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PROCÈS-VERBAUX 

(ANNÉE  1917) 


Séance  du  9  janvier  1917 

Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  Jules  Aubréb,  vice-président  ;  Delalande,  tréso- 
rier ;  Bânéat,  Renaud-Loubens,  abbé  Millon,  Ed.  Aubrée,  V.  Duval, 
Harscouët  de  Keravel,  Jan,  Rémond,  L.  de  Villers,  Pocquet  du 
Haut-Jussé,  abbé  Mathurin,  des  Bouillons,  secrétaire. 

M.  L.  de  Villers  donne  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté. 

Parmi  les  travaux  parus  dans  le^rares  publications  reçues,  beau- 
coup sont  fort  intéressants.  M.  le  Président  signale  particulièrement 
celui  qui  a  trait  aux  puits  funéraires. 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  Banéat  : 

1**  Un  beau  parapluie  de  soie  rouge  à  bordure  paille,  monté  sur 
grosses  baleines  et  armature  en  fer  recouverte  d'une  gaine  en  métal 
blanc,  tige  en  cuivre,  poignée  à  tête  de  chien  en  corne.  Fin  du  xviii" 
ou  début  du  xix  siècle  ; 

2*  Deux  billets  de  logement  (1809  et  1810)  de  la  ville  de  Bordeaux  ; 
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3*  Brevet  de  vétéran  des  sapeurs-pompiers  de  Rennes  (Epoque  de 
la  Re^auration)  ; 

4''  Un  sabre  scie  ; 

5°  Projets  d'encadrement  d'un  diplôme  de  remerciements,  destiné 
aux  donateurs  du  Musée  Archéologique. 

II.  —  Par  Af.  Jules  Aubrée  : 

1*  Autre  beau  parapluie  de  soie  vieux  rose  avec  un  petit  liseré 
bleu,  monté  comme  le  précédent,  mais  dont  la  douille-coulîsseau  est 
décorée  d'ornem,ents  exécutés  au  repoussoir.  Epoque  Louis  XVI  ; 

2**  Deux  reproductions  de  dessins  empruntés  au  €arrache,  d'après 
un  tableau  du  Palais  Farnèse  (offertes  au  Musée). 

llh  — Vqv  M.  V.Duval: 

Une  scène  du  crucifiement  :  Petit  tableau  Louis  XIV  dans  son 
cadre  du  temps,  en  bois  doré  et  sculpté. 

rV.  —  Par  M,  Renaud'Loubens  ■: 

Lanterne  veilleuse  suspendue  à  la  potence  d'une  colonne  a  fût 
cannelé,  posée  sur  un  socle  hexagonal.  Bronze  Empire.    • 

V.  —  Par  M,  l'abbé  Mathurin  : 

V  Liste  de  Nos  Seigneurs  de  Parlement  commençant  à  la  Saint- 
Martin  1768  jusqu'à  Pâques  1769  ;  imprimée  chez  Vatar,  à  Rennes  ; 
feuille  d'impression  répandue  au  moment  des  sessions  ; 

2°  Avertissement  pour  le  paiement  de  l'imposition  extraordinaire 
destinée  à  former  et  compléter  le  salaire  du  garde-champêtre  pour 
1819.  Certifié  à  Beauvais,  le  3  mars  1820. 

3"*  Billet  d'amnistie  délivré  par  le  Commandant  d'armes  de  la 
place  d'Abbeville,  le  20  thermidor,  an  X,  au  citoyen  Louis  Driaucourt, 
réquisitionnaire,  avec  timbre  humide  en  noir. 

VI.  —  Par  Af .  des  Bouillons  : 

Deux  dessins  du  Bois-Orcan,  en  Noyal-sur- Vilaine,  datés  de  1865. 

M.  Delalande,  par  la  communication  qui  suit,  satisfait  vivement  la 
curiosité  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  Rennes. 
«  Depuis  bientôt  un  siècle,  dit-il,  une  maison  de  commerce  de  Ren- 
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nés  arbore  un  Y  en  guise  d'enseigne,  singularité  à  laquelle  nous  som- 
mes habitués  mais  qui  intrigue  souvent  les  étrangers.  Je  crois  que 
personne  ne  connaît  plus  Torigine  de  cet  emblème  mystérieux  ;  le 
propriétaire  actuel  de  la  maison  l'ignorait  lui-même  jusqu'à  ces  der- 
niers jours.  Pour  éviter  aux  fureteurs  de  l'avenir  de  vaines  hypothè- 
ses, il  n'est  pas  inutile  de  fixer  ce  point  de  l'histoire  anecdotlque 
locale.  N'ai-je  pas  entendu  dire  que  cet  Y  était  la  représentation  sim- 
plifiée du  caducée  de  Mercure  I 

En  1820,  mon  grand-père,  M.  Saulgeot,  Versaillais,  vint  fonder  au 
n"  6  de  la  rue  de  Toulouse,  une  modeste  boutique  de  mercerie  ;  il 
avait  apporté  avec  lui  une  grosse  provision  d'aiguilles  d'une  qualité 
nouvelle  et  supérieure  dont  les  paquets  portaient  la  marque  de  fabri- 
que Y.  Pour  les  faire  connaître  il  fit  peindre  cette  lettre,  en  grande 
dimension,  sur  sa  devanture.  C'était  simple,  ingénieux  et  surtout  éco- 
nomique. Le  succès  fut  immédiat  et  les  dames  de  la  ville  accouraient 
acheter  des  aiguilles  à  l'Y,  si  bien  que  le  nom  resta  attaché  au  maga- 
sin. 

Vers  1840,  M.  Saulgeot  s'établit  place  du  Champ-Jacquet  ;  il  avait 
abandonné  la  mercerie  et  ne  s'occupait  plus  que  de  modes .  et  de 
confections  pour  dames,  mais  il  avait  gardé  l'enseigne  qui  lui  avait 
porté  bonheur,  et  bien  qu'elle  eut  perdu  vis-à-vis  de  la  clientèle  sa 
signification  première. 

La  maison  passa  en  plusieurs  mains  et  vint  enfin  s'installer,  il  y 
a  environ  25  ans,  place  du  Palais,  où  nous  lisons  toujours  sur  la 
porte  la  voyelle  enigmatique. 

Il  paraît  que  la  marque  des  aiguilles  à  l'Y  n'a  pas  disparu  non 
plus  ;  elle  continue  d'être  réputée  comme  la  meilleure  par  les  cou- 
turières qui,  vu  son  prix  élevé,  ne  l'emploient  que  pour  des  travaux 
spéciaux,  d 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 
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Séance  du  13  février  1917 


Présideié  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  L.  de  Villers,  Victor  Martin,  Jan,  Rémond, 
Edouard   Aubrée,  Commandant   de  la  Motte-Rouge,  Delalande, 

BÉNÉZET,  BÉZIER,  RABILLON,  PoCQUET  DU  HaUT-JuSSÉ,  DES  BoÛILLONS, 

secrétaire. 

Excusés  :  MM.  Jules  Aubrée  et  Marquis  de  Bellevue,  vice-prési- 
dents ;  Banéat,  Le  Bourdellès. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  9  janvier  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  société  des  vœux  de  fidèle  retour, 
après  la  victoire  prochaine,  exprimés  par  M.  le  Colonel  Lodin  de 
Lépinay. 

Il  signale  les  articles  intéressants  des  rares  publications  échan- 
gées en  janvier,  et  spécialement  un  article  sur  le  patronage  des 
corps  de  métiers  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  d'un  travail  sur 
les  armoiries  de  ces  mêmes  corps  en  Bretagne,  publié  récemment 
dans  nos  mémoires  par  les  soins  de  M.  Banéat,  d'après  les  notes  de 
M.  Alfred  Ramé. 

M.  l'abbé  Grimault  ayant  offert  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
les  deux  volumes  qu'il  vient  de  publier  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  M.  le  Président  l'en  a  remercié. 

Sur  la  proposition  de  M.  de  Villers,  accueillie  avec  empressement, 
il  a  été  décidé  qu'un  lot  formé  des  planches  restantes  de  publica- 
tions antérieures  serait  offert  au  Comité  de  l'Œuvre  d'Assistance 
aux  Prisonniers  de  Guerre  d'IUe-et- Vil  aine. 

M.  Bénézet,  en  termes  techniques  aussi  clairs  que  précis,  explique 
les  différents  usages  pour  lesquels  furent  construites  aux  xvii*  et 
xviir  siècles,  certaines  boussoles  de  poche,  véritables  bibelots,  dont 
M.  des  Boîiillons  exhibe  un  spécimen  en  argent,  renfermé  dans  son 
écrin  en  galuchat  et  accompagné  d'un  cadran  solaire  avec  quartier 
de  réduction  ainsi  que  des  indications  utiles  pour  obtenir  l'heure 
sidérale  aux  longitudes  des  principales  villes  du  monde.  Cet  objet 
sort  de  l'atelier  de  Butlerfield  à  Paris,  xvin"  siècle. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 
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Séance  du  13  mars  1917 


,  Présidence  du  Comte  da  Cresl  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  Delalande,  trésorier  ;  Banéat,  Jan,  abbé  Millon» 
Renaud-Loubens,  Ed.  Aubrée,  Rabillon,  chanoine  Hamard,  Harst 
couËT  de  Keravel,  commandant  Morel,  docteur  J.  Regnault, 
V.  Martin,  Rémond,  abbé  Bossard,  Bénézet,  Béziers,  L.  de  Villers, 
abbé  Mathurin,  des  Bouillons,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  13  février  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  dépouille  la  correspondance  et  parmi  les  travaux 
publiés  dans-  les  revues  toujours  très  peu  nombreuses  reçues  au 
cours  du  mois  dernier,  il  remarque  un  article  sur  l'expression  :  le 
gros  horloge,  fort  en  usage  au  xvin*  siècle,  qui  s'est  conservée  de  nos 
jours  à  Rennes,  Alençon  et  aussi  à  Rouen. 

Puis  il  annonce  la  mort  de  M.  Maurice  Maignan,  notre  collègue, 
dont  la  présence  à  nos  réunions  était,  hélas,  devenue  trop  rare 
depuis  quelques  années. 

M.  Nitch,  architecte,  est  présenté  par  M.  le  Président  et  M.  Dela- 
lande. Conformément  au  règlement,  il  sera  statué  à  la  prochaine 
séance. 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  Vabbé  Bossard  : 

1*  Un  beau  fragment  de  poterie  rouge  (dite  Samienne)  orné  de 
personnages  et  de  rinceaux  en  fort  relief,  provenant  de  Saint-Marcel 
en  Maine-et-Loire  ; 

2**  Une  granulite  roulée  avec  rainure  comparable  aux  poids  de 
filets  des  palaffites  suisses  et  un  poids  en  terre  cuite  de  l'époque 
gallo-romaine,  trouvés  près  du  confluent  de  la  Seiche  et  de  la 
Vilaine,  en  Bruz,  entre  les  Driettes  et  la  Droulinais. 

IL  —  Par  M.  Banéat  : 

1**  Fragment  de  vase  gallo-romain  trouvé  dans  une  ancienne  gale- 
rie de  mine  d'or,  à  la  Grée  de  Béheu,  près  Beslé,  commune  dé 
Guémené-Penfao  (Loire-Inférieure).  Don  de  M.  Kerforne  au  Musée 
Archéologique  ; 
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2*  Deux  pigeons  en  faïence  du  Croisic  et  de  Rennes. 

III.  —  Par  M.  Renaud'Loubens  : 

!•  Une  petite  cafetière  en  Vieux  Chine  avec,  dans  la  réserve,  un 
chinois  à  califourchon  sur  un  buffle  et  deux  chinoises  porteuses  de 
paniers  de  fruits  ; 

2*"  Une  autre  en  Compagnie  des  Indes  ornée  de  bouquets  de  roses. 

IV.  —  Par  M,  Harscouët  de  Kérauel  : 

1*  Un  parapluie  en  soie,  ventre  de  biche,  avec  liseré  broché,  mon- 
ture et  poignée  en  cuivre  jaune  :  rapporté  de  Paris,  en  1820,  par 
M.  de  la  Bézardais  ; 

2"  Deux  petits  sabots  porte-aiguilles  en  os  :  Tun  double,  l'autre 
triple. 

V.  —  Par  M.  des  Bouillons  : 

Deux  vues  du  Mail  s'aboutant  par  l'inverse  et  montrant  la  vieille 
passerelle  de  la  Paillette.  Crayon  rehaussé  de  touches  au  pastel.  Signé 
L.  Moussin. 

VI.  —  AfAf.  Renaud'Loubens,  Harscouët  de  Keravel,  Bénézet  et 
Banéat  :  (Collections  du  Musée  Archéologique) 

Exhibent  des  séries  de  montres  solaires  et  cadrans,  boussoles,  cer- 
cles et  cylindre  azimutal,  montre  lunaire,  etc.  (xviii*  et  xix*  siècles) 
tant  en  argent  qu'en  cuivre  et  ivoire,  au  sujet  desquels  M.  Bénézet 
donne  les  explications  techniques  très  intéressantes  qui  suivent  : 

MONTRES  SOLAIRES 

MONTRES  SOLAIRES  &  LUNAIRE,  M.  HARSCOUËT 

CERCLE  AZIMUTAL  M.  HARSCOUËT 

CYLINDRE  AZIMUTAL 

DOCUMENTS  D'HORLOGIOGRAPHIE  ET  GNOMONIQUE 

<c  Les  cadrans  solaires  étaient  connus  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Après  l'invention  de  la  boussole,  on  en  a  fait  des  portatifs  connus 
sous  le  nom  d'horloges  ou  montres  solaires. 
D'anciens  traités  de  gnomonie  ou  d'horlogio graphie  nous  révè- 
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lent  les  curiosités  de  cette  science  dont  les  mathématiciens  et  les 
astronomes  avaient  étudié  et  défini  les  principes. 

Les  montres  solaires,  naguère  encore  en  usage,  sont  munies  d'une 
boussole  pour  leur  orientation  préalable. 

La  graduation  de  certaines  de  ces  boussoles  porte  même  l'indica- 
tion de  la  déclinaison  de  Tépoque  de  leur  construction,  ce  qui  per- 
met d'établir  la  correction  entre  le  Nord  vrai  et  le  Nord  magnétique. 

Leur  style  ou  gnomon,  qui  se  replie  pour  le  transport,  est  réglable 
dans  sa  hauteur  et  le  limbe  d'un  curseur  ou  vernier  permet  de  le 
disposer  exactement  suivant  Taxe  du  monde,  en  vue  de  l'utilisation 
de  l'instrument  sous  diverses  latitudes.  Ces  dernières,  exprimées  en 
degrés  et  fractions  dé  degrés,  sont  indiquées  —  sur  la  face  opposée  à 
la  graduation  horaire  —  au  regard  du  nom  des  principales  villes 
auxquelles  elles  se  rapportent. 

M.  Harscouët  de  Keravel  présente  une  montre  solaire  très  curieuse, 
quoique  incomplète,  qui,  en  outre  des  dispositions  précédentes,  peut 
être  utilisée  comme  montre  lunaire  à  l'aide  d'un  disque  mobile  et 
d'une  table  spéciale,  insuffisamment  étudiée  à  la  séance  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  indiquer  exactement  l'utilisation. 

M.  Harscouët  présente  aussi  un  petit  cercle  azimutal  en  cuivre  à 
la  périphérie  duquel  se  meut  circulairement  le  curseur  perforé  qui 
donne  passage  au  rayon  lumineux. 

Ce  rayon  éclaire  le  limbe  dont  la  graduation  horaire,  à  l'intérieur 
du  cercle,  donne  l'indication  cherchée. 

Dans  un  instrument  suivant,  cylindre  azimutal —  dit  montre  des 
Alpes,  —  il  s'agit,  au  lieu  d'un  rayon  lumineux,  de  l'ombre  d'un  style, 
mais  il  faut  remarquer  que  .cet  instrument  et  le  précédent  procèdent 
de  principes  bien  différents  de  ceux  sur  lesquels  sont  construites 
les  montres  solaires  munies  de  boussoles. 

En  effet,  au  lieu  d'obtenir  l'heure  par  l'ombre  d'un  style  préalable- 
ment réglé  et  orienté,  nous  l'avons  ici  par  la  mesure  directe  de 
l'angle  de  l'astre  au-dessus  de  l'horizon. 

Comme  la  hauteur  de  l'astre  est  variable,  suivant  les  époques  ou 
solstices,  des  graduations  correctrices  ont  été  faites  à  la  périphérie 
du  cercle  azimutal  pour  déplacer  le  curseur  et  sur  les  génératrices 
du  cylindre  correspondantes  aux  dates  d'utilisation  de  ces  instru- 
ments, dont  s'accommoderaient  mal  nos  usages  actuels  et  nos  horai* 
res  rigoureux  qui  fractionnent  les  minutes  mais  qui  ont  rendu  d'inap- 
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préciables  services  avant  que  les  progrès  de  l'horlogerie  nous  aient 
dotés  de  moyens  pratiques  adéquats  aux  besoins  de  notre  vie 
moderne.  » 

M.  Delalande  présente  une  liasse  de  factures  de  marchandises  four- 
nies, de  1727  à  1731,  par  un  négociant-commissionnaire  de  Paris, 
nommé  Rallier,  à  René  Pénard,  marchand  à  Rennes,  lequel  tenait 
ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  un  bazar  car  il  vendait  de  tout  : 
articles  de  mode,  éventails,  parfumerie,  papeterie,  bijouterie,  petits 
meubles,  miroiterie,  optique,  cordes  pour  violons  et  luths,  jouets, 
etc.  Ces  factures  renseignent  sur  les  goûts  de  nos  concitoyens  d'alors 
et  sur  le  prix  des  objets  ;  chacune  est  suivie  d'une  lettre  missive,  sou- 
vent intéressante  :  ainsi,  Rallier  ne  tarit  pas  en  plaintes  sur  le  messa- 
ger qui  faisait  le  service  entre  Paris  et  Rennes,  «  le  plus  disgra- 
cieux »,  «  le  plus  mal  équipé  »  du  royaume,  «  refusant  de  charger 
du  côté  marqué  les  balles  contenant  des  miroirs  parce  que  cela  l'em- 
barrasserait »,  mettant  de  fausses  dates  sur  son  livre  pour  faire 
croire  que  les  paquets  partaient  bien  le  jour  de  leur  remise  à  son 
bureau. 

Des  factures  assez  curieuses  sont  celles  qui  détaillent  l'assorti- 
ment des  jouets  expédiés  chaque  année  en  vue  du  nouvel  an  et  qui 
ne  diffèrent  guère  de  nos  jouets  actuels  :  timbaliers  à  cheval,  scara- 
mouches,  sauteurs,  joueurs  de  tambour  de  basque,  boulangers  sur  un 
mulet  avec  paniers,  calèches,  navires,  poupées  habillées  de  neuf, 
etc.,  etc.  Certaines  de  ces  poupées  vala^nt  jusqu^  5  livres  5  sous, 
ce  qui  met  leur  prix  de  vente  au  détail  à  7  ou  8  livres. 

Un  autre  «  mémoire  »,  de  septembre  1728,  annonce  l'envoi,  en 
prévision  de  la  tenue  des  Etats,  de  nœuds  d*épée  en  soie  noire  à 
50  sous  et  de  «  dragonnes  blanches  et  argent  au  crochet  à  9  livres  ». 

Durant  l'hiver  de  cette  même  année  1728,  les  rennaises  portaient 
beaucoup  de  manchons  en  plumes  de  coq,  avec  une  palatine  assortie, 
que  Pénard  payait  14  et  16  livres,  alors  que  ceux  en  plumes  de 
perdrix  ne  valaient  que  4  et  5  livres,  palatine  comprise. 

Le  jour  ordinaire  de  la  séance  d'avril  tombant  cette  année  en 
pleines  vacances,  la  Société  décide  d'en  avancer  la  date  de  huit 
jours  :  elle  aura  lieu  le  mardi  3. 

M.  le  Président  ne  veut  pas  clore  cette  réunion  sans  adresser  ses 
plus  distingués  et   chaleureux  compliments  à  M.  le  Commandant 
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Morel,  heureusement  remis  des  glorieuses  blessures  reçues  à  la  tête 
de  son  bataillon,  le  19*"  chasseurs  à  pied. 
Toute  l'assistance  se  joint  à  lui  en  applaudissant  le  brillant  officier. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  3  avril  1917 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  Delalande,  trésorier  ;  Landresse,  Jan,  comman- 
dant de  la  Motte-Rouge,  Bénézet,  Renaud-Loubens,  Rabillon,  abbé 
BossABD,  docteur  J.  R£GNAULT,*abbé  Millon,  abbé  Mathurin,  le 
BouRDELLÈs,  L.  DE  ViLLERS,  DES  BoûiLLONS,  Secrétaire. 

Excusé  :  M.  Jules  Aubrée,  vice-président. 

Après  lecture,  le  procès- verbal  de  la  séance  du  13  mars  1917  est 
adopté. 

M.  le  Président  propose  la  candidature  de  M.  Hommay,  présenté 
par  M.  Delalande  et  M.  Pocquet  du  Haut-Jussé,  puis  après  le  scrutin 
régulier  il  proclame  membre  titulaire  M.  Nitsch,  architecte,  et  enfin 
annonce  le  retour  parmi  nous  de  M.  Giffard,  notre  ancien  collègue, 
rentré  depuis  peu  à  Rennes. 

M,  Bézier,  de  nouveau  très  éprouvé,  est  l'objet  des  témoignages 
émus  de  l'assistance.  Les  membres  du  bureau  lui  en  portèrent  l'ex- 
pression après  la  réunion. 

M.  Lefournier  s'excuse  de  ne  pouvoir  remettre  en  personne  les 
publications  relatives  à  la  guerre  qu'il  offre  à  la  bibliothèque  de  la 
Société. 

Dans  le  Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du  Finistère,  M.  le 
Président  signale  la  relation  des  excursions  faites  par  cette  société 
en  avril  et  septembre  1916,  à  la  villa  gallo  romaine  de  Pérennou  et  à 
la  faïencerie  de  Locmaria.  Le  Directeur,  M.  Parquier,  eût  l'heureuse 
fortune  de  trouver  dans  le  jardin  potager  de  l'usine,  près  l'église 
romane,  une  magnifique  collection  des  produits  de  l'industrie  de  son 
prédécesseur  gallo-romain,  parmi  lesquels,  au  milieu  de  rebuts  et  de 
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maladresses,  figurent  de  très  belles  pièces.  Le  tout,  classé,  exposé, 
catalogué  avec  la  compétence  qui  se  devine,  présente  un  intérêt 
considérable. 

M.  Tabbé  Bossard  lit  une  étude  historique  sur  la  maison  noble  de 
Pierrefitte,  en  Bruz,  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  un  aveu 
de  1553  rendu  par  Denis  Rallier  et  comme  mouvance  de  la  seigneu- 
rie de  la  régaire  épiscopale  de  Rennes.  Les  Rallier  l'occupèrent  pen- 
dant un  siècle  avant  d'aller  habiter  la  Rivière,  en  Montautour.  Ces 
études  que  notre  savant  confrère  se  propose  de  continuer,  parait- 
tront  dans  les  mémoires  de  la  Société. 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  Renaucl-Loubens  : 

Une  Annonciation,  peinture  sur  cuivre  attribuée  à  l'Ecole  Ita- 
lienne du  xvr  siècle. 

IL  —  Par  M.  Harscouët  de  Kerauel  : 

1*  Planche  de  22  boutons  d'habit  (xviii*  siècle)  en  verre  peint, 
acier  taillé  et  métal  émaillé  ; 

2*"  Une  horloge  des  Alpes,  petit  module  ; 

3"*  Boussole  à  cadran  mobile  portant  imprimé  le  nom  de  maître 
François  le  Peltier  et  les  armes  de  Saint-Malo,  renfermée  dans  une 
boîte  cylindrique  en  cuivre  argenté.  Sur  le  couvercle  est  gravé 
récusson  d'une  demoiselle  (fretté  de  ?  au  chef  de  ?)  ; 

4**  Chapelet  minuscule  dans  un  ciboire  en  os  ; 

b'*  Statuette  de  la  Vierge  dans  un  noyau  d'abricot  ; 

ô*"  Beau  casse-tête  du  Mexique  (pierre). 

III.  —  Par  M.  le  Bourdellès  : 

V  Masse  à  deux  lobes,  en  granit,  trouvée  à  Nantes,  quartier  de 
la  Miséricorde  ; 

2"  Superbe  exemplaire  colorié  de  la  gravure  de  Moreau  d'après 
l'Hermitais  représentant  l'élévation  de  la  décoration  du  théâtre  pour 
les  tragédies  du  Collège  de  Rennes. 

3*  Curieux  objet,  en  fer  forgé,  provenant  de  la  collection  de  M.  ie 
conseiller  Fornier  qui  n'avait  pu  le  déterminer  :  l'incertitude  reste 

rV.  —  M.  Vabbé  Mathurin  revenant  sur  la  question  de  la  destitution 
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ad  nutwn  des  officiers,  diacres,  soû-diacres  {sic)  etc..  qui  servent 
dans  les  églises,  donne  lecture  des  passages  les  plus  piquants  des 
débats  d'une  cause  qui  passionna  quelque  temps  l'opinion  à  l'épo- 
que, (Arrêt  du  29  novembre  1717).  Voir  séance  du  9  février  1915, 
tome  XLV,  1"  partie,  p.  x). 

V.  —  PsœM.Bénézet: 

Deux  peintures  anglaises,  très  fines,  très  petites,  sur  trame  de  soie, 
époque  de  Georges  II  ou  Georges  III.  L'une  représente  le  départ  du 
célèbre  match  nautique,  Oxford  et  Cambridge  ;  l'autre,  la  garde  mon- 
tante dans  Une  rue  de  Londres.  On  reconnaît  les  maisons  et  les 
uniformes  du  temps.  Ces  deux  pièces  sont  remarquables  par  la  fidèle 
exactitude  du  dessin  et  du  coloris  étant  donné  leur  très  faibles 
dimensions. 

M.  le  Président  invite  les  membres  de  la  Société  à  présenter  pour 

la  séance  de  mai  une  série  d'objets  anciens  ou  curieux  destinés  à 

la  mesure  du  temps  et  spécialement  de  l'heure,  puis  la  séance  est 

levée. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  8  mai  1917 


Présidence  de  M,  L.  de  Villers,  ancien  président. 

Présents  :  MM.  Le  Hir,  Delalande,  Ed.  Aubréb,  V.  Duval,  abbé 
MiLLON,  chanoine  Hamard,  Renaud-Loubens,  Rabillon,  Harscouët 
DE  Keravel,  abbé  Jarry,  Jan,  Banéat,  Bénézet,  commandant  Morel, 
PocQUET  DU  Haut-Jussé,  DES  BoûiLLONS,  Secrétaire. 

Après  lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  dernière  réunion, 
M.  L.  de  Villers  excuse  M.  le  Comte  du  Crest  de  Lorgerie  qu'un  deuil 
soudain  retient  loin  de  Rennes.-  Il  se  fait  l'interprète  des  sentiments 
de  sympathie  attristée  des  membres  de  la  Société  et  charge  le  secré- 
taire de  lui  en  adresser  l'expression.  Il  excuse  encore  M.  J.  Aubrée, 
vice-président  et  MM.  Lefournier  et  le  Bourdellès. 
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A  la  suite  d'un  scrutin  réglementaire,  il  proclame  M.  Hommay  mem- 
bre titulaire  de  la  Société  Archéologique,  puis  annonce  la  candida- 
ture de  M.  Richier,  présenté  par  MM.  Delalande  et  Nitsch  :  il  sera 
statué  sur  cette  demande  à  la  séance  de  juin  (Art.  5  du  règlement). 

Au  nombre  des  publications  toujours  peu  nombreuses,  sont  deux 
hommages  :  Fun  de  M.  Contil  et  l'autre  de  M.  Chénon,  intitulé  : 
Notes  archéologiques  et  historiques  sur  le  Bas-Berry  (Mém.  de  la 
Société  des  Antiquaires  du  Centre  1914-15-16). 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  Banéat  : 

1*  Chinchoire  bretonne  en  corne,  datée  de  1741  ; 

2**  Cachet  en  cuivre  des  Jurés-Mouleurs  (xviir  siècle).  Don  du 
Bureau  de  Bienfaisance  au  Musée  ; 

3*"  Plaque  de  cheminée  en  fonte  aux  armes  du  premier  Empire, 
tout  à  fait  du  début,  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  n'est  pas  som- 
mée de  la  couronne  ;  provenant  de  Montauban-de-Bretagne  ; 

4''  Lot  de  gravures  et  lithographies  provenant  de  la  collection  de 
M.  de  la  Borderie.  Don  de  M"'  de  la  Bigne, 

II.  —  Par  M.  y.  Daval  : 

Très  joli  petit  livre  d'heures  bretonnes  de  la  iin  du  xv*  ou 
commencement  du  xvi"  siècle  :  manuscrit  sur  vélin  avec  enlumi  • 
nures. 

III.  —  Par  M,  Harscouët  de  Kéravel  : 

1*  Une  dague  du  xvi*  siècle  ; 

2**  Un  christ  en  argent,  sur  croix  d'ébène,  qu'on  distribuait,  à  Ren- 
nes, lors  de  la  célèbre  mission  de  1817. 

IV.  —  Par  M.  l'abbé  Jarry  : 

Note  sur  l'abbé  de  Baussan  qui  prêcha  à  Rennes  lors  de  cette 
mission  ; 

2**  Moulage  en  staflF  d'un  grand  médaillon  de  Louis  XVIII  ; 

3"  Deux  lithographies  :  l'une  de  Louis  XVI,  avec  silhouettes  dans 
un  bouquet  d'immortelles  :  l'autre  de  Louis  XVIII,  dans  un  bouquet 
français  : 

4*  Petite  plaquette  de  19  pages  intitulée  :  Chants  du.  Ménestrel 
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Breton,  par  M,  X.,  recueil  de  pièces  diverses,  rondes  royalistes  chan- 
tées sur  la  place  des  Lys,  à  Fougères  ;  à  Rennes  chez  Julien  Frout, 
imprimeur-libraire,  rue  Dauphine,  n°  10,  1814. 

V.  —  Par  M.  Aubrée  : 

M.  E.  Aubrée  présente  au  nom  de  M.  Louis  Jenvrin,  juge  suppléant 
au  Tribunal  civil  d'Angers,  mobilisé  : 

1"  Une  masse,  ou  bâton  de  commandement,  en  argent  ou  métal 
argenté,  très  mince,  recouvrant  une  tige  en  bois.  Ce  bâton  de  29  centi- 
mètres de  long  et  de  2  centimètres  environ  de  diamètre,  se  com- 
pose de  cinq  parties  juxtaposées  que  séparent  des  dessins  iiligranés, 
et  se  termine  à  la  partie  supérieure  par  un  ornement  en  forme  de 
coupole  de  mosquée  pointue,  octogonale  de  3  centimètres  sur  3  ;  le 
tout  semblant  indiquer  une  provenance  persane  ; 

2*  Trois  anneaux  de  rideaux  en  verre  verdâtre,  en  forme  de  T  ren- 
versé à  leur  partie  inférieure,  mesurant  65  millimètres  sur  50.  (Epo- 
que Restauration  et  Louis  Philippe). 

Une  exposition  de  montres  et  instruments  d'horlogerie  relatifs 
à  l'heure  provoque  un  intérêt  de  curiosité  très  grande,  et  M.  Bénézet 
l'accompagne  des  explications  suivantes  : 

HORLOGERIE  RETROSPECTIVE 

L'étude  de  l'horlogerie  présente  un  intérêt  captivant,  soit  qu'on 
l'étudié  comme  science  en  suivant  les  règles  mathématiques  qui 
s'imposent  à  la  construction  des  organes  mécaniques  souvent  fort 
décorés  d'ailleurs,  au  xvi"  et  xvir  siècle,  soit  qu'on  la  considère 
comme  un  art  en  ne  faisant  état  que  des  enveloppes  qui  renferment 
les  mécanismes  et  qui,  dans  les  belles  pièces,  étaient  traitées  somptu- 
eusement, émaillées,  ciselées,  repercées,  marquetées  par  les  artistes 
les  plus  en  renom. 

Au  Moyen-Age,  tous  les  instruments  destinés  à  la  mesure  du  temps, 
sabliers,  clepsydres,  cadrans  solaires  proprement  dits,  étant  désignés 
sous  le  nom  d'  «  horloges  »,  «  orloges  »  ou  ce  orologes  »,  une  certaine 
confusion  en  résulte  dans  les  descriptions  d'alors. 

Sans  vouloir  nous  reporter  à  l'époque  lointaine  des  gnomons, 
connus  dès  la  plus  haute  antiquité,  et  dont  les  obélisques  parais- 
sent constituer  des  spécimens  remarquables,  ni  à  celle  des  sabliers 

2 


Digitized  by 


Google 


—    XVIII  — ^ 

et  des  clepsydres  connus  en  Extrême-Orient,  15  ou  20  siècles  avant 
Jésus-Christ,  introduits  en  Europe  vers  Fan  300  avant  notre  ère,  per- 
fectionnées lors  de  l'invention  des  roues  dentées  et  encore  en  usage 
au  milieu  du  xvir  siècle,  ni  à  celle  des  cadrans  solaires  connus  sept 
siècles  avant  Jésus-Christ,  et  encore  en  usage  au  débutidu  xix*  siècle, 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  signaler  que  la  première  horloge 
mécanique,  actioonée  par  un  poids  moteur  et  munie  d'une  échappe- 
ment, semble  avoir  été  construite  vers  le  x'  siècle. 

Trois  cents  ans  plus  tard  apparaissaient  les  horloges  avec  sonne- 
rie, et  vers  1500  avec  réveil. 

A  partir  de  cette  époque,  les  dimensions  deviennent  plus  restrein- 
tes et  Ton  en  arrive  vers  la  fin  du  xv*  siècle  avec  l'invention  du 
ressort  moteur  aux  horloges  transportables  d'ordinaire  en  fer,  puis 
aux  horloges  portatives  en  cuivre  doré,  gravé,  puis  aux  horloges  de 
table  décorées,  de  même  carrées,  octogonales,  avec  des  sonneries 
souvent  compliquées.  Enfin,  aux  montres  de  poche,  aux  œufs  de 
Nuremberg  et  aux  montres  produites  en  France  vers  la  même  date 
par  les  horlogers  de  la  région  de  Blois. 

D'ordinaire  en  cuivre  ou  en  argent,  elles  comportaient  fréquem- 
ment des  complications  astronomiques. 

Dès  lors,  les  perfectionnements  se  succèdent.  En  1540,  la  fusée, 
organe  régulateur  de  la  tension  du  ressort,  encore  en  usage  dans 
les  montres  anglaises  et  dans  les  chronomètres  de  marine,  remplace 
l'organe  imparfait,  quoique  ingénieux,  du  stackfseed. 

En  1590,  la  chaîne  d'acier  est  substituée  à  la  corde  de  boyau  dans 
la  transmission  au  rouage  de  la  force  du  ressort. 

Vers  1656,  le  pendule,  découvert  en  1595,  est  appliqué  aux  horlo- 
ges et  en  améliore  la  marche. 

C'est  vers  cette  époque  que  les  pendules  commencent  à  consti- 
tuer un  motif  de  décoration  pour  les  cheminées. 

Vers  1670,  le  ressort  spiral  est  adapté  aux  montres.  En  1680,  appa- 
raît le  mécanisme  de  répétition  pour  les  montres,  le  mécanisme  à 
sonnerie  au  passage  et  de  réveil  étant  bien  antérieur. 

En  1675,  est  inventé  le  remontoir  d'égalité.  En  1692,  le  mécanisme 
d'équation  dans  les  montres.  En  1700,  les  rubis  percés  sont  substi- 
tués, pour  certains  mobiles,  aux  trous  pratiqués  dans  le  laiton. 
En  1754,  Caron  de  Beaumarchais  construit  la  première  montre  sans 
clé.  Puis  apparurent  successivement  le  mécanisme  ultra-compliqué 
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de  la  grande  sonnerie  (sonnerie  au  passage,  à  répétition,  avec  répé- 
tition de  l'heure  à  chaque  quart),  les  montres  à  musique  et  avec 
automates  ;  la  seconde  trotteuse  au  milieu  du  xviir,  la  seconde  indé- 
pendante vers  la  fin  du  xviii*  siècle,  le  chronographe  vers  1830, 
avec  remise  à  zéro  vers  1862,  le  remontoir  vers  1840,  perfectionné 
20  ans  plus  tard  dans  la  forme  actuelle. 

Les  montres,  qui  au  xvi**  siècle  étaient  en  cuivre  d'ordinaire  très 
ouvragé  ou  en  argent,  sont,  sous  Louis  XIII,  en  cuivre  gravé  ou 
décoré  d'émaux.  Sous  Louis  XIV,  en  cuivre  doré  ou  recouvert  de 
cuir  clouté.  Sous  Louis  XV,  en  argent  ou  en  or,  soit  repoussé,  soit 
ciselé  d'une  façon  remarquable.  Depuis  Louis  XVI  jusqu'à  nos  jours, 
la  montre  en  or  est  de  plus  en  plus  répandue  et  se  trouve  pour  ainsi 
dire  à  la  portée  de  tous.  Les  pièces  les  plus  belles  et  les  mieux  éta- 
blies, les  combinaisons  les  plus  ingénieuses  et  les  plus  parfaitement 
exécutées  ont  vu  le  jour  à  la  fin  du  xviir  siècle  et  au  début  du  xix** 
siècle. 

Actuellement,  la  fabrication  purement  mécanique  de  pièces  inter- 
changeables effectuée  dans  de  grandes  usines  selon  les  règles  scien- 
tifiques qu'il  y  a  lieu  d'observer  dans  la  construction  des  échappe- 
ments, a  remplacé  la  fabrication  individuelle  des  horlogers  de  grand 
talent  qui  ont  fait,  dans  les  siècles  derniers,  la  gloire  de  l'horloge- 
rie française. 


Expositions  : 

M.  Rebrassier  expose  trois  horloges  japonaises  anciennes  avec 
boîtes  richement  décorées  par  une  mosaïque  de  nacre  et  une  très 
belle  série  de  montres  anciennes  à  sonnerie,  réveil,  répétition,  quan- 
tièmes, automates,  musique,  etc..  dont  les  boites,  la  plupart  en  or, 
richement  ciselées  ou  émaillées,  sont  d'un  très  bel  aspect  et  dans 
un  excellent  état  de  conservation. 

M.  Harscouët,  plusieurs  montres  Louis  XIV  et  Louis  XV,  une  série 
de  21  clés  anciennes  et  une  curieuse  lampe  horloge  du  xvir  siècle 
constituée  par  une  sorte  de  fiole  graduée  dans  laquelle  l'heure  était 
indiquée  par  la  hauteur  de  l'huile  qu'elle  contenait  et  dont  le  niveau 
s'abaissait  graduellement  par  la  combustion.  Un  porte-montre 
empire. 

M.  Renaud-Loubens,  plusieurs  pièces  fort  intéressantes  dont  un 
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très  beau  cartel  d'alcôve  Louis  XV  avec  répétition  à  tirage.  (Œuvre 
de  Thomi,  à  Versailles). 

M.  L.  de  Villers,  un  réveil  empire. 

M.  Banéat,  collections  du  musée  :  des  jolies  séries  de  clés  ancien- 
nes et  de  coqs  de  montre  ;  une  montre  Louis  XIV,  en  cuivre  ;  une 
très  belle  pendule  à  colonne,  genre  Boule,  Louis  XIV,  et  un  très 
curieux  mouvement  répétition  à  quart  de  la  même  époque. 

Enfin  M.  Bénézet,  une  série  de  montres  simples  ou  compliquées 
allant  de  Tépoque  Louis  XIII  à  la  fabrication  actuelle  et  permettant 
de  suivre  les  transformations  successives  du  mécanisme  des  échap- 
pements dans  les  pièces  portatives. 

L'étude  des  coiffures  des  femmes  et  des  civils  est  inscrite  à  Tor- 
dre du  jour  de  la  séance  prochaine  du  12  juin. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  12  juin  1917 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président» 

Présents  :  MM.  Jules  Aubrée,  vice-président  ;  L.  de  Villers, 
Harscouët  de  Kéravel,  V.  DuvAL,  Renaud-Loubens,  Ed.  Aubrée, 
abbé  Jarry,  abbé  Mathurin,  Banéat,  commandant  de  la  Motte- 
Rouge,  Rémond,  Rabillon,  commandant  Morel,  Le  Bourdellès, 
DES  BoiiiLLONS,  Secrétaire. 

Excusés  :  MM.  Delalande,  Lefournier  et  Bénézet. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Après  avoir  remercié  ses  collègues  de  leurs  témoignages  de  sym- 
pathie à  l'occasion  de  son  deuil  récent,  M.  le  Président  dépouille 
la  correspondance. 

La  plaquette  de  bronze,  en  mémoire  de  M.  J.  Déchelette,  à  laquelle 
la  Société  avait  souscrit  est  déposée  sur  le  bureau  et  confiée  aux 
bons  soins  de  M.  Banéat,  directeur  du  Musée  Archéologique. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  publie  un 


Digitized  by 


Google 


—   XXI  — 

article  de  M.  Barré  sur  «  la  Normandie  et  la  Bretagne  dans  le  recueil 
des  dessins  originaux  de  Pascal  Conte  ».  Cette  collection  de  plus 
de  4.000  pièces  réunies  en  30  albums  renferme  25  dessins,  vues, 
plans  et  coupes  des  monuments  de  Dol,  Mont-Dol,  Champ-Dolent, 
Saint-Malo  et  Dinan. 

M.  le  Président  fait  part  à  la  Société  de  la  haute  distinction  dont 
notre  vice-président,  M.  de  Bellevue,  vient  dêtre  honoré  :  d'unani- 
mes félicitations  lui  sont  adressées. 

Puis  un  scrutin  régulier  est  ouvert  à  la  suite  duquel  M.  Emile 
Richier  est  proclamé  membre  titulaire  de  la  Société  Archéologique 
dllle-et-Vilaine. 

•  MM.  l'abbé  Jarry  et  des  Bouillons  présentent  M.  Cailler.  En  con- 
formité du  règlement,  il  sera  statué  en  juillet. 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  3f.  Renaud-Loubens  : 

Petite  maquette  de  commode,  époque  Louis  XVI,  haute  et  large 
de  0  m.  35,  à  pans  coupés  cannelés  et  à  3  tiroirs  ornés  de  cuivres. 

II.  —  Par  M,  Harscouët  de  Ketauel  : 

V  Une  boussole  chinoise  ; 

2"  Un  abat-jour  pour  bougie,  avec  son  écrin  ; 
3*  Une  chinchoire  en  bois  aux  initiales  F.  M.,  et  sculptée  sur  ses 
deux  faces  du  portrait  de  Turgot,  ministre. 

in.  —  Par  M.  Banéat  : 

V  Jeton  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  1579  (billon)  ; 
2"  Peigne  démêloire  en  écaille  (xviir  siècle)  ; 

3*»  Livre  de  patrouille  de  Nantes  (1783-1789).  Il  sera  offert  aux 
archives  municipales  de  cette, ville  ; 

4*  Atlas  composé  de  diverses  cartes  de  la  fin  du  xviii"  siècle  et  du 
commencement  du  xix*.  Don  de  M.  Gille  au  Musée. 

5'  Plaque  de  cheminée  en  fonte  :  le  petit  chaperon  rouge.  Epoque 
du  1*'  empire.  Même  don. 

IV.  —  Par  M.  V.  Duval  : 

incunable  (fin  du  xv*"  siècle)  non  daté,  mais  décrit  sous  le  n©  1391 
du  catalogue  de  Hain.  Il  a  pour  titre  :  Lihelhis  sancti  Thomsc  \  de 
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aquino  de  uiciis  et  |  virtutibus  numéro  qua  \  ternario  procedens.  (A. 
III.  B.  III). 

V.  —  Par  M.  Tabbé  Mathurin  : 

Pot  à  confitures  cylindrique  en  faïence,  peut-être  de  Rennes  ?  Le 
mot  abricots  se  lit  au  centre  d'un  petit  motif  à  coloris  très  varié, 
formé  d'un  nœud  avec  deux  guirlandes  de  fleurs  en  haut  et  deux 
palmes  vertes  croisées  en  bas. 

VI.  —  Par  M.  Vabbé  Jarry  : 

l^-Calice  Louis  XIV,  en  cuivre  repoussé  et  doré  ; 

2**  Une  série  de  vases  sacrés  ayant  servi  pendant  la  période  révo- 
lutionnaire :  Un  des  calices  des  chanoines  de  la  Guerche,  marqué" 
d'une  croix  entre  deux  fleurs  de  lys.  Le  pied  et  le  nœud  enlevés  il 
est  devenu  ainsi  très  bas.  Des  burettes,  custodes,  boites  aux  saintes 
huiles,  etc.,  en  étaii^  ainsi  qu'un  petit  ciboire  qui  se  démonte  et 
plusieurs  pièces  appropriées  aux  besoins  du  culte  complètent  cette 
curieuse  collection. 

VIL  —  M.  le  Conseiller  Le  Bourdellès  : 

Exhibe  un  curieux  cachet  triangulaire  de  compagnonnage  à  pro- 
;  pos  duquel  il  fait  la  communication  suivante  : 

ARREST  DE  LA  COUR 

rendu  sur  les  remontrances  et  conclusions  de  M.  le  Procureur  géné- 
ral du  Roi,  qui  fait  défenses  aux  artisans,  compagnons  et  gens  de 
métier,  de  faire  entre  eux  aucune  société,  assemblée  ou  convention 
contraires  à  l'ordre  public,  soit  sous  les  dénominations  de  la  Société 
du  Devoir,  bondrilles,  du  Gavot  ou  sous  quelque  autre  prétexte  que 
ce  puisse  être,  à  peine  contre  les  contrevenants  d'être  poursuivis 
extraordinairement,  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  ;  et  faits 
défenses  aux  dits  artisans,  compagnons  et  gens  de  métier,  sous  les 
mêmes  peines,  de  s'attrouper,  ni  de  porter  cannes,  bâtons  et  autres 

armes. 

Du  3  février  1779. 

Extrait  des  registres  du  parlement. 
Anne-Jacques-Raoul  de  Caradeuc,  procureur  général  du  Roi,  entré 
à  la  Cour,  a  dit  : 

Messieurs, 
Je  suis  instruit  que  dans  plusieurs  villes  du  Royaume  et  surtout 
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dans  les  villes  les  plus  commerçantes,  il  s'est  formé  des  sociétés 
parmi  les  compagnons  des  différents  arts  et  métiers  ;  que  dans  des 
endroits,  ces  compagnons  ainsi  associés,  s'appellent  compagnons  du . 
Devoir  ou  Bondrilles,  qu'ils  s'assemblent  chez  un  particulier  qu'ils 
appellent  leur  mère,  lequel  tient  un  registre,,  dans  lequel  sont 
inscrits  les  noms  de  tous  les  compagnons  du  Devoir  ;  que  ceux  qui 
ne  sont  point  inscrits  sur  les  dits  registres  sont  appelés  par  les 
compagnons  du  Devoir  :  renards  ;  que  les  compagnons  du  Devoir 
sollicitent  les  dits  compagnons  renards  à  entrer  dans  la  Société  du 
Devoir  et  Boudrilles,  et  lorsqu'ils  ne  le  veulent  pas,  les  compa- 
gnons du  Devoir  les  maltraitent,  et  insultent  les  maîtres  chez  qui 
ils  demeurent,  ce  qui  oblige  les  compagnons  désignés  sous  le  nom 
de  renards  de  quitter  le  pays  ;  que  dans  d'autres  endroits,  outre 
la  société  des  compagnons  du  Devoir,  il  y  en  a  une  aussi  connue 
Devoir  et  Bondrilles,  et  lorsqu'ils  ne  le  veulent  pas,  les  compa- 
gnons du  Devoir  ne  peuvent  entrer,  ni  rester  dans  les  lieux  où  il 
n'y  a  que  des  compagnons  du  Gavot,  et  que  pareillement  les  com- 
pagnons du  Gavot  ne  peuvent  rester  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  que 
des  compagnons  du  Devoir  ;  que  ceux  qui  y  contreviennent  sont 
maltraités,  ce  qui  occasionne  beaucoup  de  désordres  et  privent  sou- 
vent les  maîtres  d'ouvriers. 

•  Ces  sociétés,  sujettes  aux  plus  grands  abus  et  aux  plus  grands 
inconvénients,  ont  été  proscrites  par  un  arrêt  rendu  au  parlement 
de  Paris,  le  12  janvier  dernier  ;  mais  cet  arrêt  pourrait  ne  pas 
avoir  toute  son  utilité,  si  les  autres  cours  du  Royaume  ne  concou- 
raient au  même  objet. 

Nantes  paraît  être  la  seule  ville  de  la  province  dans  laquelle  cet 
abus  se  soit  montré.  Je  suis  instruit  que  partie  des  compagnons  du 
Devoir  et  du  Gavot,  pressés  dans  la  ville  de  la  RocheDe,  par  l'exé- 
cution qu'on  y  donne  à  cet  arrêt,  se  propose  de  se  rendre  à  Nan- 
tes, espérant  y  continuer  impunément  leurs  associations,  qu'il  serait 
dangereux  de  laisser  s'accroître,  ou  même  subsister,  étant  contraires 
au  bon  ordre,  au  bien  du  commerce  et  aux  lois  de  l'Etat. 

A  ces  causes,  a  ledit  Procureur  général  du  Roi  requis  qu'il  y  fut 
pourvu  sur  les  conclusions  qu'il  a  laissées  par  écrit.  Iceluî  retiré 
ses  conclusions  vues  ;  ouï  le  rapport  de  M*  Le  Gbuvello  de  la  Porte, 
Conseiller  en  Grand'Chambre  et  sur  ce  délibéré. 

La  Cour,  faisant  droit  sur'  les  remontrances  et  conclusions  du 
Procureur  général  du  Roi,  fait  défenses  aux  artisans,  compagnons  et 
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gens  de  métier,  de  faire  entre  eux  aucune  société,  assemblée  ou 
convention  contraires  à  Tordre  public,  soit  sous  les  dénonciations 
de  Société  du  Devoir,  Bondrilles,  du  Gavot  ou  sous  quelque  autre 
que  ce  puisse  être,  à  peine  contre  les  contrevenants  d'être  pour- 
suivis selon  la  rigueur  des  ordonnances  ;  fait  défenses  aux  dits  arti- 
sans, compagnons  et  gens  de  métier,  sous  les  mêmes  peines  de  s'at- 
trouper, ni  de  porter  cannes,  bâtons  et  autres  armes  ;  fait  pareilles 
défenses  aux  maîtres  des  communautés,  arts  et  métiers,  de  prendre 
et  recevoir  chez  eux  aucuns  compagnons  qu'ils  n'aient  justifié  du 
lieu  de  leur  naissance,  de  leur  province  et  de  la  ville  la  plus  voisine 
dudit  lieu  de  leur  naissance,  dont  il  sera  tenu  registre  par  lesdits 
maîtres,  qu'ils  seront  tenus  de  représenter  aux  officiers  de  justice 
des  lieux,  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront  requis  ;  le  tout  sous  les 
peines  qui  y  échéent  ;  fait  défenses  aux  dits  compagnons  de  pré- 
senter de  faux  certificats,  sous  peine  d'être  punis  comme  faussai- 
res, et  aux  taverniers,  cabaretiers  et  limonadiers  de  recevoir  chee 
eux  les  dits  compagnons,  au-dessus  du  nombre  de  quatre,  même  de 
favoriser  les  pratiques  du  prétendu  Devoir  des  dits  compagnons, 
par  la  tenue  du  registre  ou  de  telle  autre  manière  que  ce  soit, 
sous  peine  de  punition  exemplaire  ;  enjoint  aux  substituts  du  Pro- 
cureur Général  du  Roi,  dans  les  sénéchaussées  et  juridictions 
royales  du  ressort  et  de  tenir  la  main  à  l'exécution  du  présent  arrêt? 
et  de  poursuivre  les  contrevenants  par  les  voies  du  droit;  fait 
pareille  injonction  aux  officiers  et  cavaliers  de  maréchaussée,  de 
prêter  main-forte  pour  l'exécution  dudit  arrêt,  lequel  sera  impri- 
mé, publié  et  affiché  partout  où  besoin  sera.  Faits  en  Parlement, 
à  Rennes,  le  trois  février  mil  sept  cent  soixante-dix-neuf.  Signé  : 
L.  C.  Picquet. 

(Placard  imprimé  chez  la  Veuve  François  Vatar  (D*  B.  D.  R.) 
Imprimeur  du  Roi  et  du  Parlement.) 

Un  arrêt  précédent  du  Parlement,  assez  rapproché  en  date  de 
celui  que  nous  venons  de  transcrire,  puisqu'il  est  du  19  juillet  1776, 
avait,  sans  doute,  statué  sur  l'un  des  incidents  visés  dans  les  consi- 
dérants de  l'arrêt  de  1779.  Les  nommés  Etienne  Gouliat,  dit  Breton  ; 
Jacques  Besnard,  dit  la  Violette  ;  Pierre  la  Roche,  dit  Saintonge  ; 
Pierre  Pasquereau,  dit  Rochelais  ;  Jacques  Protais,  dit  Breslan  ; 
François  Souflet,  dit  Malouin,  et  François  Séné,  dit  Bourguignon, 
menuisiers,  serruriers  et  selliers  avaient  été  poursuivis  devant  la 
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sénéchaussée  de  Nantes,  comme  prévenus  de  s'être  attroupés,  le 
9  avril,  sur  la  voie  publique,  avec  un  grand  nombre  d'autres  com- 
pagnons de  différents  métiers,  étant  armés  de  pierres,  cannes, 
bâtons  et  morceaux  de  bois,  et  de  s'être  battus,  en  divers  endroits. 
Une  sentence  de  la  sénéchaussée^  en  date  du  15  juin  1776,  les  avait 
(sauf  Séné,  mis  hors  de  cause),  réprimandés,  étant  présents  en 
audience  publique,  derrière  le  barreau,  leur  avait  enjoint  d'être  plus 
circonspects  à  l'avenir  et  leur  avait  ordonné  de  sortir  de  la  ville 
de  Nantes,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les  condamnés  s'étant 
portés  appelants  et  étant  détenus  dans  les  prisons  de  la  Concier- 
gerie de  la  Cour,  le  Parlement  confirma  la  sentence  des  premiers 
juges,  défendant,  en  outre,  d'une  manière  générale  et  réglemen- 
taire, toute  nouvelle  association,  à  tous  les  ouvriers  et  compagnons 
de  quelque  profession  qu'ils  furent,  en  la  ville  de  Nantes  et  autres 
de  la  province. 

L'arrêt  réglementaire  du  Parlement  de  Paris,  du  12  novembre 
1778,  visé  par  l'arrêt  de  notre  Cour  de  1779,  est  rapporté  dans  les 
grands  recueils  de  notre  ancienne  jurisprudence,  de  même  qu'un 
autre  arrêt  de  Paris  du  23  févrir  1786  et  un  édit  du  roi  du  19  mars 
1786,  de  portée  générale  sur  la  même  matière,  mais  occasionnés, 
cependant,  par  des  groupements  de  garçons  maréchaux. 

L'arrêt  spécial  pour  la  Bretagne,  du  3  février  1779,  est  oertaine- 
ment  moins  connu  et,  à  ce  titre,  il  nous  a  paru  intéressant  de  le 
signaler,  comme  complément  à  l'étude  de  notre  sympathique  con- 
frère. M.  T.  Bézier,  insérée  dans  le  tome  XLV  (1917)  de  nos  mé- 
moires. 

Nous  joignons  à  notre  communication  la  présentation  à  la  Société 
d'un  cachet  triangulaire  moderne,  de  0  m.  10  centimètres  sur  cha- 
que côté,  que  nous  avons  recueilli  en  Bretagne  :  la  légende  porte, 
en  3  sections,  correspondant  aux  trois  côtés  du  triangle  :  COMITÉ 
DES  TROIS  ORDRES  —  COMPAGNONIQUES  DE  LA  SOCIÉTÉ 
—  DES  AMIS  DE  L'INDUSTRIE.  Au  centre  est  figurée  une  ruche 
entourée  d'un  essaim  d'abeilles. 

Nous  ignorons  le  lieu  ou  le  groupement  corporatif  auquel  appar- 
tenait ce  cachet  a  ou  avait  son  centre. 

R.   Lb   Bourdellès, 
Conseiller  à  la  Cour  d'Appel. 
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MM.  dé  Villërs  et  Banêat  présentent  de  tfès  beaux  peignes 
d'écaillé  ornés  de  perles  (Epoque  du  l*''  Empire). 

M.  Renaud-Loubens,  des  ferronnières,  dont  une  avec  turquoise. 

M.  Harscouët  de  Keravel,  une  quantité  d'ojets  très  variés  de 
Chine  (épingles  à  cheveux,  boucles  d'oreille,  rasoirs)  ;  d'Afrique, 
peignes  des  Somalis,  bijoux  Kabyles  émaillés  ;  puis  des  boites  à 
mouches  en  argent»  en  énrail,  des  bouquets  de  mariées. 

M.  L.  <ie  Villers,  un  pot  à  fard  du  xviii*  siècle. 

M.  J.  Aubrée,  un  chapeau  dé  piêcheur  de  1820  ;  une  ravissante 
sanguine  :  la  femme  au  cabriolet,  un  ecclésiastique  portant  la 
petite  «  calotte  française  à  l'épreuve  de  l'eau  »,  du  sieur  de  Gaux 
XVII*  et  xviii*  siècles),  dont  l'abbé  Mathùrin  exposé  un  spécimen 
authentique  à  côté  d'une  barette  des  prêtres  Grecs  unis  ou  ortho- 
doxes, etc.,  etc. 

Le  Secrétaire  général, 

•  J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  10  iuillet  1^17 


Présidence  du  Comte  dar  Cresl  de  Lorgérie,  président. 

Présents  :  MM.  J.  Aubrée,  vice-président  ;  L.  de  Villers,^  Poc- 
QUET  DU  Haut-Jussé,  Ed.  Aubrée,  Jan,  V.  Duval,  Harscouët  de 
Keravel,  abbé  Mathurin,  Béziers,  Bénézet,  abbé  Jarry,  Gaillbr, 
des  Bouillons,  secrétaire. 

Après  lecture,  le  procès-verbal  de  là  séance  du  12  juin  est  adopté. 

M.  le  Président  félicite  notre  savant  collègue,  M.  B.  Pocquet  du 
Haut-Jussé,  de  la  très  haute  et  très  méritée  distinction  à 'laquelle 
l'Académie  vient  de  l'élever  en  lui  décernant  le  grand  prix  Grobert, 
pour  l'Histoire  de  Bretagne.  Toute  l'assistance  applaudit  sin- 
cèrement. M.  Pocquet  remercie  et  rappelle  la  biographie  du  baron 
Gobert  (1807-1833),  dont  la  mère  était  une  demoiselle  de  Berthois, 
des  environs  de  Vitré.  Aux  hospices  de  cette  ville  a  passé  le  plus 
grand  nombre  des  fermes  que  le  baron  avait  données  par  testament 
à  chacun  des  fermiers  occupants  à  son  décès  à  la  condition  qu'ils 
apprennent  à  lire  et  à  écrire. 
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Passant  en  revue  les  publications  reçues  depuis  la  dernière  séance, 
M.  le  Président  remarque  dans  le  Bulletin  des  inscriptions  et  belles 
lettres,  la  découverte  à  Rome  de  pièces  inédites  sur  Saint-Brieuc 
et  Saint-Malo  faite  par  M.  Barthélémy  Pocquet,  fils  de  notre  émi- 
nent  confrère  et  qui  lui  ont  valu  une  mention  très  élogieuse.  Il 
signale  encore  de  M.  Jean  Dault  le  travail  un  peu  imaginatif  inti- 
tulé «  les  voix  du  sol  malouin  et  sa  civilisation  neptunienne  ». 

Enfin  un  article  sur  «  Une  industrie  d'art  au  village  »  à  Bourg-le- 
Roi  (Sarthe).  Il  s'agit  des  broderies  appliquées  aux  blouses  dans  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle. 

Après  le  scrutin  réglementaire,  M.  Cailler  est  proclamé  membre 
titulaire  de  la  société. 

La  question  de  la  révision  des  statuts  est  mise  «à  l'ordre  du  jour  : 
les  propositions  seront  soumises  au  Comité  de  publication,  à  la 
séance  de  rentrée,  en  novembre. 

Exhibitions  : 

L  —  Par  M,  Harscouèt  de  Keravel  : 

1  *  Un  reliquaire  en  forme  de  livre  à  surprise  ; 

2*  Couverture  de  carnet  brodée  en  perles  et  une  belle  broderie 
en  soie  sur  papier  ; 

3*  Peinture  religieuse  sur  parchemin  ;  gravure  sur  parchemin 
représentant  saint  Vincent  de  Paul  et  deux  autres  (début  du  xix^ 
siècle)  figurant  saint  Etienne  et  saint  David  ; 

4°  Autographe  de  M.  l'abbé  Boursoul,  en  date  de  1764. 

II.  _  Par  M,  Vabbé  Jarry  : 

!•  Un  bonnet  eccclésiastique  de  forme  ronde,  offert  gracieuse- 
ment par  lui  au  Musée  de  la  Société  ; 

2"  Ecritoire  de  poche  cylindrique  en  cuir  et  un  petit  livre  de 
piété  rempli  de  jolies  gravures  sur  bois  intitulé  :  Exercices  de  dévo- 
tion, publié  à  Troyes,  en  1716,  par  Gamier,  imprimeur-libraire,  rue 
du  Temple  :  ces  deux  objets  ayant  appartenu  au  chanoine  Jeusset, 
de  la  Guerche,  dont  Je  souvenir  est  resté  très  vivant  ; 

3'  Autographe  du  chanoine  Bigot,  avant-dernier  chefcier  du  cha- 
pitre de  la  Collégiale  de  la  Guerche  ; 
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4*  Peinture  sur  bois,  genre  des  primitifs,  représentant  la  Vierge 
et  l'Enfant. 

III.  —  Par  M.  V.  Duual  t 

Un  flambeau  d'église  en  bronze,  époque  Louis  XIII,  rapporté  sur 
un  pied  triangulaire  <jui  reproduit  le  modèle  usité  au  xii"  et  xiii" 
siècles. 

IV.  —  Par  M,  Vabbé  Mathurin  : 

V  Burettes  et  ampoule  aux  saintes  huiles,  étain  du  xviir  siècle  ; 

2*î  Custode  ou  pixyde  eucharistique,  sous  forme  de  tour  à  poi- 
vrière et  créneaux,  bronze  doré  du  xv*  siècle  :  elle  provient  de  la 
chapelle  Saint-Antoine,  à  la  Houle-<lancale,  vainement  réclamée  en 
1672  par  les  chevaliers  de  saint  Lazare,  rebâtie,  en  1753,  pillée  cinq 
ans  plus  tard,  restaurée  en  1763,  complètement  détruite  depuis  la 
révolution  ;  la  grande  croix  de  la  Houle,  bénite  en  1846,  est  érigée 
sur  son  emplacement  (Pouillé.  III.  p.  260-261)  ; 

3°  Catéchisme  historique,  par  M.  Fleury,  sous-précepteur  de  MM. 
les  Ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  et  de  Berry  ;  à  Saint-Malo,  chez 
H.  L.  Hovius,  1805. 

4^*  Assiette  en  Strasbourg  au  décor  fleuri,  unicolore  rose. 

V.  —  Par  Af.  Bénézet  : 

Reproduction  moderne  en  roche  porphyrique  d'un  très  beau  mar- 
teau-hache percé  et  recourbé. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  13  novembre  1917 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  J,  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
Le  HiR,  bibliothécaire  ;  chanoine  Hamard,  Pocquet  du  Haut-Jussé, 
Renaud-Loubens,  Le  Bourdellés,  commandant  de  la  Motte-Rouge, 
abbé  Millon,  docteur  J.  Regnault,  Harscouët  de  Keravel,  Bézier, 
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DuvAL»  abbé  Bossard,  Victor  Martin,  Jean  Rabillon,  dbs  Bouil- 
lons, secrétaire. 

Excusés  :  MM.  Banéat  et  L.  de  Villers. 

Le  procés-verbal  de  la  séance  du  10  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  rend  hommage  à  la  mémoire  de  notre  collègue, 
M.  Edouard  Aubrée,  décédé  pendant  les  vacances  et  aux  obsèques 
duquel  la  société  a  été  représentée  par  bon  nombre  de  ses  membres. 

Parmi  les  publications  reçues  est  un  travail  offert  à  notre  biblio- 
thèque, vivement  attendu  par  les  historiens  de  Bretagne  et  du  dio- 
cèse de  DoL  C'est  le  texte  latin  avec  bibliographie,  traduction, 
notes,  de  l'enquête  par  tourbe,  ordonnée  en  octobre  1180,  par  Henri 
II,  roi  d'Angleterre.  L'auteur  est  M.  Jean  AUenou,  de  Guingamp, 
licencié  en  droit,  diplômé  de  l'école  libre  des  sciences  politiques, 
élève  de  l'école  des  Chartes,  qu'une  mort  prématurée  empêcha 
d'être  des  nôtres.  L'introduction  est  de  M.  l'abbé  Duine.  (Voir  la 
Bretagne  et  les  pays  celtiques,  série  in-8  XIII.  Histoire  féodale  des 
Marais»  territoire  et  église  de  Dol). 

Dans  le  Bulletin  de  la  Commission  Historique  et  Archéologique 
de  la  Mayenne,  on  lit  une  notice  sur  M.  l'abbé  Angot,  auteur  d'un 
vade-mecum  sous  forme  de  dictionnaire,  si  enviable  pour  chaque 
département. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles  de 
l'Yonne  renferme  une  étude  sur  l'artillerie  lourde  des  ducs  de 
Bourgogne  au  xv*  siècle  et  une  reproduction  des  billets  de  conâance 
du  Sénonais  (année  1916,  paru  en  1917, 1"  semestre,  70*  vol.,  20*  de 
la  4*  série). 

MM.  Pocquet  du  Haut-Jussé  et  Banéat  présentent  M"*  Durtelle  de 
Saint-Sauveur  et  M.  Charles  Bily,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats. 
En  conformité  du  règlement,  il  sera  statué  sur  ces  présentations  en 
la  séance  de  décembre. 

M.  Delalande,  trésorier,  rend  compte  de  sa  gestion  excellente  :  il 
en  est  vivement  remercié. 

Conformément  à  l'usage  déjà  ancien,  le  Bureau  est  renouvelle 
pour  une  nouvelle  année,  sans  aucun  changement 

M.  le  Président  annonce  que  la  question  de  révision  des  statuts 
est  à  l'étude  et  que  les  projets  seront  présentés  en  séance  aussitôt 
le  travail  achevé 
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M.  le  Président  propose  de  reprendre  les  exhibitions  de  séries  : 
celle  des  a  Livres  d'heures  »  est  adoptée  pour  la  séance  du  mois 
de  janvier. 

M.  Duval  lit  le  curieux  passage  relatif  à  des  croyances  existant  à 
Rennes,  relatées  pages  179,  180  et  181,  du  «  Voyage  du  Cardinal  d'A- 
ragon en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  France  et  en 
Italie  (1517-1518),  traduit  de  Titalien  d'après  un  manuscrit  du  xvr 
siècle,  par  Madeleine  Hancard  de  la  Montagne.  Librairie  académi- 
que Perrin  et  C'%  1913. 

'  M.  Renaud-Loubens  exhibe  ensuite  une  gravure  du  tableau  de 
Greuze,  intitulé  la  urai  (sic)  mère,  édité,  à  Paris  chez  Lenoir,  suc- 
cesseur de  Pihot,  rue  Saint-Jacques,  n**  6,  et  M.  Harscouët  de  Kera- 
vel,  deux  aquarelles  de  Huguet,  datées  de  1745.  L'une  représente 
le  sacrifice  d'Abraham,  l'autre,  la  mort  de  saint  Jude. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  11  décembre  1917 


Présidence  de  M,  L.  de  Villers,  ancien  président 

Présents  :  MM.  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
abbé  MiLLON,  Pocquet  du  Haut-Jussé,  Landresse,  Rémond,  V.  Du- 
val, BÉziER,  abbé  Bossard,  Harscouët  de  -Keravel,  Rabillon  ,  Jan  , 
LE  Bourdellès,  de  LA  Hardrouyèrk,  M"'  G.  DE  Saint-Sauveur, 
MM.  BiLLY,  DES  Bouillons,  secrétaire. 

M.  Aubrée,  vice-président,  invite  M.  L.  de  Villers  à  présider  à  sa 
place  la  séance. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  13  novembre  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  excuse  M.  Banéat,  puis  le  Comte  du  Crest  de  Lor- 
gerie,  retenu  par  le  mariage  de  son  fils. 

Le  secrétaire  est  chargé  de  lui  adresser,  à  cette  occasion,  l'expres- 
sion très  cordiale  des  vœux  et  des  compliments  les  plus  sympathi- 
ques de  l'assistancç. 

Après  deux   scrutins  réguliers,  Mlle  G.  de  Saint-Sauveur  et  M. 
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Bily,  bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats  à  la  Cour  d'appel,  entrent 
en  séance.  En  termes  délicats,  M.  le  Président  leur  souhaite  la  bien- 
venue et  nos  nouveaux  collègues  remercient. 

M.  de  Villers  annonce  la  candidature  de  M.  Conrié,  présenté  par 
M.  Banéat  et  M.  Delalande.  En  conformité  du  règlement,  il  sera  sta- 
tué sur  cette  présentation  à  la  séance  de  janvier. 

Cette  séance  devant  être  chargée,  puisqu'elle  sera  suivie  d'une 
réunion  extraordinaire  pour  l'examen  du  projet  de  révision  des  sta- 
tuts, il  est  décidé  que  l'exposition  des  livres  d'heures  n'aura  lieu 
qu'en  février. 

Exhibitions  : 

1.  —  Par  M.  le  Bourdellès  : 

Série  d'objets  préhistoriques  en  pierres  diverses  : 

1**  Un  marteau-hache,  en  diorite,  trouvé  à  Bains,  près  de  Redon, 
avec  commencement  de  perforation  sur  ses  deux  faces  ; 

2**  Provenant  de  la  Bouexière,  près  Rennes,  un  peson  de  fuseau, 
deux  fusaïoles  ;  un  objet  en  roche  stéatiteuse  en  forme  de  disque 
perforé  suivant  deux  troncs  de  cônes  opposés  ; 

3°  Hache  en  diorite  trouvée  sur  la  partie  de  la  lande  d'Hugères, 
qui  est  en  Ercé-en-Lamée  (I.-et-V.). 

4"*  Hache  courte  et  massive,  en  serpentine,  provenant  du  Morbi- 
han. M.  Bézier  en  signale  une  toute  semblable,  mais  trouvée  en 
Loire-Inférieure.  (1) 

Une  image  réclame,  en  couleur,  genre  Epinal,  intitulée  a  la  bonne 
double  bière  ».  A  Rennes,  chez  Ch.  Pierret,  fils,  1869.  Imp.  Ober- 
thûr  et  fils.  Elle  représente  un  groupe  de  soldats  de  toutes  armes  : 
artillerie,  infanterie,  cavalerie  et  une  servante  avec  un  pichet  mous- 
seux comme  les  verres  des  buveurs.  Offerte  gracieusement  au 
Musée  pour  les  collections  de  l'armée. 

n.  —  Par  M.  L.  de  Villers  : 

1"*  Grande  quantité  de  cartes-réclames  *  de  marchands  de  Paris, 
Rennes,  Laval,  eto^.  époques  fin  du  xviii*  siècle,  1"  Empire  et  res- 
tauration ; 

(1)  MM.  Aveneau  de  la  Granciére  et  Harmois,  de  la  Société  Préhistorique  fran- 
çaise, ont  publié  en  1916-17  un  inventaire  des  marteaux  trouvés  ou  existants 
en  Bretagne  qu'il  est  désirable  de  pouvoir  compléter. 
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2**  Plusieurs  recueils  de  chants  de  Noël,  Bretons  ou  Imprimés  en 
Bretagne,  quelques-uns  fort  longs  et  comprenant  40  et  45  couplets. 
M.  le  Président  accompagne  cette  exhibition  d'une  étude  d'un  très 
vif  iatérêt.  Les  tournées  avec  chants  et  complaintes  sont  encore 
pratiqués  de  nos  jours  en  Morbihan  et  Finistère,  elles  se  prolongent 
fort  avant  dans  la  nuit,  parfois  jusqu'à  4  et  5  heures  du  matin  quand 
le  parcours  est  allongé  et  copieusement  arrosé. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 
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nos  jours  (Paris  1907). 

Fouillé  historique  de  l'Archevêché  de 
Rennes  (Paris  et  Rennes  1880-1886). 

De  ratione  discendi  et  docendi  (traduc- 
tion Ferté,  Paris  1900). 

La  Bretagne  à  l'Académie  Française, 
xviii"  siècle  (Nantes  1885). 

Recherches  et  Notices  sur  les  députés  de 
la  Bretagne  aux  Etats  généraux  et  à  l'As- 
semblée Constituante  (Nantes  1885). 

Cent  ans  de  représentation  bretonne  (Pa- 
ris 1885). 

Histoire  de  Bretagne,  continuée  par 
B.  Pocquet  (Rennes  1896-1914). 

Compte  rendu  sur  les  constitutions  des 
Jésuites,  1762. 

Essai  sur  le  régime  municipal  en  Breta- 
gne pendant  les  guerres  de  religion  (Paris 
1891). 

Le  Bienheureux  Grignion  de  Montfort 
(Paris  1907). 

Claude  Poullart  des  Places  (Paris  1906). 

Biographie  Bretonne  (Vannes,  Paris 
1857). 

Histoire  de  Bretagne  (Paris  1707). 
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LoBiNEAU  (Dom.) 

LUGHAIRE  (A.). 

Manet  (Abbé). 

Mabeschal. 
Marion  (M.). 

MoRicE  (Dom). 

OOÉE  ET  MaRTEVILLE. 

Ogéb. 

Parlement  de  Breta- 
gne (Arrêts  du). 


Vie  des  Saints  de  Bretagne  (Rennes  1725) 

Manuel  des  Institutions  françaises.  Pé- 
riode des  Capétiens  directs  (Paris  1892). 

Essai  topographique  et  statistique  sur  la 
ville  de  Rennes  (Saint-Malo,  1838). 

UArmorique  littéraire  (Lamballe  1795). 

La  Bretagne  et  le  Duc  d Aiguillon  (Paris 
1898). 

Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bre- 
tagne (Paris  1750-1756). 

Rennes  ancien  —  Rennes  moderne  (Ren- 
nes 1850). 

Dictionnaire  de  Bretagne  (Nantes  1778). 

23  décembre  1761  —  10  mai  1762  — 
27  mai  1762  —  23  juin  1762  —  19  août 
1762  —  23  août  1762. 


Extraits    des    Regis- 
tres DU  Parlement. 
PocQUET  (Barth.). 


28  mai  1762  —  17  juillet  1762. 

Le  Duc  d'Aiguillon  et  La  Chalotais  (Paris, 
1900-1901). 

Recherches  historiques    et  critiques    sur 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France  au  temps 
du  Père  Coton  (Lyon  1876). 
Ratio  atqne  instiintio  studiorum  Societatis  Jesu  (Turnoni  1603). 
Rochemonteix  (R.  p.         Histoire  du  Collège  Henri  IV  de  la  Flè- 
de).  che  (Le  Mans  1889).     - 

Histoire    du    Vénérable   Julien   Maunoir 
(Paris  1895). 

L* éducation  morale  dans  les  Collèges  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France  sous  l'an- 
cien Régime  (Paris  1913). 

Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus 
(Bruxelles,  Paris  1890-1909). 

Histoire  de  VEducation  en  France  (Paris 
1861). 

Vie  des  Saints  de  Bretagne  (Paris  1836- 
1838). 

Galerie  bretonne  historique  et  littéraire 
(Rennes  1904). 


Prat  (R.  p.). 


SÉJOURNÉ  (R.  P.). 
SCHIMBERG  (A.). 


Sommervogel  (R.  p.). 
Théry. 

Tresvaux  (Abbé). 
Villers  (L.  de). 


M.  Le  Hir,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Rennes,  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  un  recueil  contenant  le  livret  de  nom- 
breux ballets  dansés  chez  les.  Jésuites. 
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LE  COLLEGE  DE  RENNES 

DEPUI5  LA  FONDATION 
JUSQU'AU  DÉPART  DE5  JÉSUITES 


CHAPITRE  1er. 

Le  Collège  de  Rennes  de  1536  à  1604. 

I.  —  La  fondation  du  Collège.  La  vie  du  collège  Saint-Thomas  est 
une  lutte  contre  la  misère.  Les  bourgeois  de  Rennes  ne 
cessent  de  faire  des  efforts  pour  subvenir  à  son  entretien, 
ils  tâchent  d'y  maintenir  le  bon  ordre  et  s'intéressent  au 
progrès  des  études. 

IL  —  Organisation  du  collège  Saint-Thomas  :  autorité  de  la  ville  ; 
personnel  du  collège  ;  les  études  ;  organisation  de  la  journée. 

U  Moyen  Age,  il  n*y  a  qu'un  corps  lettré  : 
le  clergé  ;  «  clergie  »  est  alors  synonyme  de 
savoir,  ée  connaissances  littéraires,  aussi, 
jusqu'au  xvi«  siècle,  le  personnel  enseignant 
est-il  exclusivement  ecclésiastique. 
L'enseignement  est   distribué   dans   diverses  catégories 
d'écoles  :  écoles  capitulaires  et  épiscopales,  écoles  monas- 
tiques, écoles  presbytérales  (1).  Avant  le  xiV  siècle,  le  con- 

(1)  Les  universités  qui  apparaissent   au  xiii*  siècle  sont  essen* 
tiellement  des  institutions  ecclésiastiques  qui,  malgré  les  progrès 
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trôle  de  ces  divers  établissements,  le  cKoîx  des  maîtres, 
appartiennent,  en  général,  à  Févêque  dans  son  diocèse, 
à  l'abbé  dans  son  monastère  ;  mais,  au  xn*  siècle,  la  direc- 
tion de  l'enseignement  passe  au  scolastique  ou  écolâtre  ; 
cessant  d'être  un  simple  maître  qui  instruisait  les  enfants 
destinés  au  service  de  l'église,  c'est  lui  qui,  dès  lors,  a, 
comme  représentant  de  l'évêque,  autorité  sur  les  écoles, 
confère  (du  moins  jusqu'au  xiv*  siècle)  la  «  licentia  docen- 
di  »  ou  permission  d'enseigner. 

A  Rennes,  comme  ailleurs  (1),  c'est  à  une  initiative  ecclé- 
siastique qu'a  été  due  l'organisation  de  l'enseignement  ; 
et  si,  à  travers  les  siècles,  on  voit  décroître  le  pouvoir  du 
scolastique,  on  constate  cependant  qu'il  subsista  des  vesti- 
ges de  son  autorité,  traces  de  sa  prééminence  première. 
Ce  fait  est  visible  dans  l'histoire  du  collège,  objet  de  notre 
étude. 

En  1035,  environ,  après  la  tourmente  des  invasions  nor- 
mandes, Guérin,  évèque  de  Rennes,  dans  le  but  d'instruire 
ses  diocésains,  établit  un  maître  d'école  dans  son  église 
cathédrale  (2)  et  en  fît  un  des  dignitaires  de  son  clergé. 
Les  successeurs  de  ce  maître  d'école  devinrent,  dans  la 
suite,  les  scolastiques  de  la  cathédrale  (3). 

de  l'esprit  laïque,  ne  se  sépareront  jamais  complètement  de  Téglise 
dans  le  cours  du  Moyen-Age.  Luchaire,  Manuel,  p.  127. 

(1)  On  constate,  d'après  les  actes,  l'existence  de  «  grammatici  »  ou 
professeurs  de  belles  lettres  chez  les  ducs  de  Bretagne,  leurs  grands 
vassaux,  les  seigneurs  ecclésiastiques.  Mais,  de  façon  générale  au 
moins,  ces  «  grammatici  »  sont  de  simples  professeurs  et  non  dos 
maîtres  ^cole.  (La  Borderie,  Histoire  fie  Bretagne,  t.  III,  ch.  XII, 
p.  217,  2l8).  En  tout  cas,  à  l'origine  du  collège  de  Rennes,  ce  n'est 
point  un  «  grammaticus  »  que  nous  trouvons. 

(2)  Dom  Lobineau,  Histoir  e  de  Bretagne,  t.  I,  p,  92. 

(3)  Guillotin  de  Corson,  Pouillé  de  Rennes,  t.  III,  p.  485. 

La  maison  d'école  (établie  d'abord  à  l'entrée  de  la  rue  qui  est 
de  nos  jours  «  la  rue  des  dames  »)  se  trouvait,  au  début  du  xiv* 
siècle  dans  un  édifice  de  la  rue  de  la  Vieille-Monnoie,  entre  la  porte 
Mordelaise  et  la  tour  Saint-Maran  ;  cet  édifice  avait  servi  de  syna- 
gogue aux  Juifs  avant  leur  bannissement  en  1239.  (Banéat,  Le 
Vieux  Hennés,  p.  342). 
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Au  xiv^  siècle,  la  maison  d*école  abritait  les  graades  et 
les  petites  écoles  qui  correspondaient  à  deux  degrés  d'en- 
seignement (1).  Deux  ecclésiastiques,  portant  le  nom  de 
«  recteurs  »  gouvernaient  chacun  de  ces  établissements. 
Dans  les  grandes  écoles,  on  enseignait  la  philosophie,  la 
rhétorique,  les  hmnanités  et  dans  les  petites,  on  apprenait 
à  lire,  à  écrire,  on  inculquait  aux  enfants  les  principes  de 
la  grammaire  (2). 

Jusqu'aux  dernières  années  du  xv*  siècle,  la  maison 
d*école  appartint  à  l'église  de  Rennes  (3)  et  l'autorité  du 
scolastique  dans  la  direction  de  l'enseignement  était 
entière.  C'est  ainsi  que,  le  14  juin  1492,  Geoffroy  Pitart, 
scolastique  de  Rennes,  nonuiiant  16  procureurs  pour  exer- 
cer ses  droits  sur  les  écoles  de  la  ville,  leur  transmettait 
les  pouvoirs  suivants  :  il  les  nomme  «  prp  eo  ad  scolas  civi- 
tatis  et  diocesis  redonensium  regendas  tenendas  et  giiber- 
nandas,  magistrum  seu  magistros  ad  pueros  et  scolares 
earumdem  scolarum  imbuendos  instriiendos  et  docendos, 
instituendos''"*,    deputandos''""\    creandos''"^   et  ordinandos'""' 


(1)  Banéat,  Le  Vieux  Rennes,  p.  342. 

(2)  Historique  du  collège  de  Rennes,  Archives  municipales,  liasse 
289. 

(3)  Le  livre  des  «  usages  de  Téglise  de  Rennes  »  (manuscrit  de 
1415)  le  dit  expressément  «  les  enfans  du  cueur  de  l'église  de  Ren- 
nes qui  apprennent  gramoire  pœut  aller  en  escolles  de  gramoire 
de  Rennes  s'y  apprendre  et  comme  ycelles  escolles  sont  des  biens 
de  l'église  de  Rennes  y  doivent  estre  instruyts  et  en  sont  franz 
d'en  devoir  aulcune  chose  »  f°  57,  (cité  par  G.  de  Corson,  Fouillé 
de  Rennes,  I.  257.  J'ai  adopté  la  transcription  donnée  dans  le  fonds 
La  Bigne-Villeneuve). 

Or  les  écoles  ne  changèrent  d'emplacement  qu'en  1494  (date  à 
laquelle  la  ville  les  installa  près  de  la  chapelle  Saint-Martin)  ;  on 
ne  trouve  nulle  trace  d'un  contrat  d'achat  de  l'ancienne  maison 
d'école  par  la  ville  et  nous  savons  qu'en  1492  l'autorité  du  scolas- 
tique était  entière  ;  on  peut  conclure  que,  jusqu'en  1494,  les  écoles 
appartenaient  à  l'église,  quoi  qu'en  dise  l'historique  du  collège. 
Arch,  mun.,  liasse  289.  «  Dès  le  commencement  du  xiv*  siècle, 
Rennes  avait  des  écoles  publiques  ;  ces  écoles  se  tenaient  dans  un 
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eumque  vel  eos,  quociens  opus  fuerit,  et  eidem  procuratori 
visum  fuerit  expedire,  revocandos  et  destituendos  »  (1). 

Toutefois,  à  l'autorité  du  scôlastique  allait  s'ajouter  celle 
qui  devait  l'éliminer  :  l'autorité  de  la  ville.  En  1494,  les 
habitants  de  Rennes  firent,  de  leurs  deniers,  construire  rue 
de  la  Vieille-Monnaie,  près  de  la  chapelle  de  Saint-Mar- 
tin (2),  une  maison  dans  laquelle  s'installèrent  les  grandes 
et  les  petites  écoles.  Cette  générosité  entraînait  naturelle- 
ment certains  devoirs  des  maîtres  instituteurs  envers  leurs 
bienfaiteurs.  Ils  s'engagèrent  non  seulement  à  témoigner 
leurs  reconnaissance  par  la  prière,  mais  encore  promirent 
que,  tous  les  ans,  le  jour  de  l'élection  des  miseurs  ou  tréso- 
riers de  la  ville,  ils  remettraient  aux  bourgeois  les  clefs  de 
la  maison  d'école  ;  ceux-ci  pourraient  de  nouveau  les  faire 
jouir  des  bâtiments  scolaires,  mais,  en  aucun  cas,  les  maî- 
tres des  écoles  n'auraient  à  prétendre,  comme  à  un  droit, 
à  cette  mise  en  possession  ;  c'est  «  précairement  »  qu'ils 
tenaient  de  la  ville  l'édifice  de  la  Vieille-Monnoie  (3)  ;  de 
ce  fait  même,  la  nomination  et  le  maintien  des  maîtres 
dépendaient  des  bourgeois  de  Rennes  et  leur  domination, 
à  côté  de  celle  du  scôlastique,  avait  commencé  de  s'asseoir 
sur  le  domaine  de  l'enseignement.  Ils  ne  cessèrent  pas,  au 
reste,  de  témoigner,  pour  l'instruction,  d'un  vrai  et  louable 
zèle.  A  maintes  reprises,  le  corps  de  ville,  dans  ses  assem- 


ancien  édifice  situé  rue  de  la  Vieille-Monnoie  ou  Cordonnerie,  qui 
avait  servi  de  sinnagogiie  aux  Juifs,  jet  dont  la  ville  avait  acquis  la 
propriété  ». 

(1)  Archives  départementales  dCIlle-et-V Haine,  série  D.  fonds  du 
collège. 

(2)  A  remplacement  de  l'Ecole  d'artillerie  actuelle.  Banéat,  p.  342. 

(3)  Archives  départementales  cfllle-et-Vilaine,  série  D.  Procès- 
verbal  de  la  comparution  par  la  Cour  de  Rennes,  devant  notaire, 
de  Thomas  Roger,  procureur  du  scôlastique  de  Rennes,  et  des  rec- 
teurs des  écoles;  il  est  dit  textuellement  dans  cet  acte,  que,  dans 
la  maison  de  la  rue  de  la  Vieille-Monnoie,  les  maîtres  tiendraient 
les  écoles  «  durant  le  plaisir  des  officiers  et  bourgeois.  » 
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blées,  traita  de  la  nécessité  d'établir  à  Rennes  un  collège.  (1) 
Une  délibération  du  5  avril  1537  exprime  en  termes  pres- 
sants combien  le  besoin  s'en  faisait  sentir  :  il  faut  un 
collège  «  pour  l'instruction  des  jeunes  enifans  es  premières 
lectres,  humanité,  gramoyre,  rethoricque  et  diallectique  »  ; 
on  obviera  ainsi  pour  l'avenir  aux  inconvénients  qui  se 
sont  présentés  dans  le  passé  :  des  enfants  bien  doués  sont 
demeurés  «  ygnares  »,  leurs  parents  n'ayant  pu  faire  les 
dépenses  nécessaires  pour  les  envoyer  «  aux  universitez 
hors  ce  pays  »  ;  d'autres  enfants  qui  suivirent  les  cours  des 
universités  «  en  France  »  n'ont  pu  supporter  «  la  mutation 
de  l'air  »,  les  uns  sont  morts  en  France,  les  autres  sont 
revenus  malades  (2).  Il  fallait  donc  relever  à  Rennes  le 
niveau  de  l'enseignement  ;  à  cette  date  de  1537,  du  reste, 
l'aménagement  du  collège  se  commençait. 

Le  23  décembre  1534,  Dom  Pierre  le  Faye  avait,  à  la 
demande  des  bourgeois  de  Rennes,  et  moyennant  le  paye- 
ment annuel  d'une  somme  de  50  livres  (jusqu'à  ce  qu'il  fût 
en  possession  d'un  bénéfice  donnant  même  revenu),  con- 
senti à  résigner,  à  leur  profit,  pour  l'établissement  d'un 
collège,  le  prieuré  et  hôpital  de  Saint-Thomas  dont  il  était 
titulaire  (3).  On  obtint  pour  cette  cession  de  bénéfice  l'au- 
torisation du  pape,  un  décret  de  l'évéque  et  le  consente- 
ment de  l'Abbesse  de  Saint-Georges  à  qui  appartenait  le 

(1)  Archives  municipales, .  46b.  Délibération  du  22  /Septembre 
1522  ;  délibération  dii  16  décembre  1520.  Après  délibération,  on 
décide  de  faire  choix  d'une  maison  que  la  ville  achètera  pour 
y  tenir  école. 

(2)  Arch.  mun.,  liasse  281.  Compte  rendu  de  la  délibération  du 
Corps  de  ville,  du  jeudi  5  avril  1537. 

(3)  Archives  municipales,  liasse  281.  Mandement  aux  miseurs 
de  payer  à  Pierre  le  Faye  la  somme  de  50  livres.  28  mai  1536. 

L'Histoire  du  collège  de  Bennes,  liasse  289,  arch.  mun.,  dit  qu'on 
trouve  des  quittances  de  la  Faye,  pour  les  50  livres  de  rente  qui 
lui  étaient  dues  «  jusques  et  y  compris  1556  ».  On  ne  peut  donc 
dire,  avec  Ogée  et  Marteville,  Bennes  ancien.  Bennes  moderne,  t.  I, 
ch.  VII,  p.  202,  et  Ducrest  de  Villeneuve,  p.  222,  que  le  prieuré  de 
Saint-Thomas  avait  été  donné  à  la  ville. 
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droit  de  présentation.  Le  31  juillet  1536,  François  !•%  après 
s'être  assuré  par  une  enquête  de  M.  d'Argentré,  sénéchal 
de  Rennes,  que  la  ville  n'allait  point  contre  le  gré  du  pape, 
de  l'évêque  et  de  l'Abbesse  de  Saint-Georges,  permit  de 
construire  un  collège  à  l'endroit  où  était  située  la  maison 
du  prieuré  Saint-Thomas  et  d'acquérir,  pour  le  nouvel 
établissement,  des  terrains  voisins  de  ce  prieuré.  Peu  de 
temps  après,  la  communauté  de  Rennes  adjugea  des  baux 
pour  la  construction  des  édifices  qu'elle  jugeait  nécessai- 
res au  collège  et  fit  l'acquisition  de  plusieurs  terrains  (1). 

Le  collège  Saint-Thomas  prenait  la  place  des  petites  et 
grandes  écoles. 


L'histoire  du  collège  Saint-Thoïnas,  de  1536  à  1604,  con- 
tient peu  d'événements  ;  elle  se  résume  presque  tout  entière 
en  une  lutte  contre  la  pauvreté,  la  misère  même,  semble- 
t-il,  à  certaines  époques.  Ce  n'est  pas  que  les  bourgeois  de 
Rennes  ne  se  soient  pas  intéressés  à  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé  et  n'aient  pas  su,  pour  lui,  faire  de  dépenses, 
mais  bien  d'autres  objets  sollicitaient  et  leur  attention  et 
leur  bourse. 

Dès  1536,  le  collège  commença  de  fonctionner  ;  la  ville 
s'occupa  imanédiatement  de  lui  donner  des  locaux  suffi- 
samment grands  et  appropriés  aux  usages  scolaires  ;  en 
même  temps  qu'elle  acquérait  quelques  maisons  voisines 
de  Saint-Thomas(2),  elle  faisait,  en  1537  et  1538,  élever 
deux  corps  de  logis  qui  coûtèrent  environ  5000  livres  <3). 

(1)  Archives  municipales,  liasse  289.  Historique  du  collège. 

(2)  D'après  rhisfor.  du  collège,  Arch,  mun.,  liasse  289,  Trois 
maisons  qui  coûtèrent  361  livres. 

(3)  Arch,  mun..  liasse  281.  «  Le  conte  de  la  minse  faîte  pour 
les  deux  corps  de  logis  du  collège  Saint-Thomas  »  et  liasse  289. 
Histor,  du  collège. 
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La  communauté  de  Rennes  rétribuait  elle-même  les  trois 
régents  qui,  au  début  de  Texistence  du  collège,  distribuaient 
l'enseignement  dans  trois  classes  (1)  ;  elle  donnait  au  prin- 
cipal, (du  moins  en  1550)  un  salaire  de  300  livres  tournois, 
lui  reconnaissait  la  jouissance  du  revenu  provenant  des 
.rétributions  scolaires,  des  jardins  et  pourpris  du  col- 
lège (2).  Le  nouvel  établissement  étant  aménagé,  meublé, 
la  communauté  de  ville  n'avait  plus,  semble-t-il,  qu'à  veil- 
ler sur  son  bon  fonctionnement  ;  mais,  dès  1551,  il  fallut 
recommencer  de  construire,  une  partie  des  anciens  bâti- 
ments s'étant  abattue  et  les  dépenses  s'élevèrent  à  environ 
300  livres  (3).  Aussi  la  ville,  qui  depuis  1554  avait  porté  à 
350  livres  la  rétribution  du  principal  (4),  trouvait-elle 
lourde  la  charge  de  son  collège  et,^à  plusieurs  reprises,  ses 
principaux  furent  obligés  de  réclamer  aux  miseurs  le  paye- 
ment intégral  de  leur  traitement  et  le  remboursement  de 
sommes  qu'ils  avaient  avancées  (5). 

•  L'importance  de  l'œuvre  de  l'éducation  était  aussi  à  Ren- 
nes comprise  par  de  simples  particuliers  qui  traduisirent 
par  des  dons  l'intérêt  qu'ils  y  portaient  Vers  1560,  Guil- 
laume de  Lignières,  chanoine  de  Rennes,  abbé  de  Saint- 
Aubin-des-Bois,  constitua,  au  profit  du  collège,  une  rente 
annuelle  de  105  livres  tournois  (6).  En  1567,  l'établissement 
de  Saint-Thomas  recevait  une  donation  plus  importante  ; 

(1)  Arch.  mun.,  liasse  281,  quittances.  En  1544,  le  premier  régent 
recevait  par  an  30  écus  ;  en  1548,  56  livres  ;  en  1548,  le  deuxième 
régent  recevait  22  livres,  10  sols,  pour  trois  quartiers  de  ses  gages. 

(2)  Arch.  mun.,  liasse  281.  Conditions  faites  à  Pierre  Millet,  en 
1550.  C'est  le  plus  ancien  contrat  passé  entre  un  principal  et  la 
viUe  que  nous  possédions  ;  on  ne  nous  dit  pas  le  chiffre  de  la 
rétribution  scolaire. 

(3)  Arch.  muiu  Compte  des  miseurs  de  1551-1552-1553.  On  ne 
peut  donner  qu'un  chiffre  approximatif,  les  miseurs  ayant  mêlé 
le  détail  de  diverses  dépenses. 

(4)  Conditions  faites  à  Fauvelaye,  en  1554.  Arch,  muiL,  liasse  281. 

(5)  Arch,  mun,,  liasse  281.  Réclamations  de  Fauvelaye,  principal 
du  collège,  1555,  1556  ;  de  Barat,  principal,  1559. 

(6)  Arch.  mun.,  liasse  281.  Cette  rente,  constituée  par  Guillaume 
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messîre  Brullon,  seigneur  de  la  Muce,  conseiller  du  roi  au 
parlement  de  Bretagne,  lui  léguait,  à  charge  de  prières, 
moyennant  le  bon  plaisir  de  l'évêque  de  Rennes,  Bertrand 
de  Marillac,  et  des  «  nobles  bourgeois  »,  75  livres  tournois 
de  rente  annuelle  ;  de  plus,  il  avait  acheté  deux  maisons  et 
un  jardin  contigus  au  collège  et  les  lui  adjoignait,  ne  le 
trouvant  pas  suffisamment  «  ample  »  pour  l'affluence  des 
écoliers. 

Le  seigneur  de  la  Muce  se  montrait  soucieux  de  ce  que 
les  enfants  élevés  à  Saint-Thomas  y  fussent  solidement 
instruits  dans  les  lettres  et  y  reçussent  de  sérieux  princi- 
pes chrétiens  basés  sur  une  connaissance  solide  de  la  reli- 
gion. En  effet,  dans  les  conditions  mises  à  son  legs,  on 
voit  que  chaque  jour  devait  être  donnée  aux  élèves  une 
leçon  d'instruction  religieuse  ;  de  plus,  le  donateur,  com- 
prenant l'importance,  pour  le  progrès  des  études,  de  l'ému- 
lation et  des  récompenses  décernées  publiquement,  éta- 
blissait une  véritable  distribution  de  prix.  Chaque  année? 
le  1®'  mai,  à  l'élève  de  la  1"  classe  qui  aurait  fait  la  meil- 
leure composition  «  en  prose  et  oraison  latine  »  serait 
décernée,  devant  une  assistance  de  'notables  invités,  une 
récompense  consistant  en  une  églantine  d'argent  à  «  œil  » 
doré  valant  60  sols  ;  le  lauréat  en  prose  latine  des  deux 
autres  classes  se  verrait  attribuer  une  plume  d'argent  de 
la  valeur  de  40  sols  «  dont  la  couronne  sera  dorée  »  (1). 

Le  seigneur  de  la  Muce  portait  donc  un  intérêt  éclairé  au 
collège  de  sa  ville  et,  pensait-il,   de  l'instruction  qui  s'y 


de  Lignières  (à  condition  que  chaque  lundi  fût  dite  une  messe  pour 
le  repos  de  son  âme,  en  la  chapelle  du  collège)  fut,  par  suite  de 
transactions,  payée,  à  partir  de  1561,  par  noble  homme  Duhan, 
sieur  de  Launay,  et  par  messire  le  Bouteiller,  seigneur  des  Landes, 
depuis  1593. 

(1)  Arch,  mun,,  liasse  282.  Fondation  de  Messire  Brullon,  seigneur 
de  la  Muce,  en  faveur  du  collège  Saint-Thomas  (la  rente  qu'il 
léguait  passa,  en  1576,  par  suite  de  contrats,  à  la  charge  des  sieurs 
Godet  et  Couriole). 
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dispensait  devaient  profiter  non  seulement  les  enfants 
capables  de  verser  une  rétribution  scolaire,  mais  encore  les 
fils  des  pauvres.  Il  recommandait  avec  insistance  au  princi- 
pal de  recevoir  aux  leçons  les  écoliers  indigents  «  sans 
leur  faire  payer  aulcun  debvoir  de  porte  ny  de  classe  »  (1). 
Cet  ordre  du  seigneur  de  la  Muce  ne  parait  pas  avoir  été 
obéi  ;  après  1567,  comme  avant,  les  conditions  faites  par  la 
ville  aux  principaux  de  son  collège  indiquent  parmi  les 
revenus  de  Saint-Thomas  les  redevances  scolaires  versées 
par  les  écoliers  et  jamais  il  n'est  fait  mention  d'une  excep- 
tion en  faveur  des  pauvres. 

Jusque  vers  1580,  le  collège  Saint-Thomas  avait,  semble- 
t-il  au  preanier  abord,  fonctionné  sans  trop  de  difficulté. 
Sans  doute,  les  principaux  du  collège  avaient,  à  plusieurs 
reprises,  été  obligés  de  réclamer  à  la  ville  ce  qui  leur  était 
dû,  mais  leur  créance  avait  été  assez  promptement  réglée 
et  les  bourgeois  de  Rennes  avaient  fourni  le  nécessaire  à 
l'établissement  qu'ils  avaient  fondé.  Son  existence,  cepen- 
dant, du  fait  d'une  réelle  misère,  était  menacée  ;  une  seule 
pièce  nous  en  fait  foi,  mais  le  contenu  en  est  grave  (2).  Il  ne 
s'agit  de  rien  moins  que  de  faire  «  requeste  aux  gens  nota- 
bles et  riches  personnaiges  de  la  ville  pour  avoir  de  euls  des 
dons  pour  augmenter  le  revenu  »  du  collège.  Le  besoin  de 
nouvelles  ressources  est  pressant  :  les  recettes  ordinaires 
n'étant  que  de  XL  livres  monnoie,  «  le  revenu  des  escol- 
liers  ne  vault  chacun  an  100  livres  monnoie...  syl  y  a  des 


(1)  Arch,  mun,,  liasse  282.  Le  principal  du  collège  devait  faire 
poser,  à  la  porte  de  son  éta'blissement,  un  tableau  disant  que  les 
enfants  pauvres  y  étaient  reçus  gratuitement. 

(2)  Pièce  non  datée,  intitulée  «  le  collège  Saint-Thomas  »,  Arch. 
mun,,  liasse  283.  Vu  les  noms  des  personnages  qui  y  sont  cités, 
cette  requête  pour  le  collège  a  dû  être  faite  entre  les  années  1548 
et  1551.  U  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  point  les  contrats  de 
constitution  des  rentes  qui  auraient  été  alors  assignées  au  collège 
par  quelques  officiers  et  notables  de  la  ville  et  qu'il  n'est  jamais 
fait  mention  de  ces  dons.  Ces  générosités  restèrent-elles  à  l'état 
de  projet  ? 
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portionnistes  ilz  despendent  plus  qu'ils  ne  payent...  il  n*y 
aura  exercice  syl  n'y  a  aultres  rentes  ».  On  se  trouvait  donc 
dans  l'alternative  de  faire  des  dons  au  collège  ou  de  le 
fermer  ;  or  il  était  impossible  de  renoncer  au  «  grant  bien 
et  honneur  »  d'avoir  cet  établissement  dont  la  construc- 
tion «  a  cousté  à  la  ville  plus  de  4000  livres  monnoie  ».  Le 
collège  reçut  peut-être  alors  quelques  dons  ;  en  tout  cas  il 
continua  de  vivre  et  les  fondations  de  Guillaume  de  Ligniè- 
res  et  de  M.  de  la  Muce  vinrent  l'aider  à  subsister. 

A  partir  de  1580  environ,  l'état  de  choses  s'aggrava  et  la 
situation  de  l'établissement  Saint-Thomas  fut,  jusqu'en 
1604,  fort  précaire.  Il  faut  chercher  la  cause  des  difficul- 
tés que  rencontra  le  collège  dans  la  situation  politique 
d'alors.  Catholiques  et  protestants  étaient  en  lutte,  les  guer- 
res de  religion  désolaient  la  France  ;  la  Bretagne  jouit, 
sans  doute,  d'un  calme  relatif  jusqu'au  soulèvement  du 
duc  de  Mercœur  (1),  mais  depuis  plusieurs  années  elle 
prenait  ses  mesures  contre  l'invasion  possible  de  la  guerre 
et,  àJRennes,  les  travaux  de  fortification,  de  défense,  absor- 
baient une  très  grande  partie  des  ressources  du  budget 
municipal.  (2)  Il  fallait  encore  se  protéger  contre  les  mal- 
faiteurs dont  le  nombre  augmentait  à  la  faveur  des  trou- 
bles, contribuer  à  la  défense  générale  du  royamne,  répon- 
dre aux  fréquentes  levées  de  subsides  du  roi.  (3)  Aussi, 
un  gouffre  se  creusait  dans  les  finances  de  la  ville  ;  pour 
le  combler  il  fallait  avoir  recours  aux  impôts  supplémen- 
taires, aux  emprunts,  aux  cotisations  forcées  (4). 

A  partir  de  1587,  après  le  meurtre  des  Guise,  ce  fut  à 
Rennes  une  effervescence  générale  ;  si  les  chefs  de  la  ville 
et  le  parlement  restèrent  fidèles  au  roi,  des  ligueurs,  peu 


(1)  B.  Pocquet.  Histoire  de  Bretagne,  p.  67,  73,  t.  V. 

(2)  Laronze.  Essai  sur  le  régime  municipal  en  Bretagne,  p.  109, 
110. 

(3)  B.  Pocquet,  op.  cit,  p.  76,  t.  V. 

(4)  Laronze,  op,  cit.,  p.  112. 
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nombreux  mais  ardents,  un  prédicateur,  le  jésuite  Odon 
Pigenat,  surexcitèrent  Topinion  populaire  et  gagnèrent  des 
sympathies  au  duc  de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne, 
qui  travaillait  alors  à  soulever  la  province  au  nom  de  la 
Ligue.  Pendant  quelques  jours,  Rennes,  en  mars  1589,  fut 
au  pouvoir  du  duc  qui  tenta  de  la  reprendre  en  juin  et  les 
années  suivantes  (1). 

Ce  fut  l'époque  des  grands  troubles  et  nous  pouvons 
supposer  que  la  marche  des  études,  la  discipline  s'en 
ressentirent  au  collège  Saint-Thomas  ;  sur  ce  point,  toute- 
fois, les  documents  ne  nous  donnent  que  peu  de  rensei- 
gnements ;  mais,  nous  savons  que  les  charges  de  la  ville 
continuèrent  à  s'accroître,  du  fait  des  dépenses  militaires, 
des  deniers  réclamés  par  le  trésor  royal,  des  exigences 
des  officiers  ligueurs  ou  royalistes,  des  secours  qu'il  fallait 
donner  aux  mendiants  dont  le  nombre  augmentait  dans 
des  proportions  effrayantes,  des  réceptions  de  grands  per- 
sonnages et,  en  particulier,  de  celle  qui  fut  faite  à  Henri  IV, 
en  1598  (2). 

Aussi  ne  peut-on  s'étonner  que,  jusqu'à  1604,  le  collège 
Saint-Thomas  n'ait  pas  reçu  de  largesses  de  la  ville  et 
qu'elle  ait  eu  peine  à  remplir  ses  obligations  envers  lui  ; 
mais   aussi  conçoit-on    que  les    «  principaux  »    de  Saint- 


Ci)  Pbcquet,  op.  cit.,  t.  V.,  p.  95,  96,  97. 

Ducrest  de  Villeneuve,  op.  cit.,  p.  261  à  p.  275. 

Dom  Taillandier,  Hist.  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne,  t.  II, 
p.  366.  0  Aimar  Hennequin,  évêque  de  Rennes,  ligueur  à  l'excès, 
était  membre  du  Conseil  de  Punion  à  Paris  et  avait  été  envoyé  à 
Rennes  pour  y  faire  soulever  les  habitants,  en  faveur  de  la  Ligue.  » 

(2)  Laronze,  op.  cit.,  p.  112. 

Sur  la  misère  d'alors,  v.  D.  de  Villeneuve,  op.  cit.,  p.  278;  en 
1597,  le  blé  était  si  cher  qu'une  partie  des  habitants  furent  réduits 
à  mendier  dans  les  rues.  D.  Taillandier,  op.  cit.,  t.  II,  p.  368,  dit  que 
quand  Rennes  eut  été  remise  sous  l'obéissance  du  roi  elle  «  fut, 
pendant  tout  le  temps  de  la  guerre,  la  place  d'arme  des  royalistes 
et  ils  en  tirèrent  des  ressources  qui  les  mirent  en  état  de  faire  tète 
au  duc  de  Mercœur.  » 
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Thomas  aient  fait  entendre  des  plaintes  et,  de  fait,  ces 
plaintes  furent  fréquentes. 

En  1590,  le  «  principal  »,  Jean  Cleray,  suppliait  les  bour- 
geois, vu,  disait-il,  «  une  infinité  de  pertes  qu'il  a  souffer- 
tes les  derniers  ans  et  soufl're  encore  de  jour  en  jour  à 
cause  de  l'injure  des  temps,»  de  le  laisser  quitter  une  situa- 
tion qu'il  avait  occupée  plus  de  douze  ans  au  lieu  des  six 
ans  pendant  lesquels  il  devait  la  garder.  Les  supplications 
que,  à  plusieurs  reprises,  il  avait  faites  à  la  Communauté 
et  de  le  décharger  de  ses  fonctions,  et  de  lui  fournir  quel- 
ques ressources  étaient,  ajoutait-il,  restées  sans  réponse  ; 
«  il  a  esté  et  est  contrainct  d'emprunter  du  tiers  et  du  quart 
jusques  à  grande  partie  de  son  vallant  sans  espoir  de  s'en 
pouvoir  desgaiger».  Aussi  est-ce  avec  instance  qu'il  for- 
mulait sa  demande,  assurant  les  bourgeois  de  Rennes  que, 
s'ils  acquiesçaient  à  ses  désirs,  il  leur  serait  «  bien  servi- 
teur et  obligé  de  prier  Dieu  pour  [eux]  le  reste  de  sa 
vie  (1)  ».  A  cette  requête  pressante,  à  ces  promessesf  la 
ville  ne  céda  point  ;  peut-être  aurait-elle  été  fort  en  peine 
de  trouver  un  autre  principal.  En  février  et  décembre  1591, 
en  janvier  1592,  Jean  Cleray  renouvelait  sa  prière,  faisant 
valoir  «  le  peu  de  revenu  dudict  collège  qui  est  presque 
diminué  de  la  moitié  à  cause  du  mauvais  temps  pour  estre 
la  pluspart  en  dismes  qui  ne  peuvent  estre  recueillyes  aux 
champs  (2)  ».  Les  bourgeois  le  supplièrent  de  continuer  à 
exercer  le  principalat,  déclarant  que,  sans  doute,  bon  nom- 
bre ((  d'honnestes  hommes  »  se  présentaient  pour  le  rem- 


(1)  Arch.  niuii.  Annexe  des  comptes.  Supplique  de  Jean  Cleray 
aux  bourgeois  de  Rennes,  janvier  1590. 

(2)  Arch,  mun.,  liasse  282.  Supplique  de  Jean  Cleray,  5  février 
1591  ;  Arch,  mun.,  annexe  des  comptes,  3  décembre  1591,  Déli- 
bération de  la  maison  commune  sur  la  requête  de  Jean  Cleray  ; 
Arch.  mun,,  registre  471.  Délibération  du  3  janvier  1592. 

Nous  voyons  par  les  comptes  des  miseurs  {Arch,  mun.)  que, 
en  1555  encore,  c'était  la  ville  et  non  le  collège  qui  jouissait  des 
dîmes  de  Nouvoitou  et  de  Chantepie,  dépendant  du  prieuré  de 
Saint-Thomas  ;    la  dîme  de   Nouvoitou   était  alors  affermée   pour 
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placer  mais  que,  vu  la  «  bonne  oppînion  »  qu'ils  avaient 
de  lui,  ils  désiraient  le  conserver.  N'y  aurait-il  point  là,  de 
la  part  du  corps  de  ville,  sous  la  forme  d'une  flatterie,  un 
mensonge  ou,  tout  au  moins,  une  exagération  que  dictait 
l'intérêt  ?  Poussé,  s'il  faut  l'en  croire  (et  il  semble  qu'on  le 
peut)  par  le  zèle  du  bien  public,  Cleray  se  décida  encore 
une  fois  à  rester  en  charge,  jusqu'à  ce  que  les  habitant^ 
fussent  pourvus  d'un  autre  principal,  ce  qu'il  désirait  voir 
«  le  plustost  que  faire  se  pourra  » .  Mais,  le  zèle,  tout  ardent 
qu'il  soit,  ne  suffit  pas  à  faire  vivre  ;  c'était  peu  en  temps 
ordinaire  d'un  revenu  net  de  500  livres  pour  entretenir 
cinq  régents,  subvenir  à  toutes  les  dépenses  du  collège,  et, 
par  suite  des  troubles,  les  revenus  diminuaient  tandis  que 
les  dépenses  s'accroissaient.  Tout  en  croyant  à  la  misère 
du  principal,  il  nous  est  cependant  permis  de  le  taxer 
d'exagération  lorsque  nous  l'entendons  déclarer  que  «  l'eau 
couste  aujourd'huy  plus  que  ne  faisait  le  vin  du  temps  des 
précédants  principaulx  dudict  collaige  ».  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  communauté  de  Rennes  fut  heureuse  de  le  garder 
momentanément,  sous  condition  de  le  décharger  à  l'avenir 
des  réparations  dont  la  dépense  dépasserait  deux  écus  et 
de  lui  assurer  les  revenus  du  bénéfice  de  Feins,  estimés 
à  200  écus,  que  la,  ville  s'efforçait  alors  d'unir  au  collège  (1). 


12  quartiers  de  seigle,  celle  de  Chantepie,  pour  8.  Nous  n'avons 
pas  le  contrat  passé  entre  la  ville  et  Jean  Cleray  lors  de  son 
entrée  en  charge,  aussi  ne  savons-nous  pas  exactement  de  quel 
revenu  il  jouissait.  Il  nous  indique  un  chiffre  net  de  500  livres  ; 
mais  sur  quoi  était-il  assis  ?  Quelles  étaient  les  charges  du  prin- 
cipal ?  Il  nous  manque  bon  nombre  des  contrats  faits  entre  les 
bourgeois  et  les  principaux  du  collège  ;  le  dernier  que  nous  possé- 
dions, antérieurement  à  rentrée  en  charge  de  Cleray,  est  de  1557, 
il  renouvelle  les  conditions  dont  nous  avons  parlé  à  propos  des 
premiers  principaux.  Il  est  propable  que  les  conditions  pécuniaires 
qui  furent  faites  au  successeur  de  Cleray  (et  que  nous  allons  expo- 
ser plus  loin)  lui  furent  imposées  à  lui-même. 

(1)  Arch,  muiu,  annexe  des  comptes.  Procès-verbal  de  la  visite 
faite  au  collège  par  des  députés  de  la  maison  commune,  20  avril 
1592.  Arch  mun,,   registre  470.  Délibération  du   1"  juin  1591.  En 
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Le  zèle  dont  Jean  Cleray  se  déclarait  animé  pour  le  bien 
public  ne  l'empêcha  pas  (quel  est  le  zèle  qui  n'a  jamais 
défailli  et  ne  faut-il  pas  savoir  renoncer  à  dénouer  des 
situations  que  l'on  juge  impraticables)  de  quitter  le  collè- 
ge à  la  fin- de  l'année  scolaire  de  1593,  l'offre  qu'il  avait 
faite  de  rester  en  charge  moyennant  un  supplément  de 
revenu  annuel  de  200  écus  ayant  été  repoussée  (1). 

Au  principal  qui  le  remplaça,  Julien  Bouvier,  les  diffi- 
cultés pécuniaires  allaient  aussi  se  présenter. 

La  ville  lui  iïnposait  le  payement  et  l'entretien  des 
régents,  lui  accordait  le  revenu  du  fief  et  juridiction  de 
Saint-Thomas,  des  dîmes  de  Ghantepie  et  de  Nouvoitou, 
du  bénéfice  de  Feins  et  le  dispensait  de  tout  droit  d'octroi 
pour  le  vin  et  le*bois  destinés  à  l'usage  du  collège  (2).  Il 
fut  décidé  que  le  principal  percevrait  une  somme  de  2  sols 
par  mois  sur  chacun  des  écoliers  de  la  ville,  de  3  sols  sur 


1591,  la  ville  sollicitait  de  l'Abbé  de  Saint-Melaine,  dans  le  but  de 
Tunir  aussi  au  collège,  le  bénéfice  de  Saint-Gilles  qui  était  vacant 
(Arch,  mun,,  registre  471.  DélibéraUon  du  22  août  1591).  Ce  béné- 
fice donnait  un  revenu  net  de  330  livres,  16  sols,  4  deniers,  en  1695 
(G.  de  Corson,  Fouillé  de  Rennes,  t.  II  p.  113). 

(l)iircA.  mun„   registre  472.  Délibération  du  16  et  19  juillet  1593. 

Arclu  mon,,  liasse  282.  Julien  Bouvier  se  présente  pour  remplir 
la  charge  de  principal. 

(2)  Ces  conditions  sont  bien  différentes  de  celles  que  nous  avions 
vues  jusqu'ici.  Jusqu'en  1557  (date  du  dernier  contrat  antérieur 
à  celui  de  1593  que  nous  possédions),  la  ville  donnait  une  rétribu- 
tion annuelle  de  300  ou  350  livres  tournois  au  principal  et  sala- 
riait elle-même  les  régents.  A  partir  d'une  date  qu'on  ne  peut  déter- 
miner, jusqu'en  1604,  le  principal  paya  les  régents  et,  en  plus  des 
rétributions  scolaires,  toucba  :  1°  Une  rente  annuelle  de  100  livres 
provenant  de  la  fondation  Lignières,  en  1560  ;  2°  Une  rente 
annuelle  de  75  livres  provenant  de  la  fondation  BruUon  de  la  Muce, 
en  1567  ;  3°  Une  rente  annuelle  de  100  livres  fondée,  en  1574,  et 
due  par  Jean  Maillard  et  Jean  Morel  ;  4°  Le  produit  du  fief  de  Saint- 
Thomas  qui  s'étendait,  d'après  un  aveu  de  1644  (Arch,  départ,  D.) 
en  la  rue  Saint-Thomas,  la  rue  Vasselot,  la  Basse  Parcheminerie, 
la  rue  Haute,  la  rue  Basse,  la  rue  Hux  ;  en  la  paroisse  de  Ghantepie, 
au  bailliage  de  Saint-Hélier,  au  terroir  de  Beaumont.  Une  déclara- 
tion de  1790  (G.  de  Corson,  Pouillé  de  Hennés,  t.  IIL,  p.  322,  323)  en 
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chacun  des  pensionnaires  sans  que  fût  admise  aucune 
exception.  A  en  juger  par  le  procès-verbal  des  réparations 
que  la  ville  prenait  à  sa  charge,  le  collège  était  en  fort 
mauvais  état,  le  mobilier  en  était  rudimentaire,  la  chapelle 
dépourvue  d'ornements  (1).  Encore  que  les  bourgeois  de 
Rennes  eussent  promis  de  porter  remède  à  cet  état  de 
choses,  le  principal  dut  maintes  fois  les  en  faire  sou- 
venir (2). 

Les  difficultés  l'assaillaient  :  il  ne  percevait  point  les 
revenus  du  bénéfice  de  Feins  et  était  en  procès  avec  Jean 
Quérant  qui  exerçait  dans  cette  paroisse  les  fonctions 
curiales  et  prétendait  en  toucher  les  fruits  (3).  Si  en 
février  1597,  le  taux  de  la  rétribution  scolaire  fut  légè- 
rement élevé  (il  monta  à  3  sols  par  mois  pour  les  externes 
et  à  20  écus  pour  les  pensionnaires)  ce  ne  fut  là  qu'un 
maigre  accroissement  de  revenu  et  une  petite  compensa- 
tion pour  la  diminution  qu'avait  dû  subir  le  montant  des 
sommes  versées  par  les  écoliers,  du  fait  des  petites  écoles 
qui  s'étaient,  depuis  plusieurs  années,  installées  à  Rennes. 
En  octobre  1593,  le  principal  de  Saint-Thomas  avait  engage 
un  procès  contre  les  directeurs  de  ces  établissements  dont 

détaille  ainsi  le  revenu  :  rentes  féodales,  6  1.,  17  s.  ;  rentes  fon- 
cières, 88  livres  ;  juridiction  et  greffe,  20  livres  (le  fief  entraînait 
moyenne  et  basse  justice)  dîme  en  Chantepie,  366  livres  ;  dimes 
en  Nouvoîtou,  430  livres,  déduction  faite  des  charges  le  revenu  se 
montait  à  589  livres,  9  sols,  en  1790.  Mais  un  bail  des  dîmes  con- 
senti par  Jean  Cleray,  le  seul  que  nous  possédions  postérieur  à 
1555  (Arch,  mun.,  liasse  282)  nous  apprend  que,  en  1603,  les  dîmes 
de  Nouvoitou  étaient  affermées  pour  190  livres  tournois  et  que,  en 
1601,  celles  de  Chantepie  Tétaient  pour  173  livres  tournois.  Sans 
compter  les  rétributions  scolaires,  le  revenu  du  collège  était  donc, 
en  1604,  d'environ  730  livres  au  maximum. 

(1)  Arch.  mun,,  liasse  282.  Procès- verbal  des  réparations  à  faire 
au  collège,  29  juillet  1593. 

(2)  Requêtes  de  Bouvier,  Arch,  mun„  annexe  des  comptes, 
3  novembre  1593,  31  janvier  1594,  21  avril  1595  ;  id.  registre  473. 
Délibération  du  11  août  1595. 

(3)  Arch.  mun.,  registre  474  C.  Délibération  du  21  septembre 
1597. 
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il  réclamait  la  fermeture  (1).  Sans  doute.  Bouvier  et  les 
bourgeois  de  Rennes  (le  procureur  syndic  de  la  Commu- 
nauté intervint  au  procès)  tenaient,  par  amour-propre,  à 
maintenir  les  privilèges  du  collège  Saint-Thomas  ;  ils  s'in- 
téressaient à  ce  que  l'enseignement  ne  fût  dispensé  que  par 
des  maîtres  capables  et  instruits  ;  mais  aussi,  certes,  ils 
étaient  sensibles  à  la  diminution  de  ressources  que  causait 
dans  le  budget  de  leur  établissement  l'existence  des  petites 
écoles.  L'instruction  des  enfants,  disait  le  procureur  syndic 
«  si  toutefoys  instruction  se  doibt  appeller  »  s'y  faisait  «  au 
préjudice  du  dict  collège  qui  est,  par  ce  moyen,  dénué 
d'enfans  et  escoUiers  lequel  seroit,  si  tel  abus  cessoit,  floris- 
sant et  beau  ».  Bouvier  et  la  Communauté  de  ville  n'obtin- 
rent pas  complètement  gain  de  cause  ;  les  petites  écoles 
ne  furent  pas  supprimées  comme  ils  le  demandaient,  du 
moins  fut-il  décidé  «  que  les  enfans  initiez  aux  ellemantz 
de  la  grammaire  et  ayant  excédé  l'âge  de  huit  ans  » 
devraient  être  envoyés  au  collège  (2).  De  ce  procès,  Bou- 

(1)  En  1550,  les  miseurs  de  la  vUle  avaient  fait  les  frais  d'un 
procès  intenté  «  contre  aucuns  particulliers  lesquels  tenoient 
enfans  à  instruire  ailleurs  que  audict  colliaige  au  préjudice  des 
régens  d'icelluy.  »  (Arc/i.  mun.,  compte  des  miseurs  de  1550).  Il 
est  probable  que,  de  cette  date  à  celle  qui  nous  occupe,  les  petites 
écoles  s'étaient  multipliées  ;  tout  en  étant  restreintes  dans  leur 
déveloiJpement,  elles  avaient  conquis  un  certain  droit  de  cité.  En 
effet,  le  contrat  passé  le  19  juillet  1593,  entre  la  ville  et  Bouvier,  en 
reconnaissait  l'existence  et  spécifiait  que  les  «  pédagogues  » 
«  tenant  enfans  »  ne  pourraient  enseigner  que  «  du  donnast,  l'a 
be  say  »  et  auraient  à  donner  au  principal  du  collège  le  nom  de 
leurs  élèves. 

Le  nombre  des  petites  écoles  n'avait  pu  beaucoup  augmenter  du 
19  juillet  au  30  octobre  et  Bouvier  ne  dit  point,  dans  le  cours  du 
procès,  que  les  maîtres  de  ces  établissements  aient  manqué  à  leurs 
engagements  envers  lui.  Il  est  probable  que,  entré  en  charge,  il  se 
rendit  un  compte  exact  du  tort  que  causaient  à  Saint-Thomas  les 
petites  écoles  et  c'est  ainsi  qu'il  aurait  été  amené  à  en  réclamer 
la  fermeture. 

{2)  Arch.  mun,,  liasse  282.  Procès  du  collège  et  de  la  ville  contre 
les  petites  écoles. 

Les  difficultés  entre  collèges  et  petites  écoles  semblent  avoir  été 
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vier  se  plaignit,  en  1597,  qu'il  eût  fait  lui-même  les  frais 
et,  ne  trouvant  dans  sa  situation  que  pertes,  après  avoir 
accepté  le  7  mars  1597,  au  terme  de  ses  fonctions,  de  faire 
un  nouveau  bail  de  quatre  ans,  il  demanda,  comme  son 
prédécesseur,  d'être  déchargé  (1). 

De  Inêmç  que  Cleray,  il  altéra,  certes,  la  vérité  dans  les 
plaintes  qu'il  adressa  au  corps  de  ville  ;  par  exemple  lors- 
qu'il affirma  que  les  vivres  n'étaient  pas  chers  au  temps 
du  précédent  principal  et  que  lui,  le  premier,  avait  eu  à 
entretenir  cinq  régents.  Mais  s'il  est  vrai  qu'il  lui  fallait 
donner  400  livres  au  premier  régent  et  que  la  pension  de  ce 
régent  lui  revenait  à  100  écus,  alors  que  le  revenu  du  collè- 
ge n'était,  disait-il,  que  de  400  à  500  livres,  on  comprend 
que,  à  un  certain  moment,  l'établissement  se  soit  trouvé 
manquer  d'un  professeur  de  première  classe  et  que  Bou- 
vier se  soit  déclaré  incapable  de  rester  en  charge  (2). 

Il  ne  semble  pas,  encore  que  Bouvier  ait  paru  le  lui 
reprocher  (3),  que  la  ville,  durant  son  principalat,  se  soit 
désintéressée  du  collège.  Elle  le  soutint  daiîs  le  procès  qui 
était  engagé  pour  le  bénéfice  de  Feins,  dans  celui  qui  fut 
intenté  aux  directeurs  dés  petites  écoles.  Si  elle  ne  fit  pas  les 
frais  de  ce  dernier,  il  est  à  supposer  qu'elle  ne  le  pouvait 
pas  ;  les  années  1593  à  1598  furent  dures  pour  les  Rennais  : 
il  fallait  se  garder  contre  les  entreprises  du  duc  de  Mer- 
cœur  et  la  misère,  dans  la  ville  même,  était  à  son  com- 


d'ordre  courant.  Muteau  :  Les  écoles  et  collèges  en  province,  Paris, 
1882.  Carré  :  Hiét.  du  collège  de  Troyes,  p.  42. 

(1)  Arch,  mun„  registre  474  C.  Délibération  du  7  mars  1597. 
Arch  mun„  annexe  des  comptes.  Supplique  de  Bouvier  à  M.  de 

Montbarot,  gouverneur  de  Rennes  et  aux  bourgeois,  13  février  1598. 
Arch  mun.,  registre  475  A.  Délibération  du  13  février  1598. 

(2)  Arch,  mun,,  annexe  des  comptes.  Supplique  à  M.   de  Mont- 
barot et  aux  bourgeois  de  Rennes,  13  février  1598. 

Arch  mun.,  liasse  282.  Requête  de  Bouvier,  7  mars  1597. 
Arch.  mun.,  registre  474  C.  Délibération  du  7  mars  1597. 

(3)  Arch,  mun.  liasse  282.  Requête  du  7  mars  1597. 
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ble  (1).  Impuissante  à  subvenir  à  elle  seule  aux  besoins  du 
collège  Saint-Thomas»  la  Communauté  de  ville  nomma 
quelques  bourgeois  pour  en  être  les  «  économes  »  et  avoir 
«  Tœil  et  sollicitude  de  Faugmentation  du  collège  »  ;  elle 
ne  craignit  même  pas  de  recourir  à  la  charité  publique  : 
ces  économes,  déclara-t-elle,  en  1595  et  1598,  «  pourront 
rechercher  des  habitants  des  charités  »  (2). 

Jacques  Babin,  recteur  de  Bayes,  «  maistre  et  régent  aux 
arts  en  l'Université  de  Paris  »,  qui  prit  la  direction  du  col- 
lège, le  2  août  1598,  était  instruit  par  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  il  savait  que  la  situation  n'était  pas  aisée  ; 
aussi  s'efforça-t-il  d'obtenir  un  supplément  de  ressources. 
Devant  le  corps  de  ville  assemblé  en  la  maison  commune, 
il  lut  une  requête  dans  laquelle  il  présentait  des  arguments 
propres  à  stimuler  la  générosité  de  la  communauté.  Le 
revenu  net  qui  d'après  les  comptes  des  anciens  principaux 
se  montait  à  550  livres  était,  dit-il,  notoirement  insuffisant 
pour  permettre  au  collège  de  «  fleurir  comme  on  voit 
quelques  autres  conununs  collèges  de  la  France  par  les 
provinces  ».  Une  somme  de  700  écus  était  nécessaire  chaque 
année  pour  les  gages  et  l'entretien  des  régents,  si  l'on  vou- 
lait avoir  des  maîtres  réunissant  les  qualités  profession- 
nelles et  morales  désirables  (3)  ;  pour  se  la  procurer,  il 


(1)  Ducrest  de  Villeneuve,  Histoire  de  Rennes,  p.  274  à  280. 

(2)  Arch.  mun.,  registre  473.  Délibération  du  11  août  1595. 
Arch,  mun,,  registre  473.  Délibération  du  23  octobre  1595. 
Arch.  mun.,  annexe  des  comptes.  Mission  donnée  à  Etienne  Guil- 

lou,  l'un  des  miseurs,  le  27  février  1598,  de  recevoir  les  dons  qui 
seraient  faits  au  collège. 

(3)  Arch  mun,,  liasse  282.  Requête  de  Babin. 

Voici  le  chiffre  des  traitements  que  le  nouveau  principal  esrtimait 
convenables  pour  les  régents  :  400  livres  pour  le  premier  ;  250 
livres  pour  le  second  ;  100  livres  pour  chacun  des  trois  autres. 

Babin  donne  des  détails  sur  les  exigences  que  pouvaient  avoir 
les  régents  en  ce  qui  concerne  le  régime  alimentaire  ;  s'ils  ne  vien- 
nent pas,  dit-il,  de  Bretagne,  ils  ne  voudront  pas  se  contenter  «  de 
cildre  ni  de  vin  breton  »,  il  leur  faudra  «  à  leur  repas  ordinaire 
le  tierçon  ou  plus  du  meilleur  vin  d'Orléans  ou  d'Anjou  d. 
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réclamait  que  Ton  élevât  de  3  ri  6  sols  par  mois,  au  moins 
pour  une  durée  de  six  ans  «  le  droit  de  porte  et  d'escol- 
lage  »,  il  demandait  que  les  corps  constitués,  les  simples 
particuliers,  se  montrassent  généreux  pour  le  collège,  lui 
fissent  des  dons  et  que  la  Communauté  de  ville  lui  témoi- 
gnât plus  d'affection  qu'à  son  «  riche  »  hôpital  Saint- Yves, 
où  l'on  ne  soignait  que  les  corps  «  corruptibles  et  mortels  » 
tandis  qu'à  Saint-Thomas  étaient  «  nouriz  et  de  corps  et 
d'âme....  les  esprits  qui  sont  les  immortels  et  divins  pour- 
traicts  de  la  bonté  de  Dieu  »  (1). 

Les  bourgeois  de  Rennes  reconnurent  que  les  revenus  du 
collège  n'étaient  pas  «  sufflsans  pour  un  honnête  entretien 
des  gages  et  nourriture  du  principal  et  de  ses  régents  »,  et, 
s'ils  ne  fixèrent  qu'à  5  sols  par  mois  le  chiffre  de  la  rétri- 
bution scolaire,  il  s'engagèrent  à  donner  à  Jacques  Babin, 
en  plus  de  la  jouissance  des  rentes  fondées  en  faveur  du 
collège,  du  revenu  du  fief  de  Saint-Thomas,  des  dîmes  de 
Chantepie  et  de  Nouvoîtou,  une  somme  de  100  écus  lors 
de  son  entrée  en  charge  (2).  Mais  cette  augmentation  de 
reissources  était  légère  ;  de  plus,  le  bénéfice  de  Feins,  par 
suite  de  nouvelles  difiicultés,  ne  devait  rapporter  qu'une 
bien  faible  somme  (3)  ;  du  moins  la  charité  privée  était 


(1)  Arch.  mun.,  liasse  282.  Requête  de  Jacques  Babin. 

(2)  Arch.  mun„  liasse  282.  Conditions  faites  à  Babin.  Sur  la 
demande  du  principal,  il  était  accordé  que  les  élèves  «  selon  la 
bonne  volonté  et  libéralité  de  leurs  parents  et  à  leur  discrétion  » 
fissent  des  dons  à  leurs  régents,  sans  qu'il  pût  en  être  fait  obliga- 
tion. 

(3)  En  1597,  Jean  Querand  avait  consenti  une  résignation  en 
faveur  de  Jean  Chassé.  Celui-ci  devait  conserver  au  collège  les 
fruits  du  bénéfice,  ne  se  réservant  qu'une  somme  annuelle  de  60 
écus,  la  jouissance  du  presbytère  et  du  jardin.  Arch  mun„  476  C. 
Délibération  du  12  mai  1597.  Mais  en  1600,  il  déclara  ne  vouloir 
tirer  profit  des  lettres  qu'il  avait  obtenues  de  Rome  ;  la  ville  se 
résolut  à  faire  «  dilligence  d'obtenir  lettres  d'union  dudict  béné- 
fice de  Feins  au  collège  ».  Arch,  mun,,  annexe  des  comptes  :  Le 
principal  du  collège  Saint-Tbomas  expose  au  Corps  de  ville,  qui 
délibère  ensuite  sur  cette  afi'aire,  la  décision  de  Chassé. 
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sollicitée  de  venir  en  aide  au  collège  Saint-Thomas  :  trois 
ou  quatre  personnes  devaient  être  élues  pour  veiller  à 
.«  l'avancement  et  promotionMu  collège  »  et,  spécialement, 
pour  rechercher  «  les  charitez  des  personnes  qui  auront 
moien  et  volonté  de  subvenir  [à  ses]  nécessitez.  »  (1) 

Evidemment,  les  bourgeois  de  Rennes  se  sentaient  de 
plus  en  plus  incapables  de  supporter  à  eux  seuls  la  charge 
de  la  maison  qu'ils  avaient  fondée  ;  ils  avaient  toujours 
peine  à  exécuter  les  promesses  qu'ils  avaient  pu  faire  à 
leur  «  principal  »  :  en  janvier  1600,  Babin,  qui  avait,  sem- 
ble-t-il,  trouvé,  çn  1598,  le  collège  dans  un  état  déplora- 
ble, (2)  suppliait  la  ville  de  faire  les  réparations  nécessai- 
res, des  procès- verbaux  en  avaient  plusieurs  fois  été  dressés 
et  deux  corps  de  logis  menaçaient  ruine.  (3)  Dans  cette 
détresse»  la  lettre  que  reçut  le  Corps  de  ville,  au  mois  de 
mai  1600,  du  Cardinal  d'Ossat,  dut  être  la  bienvenue  ;  le 
Cardinal  promettait  de  s'employer  à  promouvoir  l'union 
au  collège  de  bénéfices  ou  prieurés  simples  dont  les  titu- 
laires consentiraient  à  se  démettre.  (4) 

(1)  Arch  mun,,  liasse ^82.  Conditions  faites  à  Babin.  Il  ne  conve- 
nait pas,  disaient  les  bourgeois,  que  le  principal  recherchât  lui- 
même  les  charités,  cela  serait  pris  chez  lui,  quoique  venant  de  cha- 
rité pour  «  l'exercice  d'une  sordide  avarice.  » 

(2)  Arch,  mun,,  annexe  des  comptes.  Requête  de  Babin,  novembre 
1598.  «  L'eau  tombe  au  dedans  du  logis,  du  grenier  et  aux  cham- 
bres de  faczon  que  en  grande  partie  d'icelles  l'on  ne  peut  habiter  ; 
les  fenêtres  de  la  grande  salle  et  des  chambres  sont  rompues  et  n'y 
a  aucunes  vittres  tellement  que  l'on  ny  sçaurait  presque  tenir  la 
chandelle  allumée  ny  exercer  en  icelles  les  fonctions  requises  et 
accoustumées  en  collège  bien  réglez  ;  les  classes  sont  en  grande 
ruine.  » 

(3)  Arch.  mun.,  annexe  des  comptes.  Requête  de  Babin,  4  janvier 
1600. 

Arch  mun.,  liasse  282.  Lettre  du  Cardinal  d'Ossat,  mai  1600. 

(4)  Le  Cardinal  d'Ossat  avait  des  raisons  spéciales  de  porter  inté- 
rêt à  la  ville  de  Rennes.  Alors  qu'il  résidait  à  Rome  pour  les 
affaires  de  France,  il  fut  nommé,  en  1596,  évêque  de  Rennes  ;  il 
garda  ce  titre  jusqu'en  1599  où  il  reçut  la  pourpre  et  fut  promu  au 
siège  épiscopal  de  Bayeux.  Il  ne  résida,  du  reste,  ni  à  Rennes,  ni  à 
Bayeux.  Tresvaux,  Eglise  de  Bretagne,  p.  30. 
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Cette  même  année  1600,  le  prieur  de  Notre-Dame  de  Bré- 
gain  (diocèse  de  Dol),  Fernand  Vivien,  renonçait  au  profit 
du  collège  de  Rennes  au  bénéfice  et  prieuré  de  Gahard. 
Nous  ne  voyons  pas  qu'on  ait  porté  attention  à  cette  offre  ; 
peu,t-être  la  condition  mise  par  Vivien  que  «  Messieurs  de 
la  ville  eussent  agréable  de  l'évincer  contre  M"  Pierre  Rade- 
natz  et  autres  qui  luy  faizaient  trouble  »  empêcha-t-elle  la 
poursuite  de  cette  affaire.  Les  bourgeois  de  Rennes  s'étaient, 
cependant,  montrés  fort  reconnaissants  envers  Vivien  après 
qu'avait  été  «  mise  en  considération  la  grande  nécessité 
dudict  collège  dont  le  revenu  est  si  petit  qu'il  est  du  tout 
insuffisant  de  pouvoir  satisfaire  aux  charges  d'icelluy.  »  (1) 

Parmi  toutes  ces  affirmations  de  la  pauvreté  de  l'établis- 
sement Saint-Thomas,  nous  sommes  étonnés  d'entendre  (le 
13  juillet  16(X))  Dom  Raoul  Crocq,  régent  du  collège,  s'offrir 
comme  principal  (Rabin  devait  se  retirer  dans  son  béné- 
fice de  Bayes)  en  déclarant  que  le  revenu  du  poste  qu'il 
sollicitait  était  «  passablement  suffisant  sans  qu'un  homme 
qui  s'emploira  à  vostre  service  [au  service  de  la  commu- 
nauté] y  doive  emploier  ses  propres  moyens.  »  (2) 

Quoiqu'il  manifestât  un  tel  optimisme,  optimisme  qui, 
sans  doute,  eût  cédé  devant  la  réalité,  (3)  ce  ne  fut  pas  lui 
qui,  en  janvier  1601,  remplaça  Rabin  lorsque  le  corps  de 
ville  se  sépara  de  celui-ci,  à  la  suite  de  graves  mécontente- 
ments. 

Jean  Cleray,  recteur  de  Chantepie,  vint,  une  seconde  fois, 
expérimenter  les  diflScultés  de  la  direction  de  l'établisse- 
ment. (4)  Et,  de  fait,  quoique  nommé  pour  trois  ans,  il 


(1)  Arch  mun.,  annexe  des  comptes.  Exposé  de  l'offre  de  Vivien 
et  délibération  de  la  ville  à  ce  sujet,  8  mai  1600. 

(2)  Arch  mun,y  liasse  282.  Requête  de  Raoul  Crocq. 

(3)  Cet  optimisme  était  peut-être  déjà  tombé,  car  le  10  janvier 
1601,  la  communauté  résolut  de  lui  demander  s'il  maintenait  sa 
candidature.  Arch,  mun,,  registre  476  B.  Délibération  du  10  janvier 
1601. 

(4)  Ce  «  Jean  Cleray  »  est  certainement  celui  qui  avait  exercé  la 
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demanda,  dès  1603,  et  à  plusieurs  reprises,  d'être  déchargé  ; 
il  fallut  le  prier  de  rester  en  fonction  jusqu'à  la  Saint- 
Rémy  1604  (1),  ce  qu'il  accepta,  à  son  grand  détriment.  On 
ne  voit  point,  en  effet,  que  lui  ait  été  faite  l'augmentation 
de  traitement  qu'il  réclamait  pour  demeurer  en  charge,  et  le 
22  juin  1605,  alors  que  déjà  les  Jésuites  étaient  établis  à 
Saint-Thomas,  il  présentait  à  la  Communauté  de  ville  une 
requête  lamentable,  réclamant  quelque  dédommagement 
de  ses  pertes.  Ne  souffrez  pas,  lui  disait-il,  que  je  «  de- 
meure ruiné  pour  vous  avoir  servy  ».  Il  s'était  engagé  dans 
une  dette  de  plus  de  500  écus,  tant  pour  subvenir  aux  trai- 
tements, à  la  nourriture  des  régents  qu'au  payement  du 
recteur  de  Feins,  bien  qu'il  n'eût  presque  rien  touché  de 
ce  bénéfice  qu'on  lui  avait  dit  rapporter  100  écus  (2).  La 
ville,  cependant,  s'était  efforcée  d'assurer  la  subsistance 
du  collège  ;  si  elle  avait  diminué  la  rétribution  scolaire 
qui  était,  de  ce  fait,  descendue  à  3  sols  par  mois  pour  les 
externes,  elle  déchargeait  Cleray  des  frais  de  réparations 
et,  en  plus  des  revenus  habituels,  lui  donnait,  pour  la  pré- 


charge de  principal  avant  Julien  Bouvier  ;  Tidentité  de  nom  et 
prénom  en  fournit  déjà  une  probabilité  ;  de  plus,  les  signatures 
semblent  bien  tracées  par  la  même  main,  l'écriture  est  seulement 
moins  assurée  en  1601. 

(1)  Arch.  mun.,  registre  476  D.  Délibération  du  10  juin  1603. 

id.  Délibération  du  27  juin   1603. 

id.  Délibération  du  11  juillet  1603. 

(2)  Arch  miin,,  liasse  282.  Requête  de  Jean  Cleray,  22  juin  1605. 
Aucune  pièce  ne  nous  dit  si  le  dédommagement  réclamé  par  le 

principal  lui  fut  accordé. 

Sur  la  question  du  bénéflce  de  Feins  :  Arch  mun,  476  D.  Délibé- 
rations du  10  juin  et  du  14  novembre  1603.  Arch  mun„  liasse  290  : 
le  15  octobre  1603,  devant  le  présidial,  les  bourgeois  de  Rennes 
exposent  que  Jean  Chassé  (v.  page  23,  note  1)  avait  laissé  la  dispo- 
sition du  bénéfice  à  son  fi'ère  Pierre  qui  en  passa  bail  à  son  profit 
personnel.  A  la  requête  du  Corps  de  ville,  le  présidial  appelle  Pierre 
Chassé  à  comparaître. 

Nous  n'avons  que  des  indications  fragmentaires  sur  cette  aff'aire 
du  bénéfice  de  Feins,  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  rapporta  fort 
peu  au  collège. 
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mière  année  de  sa  charge,  la  jouissance  «  des  deniers  à 
Dieu  »  qui  seraient  «  adjugez  »  au  siège  présidial  de  Ren- 
nes; elle  destinait  au  collège  d'autres  amendes  que  devaient 
recevoir  des  «  personnes  capables  »  (1)-  Désireux  de  trouver 
d'autres  ressources,  le  Corps  de  ville  s'employait  à  promou- 
voir l'union  à  son  collège  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
Bregain  au  diocèse  de  Dol,  paroisse  de  la  Boussac.  A  cet 
effet,  il  s'adressait»  en  1601,  au  Cardinal  de  Joyeuse,  abbc 
commendataire  de  Saint-Florent,  près  Saumur,  et  aux  reli- 
gieux de  cette  abbaye  dont  dépendait  le  prieuré  de  Bregain. 
Exposant  dans  l'assemblée  des  bourgeois  les  motifs  de  ces 
démarches,  Sébastien  Frain,  sieur  du  Chesnay,  fit  sentir 
l'extrême  pénurie  du  collège  ;  il  s'agit,  dit41,  de  maintenir 
«  l'exercice  des  lettres  »  qui  «  s'en  va  désert  pour  le  peu 
de  revenu  et  nottoire  nécessité  dudict  collège  »  ;  par  cette 
union,  est-il  dit,  dans  une  assemblée  de  la  maison  commune, 
tenue  le  21  mars  1603,  pourra  se  continuer  «  l'instruction  de 
la  jeunesse  et  l'exercice  des  lettres  qui  s'afoiblist  journel- 
lement et  périssoit  au  grand  détriment  du  publicq  ». 

Le  Cardinal  de  Joyeuse  et  les  religieux  de  Saint-Florent 
consentirent  à  cette  union  du  bénéfice  de  Bregain  (2),  mais 
elle  ne  devait  s'effectuer  que  quelques  années  plus  tard 


(1)  Arch  mon.,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Cleray,  le  26  jan- 
vier 1601. 

Arch.  mun,,  registre  476  G.  Délibération  du  19  août  1602  • 
on  nomme  des  députés  pour  recevoir  les  amendes  destinées  au 
collège  Saint-Thomas. 

(2)  Arch.  mun,^  annexe  de$  comptes.  Extrait  du  registre  de  la 
maison  commune,  2  mars  1601,  ordre  aux  miseùrs  de  payer  50  écus 
pour  partie  des  frais  de  l'union  du  prieuré  de  Bregain  au  collège. 

Arch  mun,,  annexe  des  comptes.  Extrait  du  registre  de  la  maison 
commune,  19  mars  1601.  Ordre  aux  miseurs  de  payer  50  écus  pour 
satisfaire  à  partie  des  frais  requis  pouB  aller  trouver  le  Cardinal  de 
Joyeuse  et  en  obtenir  lettres  d'union  du  prieuré  de  Bregain  au 
collège. 

Arch  mun.,  liasse  282.  Exposé  de  Sébastien  Frain.  Conditions 
mises  par  les  religieux  et  le  cardinal  à  Tunion  du  prieuré.  Le  reve- 
nu annuel  du  prieuré  aurait  été  d'environ  500  livres. 
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après  que  les  jésuites  eurent  pris  possession  du  collège. 
De  1536  à  16&4«  de  même  qu^ils  tâchèrent  de  donner  des 
ressources  à  rétabissement  Saint-Thomas,  les  bourgeois  de 
Hennés  s'intéressèrent  à  son  fonctionnement,  s'efforcèrent 
de  le  développer.  Ils  se  préoccupaient  de  n'y  voir  que  des 
principaux  et  régents  doués  des  qualités  les  plus  sérieuses 
afin  qu'à  Saint-Thomas  «  les  enffans  des  nobles  bourgeois  » 
fussent  «  endoctrinez  regiz  et  gouvernez  en  tout  honneur, 
bonne  littéracture,  à  l'exsemble  des  coUeiges  de  Parys  »  (1)  ; 
soucieuse  de  la  dignité  des  mœurs,  la  Communauté  de  ville, 
en  1503,  déclarait  que,  au  cas  où  l'un  des  régents  a  desbo- 
cheroict  »f  le  principal  aurait  à  le  remplacer  (2).  Mais 
rexemple  des  maîtres  ne  suffirait  pas,  tout  puissant  qu'il 
soit,  à  mener  à  lui  seul  les  élèves  au  bien  ;  pour  les  bour- 
geois de  Rennes,  toute  éducation  devait  être  basée  sur  la 
connaissance  et  la  pratique  de  la  religion  catholique  (3). 
Afin  de  maintenir  dans  l'intégrité  de  la  foi  les  enfants  qui 


(1)  Arch.  muiL,  liasse  281  passiin.  Préambule  des  contrats  passés 
entre  la  ville  et  les  principaux. 

Arch,  mun,,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Julien  Bouvier,  19  juil- 
let 1593  ;  il  devait  entretenir  cinq  régents  pourvus  des  qualités 
nécessaires  et  les  «  doter  »  suHisamment. 

Arch,  mun.,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jacques  Babin,  1598  ; 
il  devait  avoir  au  collège  des  régents  «  singuliers  en  vertu  et  de 
bonnes  mœurs  et  de  grand  scavoir.  » 

Arch  mun,,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jean  Cleray,  26  janvier 
1601.  11  devait  entretenir  de  gages  honnêtes  cinq  régents,  doctes, 
catholiques,  de  bonne  vie  et  mœurs. 

Mais  les'  bourgeois  de  Rennes  qui  recommandaient  de  bien 
«  doter  »  les  régents  se  rendaient-ils  compte  que  la  pauvreté  du 
collège  y  était  un  sérieux  obstacle  ? 

(2)  Arch,  num,,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Julien  Bouvier, 
1593. 

(3)  D'après  le  legs  de  M.  de  la  Muce  (v.  p.  12)  les  élèves  devaient 
ètro  instruits  de  leur  religion. 

Arch.  mun„  liasse  282.  Conditions  faites  à  Bouvier.  Il  s'engageait 
à  maintenir  les  régents  et  ét-oliers  dans  Texercice  de  la  foi  catlio- 
lique. 

Arch,  nmn„  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jacques  Babin.  Il  s'obli- 
geait À  ce  que  tous  les  dimanches,  jours  de  fêtes  et  vigiles  de  l'an- 
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leur  étaient  confiés,  il  fut  interdit  aux  principaux,  une  fois 
que  le  protestantisme  eut  gagné  des  adeptes,  de  recevoir 
«  aulcun  raigent  ny  escoUier  de  la  religion  »  (1). 

Si  nécessaire  qu'elle  soit,  l'étude  de  la  religion  ne  doit 
point  faire  perdre  de  vue  les  diverses  branches  de  connais- 
sances ;  le  soin  même  qu'avaient  les  bourgeois  de  recom- 
mander le  choix  de  maîtres  «  doctes  »,  prouve  qu'ils  le 
comprenaient.  De  cette  recommandation  générale,  on  les 
voit  descendre  à  des  détails  plus  précis  :  ordonner,  suivant 
l'usage  d'alors,  de  faire  les  enfants  parler  «  lattin,  ne 
permettre  qu'ilz  parlent  françoys  affln  de  mieux  les  ins- 
truire »  (2),  se  préoccuper  d'augmenter  le  nombre  des 
professeurs  ;  en  1550,  il  n'y  avait  à  Saint-Thomas  que  trois 
régents  qui  tenaient  trois  classes  (3),  depuis  1592  les  pro- 
fesseurs et  les  classes  furent  au  nombre  de  cinq  (4). 

En  1598,  alors  que  le  collège  devait,  six  ans  plus  tard, 
subir  une  importante  transformation  en  passant  aux  mains 
des  jésuites,  la  ville  semblait  plus  que  jamais  soucieuse  de 
son  bon  fonctionnement.  Elle  ordonnait  aux  régents,  sauf 
à  celui  de  5%  d'exercer  leurs  élèves  «  en  déclamation  » 
chaque  samedi;  des  jeux  publics  devraient  être  donnés  une 
fois  l'an  «  ou  comme  il  sera  jugé  plus  convenable  et  praou- 
fitable  »  ;  un  uniforme  enfin  était  prescrit  :  Jacques  Babin 
était  tenu  de  faire  porter  «  aux  enf ans  pensionnaires  dans 
le  collège,  robes  longues  avecques  laizons  et  le  petit  bonnet 
rond  ou  barette  de  Mantoue  tout  ainsy  et  à  l'instar  que  sont 


née,  il  y  eût  au  collège  de  «  saintes  exhortations  et  leçons  extra- 
ordinaires »  pour  apprendre  aux  élèves  à  «  servir,  craindre,  aymer 
et  prier  Dieu  pour  parvenir  au  salut  de  leurs  âmes  en  faisant  bien 
au  pays,  à  eux  et  leur  prochain.  » 

(1)  Arch,  mun.,  liasse  282.  Conditions  faites,  en  1593,  à  Bouvier. 

(2)  Arch,  mun„  liasse  282.  Conditions  faites,  en  1598,  à  Babin. 

(3)  Arch.  mun.,  liasse  281.  Conditions  faites,  en  1550,  à  Pierre 
Millet,  principal. 

(4)  Arch.  mun.,  annexe  des  comptes.  Procès-verbal  de  la  visite 
faite  au  collège,  le  20  avril  1592,  par  des  députés  de  la  Commu- 
nauté de  Rennes. 
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et  sont  bien  reiglez  les  pensionnaires  es  collèges  de  l'uni- 
versité de  Paris.  »  Pour  accroître  sans  doute  le  prestige 
des  maîtres,  une  tenue  spéciale  leur  était  à  eux  aussi 
enjointe  :  «  en  public  comme  en  salle  et  ailleurs  »,  ils 
devaient  porter  «  habit  décent,  robbe  de  classe  et  bonnet 
carré  »  (1). 

En  dépit  de  tous  ces  soins,  le  collège  de  Rennes  végéta 
de  1536  à  1604.  Les  considérants  apportés  par  le  sieur  du 
Chesnay,  en  1602,  pour  propiouvoir  l'union  du  prieuré  de 
Brégain  au  collège  Saint-Thomas  nous  montrent  que  l'éta- 
blissement scolaire  fondé  par  les  bourgeois  de  Rennes  était 
alors,  au  point  de  vue  des  études,  loin  d'être  prospère  (2). 
De  ce  dépérissement,  les  documents  ne  nous  permettent 
pas  de  suivre  la  marche  à  travers  les  années  ;  le  collège  de 
Saint-Thomas  avait  (à  en  croire  Jacques  Rabin  suppliant, 
le  16  juillet  1593,  le  Corps  de  ville  de  l'agréer  comme  prin- 
cipal) connu  des  jours  heureux,  mais  à  cette  époque  la 
décadence  des  études  y  était  notoire  (3).  Dom  Raoul  Crocq, 
l'un  des  régents,  dénonçait  sous  ce  rapport,  aux  bourgeois 
de  Rennes,  des  faits  graves  et  les  priait  de  ne  plus  le  consi- 
dérer comme  garant  du  principal  (charge  qu'il  avait  assu- 
mée en  1593)  trouvant  qu'il  encourait  de  ce  chef  une  trop 
lourde  responsabilité.  Julien  Bouvier,  le  principal  d'alors, 
donnait,  disait  Dom  Crocq,  des  congés  si  fréquents  que 
parfois,  en  un  mois,  il  n'y  avait  de  leçons  que  pendant 
douze  jours  ;  ignorant  lui-même,  non  content  de  ne  pas 
conti'aindre  les  élèves  à  parler  latin,  il  se  prenait  à  «  haïr  » 


(1)  Arch,  mun„  liasse  282.  Conditions  faites,  en  1598,  à  Jacques 
Babin.  En  cas  de  contravention  à  cet  ordre  par  un  régent,  les  habi- 
tants de  Rennes  prêteraient  <c  main-forte  »  au  principal  pour  obte- 
nir obéissance. 

(2)  V.  p.  27. 

(3)  Arch,  mun.,  annexe  des  comptes.  Supplique  de  Jaoques 
Babin,  16  juillet  1493. 

Le  suppliant  considère  la  décadence  des  études  du  collège  autre- 
fois, dit-il,  si  florissant. 
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ceux  qui  voulaient,  en  sa  présence,  employer  cette  langue  ; 
la  leçon  de  grec,  depuis  plus  d'un  an,  ne  se  donnait  que  par 
hasard  dans  la  première  classe,  si  bien  que  les  élèves  en 
étaient  «  contraint  mandier  telles  leçons  aux  classes  infé- 
rieures. »  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  grandement  que, 
sous  un  principal  si  peu  soucieux  de  ses  devoirs,  la  disci- 
pline se  soit  alors,  à  Saint-Thomas,  sur  tous  les  points,  fort 
relâchée  ;  à  en  croire  Raoul  Crocq,  le  désordre  fut  immen- 
se. Avec  des  compagnons.  Bouvier  se  permettait  de  ><  boire 
et  yvrongner  au  sceu  des  enfans  soit  dans  le  collège  ou. 
ailleurs,  après  cela  quereller  ceux  qui  ne  les  immittent  »  ; 
il  ne  retenait  point  «  les  pensionnaires  en  l'honneur  et 
crainte  de  Dieu  »  ;  permettait  «  une  si  grande  liberté  aux 
enfans  que  l'on  ne  sçait  la  plus  part  du  temps  où  les  trou- 
ver ))  ;  laissait  «  choses  estre  exercées  dedans  le  collège... 
comme  quasi  au  lieu  patibulaire  )>  ;  souffrait  que  «  les 
délinquants  qui  sont  hors  du  collège  et  qui  n'ont  offensé 
ledict  collège  »  s'établissent  «  dedans  la  salle  lieu,  mes- 
sieurs [disait  Crocq  aux  bourgeois]  pour  la  correction  de 
vos  enfans.  »  (1) 

L'établissement  de  Saint-Thomas,  si  grande  que  semble 
alors  en  avoir  été  la  désorganisation,  connut  encore  de 
plus  mauvais  jours.  En  1601,  plusieurs  bourgeois  et  habi- 
tants de  Rennes  s'y  rendirent  et  y  virent  «  fort  grand 
désordre  »  ;  on  y  trouva  une  femme  «  que  l'on  informa 
estre  de  mauvaise  vie  ».  La  Communauté  de  ville  releva  de 
ses  fonctions  le  principal,  Jacques  Rabin,  recteur  de 
Bayes.  (2) 

(1)  Arch,  mun.,  annexe  des  comptes,  1593. 

On  peut  soupçonner  Raoul  Crocq  de  quelque  exagération  ;  si 
Bouvier  avait  laissé  tomber  le  collège  à  ce  point,  il  semble  bien  que 
la  Communauté  de  ville  Taurait  relevé  de  sa  charge  ;  or,  il  quitta 
le  collège  de  sa  propre  volonté  en  1598  {Arch.  miin,,  rég.  475  A, 
Délibération  du  13  février  1598),  et  on  ne  trouve  pas  de  traces 
d'une  enquête  exercée  sur  les  faits  que  dénonce  Raoul  Crocq. 

(2)  Arch.  mun„  registre  476  B.  Délibération  du  10  janvier  1601. 
Arch.  mun„  comptes  des  miseurs,  1600.  Payement  de  8  écus,  30 
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La  pauvreté  du  collège  permet  d'expliquer  ces  désor- 
dres ;  à  cause  d'elle,  on  pouvait  ne  rencontrer  que  difficile- 
ment des  régents  et  principaux  doués  des  qualités  désira- 
bles ;  toujours  dans  la  gêne,  leurs  plaintes  fréquentes  en 
témoignent,  les  principaux,  sans  doute,  s'abandonnaient  au 
découragement  et  le  collège,  qui  avait  coûté  bien  des 
sacrifices,  dépérissait  (1).  Le  moment  était  arrivé,  toutefois, 
où  le  collège  de  Rennes  allait  entrer  dans  un  véritable 
renouveau,  connaître  des  jours  tels  qu'il  n'en  avait  jamais 
^vécu  :  le  18  octobre  1604,  les  jésuites  en  prirent  possession  ; 
avant  de  dire  comment,  depuis  longtemps  désirés,  ils  s'y 
établirent,  il  nous  faut  examiner  ce  que  les  documents  nous 
permettent  de  voir  de  l'organisation  du  collège  jusqu'à  leur 
venue. 


II 


Le  collège  Saint-Thomas,  fondé  par Ja  Communauté  de 
ville,  était  assujetti  envers  elle  à  une  étroite  dépendance. 
Les  bourgeois  de  Rennes  en  guidaient  et  surveillaient  la 
marche  au  point  de  vue  des  études  et  de  la  discipline  et 
n'hésitaient  pas  (nous  l'avons  vu  à  propos  de  Jacques 
Rabin)  à  recourir  aux  plus  sévères  sanctions.  Ils  nom- 
maient parmi  eux  des  députés  pour  faire,  au  nom  de  tout 
le  Corps  de  ville,  des  visites  au  collège  (2)  et  en  rappor- 


sols,  à  Pierre  Baranton,  5''  régent  du  collège,  pour  nourriture  du 
personnel  du  collège  en  attendant  qu'on  trouve  un  principal  pour 
remplacer  Jacques  Babin  qui  a  «  esté  chassé  par  Monsieur  le 
Seneschal  et  habitans  dudict  Rennes  pour  son  mauvais  mesnaige- 
ment  et  vye  scandalleuse  contre  son  debvoir.  » 

(1)  Arch,  mun.,  annexe  des  comptes.  Une  lettre  de  Babin  au 
procureur  des  bourgeois,  16  octobre  1600,  dit  que  bon  nombre  de 
a  messieurs  de  Rennes  »  envoyaient  leurs  enfants  à  Avranches,  au 
lieu  de  les  mettre  au  collège  de  leur  ville  ;  nous  n'avons  pas  trouvé 
d'autres  indications  sur  ce  sujet. 

(2)  Arch,  mun..  Historique  du  collège,  liasse  289. 


Digitized  by 


Google 


—  as- 
ter procès-verbal  dans  les  assemblées  de  la  maison  com- 
mune ;  de  ces  commissions  faisait,  semble-t-il,  presque  tou- 
jours partie  le  scolastique.  Ces  mandataires  avaient  des 
missions  variées  :  inspecter  Tétat  des  bâtiments,  voir  les 
comptes  du  «  principal  »  (1).  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
en  février  1599,  une  commission  fut  nommée  pour  se  rendre 
à  Saint-Thomas  ;  elle  avait  à  «  veoir  les  réparations  —  Tes- 
tât du  coUaige  —  veoir  la  charge  et  descharge  des  deniers 
qu'il  a  reçu  —  Testât  des  raigens  —  Testât  des  enffans  et  le 
traitement  d'iceulx  —  s'informer  des  comportements  du 
principal,  raigens  et  serviteurs  »  (2). 

Il  était  rare  que  les  délégués  du  Corps  de  ville  fussent 
chargés,  en  une  seule  visite,  de  porter  attention  à  tous  ces 
objets,  mais  tous  étaient  de  leur  ressort. 

L'autorité  de  la  Communauté  de  ville  sur  le  collège  se 
trouvait  assurée,  du  fait  que  la  nomination  du  principal 
lui  appartenait.  Les  «  principaux  »  de  Saint-Thomas  étaient 
choisis  après  délibération  des  bourgeois  assemblés  en  la 
maison  conmiune  ;  à  cette  délibération  prenait  part  le 
scolastique  de  la  cathédrale  et,  au  moins  dans  les  pre- 
mières années  du  collège,  «  messieurs  du  vénérable  chap- 
pitre  de  Saint-Pierre  et  grant  nombre  des  plus  apparans  de 
messieurs  de  la  justice  »  (3).  Au  directeur  qu'ils  avaient  élu 
pour  être  à  la  tête  de  leur  établissement  scolaire,  les  bour- 
geois de  Rennes,  dans  une  séance  du  Corps  municipal, 
fixaient  la  durée  de  sa  charge  (4),  imposaient  les  conditions 


(1)  Arch.  mun„  liasses  281,  282.  Registres  de  délibération  du  Corps 
de  ville  ;  Comptes  des  miseurs  ;  Annexe  des  comptes,  passim. 

(2)  Arch,  muiL,  registre  476  A.  Délibération  du  17  février  1599. 

(3)  Arch  mun.,  liasses  281  et  282.  Contrats  passés  avec  différents 
principaux. 

(4)  Cette  durée  ne  fut  pas  la  même  pour  tous  les  principaux.  La 
direction  du  collège  fut  confiée  à  Pierre  Millet  pour  un  an,  à  compter 
de  la  Saint-Remy,  1550  ;  à  Pierre  du  Vauboret,  pour  3  ans,  à  partir 
de  la  Saint-Remy,  1551  ;  à  Pierre  Fauvelaye  pour  3  ans,  à  partir  de 
la  Saint-Remy,  1554  ;  à  Julien  Bouvier,  pour  4  ans,  à  partir  du  2 
août  1593  ;  à  Jacques  Rabin,  pour  6  ans,  à  partir  du  2  août  1598  ; 
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pécuniaires  et  déterminaient  les  charges  qu'il  aurait  à 
acquitter.  Une  fois  établi,  il  importait  que  le  principal  n'ou- 
bliât pas  qu'il  était  sous  la  dépendance  de  la  ville  ;  pour 
l'en  faire  souvenir,  on  l'obligeait  à  venir  chaque  année,  à 
la  première  assemblée  municipale,  présenter  aux  bourgeois 
les  clefs  de  l'établissement  qui  lui  était  confié.  (1)  Le  prin- 
cipal, nous  le  savons  par  l'exemple  de  Jacques  Babin,  pou- 
vait être  révoqué  au  cas  où  il  venait  à  donner  mécontente- 
ment grave. 

Avec  ce  premier  «  administrateur  et  gubernateur  »  (com- 
me l'appellent  souvent  les  actes)  et  sous  sa  conduite,  des 
régents,  qui  atteignirent  le  nombre  de  cinq,  assuraient  le 
fonctionnement  du  collège.  Le  choix  en  était  laissé  presque 
toujours,  semble-t-il,  au  principal  qui  ne  devait  présenter 
que  des  hommes  doctes,  de  bonnes  mœurs  et  catholiques  ; 
ce  fut  lui  qui,  bientôt,  remplaçant  en  cela  la  ville,  eut  à  les 
rétribuer,  de  même  qu'il  avait  à  les  nourrir  (2).  Principal  et 
régents  demeuraient  au  collège,  aussi  peut-on  croire  qu'ils 
appartenaient  à  l'état  ecclésiastique,  du  moins  il  est  fort 
probable  qu'ils  étaient  célibataires  (3). 

Ils  avaient,  sous  leur  direction,  des  élèves,  externes  ou 


six  mois  avant  Texpiration  de  sa  charge  il  devait  déclarer  au  Corps 
de  ville  s'il  comptait  quitter  le  collège  ou  demander  une  prolon- 
gation de  ses  fonctions  ;  le  15  janvier  1601,  la  direction  du  collège 
fut  conliée,  pour  trois  ans,  à  Jean  Cleray. 

(1)  L'examen  des  registres  de  délibération  du  Corps  de  ville  en 
fournit  la  preuve  ;  le  principal  est  appelé  à  rendre  ce  devoir  avec 
le  gardier  de  l'hôpital  Saint-Yves,  le  grand  portier,  le  garde  et  gou- 
verneur de  la  grosse  horloge,  les  tenanciers  de  maisons  appartenant 
à  la  ville. 

(2)  Arch,  mun,,  liasses  281,  282.  Conditions  faites  aux  principaux 
et  V.  page  18,  note  2.  Il  fut  ordonné  à  Julien  Bouvier,  lors  de  son 
entrée  en  charge,  de  présenter  ses  régents  au  scolastique  pour  que 
celui-ci  les  interrogeât. 

(3)  Julien  Bouvier  était  prêtre  {Arch.  mun,,  re^stre  472.  Délibé- 
ration du  16  juillet  1593).  Jacques  Babin  était  prêtre  et  recteur  de 
Baye,  évêché  et  sénéchaussée  de  Rennes  (à  son  entrée  en  charge, 
en  1598,  il  pria  la  Communauté  de  Rennes  de  demander  pour  lui. 
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«  martinets  »,  et  pensionnaires  ou  «  portionnistes  »  qui 
étaient  astreints  à  payer  devoir  de  porte  et  classe.  Tous  les 
enfants  de  Rennes  devaient  se  rendre  au  collège  de  la  ville  ; 
il  avait  le  monopole  de  l'enseignement.  (1)  Toutefois,  dans 
la  pratique  on  apporta  des  tempéraments  et  les  petites 
écoles  conquirent  un  certain  droit  de  cité.  En  1593^  il  fut 
décidé  que,  à  partir  de  huit  ans  seulement,  les  enfants 
seraient  obligés  de  suivre  les  cours  de  Saint-Thomas  ;  en 
1598,  la  ville  elle-même  reconnut  Texistence  des  petites 
écoles  et  se  contenta  d'imposer  des  restrictions  à  leur  déve- 
loppement ;  en  1601,  il  est  vrai,  la  ville  donna  à  Jean  Cleray 
le  droit  de  «  faire  cesser  touttes  escoUes  clandestines  ».  (2) 
Sur  l'enseignement  qui  se  distribuait  au  collège  Saint- 
Thomas,  nous  n'avons  que  fort  peu  de  renseignements  ; 
tout  au  plus  pouvons-nous  savoir  quelles  étaient  les  matiè- 
res étudiées  :  grammaire,  rhétorique,*  dialectique,  humani- 


à  FEvêque  de  Rennes,  dispense  des  articles  XIV  et  XVII  de  Tordon- 
nance  de  Blois  «  par  lesquels  ne  peuvent  être  esleuz  ni  instituez 
ceux  pourveuz  de  bénéfice  qui  ^yent  charge  d'âmes  et  requièrent 
résidence.  Autrement  sont  leurs  bénéfices  déclarez  vacquans  »). 
Arch  muiL,  liasse  282. 

Jean  Cleray  était  prêtre  et  recteur  de  Chantepie. 

Par  contre,  en  1555,  alors  que  Pierre  Fauvelaye  était  principal, 
est  inscrite  au  compte  des  miseurs  une  réparation  pour  la.  cham- 
bre des  enfants  du  principal. 

(1)  Arch,  mun.,  compte  des  miseurs,  1550  «  Payé  à  Jehan  Robert, 
pour  avoir  intimé  et  suivy  procès  contre  aucuns  particulliers  les- 
quels tenoient  enfans  à  instruire  ailleurs  que  audict  colliaige  au 
préjudice  des  regens  d'icelluy  ». 

(2)  Arch.  mun„  liasse  282.  Procès  de  1593  contre  les  petites  écoles 
et  V.  p.  19. 

Arch  mun,,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jacques  Rabin  —  les 
maîtres  des  petites  écoles  ne  devaient  enseigner  que  Va  b  c  ei 
donast  —  ne  faisant  usage  comme  «  donasts  et  principes  de  gram- 
maire que  de  ceulx  que  ledict  principal  fera  lire  en  la  cinquième  et 
quatrième  classe  dudict  collège.  »  On  ne  pouvait  ouvrir  d'école  en 
ville,  sans  examen  subi  devant  le  scholastique,  en  la  présence  de 
Rabin  ou  de  son  premier  régent  a  qui  pourront  visiter  lesdictes 
écoles  pour  y  donner  tel  ordre  qu'il  sera  requis.  j> 

Arch.  mon.,  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jean  Cleray. 
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tés  (1)  ;  il  était,  suivant  la  coutume  d'alors,  recommandé 
de  s'exprimer  en  latin,  toutefois  la  langue  grecque  était 
également  enseignée  (2).  A  côté  de  ces  objets  élevés  d'étude, 
on  n'en  oubliait  pas  de  plus  humbles  ;  il  y  eut  à  Saint- 
Thomas,  à  certaines  époques  tout  au  moins,  un  régent  dont 
la  tâche  consistait  à  donner  des  leçons  d'écriture  (3).  Mais 
c'est  à  l'instruction  religieuse  que  l'on  semble  avoir  accor- 
dé le  plus  de  soins  (4). 

L'enseignement  de  ces  diverses  matières  remplissait  la 
majeure  partie  des  journées  ;  mais  on  peut  se  demander 
comment  étaient  distribués  les  divers  exercices  scolaires, 
quelle  part  était  faite  aux  récréations,  aux  exercices  de 
piété..  Nous  avons  sur  ce  sujet  un  document  qui,  s'il  ne 
représente  probablement  pas  tout  à  fait  l'état  de  choses  en 
vigueur  à  Saint-Thomas  (5),  mérite  cependant  d'être  pris 
en  grande  considération.  Nous  voyons  en  le  lisant  combien 
était  dure  et  sévère  la  vie  d'un  écolier  du  xvi«  siècle  :  lever 
matinal  «  davant  six  heures  quelque  saison  que  ce  soit  »  et 
journée  laborieuse  qui  prend  fin  à  neuf  heures  du  soir. 

«  Incontinent  6  heures  sonnées  »,  on  se  rend  à  la  chapelle 


(1)  Arch  mun.,  liasse  281.  Délibération  du  Corps  de  ville,  5  avril 
1537. 

(2)  Arch  mun„  liasse  282.  Conditions  à  Bbuvier,  1593  et  id.  annexe 
des  comptes,  1593,  lettre  de  Crocq  aux  Bourgeois,  sur  l'obligation 
de  parler  latin  ;  sur  renseignement  du  grec,  v.  la  même  lettre  de 
Crocq  et  Arch,  mun.,  compte  des  miseurs  de  1604.  Nous  ne  savons 
pas  quels  étaient  les  auteurs  que  Ton  étudiait  dans  les  classes.  Une 
lettre  de  Babin  aux  bourgeois,  en  1600  (annexe  des  comptes),  nous 
apprend  seulement  que  la  1"  satire  d'Horace  fut  expliquée,  cette 
année-là,  aux  élèves  des  deux  premières  classes. 

(3)  Arch  mun,,  liasse  282.  Conditions  à  Bouvier. 

(4)  Arch,  mun„  liasse  282.  Conditions  aux  principaux  du  collège. 

(5)  Il  s'agit  de  la  pièce  intitulée  «  Statuts  du  collège  »,  qui  se 
trouve  dans  la  liasse  282  des  archives  municipales  de  la  ville  de 
Rennes  et  porte  la  mention  «  leu  en  l'assemblée  ».  Cette  pièce,  non 
datée,  est  signée  «  A.  Thomas  »  ^  après  l'exposé  du  règlement  du 
collège  se  trouve  une  clause  par  laquelle  est  réclamée  la  jouissance 
de  l'entier  revenu  du  collège  ;  viennnent  ensuite  ces  lignes  finales  : 
«  A  ceste  cause  vous  plaise  résoudre  en  ceste  assemblée  l'affaire 
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pour  entendre  la  messe  et  faire  diverses  prières  ;  (1)  puis 
on  va  «  en  la  salle  »  répéter  les  leçons  avant  de  déjeûner  et 
de  8  heures  à  11  heures  les  enfants  sont  en  classe.  A  «  onze 
heures  sonnées  ilz  se  rendront  à  la  salle  pour  disner  en 
communaulté  apprès  avoir  faict  la  bénédiction  de  la 
table  tous  ensemble  et  les  absentz  à  la  dicte  heure  ne 
pourront  requérir  ne  pretandre  à  disner  hors  la  Conmiu- 
naulté  s*il  n'y  a  excuse  légitime.  »  Pendant  le  repas  on  fait 
une  lecture  tirée  de  l'histoire  sainte  ou  de  l'histoire  ecclé- 
siastique ;  et,  de  nouveau,  du  moins  le  lundi,  le  mercredi, 
le  vendredi,  le  travail  recommence  pour  durer  presque 
jusqu'au   dîner  du   soir  (2).   Il    reprend  même    après  le 


nomination  et  provision  dudict  edconomat  de  vostre  dict  collège 
suyvant  vostre  renvoy  du  3*  jour  de  janvier  dernier  pour  terminer 
rîmportunité  des  poursuyvantz,  donner  ordre  à  pourvoire  faire 
preparatifz  dilligences  et  provisions,  ferez  œupvre  louable  pour  le 
publicq.  » 

Or,  nous  savons  que  le  3  janvier  1592,  Antoine  Thomas  avait 
présenté  une  requête  par  laquelle  il  demandait  à  remplacer  Jean 
Cleray  qui  voulait  quitter  Saint-Thomas  (Arch  mun,,  registre  471. 
Délibération  du  3  janvier  1592)  ;  en  avril  1592,  il  priait  les  bour- 
geois de  délibérer  sur  sa  requête  pour  qu'il  pût  se  préparer  à  entrer 
en  charge  ou  se  pourvoir  ailleurs.  (Arch  mun,  annexe  des  comptes). 
Il  semble  certain  que  les  statuts  du  collège  Saint-Thomas  conte- 
nus dans  la  liasse  282  ont  été  présentés  par  A.  Thomas,  en  1592, 
aux  bourgeois  alors  qu'il  demandait  à  être  principal.  Il  est  difficile 
d'admettre  qu'ils  décrivent  la  vie  que  l'on  menait  au  collège,  il 
faut  plutôt  voir  en  eux  le  programme  qu'Antoine  Thomas  comptait 
suivre  ;  il  n'y  est,  du  reste,  pas  question  de  ce  qui  se  fait  à  Saint- 
Thomas,  mais  de  ce  qui  s'y  fera  :  tous  les  verbes  sont  au  futur. 
Cependant  cette  pièce  mérite  d'être  étudiée  car  il  est  fort  piobable 
que  ce  que  proposait  Thomas  ne  s'écartait  pas  beaucoup,  au  moins 
sur  les  points  essentiels,  du  régime  pratiqué  au  collège.  M.  Bour- 
dais  a  publié  cette  pièce  dans  la  Revue  de  Bretagne,  t.  45  et  la  donne 
comme  constituant  l'exposé  des  vrais  statuts  de  Saint-Thomas. 

(1)  «  Incontinent  6  heures  sonnées  se  randront  à  la  chappelle  pour 
ouir  messe  et  dire  deulx  à  deux  leurs  heures  sept  pseaulmes  et  sans 
babiller  les  ungs  avecq  les  autres  ains  se  contenir  en  dévotion  sur 
peine  de  discipline  apprès  plussieurs  advertissementz  de  n'y 
retourner.  » 

(2)  «  Apprès  le  disner  grâces  randues  chaincun  yra  aulx  classes 
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dîner  (1)  et  se  poursuit  jusqu'à  9  heures  du  soir,  heure  à 
laquelle  a  lieu  le  coucher,  précédé  d'une  prière,  «  le  princi- 
pal ou  les  regentz  leur  feront  [aux  écoliers]  repetter  leurs 
leizons  paravant  se  couscher  pour  s'en  mieulx  rememo 
rer  le  lendemain.  »  Le  dimanche,  le  mardi,  le  jeudi,  de 
1  heure  à  3  heures  de  l'après-midi,  et  le  samedi  dans  la 
soirée  après  une  «  disputte  »  classe  contre  classe,  les  élèves 
jouiésent  d'une  récréation  ;  ces  heures  de  délassement 
auraient  été  plus  avantageusement  réparties  sur  les  diffé- 
rents jours  de  la  semaine,  permettant  ainsi  aux  élèves  de 
s'émanciper  un  peu  plus  souvent  de  «  la  loy  de  sillence 
recommandée  par  Pithagore  »  (2).  Et,  ce  règlement,  on 
devait  veiller  à  le  maintenir  au  moyen  d'une  grande  vigi- 
lance qui  préviendrait  les  infractions  à  l'ordre  fixé,  d'une 
fermeté  et  d'une  sévérité  qui  n'hésiteraient  pas,  selon  les 
mœurs  de  l'époque,  à  infliger  aux  délinquants  de  graves 
châtiments,  tels  que  le  fouet  (3).  La  monotonie  et  l'austé- 
rité de  cette  vie  n'étaient  rompues  que  par  les  vacances 
(dont  nous  ne  savons  pas  la  durée)  et  par  quelques  rares 
fêtes  :  une  distribution  de  prix  qui  se  faisait  le  1*'  mai 


soict  pour  composer  ung  tesme  ou  repetter  jusques  a  une  heure 
dapprès  midi.  Apprès  ladicte  heure  les  dismanches  se  jouront  et 
esbatteront  les  enfans  par  la  court  a  jeux  honnestes,  la  paulme  ou 
saulter  aux  barres  ou  aultres  jeux  scoUasticques  jusques  à  troys 
heures  quilz  yront  a  vespres  en  la  chappelle  du  collège... 

«  A  l'issue  des  vêpres  y  aura  léczon  jusques  à  cinq  heures,  puis 
salut  en  la  chappelle  paravant  soupper. 

«  Hz  ne  s'ébatteront  ny  jouront  les  lundiz,  mercrediz  et  vendredlz, 
mais  les  mardiz  etjeudiz,  comme  le  dismanche  et  sans  vespres  et 
le  sabmedy  disputte  classe  contre  classe  et  a  vespres  et  sans  leczon 
et  jouront  apprès  vespres  et  salut  comme  davant  auparavant  soup- 
per tous  les  jours...  y> 

(1)  Apprès  souper,  grâces  randues,  estudiront,  soict  en  conunu- 
naulté  ou  en  leurs  chambres  et  estudes,  jusques  à  9  heures  du  soir 
et  priant  Dieu  se  coucheront.  » 

(2)  <K  Ilz  ne  parleront  francoys  ains  plustost  se  contiendront  soulz 
la  loy  de  sillence  recommandée  par  Pithagore.  » 

(3)  Ces  statuts  nous  permettent  aussi  de  nous  faire  une  idée  du 
régime  alimentaire  du  collège  Saint-Thomas  :  «  Hz  auront  troys  fois 
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avait  été  fondée,  en  1567,  par  M.  de  la  Muce  ;  après  la 
remise  de  l'églantine  et  de  la  plume  d'argent  venait,  d'après 
les  instructions  de  ce  bienfaiteur  du  collège,  la  représen- 
tation d'une  «  brève  moralité  »  dont  le  sujet,  donné  par  le 
principal  ou  un  des  régents,  devait  servir  à  «  l'institution 
chrétienne  »  des  assistants  et  pourrait  les  porter  à  prier 
Dieu  pour  M.  de  la  Muce  (1).  A  cette  «  réjouissance  »,  assez 
peu  propre,  sans  doute,  à  engendrer  la  gaieté,  s'ajouta,  à 
partir  de  1598,  une  représentation  annuelle  de  jeux 
publics  (2). 

De  1536  à  1604,  les  Rennais  eurent  donc  un  collège  qui 
nxéritaît  le  nom  de  «  collège  de  la  ville  »  ;  elle  l'avait  fondé, 
l'entretenait,  l'avait  assujetti  à  sa  haute  surveillance.  Elle  le 
soutint  à  travers  maintes  difficultés  :  mais  une  ville  ne 
peut,  à  elle  seule  ou  aidée  de  quelques  dons  peu  importants, 
assumer  une  telle  charge  ;  les  efforts  des  bourgeois  de 
Rennes  ne  réussirent  pas  à  assurer  une  existence  prospère 
à  leur  établissement  ;  après  une  période  heureuse,  à 
laquelle  les  documents  font  quelques  allusions,  vint  bien 
vite  la  pauvreté,  la  misère  même  et  avec  elle  la  décadence. 


la  sepmaine  au  soir  du  rosti  et  seix  a  ung  plact  de  viande  sellon  la 
saison  des  viandes. 

«  Et  font  les  aultres  repas,  bœuf,  mouton,  lart,  à  la  concurrence 
et  du  veau,  selon  les  saisons  avecque  ung  potaige. 

«  Les  regentz  seront  quatre  à  ung  plat  de  mesme  viande  que 
lesdictz  enfans. 

«  Hz  n'auront  que  chaincun  choppine  de  cildre  ou  vin  breton  à 
chacque  repas. 

«  Par  chaincun  jour,  une  blancbée  de  pain  blancq  a  chacun, 
oultre  le  pain  de  seigle  a  suffizance.  » 

(1)  V.  p.  12,  13  et  Arch.  mun.,  liasse  282.  Fondation  la  Muce. 

(2)  iircA.  mim„  liasse  282.  Conditions  faites  à  Jacques  Babin. 
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CHAPITRE  IL 


La  Ville  de  Rennes  traite  avec  les  Jésuites. 

I.  —  De  nombreux  collèges  sont   confiés  aux  Jésuites  dès  le  xvi* 

siècle.  Sur  l'initiative  de  quelques  particuliers,  la  Commu- 
nauté de  Rennes  les  appelle,  en  1586,  pour  tenir  le  collège 
Saint-Thomas.  Projet  de  contrat,  en  1587.  Les  Jésuites  sont 
bannis  du  royaume  à  la  suite  de  l'attentat  de  Jean  Cbastel. 

II.  —  Sur  la  demande  des  Rennais,  Henri  IV,  par  ses  lettres  patentes 

du  28  février  1604,  permet  aux  Jésuites  d'ouvrir  à  Rennes  un 
collège.  On  s'occupe  de  doter  cet  établissement.  Un  projet  de 
contrat  est  dressé  entre  la  ville  et  la  Compagnie  de  Jésus. 
Ouverture  des  classes. 

III.  —  Différend  entre  le  Corps  de  ville  et  le  Général  des  Jésuites  au 

sujet  de  la  ratification  du  contrat.  L'impopularité,  près  de  la 
Communauté,  du  vice-recteur  du  collège,  aggrave  le  malen- 
tendu. Les  Rennais  se  passionnent  pour  cette  afTaire.  Le  Corps 
de  ville  paraît  disposé  à  céder,  mais  le  vice-recteur  invoque 
Fautorité  du  Parlement.  Déplacement  du  vice-recteur.  Le  Père 
Pérard  qui  lui  succède  gagne  les  sympathies.  L'évêque  de 
Rennes  et  plusieurs  notables  usent  de  leur  influence  pour  aider 
à  promouvoir  l'accord.  Après  quelques  difficultés,  un  contrat 
est  signé  entre  la  ville  et  les  Jésuites,  le  9  octobre  1606.  La 
ville  n'avait  pas  cessé  de  témoigner  aux  Jésuites,  depuis  qu'elle 
les  avait  appelés,  un  réel  attachement.  (1) 


I 

C'est  en  1604  que  le  collège  Saint-Thomas  fut  confié 
aux  Jésuites,  mais,  depuis  plusieurs  années,  les  bour- 
geois de  Rennes  demandaient  à  ces  religieux  de  s'y  établir. 
Les  Jésuites  étaient,  aux  xvi®  et  xvn*  siècles,  les  meilleurs 
instituteurs  de  la  jeunesse  ;  leur  dévouement,  leurs  talents 


(1)  Tout  ce  qui  n'est  pas  signalé  dans  les  notes  a  comme  source  l'histoire  de 
la  Fondation  du  Collège,  manuscrit  conservé  aux  Archives  départementales 
d'Ille-et-Vilaine,  série  F,  fonds  La  Bign&-Villeneuve. 
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professionnels,  la  gratuité  de  leur  enseignement  incitaient 
non  seutement  des  catholiques,  mais  encore  des  protestants 
à  leur  confier  leurs  enfants.  (1) 

Dès  1580,  quatorze  collèges  étaient  en  France  dirigés  par 
des  Jésuites  ;  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  s'établir  dans 
les  villes,  «  n'avait  pas  même  d'avances  à  faire,  on  la 
réclamait  de  toutes  parts.  »  (2)  Il  n'est  donc  point  étonnant 
que  les  Rennais,  soucieux  de  l'instruction  et  de  l'éducation 
chrétienne  de  leurs  enfants,  désireux  de  relever  leur  collè- 
ge, se  soient  adressés  à  cet  ordre  célèbre. 

Pierre  Bernard  de  Bouchères,  qui  devait  plus  tard  don- 
ner deux  de  ses  fils  à  la  Compagnie  de  Jésus,  M.  Pigeon  de 
Maisoiineuve  et  quelques  autres  habitants  de  la  ville, 
eurent,  les  premiers,  la  pensée  de  traiter  avec  les  Jésuites 
et  mirent  en  œuvre  tous  les  efforts  de  leur  zèle  pour  la 
réaliser.  En  1586,  ils  prièrent  M.  de  la  Muce,  président  au 
parlement,  et  M.  de  Bréquigny,  sénéchal,  d'employer  leur 
influence  à  la  réussite  de  cette  affaire  importante.  L'évê- 
que,  Mgr  Hennequin,  non  content  de  donner  ses  éloges  aux 
promoteurs  du  projet,  s'engagea  de  plus  à  en  assurer  le 
succès  par  le  don  d'une  rente  annuelle  de  400  écus.  Imitant 
cette  générosité,  l'abbé  de  Saint-Melaine,  Mathurin  de  Mon- 
talays,  promit,  à  son  tour,  un  revenu  de  800  francs,  plus 
une  forte  somme  pour  les  frais  de  l'ameublement  ;  son 
secrétaire,  M.  Yves  du  Vineau,  offrit  un  prieuré  simple  de 
150  écus  et  prit  à  sa  charge  les  travaux  nécessaires  «  pour 
faire  venir  en  la  basse  ville,  et  jusqu'au  dit  collège,  l'eau 
de  la  tour  le  Bart.  »  (3) 

L'approbation  et  le  concours  des  plus  hauts  personna- 
ges répondant  aux  désirs  de  la  population,  il  ne  restait 
qu'à  remettre  aux  autorités  de  la  ville  la  direction  de  l'en- 


(1)  «  Les  Jésuites  »,  Bœhmer  Monod,  p.  227,  228,  232. 

(2)  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  R.  P.  Fouque- 
ray,  t.  II,  p.  304. 

(3)  Arch  mun.,  registre  469,  f*  147. 


Digitized  by 


Google 


•  _  42  - 

treprise.  Le  25  août,  fête  de  Saint  Louis,  roi  de  France,  une 
assemblée  des  magistrats  et  des  notables  fut  convoquée  par 
le  gouverneur,  René  de  Marcq,  seigneur  de  Montbarot.  (1) 
Parmi  les  personnalités  qui  délibérèrent  en  sa  présence,  on 
remarquait  :  François  Chauvière,  vicaire  général,  repré- 
sentant révêque  et  le  chapitre  ;  Rodolphe  Martin,  conseil- 
ler du  roi,  lieutenant  civil  et  criminel  du  présidial  de  Ren- 
nes ;  Raymond  Martin,  aussi  conseiller  du  roi  et  avocat  au 
même  présidial  ;  Mathurin  Bonnan,  écuyer  ;  Jude  de  Saint- 
Pern,  seigneur  de  Ligouyer,  connétable  ;  Raoul  Ledo,  pro- 
cureur syndic  de  la  ville  ;  Yves  du  Vineau,  secrétaire  de 
l'abbé  de  Saint-Melaine  ;  François  Pigeon  de  Maison- 
neuve  ;  Robert  Bernard  de  Brosses  ;  Pierre  Bernard  de 
Bouchères. 

Ces  messieurs  et  tous  les  autres  notables  réunis  en  grand 
nombre  entendirent  d'abord  lecture  des  «  articles  »  pré- 
sentés par  M.  de  la  Muce  ;  «  et  le  faict  mis  en  délibération, 
et  de  ce  faict  longuement  parlé  et  devisé,  et  veu  les  offres 
ja  faictes  en  et  par  lesdits  articles...  »,  ils  furent  d'avis 
«  que  l'offre  soit  acceptée  ». 

Voici  d'ailleurs  le  résultat  de  leurs  longues  et  sérieuses 
délibérations  :  l""  On  établira  des  Jésuites  au  collège  de 
Rennes  et  le  soin  des  négociations  sera  confié  à  une  com- 
mission ;  2<»  On  leur  offrira  un  revenu  annuel  de  3.000 
livres  qui  pourra  s'accroître  par  la  libéralité  des  habitants  ; 
3®  On  leur  donnera  «  in  perpétuant  »  le  prieuré  de  Saint- 
Thomas  et  l'on  gravera  au-dessus  de  la  porte,  avec  le  nom 
de  Jésus  et  les  armes  du  roi  et  de  la  ville,  cette  inscription  : 
«  Collegium  urbis  inclytœ  Rhedonensis  amplissime  restau- 
ratum  ». 

(1)  Montbarot,  gouverneur  de  Rennes,  était  protestant  ;  il  fut 
cependant  «  un  de  ceux  qui  marquèrent  le  plus  d'empressement 
pour  faire  réussir  Tentreprise  et  il  promit  de  l'appuyer  auprès  du 
roi  de  tout  son  crédit.  » 

Arch  départ  dClL-et-YiL,  Histoire  de  la  fondation  du  collège,  p.  8. 

(2)  Arch,  mun,,  registre  469,  f*  147. 
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L'assemblée  vota  ensuite  de  vifs  remerciements  à  Mgr 
FEvêque,  à  T Abbé  de  Saint-Melaine  et  à  M.  de  la  Muce,  en 
reconnaissance  de  leur  généreuse  initiative.  Elle  nomma 
aussi  des  commissaires  qui,  munis  de  pleins  pouvoirs, 
devaient  faire  toutes  les  démarches  voulues  auprès  des 
Pères  Jésuites  et  se  rendre  favorables  le  clergé  du  diocèse 
et  les  habitants  des  communes  voisines.  Ces  commissaires, 
sans  perdre  de  temps,  se  mirent  à  l'œuvre.  Ils  écrivirent  au 
P.  Clément  du  Puy,  qui  remplissait  alors  à  Paris  les  fonc- 
tions de  vice-provincial,  de  leur  envoyer  un  prédicateur 
avec  lequel  ils  pourraient,  pendant  sa  station,  traiter 
ralfaire  du  nouveau  collège.  Le  P.  du  Puy,  pressé  par  deux 
lettres  qu'il  reçut  du  Corps  de  ville,  informa  le  Père  Géné- 
ral de  la  demande  des  habitants,  (1)  puis  promit  à  ceux-ci 
de  se  rendre  à  Rennes  aussitôt  après  les  fêtes  de  Noël. 
A  son  arrivée,  il  fut  accueilli  avec  honneur  et  conduit  à  la 
maison  du  Sénéchal  où  il  reçut  l'hospitalité.  Pendant  qu'il 
prêchait  à  la  cathédrale  le  Carême  de  1587,  les  négocia- 
tions se  poursuivirent  sans  interruption.  Le  mardi  de 
Pâques,  dernier  jour  d'avril,  on  signa  un  contrat  de  fonda- 
tion dont  l'approbation  était  réservée  au  Père  général.  Les 
conditions  proposées  dans  l'assemblée  du  25  août  1586 
furent  maintenues  et  quelques  nouvelles  conventions  furent 
ajoutées.  Les  Jésuites  devraient  disposer  d'un  personnel  de 
30  personnes,  avoir  trois  classes  de  lettres  et  deux  de  philo- 
sophie. Trois  mois  avant  l'ouverture  du  collège,  ils  joui- 
raient du  prieuré  de  Saint-Thomas  et  de  ses  droits,  et  aussi 
du  revenu  annuel  de  3.000  livres  déjà  'mentionné.  La  ville 
leur  procurerait  4.000  écus  pour  l'achat  de  maisons  voisi- 
nes, du  mobilier  et  de  la  bibliothèque.  Mais  ils  devraient 
eux-mêmes  construire,  à  leurs  frais,  de  nouveaux  bâtiments 
à  leur  convenance  et,  dans  la  suite,  les  entretenir  sans  plus 


(1)  Galliœ  Epist   Lettre   du  P.  Clément  du  Puy  au   P.  Général, 
13  nov.  1586. 
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rien  exiger  de  la  Communauté  de  Rennes  ni  des  élèves. 
Si  toutefois  les  cinq  classes  susdites  ne  devaient  pas  suffire, 
on  y  suppléerait  à  l'aide  de  nouveaux  revenus.  En  atten- 
dant, les  Pères  offraient  de  donner  gratuitement  un  cours 
de  morale,  dit  de  «  cas  de  conscience.  »  Quant  aux  pension- 
naires, ils  pourraient  en  confier  le  soin  à  des  hommes 
éprouvés,  sur  lesquels  ils  garderaient  néanmoins  la  suprê- 
me autorité.  Au  sujet  de  l'église,  on  ne  prenait  pour  le 
moment  aucune  décision,  remettant  à  plus  tard  ce  que 
pourraient  «  inspirer  les  circonstances.  »  (1) 

De  ce  traité,  trois  copies  furent  faites  et  Tune  d'elles  fut 
envoyée  à  Rome,  au  Père  générai,  lîin  attendant  sa  réponse, 
les  Etats  de  Bretagne  approuvèrent,  le  1"  octobre  1587, 
rétablissement  projeté  et,  pour  y  aider,  s'engagèrent  à 
donner  3.000  livres  (2).  Les  délégués  de  l'Hôtel  de  Ville 
s'ingénièrent  à  trouver  des  fonds  et»  par  des  quêtes  faites 
à  domicile,  ils  parvinrent  à  réunir  une  somme  assez  ronde 
qu'ils  employèrent  à  l'achat  de  maisons  et  terrains  desti- 
nés aux  futurs  travaux  de  l'église. 

Un  an  se  passa  sans  qu'aucune  réponse  arrivât  de  Rome. 
«  Je  crois,  dit  l'auteur  d'une  ancienne  notice,  que  les  dispo- 


(1)  Historia  colligii  Rhedonensis  mss  (Francia  Fund,  coUeg.,  t.  II, 
n.  70).  Le  manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation,  Arch  départ,  dit 
que,  aux  termes  du  contrat  de  1587,  les  Jésuites  devaient  entretenir 
cinq  classes  de  lettres  (dans  ces  cinq  classes,  l'auteur  compte, 
peut-être,  les  deux  classes  de  philosophie)  ;  on  déciderait  plus  tard 
s'il  y  aurait  des  classes  de  théologie.  Sept  ou  huit  prêtres  devaient 
gouverner  le  collège,  prêcher,  confesser,  visiter  les  malades  et  faire 
autres  bonnes  œuvres  ;  «  pour  cela  ils  demanderaient  les  pouvoirs 
à  M.  de  Rennes  ou  à  ses  grands  vicaires  ».  Pour  entretenir  les 
trente  Jésuites  qui  devaient  résider  au  Collège,  la  ville  donnerait 
4.500  livres  de  rente  en  espèces,  jusqu'à  ce  que  Ton  eût  des  fonds 
produisant  même  revenu.  Si  le  nombre  des  Jésuites  augmentait,  la 
ville  donnerait  une  somme  de  150  livres  de  rente  pour  chacun  des 
nouveaux  venus. 

L'enseignement  devait  être  gratuit. 
Histoire  de  la  fondation,  p.  21,  22. 

(2)  Arch.  départ.  d'Ille-et-Vil.,  série  C,  2705,  f»  69. 
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sitions  du  traité  ne  plaisaient  guère  à  notre  Révérend  Père 
Général  ».  Cependant  le  P.  Michel  Boërius  vint  prêcher  à 
Rennes  FAvent  de  1587  ;  lui  et  ensuite  le  P.  Pierre  Vêla, 
dans  ses  prédications  de  FAvent  de  1588  et  du  Carême  de 
1589,  gagnèrent  l'estime  des  habitant»  et  entretinrent  avec 
eux  les  plus  sympathiques  relations. 

Tout  promettait  donc  que  les  vœux  de  la  ville  ne  tarde- 
raient pas  à  s'accompir  quand  survinrent  les  guerres  de  la 
Ligue  dont  la  fin  fut  plus  tardive  en  Bretagne  que  partout 
ailleurs.  A  peine  Tapaisement  se  faisait-il,  qu'on  apprit 
dans  le  royaume  le  malheureux  attentat  de  Jean  Chastel 
sur  la  personne  du  roi,  son  rapide  procès,  sa  condamna- 
tion et  le  bannissement  des  Jésuites  qu'il  avait  proclamés 
innocents  jusque  dans  les  tortures  de  son  dernier  suppli- 
ce (1),  à  l'heure  même  de  paraître  devant  Dieu.  A  Rennes, 
au  milieu  de  ces  événements  tragiques,  non  seulement  il 
ne  fut  plus  question  de  conférer  à  la  Compagnie  de  Jésus 
la  direction  du  collège,  mais,  de  plus,  les  commissaires  qui 
avaient  été  chargés  de  préparer  les  voies  furent  en  butte 
aux  tracasseries  de  quelques  gens  malintentionnés  ;  on 
leur  intenta  des  procès  ;  on  les  força  à  rendre  l'argent  qu'ils 
avaient  recueilli  et  à  revendre  à  vil  prix  les  maisons  et 
jardins  qu'ils  avaient  achetés.  Enfin,  comme  si  la  fatalité 
s'attachait  à  cette  louable  entreprise,  l'évêque,  Mgr  Henne- 
quin  et  l'Abbé  de  Saint-Melaine,  deux  de  ses  plus  ardents 
et  généreux  promoteurs,  moururent.  Tout  était  à  recom- 
mencer. 

Il  fallut  attendre  que  l'évidence  de  la  vérité  et  le  bon 
sens  du  roi  Henri  IV  rendissent  à  la  Compagnie  de  Jésus 
un  éclatant  témoignage  de  son  mérite  et  de  son  innocence  ; 

(1)  V.  les  procès-verbaux  des  interrogatoires  d'après  les  plumitifs 
du  parlement,  publiés  dans  VHistoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France,  R.  P.  Fouqueray,  t.  II,  p.  721  et  suiv. 
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au  mois  de  septembre  1603,  Tédit  de  Rouen  parut,  rappe- 
lant les  exilés  et  leur  permettant  d'établir  de  nouveaux 
collèges  dans  le  royaume.  La  capitale  de  la  Bretagne  possé- 
dait encore  quelques  survivants  de  la  première  tentative, 
M.  Yves  du  Vineau,  devenu  archidiacre  de  Dol,  M.  Pierre 
Bernard  de  Bouchères  et  plusieurs  autres  ;  ils  sentirent  se 
ranimer  leurs  espérances.  Vers  la  fin  de  cette  année  1603, 
Jérôme  Chauvel  des  Nouettes,  avocat  au  Parlement  de 
Rennes  et  procureur  de  la  ville,  se  trouvant  pour  affaires  à 
Paris,  profita  des  favorables  dispositions  du  roi  et  sollicita, 
au  nom  des  ses  concitoyens,  l'ouverture  d'un  collège  de  Jé- 
suites- Grâce  à  la  bienveillante  intervention  du  célèbre  Père 
Coton,  le  monarque  se  laissa  facilement  persuader.  «  Consi- 
dérant [dit-il  dans  les  lettres  patentes  qu'il  donna  le  28 
février  1604]  qu'en  toute  l'estendue  de  nostre  païs  et  duché 
de  Bretaigne  il  n'y  a  aucun  desdits  collèges  et  qu'il  y  est 
autant  ou  plus  nécessaire  qu'en  nulle  province  de  nostre 
royaume...  Nous,  pour  satisfaire  à  la  très  instante  suppli- 
cation et  requeste  que  nous  en  ont  faicte  nos  chers  et  bien 
amés  les  nobles  bourgeois  manans  et  habitans  de  nostre 
dicte  ville  de  Rennes,  avons  permis  par  ces  présentes  à 
ladite  Société  et  Compagnie  des  Jésuites  de  pouvoir  esta- 
blir  ung  collège  en  ladite  ville,  composé  de  tel  nombre  de 
personnes  d'icelle  société  qu'ils  verront  y  estre  nécessaire 
pour  le  service  divin  et  instruction  de  la  jeunesse  aux  bon- 
nes lettres  tant  d'humanité,  philosophie  que  théologie...  Et 
afin  que  lesdits  habitants  ayent  moyen  d'accommoder  les- 
dits  Jésuites,  nous  voulons  qu'ils  puissent  et  leur  soit 
loisible  de  leur  bailler  et  laisser  leur  collège  de  Saint- 
Thomas  en  ladite  ville,  et  pour  l'agrandir  de  prendre  les 
jardins  et  maisons  proches  et  adjacentes  pour  y  bastir  une 
chapelle  et  autres  choses  nécessaires,  en  payant  les  pro- 
priétaires du  prix  d'icelles  de  gré  à  gré...  (1)  » 

(1)  Patentes  du  28  février  1604.  Monumenta  Hisft  Galliœ,  1565- 
1604.  Arch,  mun.,  liasse  283. 
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Ces  lettres  patentes  furent  enregistrées  au  Parlement  de 
Rennes,  le  23  juin  1604.  Le  24  juillet  suivant,  à  la  suite  de 
deux  assemblées  du  clergé,  le  nouvel  évêque,  Mgr  Larchi- 
ver,  aussi  bien  intentionné  que  son  prédécesseur  pour  les 
Jésuites  qu'il  avait  connus  à  Rome,  écrivait  au  Père  géné- 
ral pour  le  supplier  d'autoriser  un  établissement  que  le 
roi  approuvait,  que  le  diocèse  réclamait  ardenmaent  «  J'es- 
père, lui  disait-il,  un  grand  secours  de  ces  excellents 
coopérateurs  pour  m'aider  à  porter  la  charge  de  cette 
église  que  Dieu  et  le  Saint-Siège  m'ont  confiée,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  seconder  de  toutes  mes  forces  les  nobles 
seigneurs  de  cette  province  dans  la  réalisation  de  leur 
entreprise  (1).  » 

Cependant,  il  fallait,  comme  la  première  fois,  réunir  des 
fonds  pour  la  dotation  du  collège,  les  frais  de  l'aménage- 
ment et  des  constructions.  Le  clergé  réuni  en  synode  déci- 
da, sur  la  proposition  de  l'évèque,  que  chaque  ecclésias- 
tique payerait  double  décime  pendant  un  an,  ce  qui  produi- 
rait 10.000  livres  (2).  M.  Yves  du  Vineau,  heureux  de  renou- 
veler ses  libéralités,  céda  les  deux  prieurés  de  Saint-Martin, 
de  Noyai  et  de  Notre-Dame  de  Livré  (3),  dont  il  était  com- 
mendataire«  Au  mois  d'août  (1604),  le  Père  Ignace  Armand, 
provincial  de  la  province  de  France,  décida  de  se  rendre 
à  Rennes  accompagné  du  P.  Charles  de  la  Tour.  La  ville 


(1)  Traduit  de  Toriginal  italien,  Francia,  Fiind,  colleg,,  t.  II,  n.  74. 

(2)  Arch,  maiL,  liasse  283. 

(3)  Le  premier  dépendait  de  Tabbaye  de  Saint-Melaine  et  le  second 
de  l'abbaye  de  Saint-Florent,  près  Saumur,  dont  l'abbé  était  alors  le 
Cardinal  de  Joyeuse  qui  consentit  à  l'union  de  ce  bénéfice  au  collège 
de  Rennes,  sur  la  demande  du  Père  Coton.  Nous  verrons  plus  loin 
surgir  des  difficultés  au  sujet  de  la  possession  du  prieuré  de  Livré. 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  Yves  du  Vineau  donnait  ces 
prieurés  «  ea  tamen  lege  et  conditione,  ut  dictum  gymnasiuw  et 
seminariiim  Divi  Thomœ  a  dictis  reverendis  patribus  societatis  Jésus 
in  perpetuum  possideatur  administre tur  et  regatur.  »  Autrement  ils 
retourneraient  aux  abbayes  dont  ils  faisaient  partie  ;  la  bulle  du 
Pape  les  donna  au  collège  à  ces  mêmes  conditions. 

Hist,  de  la  fondation,,  Arch.  départ,,  p.  35. 
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se  fit  un  si  grand  honneur  de  les  recevoir  qu'elle  députa 
plusieurs  commissaires  pour  aller  à  leur  rencontre  et  les 
accompagner  depuis  La  Flèche  jusqu'à  la  cité  bretonne. 
Aussitôt  des  pourparlers  eurent  lieu  afin  d'arrêter  le  règle- 
ment d'un  nouveau  contrat.  Il  différa  en  quelques  points 
du  premier  :  la  ville  promit  1750  écus  de  revenu  pour 
35  personnes,  c'est-à-dire  50  écus  par  tête  ;  elle  s'engagea 
de  plus  à  faire  tous  les  frais  d'achat  du  terrain,  des  cons- 
tructions et  de  l'ameublement.  La  Compagnie  de  Jésus 
devait  donner  8  professeurs,  six  d'humanités,  deux  de  phi- 
losophie, et  ouvrir  trois  ou  quatre  classes  dès  la  Saint-Luc 
suivante.  En  rendant  compte  de  son  voyage  au  Père  géné- 
ral, le  Père  de  la  Tour  lui  disait  que  le  Père  Provincial 
n'aurait  pu  s'abstenir  de  faire  cette  dernière  concession 
sans  s'exposer  à  mécontenter  toute  la  ville.  Naturellement, 
ce  traité  n'était  pas  définitif,  il  ne  pouvait  être  conclu  que 
sous  le  bon  plaisir  du  Père  Aquaviva,  alors  supérieur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  verrons  qu'il  n'en  fut 
pas  satisfait  et  en  avertit  aussitôt  le  Père  Armand  ;  mais 
celui-ci  crut  plus  sage  de  ne  pas  donner  tout  de  suite  com- 
munication de  cet  avis. 

Pour  l'instant,  on  ne  songeait  plus  qu'à  ouvrir  les  classes. 
Le  Père  Mathieu  Doujeat,  nommé  vice-recteur  du  nouveau 
collège,  arriva  vers  la  fin  d'août  avec  le  Père  Paul  Robert. 
Ils  furent  reçus  avec  la  plus  grande  joie,  et,  le  30  du  même 
mois  mis  en  possession  du  prieuré  de  Saint-Thomas  par 
René  Le  Mêneust,  seigneur  de  Bréquigny,  sénéchal.  (1) 
D'autres  Jésuites  vinrent  les  rejoindre  peu  à  peu  ;  ce  fut 
d'abord  un  groupe  de  cinq,  envoyés  de  Pont-à-Mousson, 


(1)  Le  30  aofti,  quand  on  mit  les  Jésuites  en  possession  du  collège, 
on  y  trouva  Jean  Clairet  (sic)  et  on  lui  ordonna  de  remettre  les 
clefs  aux  Jésuites,  puis  on  les  lui  rendit,  lui  donnant  un  délai  de  huit 
jours  «  pour  ôter  les  meubles  lui  appartenant  et  remplir  Tinven- 
taire  de  ceux  qui  lui  furent  donnez  lors  de  son  entrée  au  dit 
collège.  »  Histoire  de  la  fondation,  Arch.  départ,,  p.  44,  45. 
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le  Père  Guillaume  Gérard,  Maître  Louis  Mairat*(l),  Maître 
Jean  Poissée  et  deux  frères  coadjuteurs  ;  puis  un  peu  plus 
tard  arrivèrent  de  Bourges  les  Pères  Guillaume  Derlot  et 
Antoine  Colus. 

Le  18  octobre,  à  la  Saint-Luc,  eut  lieu  l'ouverture  des 
trois  classes  promises  ;  six  cents  élèves  étaient  présents. 
C'était  un  magnifique  début.  L'évéque  célébra  pontiflcale- 
ment  la  messe  dans  l'église  du  collège,  devenue  trop  petite  ; 
la  foule  des  assistants  était  si  considérable,  disent  les 
«  lettres  annuelles  »,  que  l'église  ne^  pouvait  les  contenir  ; 
malgré  la  pluie  qui  ne  cessa  de  tomber  pendant  toute  la 
cérémonie,  elle  resta  à  la  porte  de  l'édifice  tenant  à  témoi- 
gner, par  sa  présence,  la  part  qu'elle  prenait  à  la  conununc 
allégresse.  Maître  Louis  Mairat,  professeur  de  la  première 
classe,  prononça  un  discours  où  il  traita  du  rétablissement 
de  la  Compagnie  de  Jésus  avec  une  élégance  de  style  et 
une  étendue  d'érudition  qui  furent  très  remarquées  (2). 

Voulant  confirmer  de  si  heureux  commencements,  les 
Etats  de  la  Province,  réunis  au  mois  de  décembre,  accor- 
dèrent à  la  ville,  pour  la  construction  des  classes,  une  som- 
me de  12.000  livres  à  condition  de  graver  au-dessus  de  la 
principale  porte  les  armes  de  France  et  de  Bretagne  (3). 
Un  peu  plus  tard,  au  début  de  1605,  la  ville  obtint  aussi 
du  roi  un  secours  pécuniaire  destiné  aux  frais  des  bâti- 
ments (4),  et  la  même  année  un  chanoine  dé  Rennes,  Geor- 


(1)  On  nommait  ainsi  les  régents  qui  n'avaient  pas  encore  reçu 
le  sacerdoce. 

(2)  Recherches  historiques  €t  critiques  sur  la  Compagnie  de 
Jésus  en  France  du  temps  du  Père  Coton,  1564-1626  par  le  Père 
J.-M.  Prat,  S.  J.  t.  II  p.  304. 

(3)  Arch.  départ.  d^llle-et-Wil,,  série  C.  2705  V  69.  Le  7  décembre 
1604  les  Etats  de-  Bretagne  accordent  12.000  livres  pour  aider  à.  la 
construction  du  collège.  Les  Jésuites  voulaient  avoir  le  maniement 
de  ces  12.000  livres  mais  on  l'accorda  à  la  Communauté  de  Rennes 
qui  s'était  obligée  à  bâtir  et  doter  le  collège. 

(4)  En  1601,  le  corps  municipal  avait  obtenu  de  lever  pendant 
neuf  ans  le  «  devoir  du  sol  et  liard  »  (imposition  d'un  sol  sur  cha- 
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ges  Lebel,*céda  le  prieuré  de  Sainte-Marie  de  Bregain,  en 
La  Boussac,  sur  les  fruits  duquel  il  se  réservait  seulement 
une  pension  de  300  livres  (1). 


III 


Tandis  que  maîtres  et  élèves  se  livraient  avec  ardeur  aux 
travaux  de  l'année  scolaire,  un  différend  s'éleva  entre 
«  messieurs  de  la  ville  »  et  les  premiers  supérieurs  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  au  sujet  de  la  ratification  du  contrat. 
Le  Père  général  ne  pouvait  pas  accepter  la  formule  dressée, 
au  mois  d'août  1604,  comme  contenant  plusieurs  clauses 
contraires  à  l'esprit  de  l'Institut  II  y  avait  d'abord  une 


que  pot  de  «  vin  étranger  »  débité  dans  les  cabarets  et  d'un  liard 
sur  cbaque  pot  de  vin  breton,  cidre,  bière)  pour  payer  les  dettes 
de  la  ville.  Au  commencement  de  1605,  il  obtint  qu'une  partie  des 
fonds  ainsi  obtenus  fût  employée  à  bâtir  le  collège  des  Jésuites  et  la 
maison  des  Capucins. 

(1)  La  ville  (v.  pp.  27-28)  avait  déjà  cbercbé  à  unir  le  prieuré  de 
Brégain  au  collège.  L'affaire  n'avait  pas  réussi,  soit  que  le  prieur 
eût  refusé  son  consentement,  soit  que  des  oppositions  se  fussent 
produites  à  Rome.  Depuis  cette  époque,  le  prieur  Fernand  Vivien 
avait  résigné  le  prieuré  en  faveur  de  Georges  Lebel  chanoine  de 
Rennes.  Lebel  avait  accepté  dans  l'espoir  de  réubir  ce  bénéfice  au 
collège  ;  quand  il  en  eut  pris  possession,  il  fit  connaître  son  dessein 
aux  bourgeois  et  aux  Jésuites  pour  qu'ils  en  écrivissent  à  Rome. 

Le  20  septembre  1604,  René  Vanier,  recteur  doyen  de  Feins  pro- 
posait aux  bourgeois  l'union  de  ce  bénéfice  au  collège  dés 
Jésuites  ;  il  se  contenterait  d'une  pension  qui  lui  serait  servie  à 
titre  de  vicaire  perpétuel.  (Arch.  mun.  liasse  290).  Il  ne  fut  pas 
donné  suite  à  cette  proposition  ;  les  Rennais  qui  avaient  pendant 
longtemps  souhaité  ce  bénéfice,  étaient-ils  découragés  par  les 
ennuis  dont  il  avait  pour  eux  été  la  cause  ?  (v.  p.  17  et  suiv.).  Mais 
surtout,  il  faut  remarquer  que  René  Vanier  (Pouillé  de  Rennes  t.  Iv 
p.  586)  était,  à  la  cure  de  Feins,  le  compétiteur  de  Julien  Mouazan 
qui  en  avait  pris  possession  le  7  août  1604.  Le  corps  de  ville  se 
rendit  compte,  sans  doute,  qu'il  avait  peu  de  chances  d'entrer  en 
jouissance .  du  bénéfice  de  Feins  et  préféra  ne  pas  se  lancer  dans 
une  entreprise  hasardeuse  et  qui  pouvait  être  coûteuse. 
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double  question  de  fond  :  la  modicité  du  revenu  et  la  pro- 
messe d'un  pensionnat.  Le  revenu  était  à  peine  celui  que 
l'on  exigeait  pour  «  les  petits  collèges  »,  c'est-à-dire  ceux 
où  l'on  n'enseignait  que  la  grammaire,  les  humanités  et  la 
rhétorique.  Or  la  ville  réclataait,  en  plus,  des  classes  de 
philosophie  ou  un  «  collège  moyen  »  ;  si  elle  persistait  à 
s'en  tenir  à  cette  subvention,  disait  le  P.  Aquaviva,  ces  deux 
•  cours  devraient  être  supprimées.  (1)  Quant  au  pensionnat, 
il  le  refusait  absolument,  même  confié  à  des  séculiers  sous 
la  haute  autorité  de  la  Compagnie.  Si  nous  l'avons  accepté 
dans  d'autres  villes,  c'est  à  contre-cœur,  il  ne  faut  donc  pas 
en  parler  dans  le  contrat  (2). 

Sur  ces  points,  il  eût  été  facile  de  s'accorder.  Mais  il  y 
avait  en  outre  une  question  de  forme,  plus  subtile.  Si  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  établissant  un  collège,  a  besoin  de 
revenus  fixes  pour  l'entretien  du  personnel,  elle  n'entend 
pas  cependant  faire  rétribuer  les  ministères  spirituels  que 


(1)  Voici  comment  la  cinquième  «  congrégation  générale  »  (1593) 
dans  son  décret  87  avait  réglé  les  fondations  de  collèges  pour  toute 
la  Compagnie  :  Petits  collèges.  Enseignement  :  grammaire,  huma- 
nités, rhétorique.  Personnel  30  religieux  (prêtres,  scolastiques  et 
frères  coadjuteurs)  Revenu  :  10.000  livres. 

Collèges  moyens.  Enseignemerit  :  outre  les  belles  lettres,  la  philo- 
sophie qui  comprend  la  logique,  la  métaphysique,  la  morale,  la 
physique  et  les  sciences  mathématiques.  Personnel  :  60  religieux. 
Revenu  :  15.000  livres. 

Grands  collèges.  Enseignement.  OiJtre  les  belles  lettres  et  la  philo- 
sophie, il  comprend  la  théologie,  les  langues  hébraïque,  chaldaïque 
et  syriaque,  même  l'arabe,  le  sanscrit  et  les  autres  langues  orien- 
tales en  faveur  de  ceux  qui  en  font  une  étude  spéciale  ou 
qui  se  destinent  aux  missions  du  Levant.  Personnel  :  100  religieux. 
Revenu  :  20.000  livres. 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France  (R.  P.  Fouqueray), 
t.  I,  p.  596. 

(2)  Le  Père  Aquaviva  refusait  aussi  d'admettre  quelques  autres 
articles  moins  importants  du  projet  de  contrat  ;  il  ne  voulait  pas 
que  l'on. spécifiât  que  l'enseignement  serait  gratuit,  que  l'on  fît  men- 
tion des  capacités  requises  chez  les  régents.  De  ces  points,  les 
Constitutions  de  la  Compagnie,  la  conscience  des  supérieurs 
devaient  être  les  seules  règles. 
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les  prêtres  attachés  à  la  maison  pourront  exercer,  ce  serait 
aller  directement  contre  Tordre  formel  de  saint  Ignace 
qui  a  voulu  que  tous  ces  ministères  :  prédications,  mis- 
sions, confessions,  messes,  services  des  'malades  ou  des 
hôpitaux,  fussent  absolument  gratuits.  Or,  dans  le  contrat, 
on  avait  mis  en  regard  du  revenu  offert  par  la  ville  le 
détail  de  ces  diverses  fonctioiis  sacerdotales  auxquelles  les 
Pères,  professeurs  ou  autres,  se  livreraient  comme  ils  ont 
coutume  de  le  faire  partout  ailleurs  ;  dans  ces  termes,  la 
Compagnie  semblait  donc  y  être  tenue  en  vertu  d'une  obli- 
gation stricte  alors  que,  de  fait,  elle  ne  pouvait  que 
promettre  de  s'en  charger  de  bonne  volonté.  En  consé- 
quence, le  Père  Aquaviva  demandait  qu'on  enlevât  la  men- 
tion des  ministères  spirituels.  Les  fondateurs  ne  compri- 
rent pas  ou  ne  voulurent  pas  comprendre  que  cette  diffé- 
rence dans  les  termes  ne  diminuerait  en  rien  les  charges 
auxquelles  les  Jésuites  s'engageaient  ;  ils  montrèrent  une 
certaine  défiance  et  s'enfermèrent  dans  une  résistance 
opiniâtre  aux  remarques  du  Père  Général. 

Tout  d'abord  leur  surprise  fut  grande  quand,  revenant 
à  Rennes  au  commencement  du  Carême  de  1605,  le  Père 
Ignace  Armand  leur  proposa  les  changements  exigés  ; 
mais,  ce  contrat,  dirent-ils,  ne  contient-il  pas  tout  ce  qui 
a  toujours  été  convenu  entre  nous  ?  Et,  sans  tenir  aucun 
compte  de  ses  explications,  ils  se  plaignirent  longuement 
au  Père  Général,  dans  une  lettre  datée  du  20  avril,  que 
le  Père  Provincial  «  ait  voullu  changer,  voire  oster  du  tout 
la  plupart  des  articles  et  conventions  encore  que  nous  les 
eussions  reçus  de  sa  main,  et  faire  un  contrat  auquel  il 
n'y  ait  eu  que  de  l'obligation  de  nostre  costé  »  et  ils  ajou- 
taient :  «  d'aultant  que  nous  n'avons  jamais  rien  faict  en 
cette  affaire  que  sellon  ce  qui  nous  avoit  esté  premiè- 
rement proposé  par  le  défunct  Père  Du  Puix,  ce  qui  avoit 
esté  trouvé  fort  bien  faict  par  le  Révérend  Père  Coton  et 
puis  après  par  ledit  Armand,  Père  Provincial,  qui  y  avoit 
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ajouté  ce  que  bon  lui  avait  semblé,  —  qu'il  n'y  a  rien  aux 
dites  conventions  qui  n'ait  esté  meurenient  délibéré,  accor- 
dé, arresté  et  homologué  par  la  court  de  Parlement  comme 
légitime  et  fort  juste,  nous  n'avons  pensé  nous  debvoir 
despartir  des  articles  et  conventions  ainsy  proposés  et 
reçeus  par  ledit  Père,  ni  souffrir  aucune  altération  d'icelle 
par  un  nouveau  [contrat],  duquel  d'ailleurs  l'on  vouUait 
encore  suspendre  l'eff ect  par  la  promesse  d'une  ratification 
future  ».  (1). 

Tout  cela  était  fort  exagéré  ;  les  bourgeois  de  Rennes 
savaient  que  les  projets  de  contrats  dressés  avec  les  Pro- 
vinciaux devaient  être  soumis  à  la  ratification  du  Général 
et  celui-ci  ne  demandait  que  trois  modifications  impor- 
tantes, toutes  les  trois  très  sages  :'  un  nombre  de  classes 
proportionné  au  revenu,  le  silence  sur  la  question  des  pen- 
sionnaires et  sur  celle  de  la  désignation  des  ministères  spi- 
rituels. Il  semble  donc  qu'il  eût  été  très  simple  de  se 
soumettre  tout  de  suite  et  c'est  probablement  ce  qui  serait 
arrivé  sans  la  présence  du  Vice-Recteur  du  collège,  le 
Père  Dougeat.  Pour  une  futilité,  ou  plutôt  par  suite  d'une 
calomnie,  il  s'était  aliéné  l'esprit  de  quelques  bourgeois 
influents  qui  voulaient  absolument  le  faire  déplacer. 

Laissons  le  Père  Ignace  Armand,  Provincial,  raconter 
lui-même  la  chose  au  Père  Aquaviva.  Il  lui  écrivit  à  la 
date  du  26  mars  1605  :  «  En  arrivant  à  Rennes,  j'y  ai 
trouvé  nos  affaires  en  fort  mauvais  état.  Il  faut  chercher 
la  cause  de  tout  le  mal  dans  un  minime  incident.  La 
municipalité  ayant  voulu  faire  apposer  sur  la  porte  de  la 
chapelle  les  armes  de  la  ville  gravées  sur  une  pierre,  les 
Pères  demandèrent  que  l'on  mît  d'abord  au-dessus  le  nom 
de  Jésus  et  les  armes  du  roi.  On  ne  les  écouta  pas  et  les 
ouvriers  continuèrent  leur  travail  sur  l'ordre  du  Corps  de 
ville  sans  vouloir  attendre  aucune  délibération  à  ce  sujet. 

(1)  Lettre  des  Bourgeois  de  Rennes  au  Père  Général,  20  avril  1605. 
Francia  Fund.  colleg.,  t.  III,  n.  75. 
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Alors,  pendant  la  nuit,  un  Père,  par  trop  zélé,  montant 
sur  une  échelle,  arracha  et  jeta  par  terre  la  pierre  sculptée. 
La  chose  connue  dans  la  ville  y  souleva  d'étranges  rumeurs 
mêlées  de  commentaires  peu  obligeants.  Le  Parlement,  au 
contraire,  approuva  fort  l'acte  du  Père  qui  lui  parut  un 
hommage  au  roi. 

A  ce  moment,  les  Etats  de  la  Province  se  réunirent  sous 
la  présidence  de  M.  de  Poncarré.  Celui-ci,  instruit  de  ce 
qui  s'était  passé,  loua  également  la  conduite  des  Jésuites. 
Mais  tous  ces  éloges  ne  firent  qu'irriter  les  bourgeois 
compromis  dans  l'affaire.  Leur  aigreur  s'envenima  encore 
sur  un  mot  faussement  attribué  au  P.  Dougeat  qui  aurait 
dit  que  le  roi  n'était  pas  fidèlement  servi  en  Bretagne.  Le 
Père  nie  catégoriquement  avoir  jamais  j^arlé  de  la  sorte, 
mais  telle  est  l'exaspération  de  ces  Messieurs  qu'il  est  im- 
possible de  l'apaiser.  Ils  ne  veulent  plus  qif  uhe  chose  :  que 
je  change  le  Père  Vice-Recteur.  Ils  s'étaient  même  imaginé 
que  c'était  mon  intention  ;  mais  quant  à  mon  arrivée  ils 
virent  que  je  n'y  songeais  pas,  que  même  je  l'excusais,  ils 
eurent  recours  à  un^autre  procédé  pour  me  forcer  la  main. 
Quand  je  leur  parlai  de  rédiger  le  contrat  dans  la  forme 
que  vous  m'avez  envoyé,  je  n'ai  jamais  pu  avoir  d'eux 
aucune  réponse  nette,  et  d'après  leurs  propos  dont  l'écho 
me  revint,  je  sus  que  je  n'obtiendrais  jamais  rien  tant  que 
le  Père  Dougeat  serait  à  la  tête  du  Collège  »  (1). 

Les  voyant  dans  ces  mauvaises  dispositions,  le  Père 
Armand  n'insista  point  ;  il  régla  les  affaires  domestiques, 
consola  et  encouragea  la  Communauté,  puis  il  partit  pour 
La  Flèche  où  l'appelaient  les  devoii'S  de  sa  charge.  Il  ne 
voulut  pas,  d'ailleurs,  déplacer  tout  de  suite  le  Père  Dou- 
geat :  c'eût  été  offenser  le  roi  qui,  ayant  appris  l'incident 
de  l'inscription,  avait  ouvertement  manifesté  sa  satisfac- 
tion pour  le  zèle  des  Jésuites  à  l'égard  de  la  couronne  ; 

(1)  Lettre  du  Père  Armand,  26  mars  1605,  traduit  de  l'autographe 
latin  {Francia  Epist.  ad  Gêneraient,  t.  I,  n.  1). 
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c'eût  été  aussi  un  précédent  fort  dangereux  au  début  d*un 
établissement  de  céder  aux  premières  plaintes  d'étran- 
gers réclamant  l'éloignement  d'un  supérieur,  enfin  c'eût 
été  donner  tort  à  un  religieux  qui  n'était  nullement  cou- 
pable (1). 

Cependant  les  bourgeois  de  Rennos,  mécontents  de  voir 
le  Père  Provincial  quitter  la  ville  sans  avoir  changé  le 
Vice-Recteur,  ni  rien  conclu  dans  leur  sens  pour  le  contrat, 
gardèrent  leur  mauvaise  humeur.  Au  mois  de  juillet  (1605), 
ils  reçurent  une  lettre  du  Père  Général  qui  s'efforçait  de 
leur  prouver  sa  bonne  volonté  à  leur  égard  et  ce  que  leurs 
exigences  avaient  de  peu  raisonnable  :  sa  bonne  volonté 
était  rendue  assez  claire  par  la  permission  qu'il  avait 
donnée  d'ouvrir  les  classes  et  d'exercer  les  ministères  de 
la  Compagnie  avant  la  constitution  complète  du  revenu 
et  l'achèvement  de  l'installation  nécessaire  aux  profes- 
seurs ;  pour  ce  qui  était  du  contrat,  il  les  suppliait  de 
s'accommoder  des  clauses  et  de  la  formule  conformes  aux 
règles  de  Tordre  et  acceptées  par  toutes  les  autres  villes. 

Rien  n'y  fit,  les  fondateurs  du  Collège  s'obstinèrent  à 
garder  la  première  rédaction.  Comme  l'affaire  regardait 
toute  la  ville,  le  différend  du  Corps  municipal  avec  les 
Jésuites  fit  grand  bruit  et  fut,  pendant  quelque  temps, 
le  sujet  de  toutes  les  conversations.  On  s'animait,  on 
prenait  parti,  tout  en  convenant  assez  généralement  qu'il 
n'y  avait  en  tout  cela  rien  d'assez  essentiel  pour  faire  man- 
quer Une  affaire  d'aussi  grande  conséquence  que  l'établis- 
sement des  Jésuites.  Le  jugement  du  public,  l'influence 
de  quelques  personnages  notables,  la  réflexion,  enfin,  rui- 
nèrent, peu  à  peu,  chez  bien  des  membres  de  la  Commu- 
nauté de  ville  l'attachement  aveugle  au  projet  de  contrat 
de  1604.  Bientôt  les  bourgeois  de  Rennes,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  furent  disposés  à  faire  au  moins  quel- 

(1)  Lettre  du  Père  Armand,  26  mars  1605,  traduit  de  l'autographe 
latin  (Francia  Epist.  ad  Generalem,  t.  I,  n.  1). 
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ques-uns  des  changements  réclamés  par  le  Père  Aqua- 
viva  ;  le  Père  Dougeat  voulut  engager  Messieurs  du  Par- 
lement (il  avait  gagné  l'estime  de  plusieurs  d'entre  eux)  (1) 
à  se  servir  de  leur  autorité  pour  réduire  les  Rennais  à 
céder  aux  demandes  du  Père  Général.  Us  refusèrent,  mais 
le  Corps  de  ville  qui  avait  appris  la  démarche  du  Père 
Vice-Recteur  fut  fort  mécontent  et  on  crut  que,  entre  lui 
et  les  Jésuites,  «  tout  était  rompu  sans  ressource  ». 

Au  bout  de  quelque  temps,  la  Communauté  de  Rennes, 
qui,  si  elle  se  montrait  tenace  et  ne  comprenait  pas  les 
résistances  du  Père  Aquaviva,  désirait  fort  traiter  avec  lui, 
présenta  cependant  un  nouveau  projet  de  contrat  ;  il  était 
conforme  aux  désirs  du  Général  sauf  eil  deux  points  :  il 
fixait  à  30  le  nombre  des  Jésuites  qui  devraient  résider  au 
Collège  (2)  et  faisait  mention  d'un  pensionnat.  Les  bour- 
geois de  Rennes  communiquèrent  directement  ce  projet  au 
Père  Armand  sans  user  du  Père  Dougeat  comme  intermé- 
diaire ;  ils  se  plaignaient  vivement  de  ce  dernier,  faisant 
entendre  que  tant  qu'il  serait  là  on  ne  pouvait  arriver  à 
une  entente. 

La  peste  apparut  à  Rennes  au  mois  d'août  et  contribua 
à  rendre  pénible  la  fin  de  l'année  1605.  Elle  ravagea  la 
ville  ;  sur  l'avis  des  médecins,  le  Père  Vice-Recteur  inter- 
rompit les  classes  avant  le  temps  ordinaire  des  vacances 
et  licencia  son  personnel.  Cinq  religieux  se  retirèrent  au 
prieuré  de  Noyai  ;  quatre  autres  allèrent  à  Saint-Malo,  où, 
syr  la  demande  des  habitants,  ils  se  livrèrent  à  la  prédi- 
cation, aux  catéchismes  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
Deux  moururent  du  fléau  run  frère  coadjuteur  et  le  Père 
Bosgros  que  le  mal  avait  atteint  à  son  arrivée  d'Italie. 

(1)  Sans  doute  à  la  suite  de  Tincident  qui  vient  d'être  exposé. 

(2)  Le  Père  Aquaviva  avait  déclaré  qu'il  n'appartenait  pas  à  la 
ville  de  spécifier  combien  de  Jésuites  demeureraient  au  collège, 
elle  pouvait  seulement  demander  qu'on  y  ouvrît  un  certain  nombre 
de  classes. 

Hist.  de  la  fondation.  Arch,  départ,,  p.  60. 
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Au  mois  de  novembre,  la  Communauté  de  ville  reçut 
une  première  satisfaction  :  le  Père  Dougeat  quitta  sa 
charge  et  le  collège,  il  fut  remplacé  dans  les  fonctions  de 
Vice-Recteur  par  le  Père  Jacques  Pérard  (1).  En  arrivant, 
celui-ci  trouva  toutes  choses  dans  le  désarroi  :  les  religieux 
dispersés,  les  constructions  des  classes  arrêtées,  les  fonda- 
teurs, d'autant  plus  opiniâtres  qu'ils  étaient  encore  sous 
le  coup  de  la  mauvaise  impression  qu'ils  avaient  prise  du 
premier  Vice-Recteur. 

Cependant,  le  Père  Pérard,  d^ns  les  visites  qu'il  fit  aux 
bourgeois  de  Rennes,  se  rendit  compte  que  tout  espoir 
d'arriver  à  un  accommodement  n'était  pas  perdu  ;  tou- 
tefois, quoiqu'il  eût  vite  conquis  l'estime  et  la  sympathie, 
on  s'en  tint  d'abord,  de  part  et  d'autre,  à  ses  idées  ;  les 
supérieurs  de  la  Compagnie  étaient  bien  résolus  à  ne  pas 
transiger  sur  les  points  essentiels  et  «  Messieurs  de  la 
ville  »  se  montraient  attachés  à  leur  sentiment,  mais,  aussi, 
très  désireux  d'en  finir.  On  pouvait  croire  que  leur  hâte 
de  voir  se  terminer  cette  affaire  les  amènerait  à  céder  aux 
demandes  du  Général  des  Jésuites. 

Enfin,  M.  Lachiver,  évêque  de  Rennes,  M.  de  Marîgny, 
président  à  mortier,  M.  le  Sénéchal  et  plusieurs  autres 
personnages  notables  prirent  à  cœur  de  terminer  le  diffé- 
rend ;  sur  leur  initiative,  le  6  janvier  1606,  se  tint  à  l'évêché 
une  assemblée  des  personnes  les  plus  distinguées  du  Par- 
lement et  de  la  ville.  Le  Corps  municipal,  après  avoir 
quelque  peu  contesté,  déclara  enfin  qu'il  consentait  à 
drejsser  le  plan  de  contrat  avec  les  Jésuites  en  conformité 
avec  les  vues  du  Père  Aquavîva. 

•  (1)  Le  Père  Armand,  malgré  l'estime  et  l'amitié  qu'il  avait  pour 
le  Père  Doujeat,  prit  le  parti  de  le  retirer  de  Hennés,  vers  la  fin 
de  novembre  1605.  Il  fut  ameoé  à  cette  décision  quand  le  Père 
Aquaviva  eut  fait  connaître  que,  si  on  ne  retirait  pas  du  projet 
tout  ce  qui  était  contraire  aux  Constitutions  de  son  ordre,  il  ne 
fallait  pas  songer  à  l'établissement  des  Jésuites  à  Rennes.  Le  Père 
Armand  fit  connaître  au  Père  Pérard  la  volonté  du  Général  et  lui 
recommanda  de  ramener  les  esprits  par  la  douceur. 
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Le  10  janvier  1606,  M.  des  Nouëttes,  procureur-syndic, 
écrivit,  au  nom  de  la  Communauté  de  Rennes,  au  Père 
Armand  pour  le  presser  de  conclure  un  accord.  Le  Père 
Provincial,  alors  à  Pont-à-Mousson,  répondit  qu'il  n'avait 
rien  tant  à  cœur  et  lui  rappela  les  points  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  céder  ;  l'accord  entre  les  deux  parties  n'était, 
on  peut  le  voir  d'après  cette  lettre,  pas  encore  parfait  et 
le  besoin  se  faisait  sentir  d'explications  nettes  : 

<(  Monsieur,  [disait  le  Père  Armand],  vous  me  faictcs 
entendre  par  les  vostres  Su  10  du  passé  que  désireriez  " 
traictèr  et  arrester  du  tout  le  contract  du  collège.  Je  le 
veux  bien,  mais  je  me  trouve  à  présent  si  reculé  de  vos 
contrées  qu'il  est  fort  malaisé  que  je  me  puisse  si  tost 
transporter  par  delà...  Mails  ce  délay  ne  gastera  rien  comme 
j'espère,  car  de  nostre  costé  nous  ne  lairrons  pas  de  faire 
ne  plus  ne  moins  que  si  le  contract  estoit  arresté,  et  servira 
pour  m'esclaircir  dayantage  de  la  volonté  de  Messieurs 
de  la  ville,  car  vojis  ne  me  répondez  pas  clairement  s'ils 
se  contenteront  de  la  response  de  nostre  Révérend  Père 
Général  que  le  Père  Vice-Recteur  leur  a  fait  entendre. 
Vous  vous  pouvez  tenir  asseuré  d'un  professeur  de  cas  de 
conscience  ;  mais  nostre  dit  Père  n'estime  estre  conve- 
nable à  nostre  Institut  que  cela  soit  inséré  plus  spécia-^ 
lement  dans  le  contract  ;  il  n'est  pas  question  de  disputer 
plus  longuement  là-dessus  et  je  ne  vous  en  puis  dire  ni 
faire  aultre  chose. 

«  Je  n'entends  pas  aussi  ce  que  vous  dites  que  je  veux 
rétracter  la  promesse  que  je  vous  ay  faicte  des  prédica- 
teurs et  confesseurs.  J'ay  tousjours  dit  ce  que  je  dis 
encore  :  que  nos  collèges  ne  sont  point  dessaisis  de  sem- 
blables ouvriers,  et  en  bon  nombre,  selon  la  qualité  du 
collège,  mais  que  nostre  Compagnie  ne  s'obligeoit  jamais 
à  semblables  functions,  et  conséquemment  que  telles  per- 
sonnes en  tel  ou  tel  nombre  n'estoient  point  spécifiées  ez 
contracts. 
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«  Quant  est  des  pensionnaires,  puisque  vous  croiez  que 
c'est  nostre  profit  de  les  tenir,  vous  nous  permetrez  de 
céder  ce  profit  à  quelque  autre,  et  laisser  cela  à  la  liberté 
*de  notre  Compaignie  de  les  prendre  quand  elle  jugera 
que  le  bien  public  et  la  gloire  de  Dieu  premièrement  le 
requerra. 

«  Pour  les  bastiments  nous  n'en  demandons  pour  nous 
que  ce  qui  nous  sera  nécessaire,  et  quand  il  [en]  sera 
question,  on  fairô  bien  paroistre  que  ce  qui  est  desja  basti 
n'est  pas  suffisant  ni  près  de  là. 

«  Je  me  confie  que  vostre  charité  et  le  zèle  qu'avez  du 
service  de  Dieu  et  du  bien  public,  avec  tous  les  messieurs 
de  la  ville  de  Rennes,  ne  vous  arresterpnt  plus  sur  telles 
difficultez,  lesquelles  ne  sont  rien  en  eflecl.  Je  vous  en 
supplie  de  tout  mon  cœur,  et  prie  Notre-Seigneur  vous 
conserver  très  tous  en  ses  divines  grâces,  en  me  recom- 
mandant à  vos  bonnes  prières.  » 

Du  Pont  à  Mousson,  ce  XI  de  febvrier  1606. 

I.  ARMAND  (1). 

Un  mois  plus  tard,  le  13  mars,  M.  Louvel,  qui  avait  rem- 
placé M.  des  Nouettes  en  la  charge  de  procureur  syndic, 
renouvela  les  instances  de  la  ville.  Il  rappela  au  Père  Pro- 
vincial, d'un  ton  un  peu  aigre,  le  mauvais  effet  produit 
sur  les  membres  du  Corps  municipal  par  les  réclamations 
du  Père  Aquaviva  quand  on  leur  en  donna  connaissance 
dans  une  assemblée  réunie  à  l'évêché.  Ces  messieurs,  lui 
disait-il,  faisaient  observer  «  que  ce  que  l'on  désirait  de 
vostre  Compaignie  en  cela  n'estoit  rien  de  répugnant  à 
vostre  profession  et  que,  puisque  ce  sont  vos  exercices 
ordinaires,  vous  ne  devez  faire  difficulté  de  vous  y  obli- 
ger ;  que  le  refus  que  vous  en  faictes  apporte  et  donne 
occasion  de  deff'iance  ;  que  puisque  vostre  vœu  et  plus 
grand  exercice  est  de  fructifier  en  la  vigne  du  Seigneur, 

(1)  Arch.  mun,,  liasse  28^. 
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de  cultiver  les  âmes  et  emender  [sic]  les  consciences,  et 
que  nostre  désir  n'est  aultre  que  d'avoir  de  tels  vigne- 
rons et  laboureurs,  et  d'estre  instruicts  en  ce  qui  est  de 
la  spiritualité  pour  cheminer  au  vrai  sentier,  et  que  pour 
cette  cause  principalement  nous  avons  désiré  vostre  éta- 
blissement en  ceste  ville  tant  pour  nous  que  pour  nos 
enfants  et  nostre  postérité,  il  n'y  a  raison  pour  laquelle 
vous  debviez  nous  refuser  ceste  stipulation  et  asseurance 
de  nostre  souhait.  Que  de  dire  sans  apporter  aultre  raison 
que  le  Père  général  ne  veult  pas,  et  qu'il  n'est  question 
de  disputer  davantage  là-dessus,  c'est  parler  comme  à  gens 
sans  esprit,  sans  mouvement  et  sans  sentiment  ;  que  néant- 
moins  nous  ne  sommes  si  idiotz  que  nous  ne  sachions  que 
telle  manière  de  contrat  que  celuy  que  nous  avons  faict 
avecq  vous  est  ultro  citroque  obligatorius  ;  que  quand  nous 
en  recepvrions  quelque  honneur  et  profit,  il  ne  vous  en 
retournera  ny  deshonneur  ny  perte. 

«  Et  finallement  jô  vous  dirai  que  tout  ce  qu'il  y  a  de 
gens  d'esprit  qui  ont  sceu  les  difficultez  que  vous  nous 
faictes  maintenant  de  nous  passer  assurance  et  obligation 
par  escrit  de  ce  que  vous  nous  promettez  verbalement  et 
que  néantmoins  avoit  esté  escrit  et  signé  cy  devant,  l'ont 
trouvé  fort  estrange  en  général  et  en  particulier  ;  et  est 
bien  véritable  que  cestz  difficultés  joincts  avecq  les  con- 
tinuelles plaintes  et  mesdisances  que  le  Père  Doujat  a 
faictes  sans  subject  ny  occasion,  de  toutz  ceulx  qui  a  voient 
le  plus  d'affection  au  bien  de  vostre  Compaignye  et  à 
l'establissement  du  collège  avoient  et  ont  tellement 
refroidi  un  chacun,  que  si  la  bonne  humeur,  douceur  et 
débonnaireté  du  Père  recteur  de  présent  n'avoît  res- 
chauffé  la  charité  de  quelques-uns  je  vous  puis  bien 
asseurer  que  nous  ne  ferions  pas  en  trois  ni  quatre  ans  ce 
que  j'espère,  aidant  Dieu,  que  nous  ferons  en  un  »  (1). 

(1)  Arch,  mun,,  liasse  283. 

M.  des  Nouettes  (lisait  également  :  «  Nous  vous  avons  appeliez 
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En  somme,  la  ville,  si  elle  avait  paru  à  certains  moments 
l'abandonner  (1),  revenait  toujours  à  la  volonté  de  voir 
figurer  au  contrat  la  mention  des  ministères  spirituels  ; 
cette  prétention  constituait  la  principale  difficulté  qui 
s'opposait  à  la  conclusion  d'un  accord.  Dans  son  zèle  chré- 
tien, le  Corps  municipal  tenait  à  posséder  des  prédicateurs 
et  confesseurs,  mais  il  voulait,  à  ce  sujet,  un  engagement 
^écrit  ;  la  réponse  du  Père  Général  :  «  nous  remplirons  ces 
œuvres,  mais  nous  ne  pouvons  pas  nous  y  obliger»,  iui 
paraissait  subtile  et  peu  sûre  ;  il  avait  d'autant  plus  do 
peine  à  l'admettre  que  les  Provinciaux  de  la  Compagnie 
de  Jésus  avaient  accepté  les  projets  de  contrat  où  figurait 
cette  désignation  des  œuvres  spirituelles  ;  mais  il  ne 
devait  pas  oublier  (et  M.  Louvel  l'oubliait  dans  la  lettre 
que  nous  venons  de  citer)  que  tout  ce  qui  avait  été  signé 
au  contrat  l'avait  été  conditionnellement  «  sous  le  bon 
plaisir  du  Père  Général». 

La  réplique  à  la  lettre  de  M.  Louvel  ne  se  fit  pas  atten- 
dre ;  elle  fut  envoyée  de  Besançon,  très  ferme  et  très 
nette  : 

Monsieur, 

((  Je  viens  de  recevoir  tout  maintenant  les  vostres  du 
13  du  moys  passé,  auxquelles  je  ne  puis  respondre  autre 
chose  que  ce  que  j'ay  escrit  par"  cy  devant.  L'aff'aire  ne 
dépend  de  moy,  ains  de  nostre  Révérend  Père  Général 
qui  juge  que  telle  façon  de  contrats  n'est  point  conforme 
à  nos  Constitutions.  Luy  en  peut  mieux  juger  que  pas  un  ; 
tout  ce  qui  a  esté  faict  par  le  passé  a  esté  faict  soubz  son 


non  tant  principallement  pour  rinstruction  des  lettres  humaines 
comme  pour  cultiver  nos  âmes  et  pour  les  instructions  spirituel- 
les »  et  il  réclamait  que  les  Jésuites  s'engageassent,  dans  le  contrat, 
à  donner  des  prédicateurs  et  un  professeur  des  cas  de  conscience. 
—  Arch.  mun.^  liasse  283.  Lettre  du  13  mars  1606. 
(1)  V.  p.  56. 
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adveu  ;  il  ne  juge  pas  qu*il  le  doibve  ou  qu'il  le  puisse 
advouer  comme  cela- 

«  Ce  n'est  pas  que  nous  voulions  fuir  d'exercer  teUes 
functions  ;  nous  serions  bien  marrys  quand  on  nous  vou- 
droit  empescher,  mais  que  nous  le  voulons  faire  sans  obli- 
gation et  comme  nous  faisons  ailleurs  par  tout  le  monde. 
Et  partant  je  vous  supplie,  monsieur,  au  nom  de  Dieu,  de 
faire  tant  que  Messieurs  de  la  ville  se  contentent  de  traie-, 
ter  avec  nous  comme  tout  le  reste  du  monde  le  faict,  et 
qu'il  nous  soit  loisible  de  les  servir  sans  faire  bresche  à 
nos  statuts,  comme  nous  servons  par  tout  le  monde  ceux 
qui  ont  agréable  nostre  service. 

((  J'ay  faict  avec  nostre  Révérend  Père  Général  tout  ce 
qui  m'a  esté  possible  pour  le  faire  condescendre  à  ce  que 
désiriez,  et  n'ay  obmis  rien  qui  me  sembla  [sic]  propre 
à  cet  eflfect  que  je  ne  luy  aye  mis  en  avant  ;  je  n'en  ay 
peu  obtenir  que  ce  que  vous  avez  veu.  S'il  y  avoit  occasion 
de  craindre  ce  que  vous  craignez,  je  ne  vous  en  parlerais 
pas  si  asseurément,  mais  n'y  ayant  aulcun  subject  de 
craindre  je  vous  supplie  encore  une  foys  que  nous  ter- 
minions enfin  cet  affaire  et  que  nous  ne  pensions  plus 
à  ce  à  quoy  nous  nous  obligeons,  mais  à  ce  que  la  charité 
et  nostre  estât  et  condition  recherche  de  nous,  qu'est  de 
vous  servir  et  toute  la  ville  et  la  province,  en  tout  ce  qui 
nous  sera  possible.  Je  le  dis  au  nom  de  tous  mes  com- 
pagnons et  me  tiens  particulièrement  moy 
Monsieur 
Vostre  très  affectionné  serviteur  en  Dieu, 
Ignace  Armand  (1). 

De  Besançon,  ce  XVII  d'avril  1606.  » 

Occupé  pendant  l'été  par  plusieurs  affaires  importantes 
à  Paris,  à  Quimper,  puis  à  la  Flèche,  le  Père  Provincial 
ne  put    se  rendre    à    Rennes  qu'après    la  fin    de  l'année 

(1)  Arch,  mun,,  liasse  283. 


Digitized  by 


Google 


-  63  - 

scolaire.  Il  y  trouva  les  esprits  beaucoup  mieux  dispo- 
sés (1).  Au  commencement  d'octobre  eut  lieu  une  distri- 
bution solennelle  des  prix  aux  frais  de  «  la  ville  fonda- 
trice du  collège  ».  A  cette  occasion,  le  professeur  de 
seconde,  qui  allait  bientôt  le  devenir  de  rhétorique  (car 
on  devait  ouvrir  prochainement  une  classe  de  plus)  fit 
représenter  une  tragédie  :  «  Jules  César,  vainqueur  des 
Gaules  ».  Quelques  jours  plus  tard,  un  peu  avant  la  réou- 
verture des  classes,  le  9  octobre  1606,  le  contrat  définitif 
de  la  fondation  fut  passé  et  signé.  En  voici  les  principales 
clauses  où  l'on  verra  les  concessions  qui  furent  faites. 

«  Ont  esté  pour  la  fondation,  dotation  et  entretien  dudit 
collège  à  perpétuité  arresté  et  accordé  les  points  et  condi- 
tions qui  en  suivent  : 

«  Sçavoir  que  lesdits  Pères  entretiendront  audict  collège 
six  classes  de  rétorique,  humanité  et  grammaire,  et  s'y 
fourniront  en  oultre  deux  maistres  et  régens  en  philoso- 
phye,  l'un  desquels  commancera  tous  les  ans  le  cours,  et 
l'autre  le  finira  tellement  que  en  deux  ans  tout  le  cours 
de  philosophie  se  puisse  parachever.  Et  en  ce  qui  est  de 
la  leçon  des  cas  de  conscience,  les  dits  Pères  en  useront 
sellon  leurs  constitutions,  entretiendront  le  nombre  de 
personnes  capables  et  nécessaires  pour  lé  gouvernement, 
bon  règlement  et  perpétuel  exercice  et  entretien  dudit 
collège  suivant...  leurs  dictes  règles  et  constitutions. 

«  Et  pour  l'entretènement  et  continuation  de  ce  que 
dessus,  les  dits  nobles  bourgeois  et  habitans  ont  procuré 
et  moïenné  les  résignations  des  prieurés  de  Nostre  Dame 
de  Livray  et  de  Saint  Martin  de  Noial  sur  Villaigne,  dio- 
cèse de  Rennes,  provenus  du  zèle  charitable  de  deffunct 
Missire  Yves  du  Vineau...  Pareillement  ils  ont  faict  obtenir 


(1)  Arch.  mon.,  liasse  283.  Dans  une  lettre  du  24  juillet  1606, 
adressée  au  procureur  syndic,  le  Père  Armand  se  disait  heureux 
de  l'assurance  qui  lui  avait  été  donnée  que  Ton  ne  discuterait 
plus. 
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la  résignation  et  consentement  de  Tunion  du  prieuré  de 
Nostre  Dame  de  Brégain,  évesché  et  diocèse  de  Dol.,.,  par 
mesme  nioïen  les  dicts  Nobles  Bourgeois  ont  relaissé  aux- 
dicts  Pères  l'ancien  revenu  du  prieuré  et  collège  de  Saint- 
Thomas,  lesquelles  unions,  résignations  et  relais,  ils  [les 
Jésuites]  ont  acceptés  et  s'en  sont  contentés. 

«  Et  en  oultre  leur  ont  lesdicts  Bourgeois  ceddé  et 
relaissé  pour  par  fournissement  de  ladite  dotation  le  nom- 
bre de  trois  mil  livres  de  rente  qu'il  a  pieu  à  Sa  Majesté 
leur  accorder  sur  le  debvoir  d'imposts  et  billosts  qui  soul- 
loient  tourner  [sic]  pour  les  joyaulx  des  papegaulx  de 
l'arbaleste  et  de  l'arc  en  ce  pais  et  duché,  à  la  charge 
que  sur  lesdicts  devoirs  de  papegaulx  et  revenus  des  dicts 
prieurés  les  dicts  Pères  Jésuites  fourniront  et  contribue- 
ront par  chascun  an  la  somme  de  mille  livres  pour  estre 
employée  aux  bastiments  des  édifices  et  église  dudict 
collège  jusques  à  la  perfection  d'icéulx,  porteront  et 
acquitteront  toutes  charges,  pensions  et  fondations  dues 
sur  lesdicts  bénéfices  et  collège  et  pour  raison  d'iceux. 

«  Et  au  cas  qu'il  arriverait  quelque  diminution  sur 
lesdites  choses  promises  pour  la -fondation  soubs  et  jus- 
ques à  la  somme  de  mil  livres,  lesdits  Pères  ne  seront 
tenus  fournir  la  dite  somme  de  mil  livres  par  an  destinée 
pour  contribuer  aux  bâtiments... 

«  Est  pareillement, accordé  que  après  que  les  dits  basti- 
mens  seront  parachevés  sy  lesdits  mille  livres  de  rente 
demeurent  aux  dits  Pères  ils  seront  tenus  croistre  et  aug- 
menter le  nombre  des  régents  audit  collège  pour  une 
classe  de  grammaire  ou  une  de  philosophie  selon  qu'il 
sera  trouvé  nécessaire... 

((  Davantaige  lesdits  nobles  bourgeois  et  habitans  ced- 
dent  et  transportent  à  perpétuité  aux  dits  Pères  Jésuistes 
les  maisons  jardins  et  pourpris  dudict  collège  Saint- 
Thomas  avecq  les  choses  cy-dessus  spécifiées...  Et  en 
oultre  seront  tenus  leur    faire  bastir    une  églize    capable 
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pour  y  faire  le  divin  service  sellon  l'Institut  de  la  Com- 
pagnie... au  lieu  et  place  le  plus  commodes,  ensemble  des 
corps  de  logis»  classes  et  autres  édifices  pour  l'accommo- 
dation dudit  collège.  —  Et  pour  le  regard  des  meubles 
requis  et  nécessaires  lesdits  Pères  s'en  sont  contentés  reco- 
gnaissant  que  ils  leur  ont  esté  fournis...  Avecq  ce  s'obli- 
gent lesdicts  Pères  d'entretenir  à  perpétuité  lesdites  mai- 
sons et  édifices  dudit  collège,  mesme  de  les  augmenter  et 
accroistre  à  leur  pouvoir  et  en  bons  mesnagers.  Au  reste, 
jLesdits  Pères  de  ladicte  Compaignye  ont  recognu  lesdits 
Nobles  Bourgeois  et  Habitans  de  Rennes  pour  leurs  fon- 
dateurs et  promettent  de  leur  rendre  tous  les  debvoirs  et 
prières  portées  par  leurs  reigles  et  constitutions. 

«  Et  ce  que  dessus  faire,  fournir  et  accomplir  se  sont 
lesdits  contrahantz  respectivement  obligés...  Et  ledit  sieur 
Père  Provincial  promet  faire  ratiffier  et  approuver  le  pré- 
sant  accord  au  Révérend  Père  Général  de  leur  ordre  et 
en  fournir  acte  en  forme  autantique  et  probante  dedans 
six  mois  au  procureur  sindicq  desdits  Nobles  Bourgeois  et 
habitans... 

Faict  et  gréé  au  manoir  épiscopal  de  ceste  ville  de 
Rennes  le  neufiesme  jour  d'octobre  après-midy  1606  »  (1). 

Ce  traité  fut  approuvé  par  lettre  authentique  du  Père 
Aquaviva  le  24  avril  1607  (2).  Comme  on  le  voit,  les  fon- 
dateurs avaient  fini  par  donner  raison  à  la  Compagnie  ; 
dans  ce  contrat  définitif,  il  n'est  question  ni  des  prédica- 
teurs ou  confesseurs,  ni  du  pensionnat,  ni  du  nombre  des 

(1)  Arch,  muiL,  liasse  284.  Arch,  départ,,  série  D. 

(2)  Patentes  accept.  coUeg.  f,  96. 

Archi  mun.,  liasse  284.  —  «  Prœdictam  fundationem  ac  dofem 
cum  aliis  tum  nostro,  tam  nostrorum  successorum  nomine,  ac  alias 
omni  meliori  modo  acceptantes  in  dicta  Civitate  unum  collegium 
nostrœ  societatis  cum  sex  scholis  scilicet  rhetoricœ  hiimanitatis 
et  grammaficœ  et  duabus  philosophiœ  more  ejusdem  societatis  et 
juxta  nostras  constitutiones  regendum  instituimus  erigimusque  et 
pro  illius  dote  sapradictum  annuum  reditum  et  proventum  cœtera- 
quf  annexa  eidem  applicamus  assignamus  et  constituimus  ipsosque 
nobile»  cives  et  incolas  in  fundatores  dicti  collegii  cum  omnibus 
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Jésuites  qui  composeront  le  personnel  du  collège  ;  les 
revenus  sont  augmentés  et  la  ville  s'engage  à  construire 
les  classes  et  Téglise. 

On  a  dû  remarquer  dans  les  sources  du  revenu  un  élé- 
ment dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  :  les  3.000  livres 
accordées  par  le  roi  sur  les  papegaulx.  Il  y  avait  en  Breta- 
gne, dans  chaque  ville  et  dans  chaque  bourg,  deux  com- 
pagnies de  tireurs  appelées,  l'une  :  les  «  chevaliers  du 
papegault  de  l'arquebuse  »  et  l'autre  :  les  «  chevaliers  du 
papegault  de  l'arc  et  de  l'arbalète  ».  Tous  ces  chevaliers, 
une  fois  chaque  année,  chacun  dans  sa  ville  ou  dans  son 
bourg,  tiraient  un  oiseau  de  carton  ou  de  bois  ptint 
appelé  <(  papegault  »,  celui  qui  l'abattait  était  roi  de  sa 
compagnie  et  jouissait,  durant  sa  royauté,  de  certains  pri- 
vilèges. Il  pouvait,  à  Rennes,  vendre  au  détail  50  tonneaux 
de  vin  sans  payer  les  taxes  dites  d'  a  impôts  et  billots». 
-En  1605,  Henri  IV  réunit  à  «on  domaine  les  droits  attri- 
bués aux  vainqueurs  du  papegault  de  l'arc  et  arbalète. 
Dans  les  lettres  patentes  qu'il  adressa  le  10  juillet  1606  au 
Parlement  de  Rennes  pour  presser  la  vérification  de  l'édit 
qu'il  avait  donné  à  ce  sujet,  il  déclara  «  lui  plaire  que  sur 
le  fond  de  ladite  réunion  des  papegaulx  [au  domaine 
royal]  il  y  aura  par  prefferance  deux  mil  livres  de  rente 
pour  l'entretènement  du  collège  des  Jésuites  en  [sa  ville 
de  Rennes]  (1). 


prœrogativîs  et  gratiis  a  nostra  Bocietate  hajusmodi  fundatoribus 
dari  solitis  recipimus,  lectionem  nero  casuum  conscientias  in  dicta 
instrumento  contentam  per  has  litteras  non  concedimus  quia  ad 
illum  civiliter  obligari  non  possumas,  Deumque  oramus,  ut  his 
coeptis  féliciter  adspiret  iisdemqae  dominis  consulibus  ac  ciuibus 
universis  abundantcin  de  cœlestibus  suis  thesauris  gratiam  rétri- 
buât. » 

La  leçon  de  cas  de  conscience  se  donna,  du  reste,  au  Collège  de 
Rennes. 

(1)  Arch,  mun.,  liasse  284.  Le  revenu  total  du  CoUège  était 
«  garanti  »  pour  6.000  livres  de  rente.  —  On  peut  remarquer  que 
s'il  était   plus   élevé  qu'il   avait   dû  l'être   en  1604  (v.   p.   48),   la 
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Une  autre  partie  du  même  fonds  était  réservée  au  col- 
lège de  la  Flèche.  Sur  quelques  réclamations  qui  lui  furent 
faites,  Henri  IV,  par  lettres  patentes  données  à  Montargis, 
le  22  octobre  1606  «  affin,  [dit-il],  de  gratiffier  et  favora- 
blement traiter  les  habitants  »  de  Rennes,  éleva  à  3.000 
livres  le  revenu  annuel  à  prendre  «  sur  les  deniers  qui 
proviendront  de  ladite  suppression  des  papegaulx  »  (1). 

Pendant  tout  ce  différend  que  nous  venons  de  raconter, 
la  ville,  il  faut  le  dire,  était  restée  toujours,  au  fond,  très 
attachée  aux  Jésuites.  Elle  aurait  si  fort  regretté  de  les 
perdre  qu'elle  faisait  tout  pour  leur  assurer  des  revenus  : 
en  1605,  M.  Yves  du  Vineau,  à  son  lit  de  mort,  léguait  par 
testament  au  collège  qu'il  avait  tant  contribué  à  établir, 
toute  sa  bibliothèque,  tous  ses  ornements  sacrés,  tout  le 
mobilier  qu'il  possédait  à  Rennes,  à  Dol  et  dans  les  prieu-* 
rés  qu'il  avait  résignés  (2)  ;  la  même  année,  tout  le  Corps 
de  ville  insistait  auprès  du  Souverain  Pontife  pour  obte- 
nir l'union  du  prieuré    de  Brégain  et    lui  écrivait  «  nous 


Compagnie,  vu  ses  règles,  faisait,  en  l'acceptant,  preuve  d'un  esi)rit 
accommodant  (v.  p.  51,  note  1). 

(1)  Arch,  mun„  liasse  284. 

y.  aussi  Arch,  mun.,  liasse  286.  Lettre  du  Père  Pérard  à  M.  de 
la  Chauvelière.  M.  de  Cussé  et  M.  de  Béthune,  gouverneur  de  la 
ville  et  évêché  de  Rennes,  s'étaient  employés,  sur  le  désir  du  pro- 
cureur syndic,  à  faire  élever  à  3.000  livres  la  somme  accordée  par 
le  roi  au  Collège  sur  le  fonds  du  papegault. 

Arch.  mun.,  liasse  284.  Lettres  de  Béthune  au  p.  syndic,  10  et 
11  septembre  1606.  M.  Carré  dit  à  tort  que  le  contrat  définitif  entre 
la  ville  et  les  Jésuites  ne  fut  signé  que  le  «27  octobre  1606», 
parce  que  les  bourgeois  de  Rennes  s'obstinèrent  quelque  temps  à 
protester  contre  la  suppression  d'une  partie  des  privilèges  du 
papegault  sans  laquelle  ne  pouvait  être  constituée  la  dotation  du 
Collège.  «  Recherches  sur  l'administration  municipale  de  Rennes 
au  temps  d'Henri  IV»,  p.  84  et  «de  rerum  publicarum  adminis- 
tratione  apud  civitatem  Hedonnm  Henrico  quarto  régnante  », 
p.  89. 

(2)  Yves  du  Vineau  demanda  à  être  inhumé  dans  la  chapelle  du 
collège  en  attendant  que  l'église  fût  construite. 

Sa  famille  prit  le  parti  de  faire  opposition  à  l'exécution  de  son 
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ne  pouvons  avoir  contre  [l'hérésie]  de  plus  assurés  bool- 
levarts  et  remparts  que  les  Pères  de  la  Societté  du  Nom 
de  Jésus  »  (1).  C'est  aussi  par  attachement  aux  Jésuites 
que  les  magistrats  se  hâtèrent  de  faire  construire  les  bâti- 
ments nécessaires  aux  premières  classes,  et  employèrent 
tout  leur  zèle  pour  maintenir  le  collège  en  possession  du 
prieuré  de  Livré  qu'il  faillit  perdre  à  ce  moment. 

L'incident  vaut  d'être  conté.  Un  président  du  Parlement 
de  Paris,  M.  Forget,  s'appuyant  sur  l'induit  de  ce  Par- 
lement (2)  s'imagina,  poussé  peut-être  par  Jean  Jugneau, 
moine  du  prieuré  de  Livré,  de  déposséder  le  collège  de 
ce  bénéfice.  Jean  Jugneau  se  déclara  prieur  de  Livré  en 
vertu  de  l'induit  qu'invoquait  le  président  Forget.  Celui- 
ci  porta  l'affaire  au  grand  Conseil  et  le  Cardinal  de  Bour- 
bon, abbé  de  Saint-Florent,  dont  dépendait  Notre-Dame 
de  Livré,  consentit  à  cette  évocation.  Heureusement  le 
Corps  de  ville  ne  se  laissa  pas  faire  ;  son  procureur  à 
Paris,  appuyé  par  les  Jésuites  et  surtout  par  le  Père  Pro- 
vincial, obtint  que  l'affaire  irait  au  conseil  privé  et  que 
le  Cardinal  de  Bourbon,  se  désistant  de  son  pourvoi,  con- 
firmerait l'union  au  collège. 

L'abbé  de  Saint-Florent  s'y  prêta  volontiers  comme  on 
en  peut  juger  d'après  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ce  propos 
au  Corps  de  ville,  le  1"  mai  1606  : 

Messieurs, 

«  Le  sieur  des  Nouettes  vous  assurera  comme  je  n'ay  rien 

testament.  Les  bourgeois  de  Rennes  voulaient  poursuivre  l'affaire 
en  justice  ;  les  Jésuites  refusèrent  et  ne  demandèrent  aux  héritiers 
que  ïe  portrait  de  leur  bienfaiteur  qu'ils  placèrent  dans  leur  grande 
salle. 
Hist.  de  la  fondation,  Arch.  départ.,  p.  54-55. 

(1)  Arch,  mun.y  liasse  283. 

(2)  Sur  Tindult  du  Parlement  de  Paris  :  Edmond  Durtelle  de 
Saint-Sauveur  «  Les  pays  d'obédience  dans  l'ancienne  France  », 
thèse  de  doctorat  en  droit.  Rennes  1908,  ch.  VL 
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épargné  de  ce  que  j*ay  cru  dépandre  de  mon  particulier 
pour  Tunion  que  vous  avez  désirée  du  prieuré  de  Livré 
a  l'establissement  du  collège  que  Messieurs  les  Jésuistes 
ont  dans  vostre  ville,  tant  pour  vostre  contentement  et 
descharge  que  pour  le  bien  qui  en  peult  réussyr  au  public 
et  à  toute  vostre  province.  Vous  assurant  que  s'il  se  pré- 
sente occasion  en  laquelle  j*aye  moyen  de  vous  tesmoi- 
gner  combien  je  vous  honore  et  affectionne  et  desyre  de 
vous  servir,  je  m*y  employerai  de  telle  affection  et  volunté, 
que  je  prie  le  Créateur,  Messieurs,  qu'il  vous  doynt  en 
santé  longue  et  heureuse  vie.  » 

De  Mayrmoustier,  ce  jourd'huy  premier  de  may  1606. 

Vostre  plus  affectionné  et  meilleur  amy  à  vous  servyr. 
Charles  de  Bourbon,  abbé  de  Saint-Florant. 

A  Messieurs,  Messieurs  les  nobles  bourgeois  et  h£j3itans 

de  Rênes  (1). 

Après  cette  alerte,  les  magistrats  demandèrent  au  roi 
de  confirmer  par  lettres  patentes  toutes  les  unions  de 
bénéfices  faites  jusqu'alors  au  nouvel  établissement  et 
toutes  celles  qu'on  pourrait  encore  faire  dans  la  suite.  Ces 
lettres  furent  données  le  1"  août  1606  (2). 

(1)  Arch.  mun.,  liasse  283. 

Les  religieux  de  l'Abbaye  de  Saint-Florent  donnèrent  aussi  leur 
consentement  le  6  mai.  Ils  approuvèrent  en  même  temps  Tunion 
du  prieuré  de  Bregain.  Mais  il  fut  décidé  que  deux  jeunes  reli- 
gieux (un  de  chaque  prieuré)  auraient  une  chambre  au  Collège 
qui  leur  fournirait  toutes  les  choses  nécessaires  à  leur  entretien 
et  où  ils  feraient  leurs  études.  Cette  chambre  devait  s'appeler 
«chambre  de  Saint-Florent». 

Les  Jésuites  ayant  eu  des  démêlés  avec  les  Bénédictins  au  sujet 
de  ces  jeunes  religieux  convinrent,  pour  éviter  la  charge  de  les 
loger  et  nourrir,  de  payer  à  Saint-Florent  300  livres  de  rente  fran- 
chissables pour  6.000  livres.  Cette  rente  fut  exactement  payée  et 
on  l'amortit  le  3  janvier  1660. 

Hist.  de  la  fondation.  Arch,  départ,,  p.  89. 

(2)  Arch.  mun„  liasses  283  et  284.  Lettres  patentes  d'Henri  IV. 
La  chambre  des  comptes  enregistra  ces  lettres  le  14  mars  1607. 

Arch,  mun,,  liasse  284. 
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En  paix  sur  la  question  des  revenus  et  sur  cçUe  du 
contrat  les  fondateurs  se  réjouissaient  de  voir  solidement 
assis  les  fondements  de  leur  œuvre. 

Huit  jours  après  la  signature  du  contrat,  on  fit  l'ouver- 
ture des  classes  en  présence  du  Père  Armand.  Le  Père 
Ignace  Torrent,  nouveau  professeur  de  rhétorique,  célé- 
bra dans  son  discours  de  rentrée  «  la  piété  et  la  science 
des  Bretons  ».  Le  collège  comptait  alors  sept  classes  ;  outre 
les  cinq  classes  de  lettres,  il  y  avait  un  cours  de  philoso- 
phie confié  au  Père  Louis  Mairat  et  un  cours  de  théolo- 
gie morale  ou  de  cas  de  conscience  fait  par  le  Père  Antoine 
Morelle. 

Les  Jésuites  étaient  enfin  établis,  pour  jamais,  semblait- 
il,  au  collège  de  Rennes,  on  allait  entrer  dans  la  période 
des  constructions. 
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CHAPITRE  IIL 
La  construction  du  Collège. 

I.  —  Construction  des  bâtiments  scolaires. 

IL  —  A  partir  de  1615  les  Jésuites  demandent  au  Corps  de  ville  de 
leur  édifier  une  église  ainsi  qu'il  a  promis  de  le  faire.   En 

1623,  un  contrat  est  signé  entre  la  ville  et  les  Jésuites  pour 
la  construction  de  cette  église.  Pose  de  la  première  pierre  en 

1624.  Difficultés  qui  s'élèvent  à  ce  sujet  entre  Tévêque  et  la 
Communauté  de  Rennes.  En  1636,  le  Corps  municipal  a  versé 
aux  Jésuites  les  60.000  livres  qu'il  était  tenu  de  donner  pour 
la  construction  de,  l'église  et  celle-ci  est  loin  d'être  achevée. 
Les  bourgeois  de  Rennes  songent  à  s'en  tenir  strictement  au 
traité  de  1623.  Ils  accordent  aux  Jésuites  une  somme 
annuelle  de  4.000  livres.  La  ville  fait  des  difficultés  pour  leur 
donner  cette  somme.  Elle  les  soupçonne  d'employer  à  d'au- 
tres objets  que  la  construction  de  l'église  l'argent  qui  leur  est 
donné.  Procès  entre  la  ville  et  les  Jésuites.  Emprunts  contrac- 
tés par  les  Jésuites.  Différend  entre  la  ville  et  les  Jésuites  au 
sujet  du  contrat  passé  avec  le  Duc  de  Rohan  pour  la  cons- 
truction du  maître-autel.  Consécration  de  l'église  en  1651.  La 
ville  veut  charger  les  Jésuites  d'une  partie  des  dettes  con- 
tractées pour  la  construction  de  l'église.  Contrat  de  1653  ;  ses 
suites  ;  efforts  des  Jésuites  pour  le  dénoncer  et  de  la  ville 
pour  s'y  tenir.  Décision  du  Conseil  du  Roi.  Contrat  de  1674. 
Les  Jésuites  élèvent  encore  quelques  constructions.  Descrip- 
tion du  collège. 


DÈS  que  les  Jésuites  eurent  pris  possession  du  collège 
Saint-Thomas,  la  Conmiunauté  de  ville  s'occupa 
d'y  faire  les  réparations  et  agrandissements  requis  (1).  Sur 
la  recette  du  sol  et  liard  par  pot  et,  en  partie,  sans  doute, 
sur  les  12.000  livres  données  par  les  Etats  de  Bretagne,  on 

(1)  Les  bâtiments  de  l'ancien  collège  étaient  «  presque  tous  rui- 
nez ».  Arch,  mun.  liasse  285,  procès  entre  les  bourgeois  de  Rennes 
et  le  petit-flls  de  M.  de  la  Muce,  1612. 
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éleva  des  classes  neuves  ;  la  dépense  monta  à  1.424  livres 
15  sols  9  deniers  (1)  ;  on  démolit  les  deux  corps  de  logis 
donnés  en  1567  par  M.  de  la  Muce,  le  grand  corps  de  bâti- 
ment de  l'ancien  collège  fut  réparé  pour  le  prix  de  330 
livres  et  un  autre  grand  corps  de  logis  fut  édifié  de  neuf  (2) . 
En  même  temps  qu'ils  bâtissaient,  les  bourgeois  de  Rennes 
se  préoccupaient  de  dégager  les  abords  de  leur  établis- 
sement ;  en  1606,  pour  la  somme  de  1.300  livres,  ils  ache- 
taient deux  maisons  avec  cours  et  jardins,  sur  l'empla- 
cement desquels  pourraient  s'élever,  pensaient-ils,  des  édi- 
fices scolaires  et  «  quelque  logement  pour'  ung  précep- 
teur qui  tiendra  des  pensionnaires  escolliers  »  mais,  par 
cet  achat,  la  Communauté  de  Rennes  avait  aussi  en  vue 
d'éloigner  «  les  mauvais  voisins  qui..;  pourroient  surve- 
nir (3)  ».  - 


(1)  Arch.  mon.  registre  479  A  f*  98'"*,  séance  du  6  novembre  1609. 

(2)  Arch.  mun„  registre  478,  A.  T  39'*  et  32^0.  En  1612  {Arch, 
ntun.,  liasse  285)  les  bourgeois  de  Rennes  étaient  défendeurs  con- 
tre le  petit-flls  de  M.  de  la  Muce.  Celui-ci  se  plaignait  de  ce  que  les 
volontés  de  son  grand-père,  conditions  du  legs  fait  au  collège,  en 
1567  n'étaient  pas  observées  ;  la  ville  déclarait  qu'elles  l'étaient, 
sinon  toutes  à  la  lettre,  du  moins  dans  leur  esprit.  Ce  procès  durait 
encore  en  1619  (Arch  mun.,  registre  483  A,  f**  15'*)  et  même  en  1643 
(Arch.  mun.,  registre  496  A.  f*  84^<'.)  Pour  trouver  la  cause  de  ces 
réclamations  de  M.  de  la  Muce,  il  faut  remonter,  sans  doute,  à  ce 
fait,  qu'en  1607  {Arch.  mun.,  registre  478  A.  f*  94'*),  les  bâtiments 
donnés  par  son  grand-père  ayant  été  démolis,  il  avait  demandé 
que  ses  armes  fussent  mises  à  l'un  des  nouveaux  édifices.  On  lui 
avait  répondu  (ce  qui  nous  renseigne  peu)  qu'il  serait  «  pourveu 
selon  ce  que  convenu  »  lors  de  la  requête  qu'il  avait  déjà  présentée 
à  ce  sujet.  L'enchaînement  de  la  réclamation  de  1607,  avec  les 
réclamations  plus  générales  de  1619  et  1643  nous  échappe,  mais  est 
des  plus  probable. 

Marteville  (Rennes  ancien.  Rennes  moderne,  t.  I  p.  235)  dit  que 
le  Parlement,  sur  la  demande  des  héritiers  de  M.  de  la  Muce, 
ordonna  à  la  ville,  qui  jusque-là  s'y  refusait,  de  faire  graver  sur 
l'huisserie  de  l)ierre  et  entrée  d'une  des  classes,  les  armes  du  bien- 
faiteur du  collège,  afin  que  demeurât  dans  l'établissement  un 
témoignage  du  don  qu'il  avait  fait  en  1567. 

(3)  Arch.  mun.,  liasse  284.  Rapport  d'arpenteurs  et  priseurs 
royaux,  27  septembre  et  5  octobre  1606. 
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Le  Corps  de  ville  assuma  toutes  les  charges  de  ces  cons- 
tructions .et  acquisitions  ;  il  les  entreprit  après  que  des 
commissaires,  nommés  par  lui  pour  examiner  les  lieux, 
eurent  dressé  procès-verbal  de  ce  qui  était  requis  ;  au 
moyen  de  députés  choisis- dans  son  sein,,  il  surveilla  l'exé- 
cution des  travaux,  désigna  même  des  «  personnes  de 
méritte  pour  controUer  les  ouvriers  et  les  faire  travail- 
ler journellement  »  ;  enfin,  il  solda  la  dépense  de  ses 
deniers,  conformément  au  contrat  de  1606  et  commit  deux 
de  ses  membres  à  «  la  recepte  et  dépence  des  deniers  des- 
tinés pour  le  collège  (1)  ».  Cependant  la  charge  de  mettre 
en  état  le  collège  étant  lourde  pour  les  finances  de  la  ville, 
et  le  bienfait  de  l'établissement  des  Jésuites  devant  s'éten- 
dre à  tous,  il  était  naturel  d'avoir  recours  à  la  charité 
publique.  On  n'y  manqua  pas  et  on  implora  plusieurs 
grands  personnages,  les  assurant  qu'ils  auraient  part  «  aux 
mérites  infiniz  qui  procéderont  de  l'instruction  de.  la  jeu- 
nesse (2)  ». 

Par  suite  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  au  sujet  du 
contrat  de  fondation,  les  travaux  de  construction  avaient 
été  arrêtés  pendant  quelque  temps  et  le  Père  Pérard, 
suppliant  de  les  continuer,  déclarait  avoir  reçu  comman- 
dement du  Père  Provincial  de  cesser  d'enseigner  si  l'on 
cessait  de  bâtir.  Il  espérait  bien,  sans  doute,  que  les  bour- 
geois viendraient  à  résipiscence,  car  il  leur  demandait  de 
faire  élever  une  grande  salle  qui,  en  attendant  la  cons- 
truction de  l'église,  servirait  de  chapelle  (3).  Ses  vœux 
ne  furent  point  déçus  :  dans  le  courant  de  janvier  1609, 

(1)  Arch.  mim.,  annexe  des  comptes,  22  décembre  1606,  26  jan- 
vier 1607,  21  juin  1607,  23  mars  1607,  28  février  1607,  28  août  1607. 

(2)  Arch,  mun.,  annexe  des  comptes.  Lettre  de  Louvel,  procureur 
syndic  au  Connétable,  mars  1607. 

(3)  Arch,  mun.,  liasse  283.  Lettre  du  Père  Pérard  au  procureur 
syndic.  Cette  lettre  n'est  pas  datée,  mais  nous  savons  que  le  Père 
Pérard  fut  recteur  jusqu'en  octobre  1609.  Il  avait  ajouté  un  po9t 
scriptum  assez  intéressant  :  «c  Madame  de  Mercœur  à  ce  que  l'on 
m'écrit  procure  auprès  du  Roy  un  collège  pour  Guingamp  j  si  le 
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la  Communauté  de  ville,  après  délibération,  décida  qu'une 
«  salle  d'actions  »  serait  édifiée  au  collège  ;  elle  nomma 
des  députés  pour  en  dresser  le  plan  qui  fut  chiffré  dans 
la  maison  commune  le  30  janvier  1609.  Le  bail  de  la 
construction  fut  adjugé  le  10  avril  pour  8.500  livres,  cette 
somme  devait  être  fournie,  partie  par  la  recette  du  sol 
et  liard  par  pot,  partie  par  le  don  des  Etats  et  celui  du 
clergé  (1)  ;  le  lundi  27  avril  1609,  en  présence  du  Père 
Recteur  et  de  plusieurs  bourgeois  fut  posée  la  «  première 
pierre  des  fondements  de  la  salle  d'actions,  classe  de  phi- 
losophie et  portai  au  bout  d'icelle  du  collège  Saint-Tho- 
mas par  Messire  Jan-Jacques  de  Lombard,  escuier,  sieur 
dudict  lieu,  lieutenant  de  Mgr  de  Béthune,  lieutenant  pour 
le  Roy  aux  villes  et  éveschés  de  Rennes,  Dol,  Vannes  et 
Saint-Malo  »  ;  Jean  Busnel,  écuyer,  sieur  de  la  Touche, 
connétable  de  Rennes,  NycoUas  Busnel,  sieur  de  la  Retar- 
daye,  lui  aussi  connétable  et  Louis  Deshayes,  sieur  de  la 
NoUaye,  procureur-syndic,  posèrent  ensuite,  à  tour  de 
rôle,  chacun  une  pierre  (2). 

En  1613,  les  Pères  Jésuites  demandèrent  que  Ton  cons- 
truisît au  collège  trois  classes   et  un  corps  de  logis  près 

Père  Provincial  venant  ici  trouve  les  choses  avancées,  il  aura  occa- 
sion de  destourner  ce  coup.  Vous  sçaves  le  crédit  que  la  dite  dame 
a  auprès  du  Roy.  Si  Sa  Majesté  luy  accorde  et  nous  n'y  résistons 
tirés  la  conclusion  de  ce  qui  arrivera.  Je  vous  donne  cet  advertis- 
sement  comme  ami  du  bien  de  la  Communauté.  » 

En  marge,  furent  ajoutées,  plus  tard,  les  lignes  suivantes  :  «  Les 
Pères  Jésuistes  qui  sont  venuz  depuis  nont  pas  faict  comme  ce 
bon  Père  et  que  sans  en  conférer  à  la  Communauté,  ils  se  sont 
établiz  à  Quimper  et  à  Vannes  et  poursuivent  pour  Saint-Malo.  » 

(1)  Arch,  mun.,  479  A.  f»-  VI^o,  IX,  X,  XII.  XXX▼^  annexe  des 
comptes,  24  janvier  1609,  procès- verbal  de  la  visite  des  députés  de 
la  Maison  Commune.  Liasse  285,  extrait  du  registre  des  délibéra- 
tions, 8  juillet  1611.  A  cette  séance,  un  supplément  de  2.000  livres 
fut  accordé  aux  Jésuites  pour  la  salle  d'actions  mais  on  leur 
ordonna  de  présenter  «  un  estât  de  la  somme  de  mil  livres  qu'ils 
ont  reçue  par  chaincune  des  années  dernières  pour  employer  à 
leur  bastiment.  » 

(2)  Arch.  mun,,  registre  479  A.  V  XXXV. 
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de  leur  grande  salle  ;  ils  évaluaient  la  dépende  à  17.000 
livres.  La  ville  commençait  peut-être  à  trouver  lourds  les 
frais  auxquels  Tagrandissement  de  son  établissement 
d'instruction  Tentrainait  ;  elle  n'accorda  qu'une  somme  de 
10.000  livres  sur  la  recette  du  sol  et  liard  par  pot,  les  Jésui- 
tes auraient  à  fournir  le  surplus  (1). 

Des  dépenses  considérables  avaient  déjà  été  faites  par 
la  ville  pour  son  collège  :  depuis  1605,  le  Corps  municipal 
était  engagé  dans  de  coûteuses  constructions  ;  tout  n'était 
pas  fini  cependant,  il  restait  à  entreprendre  l'édification 
d'une  église  digne  des  nouveaux  bâtiments.  Dès  1615,  des 
pourparlers  s'engagèrent  à  ce  sujet  et  nous  entrons,  en 
en  abordant  le  récit,  dans  une  période  qui  n'est  pas  une 
des  moins  troublées  de  l'histoire  du  collège  de  Rennes. 


II 

Le  3  juillet  1615,  le  Père  de  la  Salle,  recteur,  représen- 
tait par  lettre  aux  bourgeois  de  Rennes  qu'il  était  néces- 
saire de  commencer,  le  plus  vite  possible,  la  construction 
de  l'église  promise  par  eux  en  1606.  La  salle  des  «  actions  » 
qui  servait  de  chapelle  ne  pouvait,  en  effet,  contenir  la 
moitié  des  élèves  «  sans  parler  de  ceux  qui  s'y  pressent 
d'ailleurs  »  et  il  fallait,  à  regret,  renvoyer  une  partie  des 
fidèles  qui  venaient  y  assister  aux  offices  et  prédications. 
Le  même  jour,  3  juillet  1615,  le  procureur  syndic  présen- 
tait à  l'Assemblée  municipale  un  plan  et  devis  de  la 
future  église  qui  lui  avait  été  remis  par  les  Jésuites  (c  affin 
que  la  Communauté  choisisse  un  lieu  commode  sur  le 
plan  de  toute  la  rue  Saint-Germain  du  costé  dudict  col- 
lège des  Jésuistes  ». 

(1)  Arch.  mun.,  registre  481  A.  f"  25^  \ 

Arch.  mon,,  liasse  285.  Contrat  passé  devant  notaires  royaux  le 
16  février  1613,  entre  les  bourgeois  de  Rennes  et  le  Père  Bertric, 
recteur,  au  sujet  de  la  construction  des  classes  et  du  Corps  de  logis. 
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Prenant  en  considération  la  requête  qui  lui  était  pré- 
sentée par  le  Père  Recteur,  le  Corps  de  ville  choisit  des 
députés  pour  vaquer  à  Testimation  des  terrains  sur  les- 
quels ^'élèverait  l'édifice  (1).  Ils  y  travaillèrent  en  1617 
et  1618  (2),  mais  il  fallut  attendre  quelques  années  encore 
avant  de  bâtir  ;  l'argent  ne  faisait-il  pas  défaut  ?  Les 
Jésuites  pensèrent,  sans  doute,  que  là  pouvait  être  la  cause 
du  retard. 

Le  23  mars  1623,  le  Père  Coton,  de  passage  à  Rennes, 
se  présenta,  assisté  du  Père  Noirel,  alors  recteur,  dans 
rassemblée  de  la  maison  cpmmune,  et  se  déclara  prêt  à 
trouver  des  personnes  desquelles  la  ville  pourrait  em- 
prunter 40.000  livres  au  sol  la  livre.  La.  Communauté  des 
bourgeois  donna  son  assentiment  à  cette  proposition. 
L'église  du  collège,  ajoutait  le  Père  Coton,  ne  coûtera  pas 
si  cher  qu'on  l'avait  cru,  les  Jésuites  s'étant  «  retranchez 
de  leur  desseing  »  primitif  (3), 

On  était  enfin  entré  dans  la  période  active  des  négo- 
ciations. Le  10  avril  (1623),  le  Père  Noirel,  recteur,  assisté 
du  Père  Berthier,  procureur,  et  de  l'architecte  Sarazin, 
soumit  plusieurs  plans  à  l'assemblée  municipale  ;  après 
qu'on  les  eut  «  mûrement  considéré  »,  l'un  des  plans  fut 
choisi.  Nicolas  Busnel,  sieur  de  la  Retardaye,  connétable, 
François  Lezot,  sieur  de  la  Mettrye,  procureur  syndic,  et 
le  greffier  en  chiffrèrent  un  exemplaire  qu'ils  remirent  au 
Père  Recteur  ;  le  Père  Noirel,  de  son  côté,  signa  un  exem- 
plaire qui  demeura  aux  mains  du  procureur  syndic  (4). 
On  procéda  sans  tarder  à  l'estimation  des  maisons  et  em- 


(1)  Arclu  mon.,  lettre  du  Père  de  la  Salle,  liasse  285  ;  registre 
482  A.  f-  79'^ 

(2)  Arch,  mun,^   liasse  285,  procès-verbaux   de    «  prisages  »    et 
arpentages. 

(3)  Arch.  mun.,  liasse  285,  extrait  des  registres  du  greffe  de  la 
Maison  Commune,  23  mars  1623. 

(4)  Arch,  mun„  liasse  285,  extrait  des  registres  du  greffe,  10  avril 
1623  et  registre  486  A.  f«  35^«,  36'**. 
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placements  qull  était  nécessaire  d'acheter  rue  Saint- 
Germain  pour  construire  Téglise  ;  dans  ces  acquisitions, 
la  ville  déboursa  une  somme  de  27.800  livres  (1). 

Le  21  octobre  1623,  contrat  fut  passé,  devant  notaires 
royaux,  pour  la  construction  de  l'édifice,  entre  le  conné- 
table Nicolas  Busnel,  le  procureur  syndic  François  Lezot, 
quelques  bourgeois  députés  par  le  Corps  de  ville  d'une 
part,  et  les  Pères  Claude  Noirel  et  Jacques  Berthier  d'au- 
tre part.  Les  Jésuites  s'obligèrent  à  faire  bâtir,  suivant  le 
plan  chiffré  en  l'assemblée  de  la  maison  commune,  le  10 
avril  1623,  une  église  qui  serait  dédiée  à  l'honneur  de 
Dieu,  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François 
Xavier  ;  cédant  aux  sollicitations  du  Corps  municipal,  ils 
devenaient,  contre  leur  gré,  les  «  entrepreneurs  »  de  cet 
édifice,  devaient  fournir  tous  les  matériaux  requis  pour 
sa  construction,  se  chargaieût  de  faire  exécuter  les. tra- 
vaux. 

Une  somme  de  70.000  livres  était  jugée  nécessaire  pour 
mener  l'œuvre  à  bien  ;  la  Communauté  de  ville  s'enga- 
geait à  verser  aux  religieux,  sur  le  tiers  de  la  ferme  du 
sol  et  liard  ^par  pot,  60.000  livres  en  leur  en  délivrant 
chaque  année,  pendant  10  ans,  6.000  payables  par  quar- 
tiers, le  premier  de  ces  quartiers  devait  courir  du  1"  octo- 
bre 1623  (2)  ;  les  Jésuites,  de  leur  côté,  pendant  10  ans, 
emploieraient  à  l'édification  de  leur  église  les  1.000  livres 
que,  d*après  le  contrat  de  1606,  ils  avaient  à  dépenser 
annuellement  pour  les  bâtiments  du  collège.  Il  était  bien 
spécifié  dans  ce  traité  de  1623  que  la  ville  ne  verserait 
rien  au-delà  des  60.000  livres  qu'elle  promettait  (3). 


(1)  Arch.  mun.,  liasse  285,  procès-verbaux  de  «  prisages  »  1623, 
Arch.  départ.  Hîst.  de  la   fondation,   fonds   la    Bigne- Villeneuve, 

série  F.  p.  187. 

(2)  On  n'avait  pas  trouvé  à  emprunter  les  40.000  livres  dont  avait 
parlé  le  Père  Coton.  Arch.  mun.,  486  A.  f*  65"*. 

(3)  Arch.  mun.,  liasse  285,  contrat  du  21  octobre  1623. 
Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation  série  F.  pp.  188,  189. 


Digitized  by 


Google 


-78  — 

Le  28  juin  1624,  le  Père  Noirel  vint  en  FÂssemblée  de 
la  maison  commune  inviter  la  Communauté  de  Rennes  à 
poser  la  première  pierre  de  l'église  et  la  prier  de  fixer  le 
jour  de  cette  cérémonie.  Les  bourgeois  avaient  décidé 
qu'elle  aurait  lieu  le  23  juillet,  mais  des  difficultés-  s'éle- 
vèrent entre  eux  et  l'évêque  qu'ils  avaient  prié  de  bénir 
la  pierre  et  imposèrent  un  retard.  Pierre  Cornulier,  évo- 
que dé  Rennes,  déclara  ({ue  «  l'action  de  la  position  de 
la  première  pierre  estoit  toute  à  luy,  qu'elle  estoit  spiri- 
tuelle non  temporelle...  et  qu'il  estoict  en  résolution  de  ne 
jamais  souffrir  que  d'autres  que  luy  eussent  mis  la  pre- 
mière pierre  » .  Au  nom  de  ses  droits  de  fondateur,  le 
Corps  de  ville  refusait  d'accéder  à  ces  prétentions  et 
s'eff'orçait  d'amener  l'évêque  à  les  abandonner. 

Pendant  ce  temps,  les  préparatifs  qui  avaient  été  faits 
pour  la  cérémonie  restaient  inutiles  ;  il  fallait  payer,  quoi- 
qu'ils ne  fissent  rien,  des  ouvriers  dont  beaucoup  avaient 
été  mandés  de  loin.  Les  Jésuites,  qui  soufi'raient  le  plus 
de  cet  état  de  choses,  déclarèrent  aux  bourgeois  qu'ils 
dénonceraient  le  traité  de  1623  s'ils  ne  voyaient  lever  les 
obstacles  qui  les  empêchaient  de  l'exécuter.  Grâce  à 
l'intervention  de  quelques  personnages  notables  qui  s'em- 
ployèrent à  promouvoir  un  accord  entre  l'autorité  muni- 
cipale et  l'autorité  épiscopale,  grâce  aux  sollicitations  des 
Jésuites,  la  Communauté  de  Rennes  consentit  à  ce  que 
l'évêque  posât  avec  elle  la  première  pierre  (4). 

Le  30  juillet  1624,  la  «  pierre  fondamentalle  »  fut  placée 
en  présence  d'une  grande  foule.  «  Le  Corps  de  ville  sor- 
tant de  la  maison  commune  est  allé  à  Saint-Pierre.  Incon- 
tinant  après  les  sieurs  du  Chapitre  et  Corps  de  ville  sont 
allez  au  lieu  où  se  construira  l'église  ;  où  estant,  après 
avoir  esté    par  Monsieur  de    Rennes  beny  la    première 


(1)  Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation  pp.  191,  192,  193,  194,  195, 
196. 
Arch.  mun,,  registre  486  B.  f  61'%  69^0,  79'%  73,  75,  76^». 
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pierre  fondamentalle,  lesdicts  sieurs  du  Chapitre  et  Corps 
de  ville  sont  descendus  aux  fondementz  où  ladicte  pierre 
ayant  esté  aportée,  mondict  sieur  Tévesque  de  Rennes 
ayant  parachevé  de  faire  la  prière  a  esté  par  luy,  le  sieur 
de  la  Retardaye  et  procureur  syndic  posé  la  première 
pierre,  puis  ayant  prins  la  médaille  Font  assemblement 
pozée  dans  une  ouverture  qui  avoit  esté  faicte...  dans  la 
dicte  pierre,  et  l'un  après  l'aultre  prins  la  truelle  et  mis 
le  mortier...  (1). 

Par  suite  de  la  diligence  apportée  à  l'exécution  des  tra- 
vaux, les  fondations  furent  achevées  au  bout  de  quelques 
mois  ;  la  construction  de  l'église  s'annonçait  sous  les  meil- 
leurs auspices.  On  entrait  cependant  dans  une  période 
fort  difficile.  En  1636,  la  ville  avait  fourni  les  60.000  livres 
promises  par  le  contrat  et  même  un  peu  plus,  le  bâti- 
ment n'était  cependant  guère  qu'à  la  moitié  (2). 

Les  Jésuites,  qui  n'avaient  pas  fait  de  changement 
important  au  plan  choisi  d'accord  avec  les  bourgeois  (3). 
ae  purent  manquer  de  se  rendre  compte  que  la  somme 

(1)  Arch.  mon.,  486  B.  f  79  ^o.  Le  greffier  de  la  ville  ajoute  les 
détails  suivants  :  «  Ce  faict,  le  peuple  qui  estoit  en  grand  nombre, 
touchez  de  ceste  action  ont  tous  ensemble  avecq  applaudissement 
cryé  vive  le  Roy,  puis  a  esté  par  maistre  Gilles  Gouzel  sieur  de 
Pontauroux  miseur  de  la  ville  en  l'an  présent  faict  largesse  et 
donné  argent  de  la  part  de  la  Gommunaulté  aux  ouvriers,  et  le  Te 
Deum  chanté  par  Messieurs  de  Rennes  et  du  Chapitre  et  la  messe 
célébrée,  chacun  s*est  retiré.  » 

(2)  Arch.  départ,,  Histoire  de  la  fondation,  série  F.  p.  196. 

(3)  Le  manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation  (p.  188,  190),  nous 
dit  qu'une  modification  fut  apportée  au  plan  choisi  en  1623  par  les 
Bourgeois  de  Rennes  et  les  Jésuites  :  «  ...  le  portail  de  Téglise  devait 
estre  beaucoup  plus  simple  qu'il  n'est  en  effet  et  ne  devait  pas  jeter 
dans  de  si  grandes  dépenses.  »  Il  est  probable  que,  en  1636,  le  plan 
primitif  était  déjà  transformé  ;  nous  ne  savons,  toutefois,  à  quelle 
date  il  fut  modifié  et  nous  ignorons  s'il  le  fut  à  la  suite  d'une  accord 
avec  la  Communauté  de  ville.  Les  archives  municipales  de  Reniées, 
nous  apprennent  que,  en  1624,  les  Jésuites  demandèrent  qu'on  recu- 
lât de  quelques  jours  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première  pierre  : 

.quelque  chose  manquait  au  plan  de  leur  église,  ils  désiraient  en 
conférer  avec  leur  Provincial.  Plusieurs  membres  de  la  Communauté 
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de  70.000  livres,  à  laquelle  en  1623  on  avait  estimé  le  coût 
de  la  construction  de  Féglise,  était  fort  insuffisante  ;  mais 
le  contrat  qu^ils  avaient  signé  leur  interdisait  de  prétendre 
recevoir  quelque  secours  de  la  Communauté  de  ville  et 
les  obligeait  de  terminer  à  leurs  frais  l'édifice  commencé. 
Le  Corps  municipal  songea  d'abord  à  exiger  rigoureu- 
sement l'exécution  du  traité  de  1623  ;  mais,  après  avoir 
examiné  des  mémoires,  des  états  de  recettes  et  dépenses 
que  lui  remirent  les  Jésuites,  il  vit  que  les  sommes  versées 
par  lui  avaient  été  bien  employées  et,  par  là  même,  que 
le  contrat  de  1623  était  inexécutable.  Sa  conviction  s'affer- 
mit encore  quand  des  architectes,  appelés  à  estimer  les 
bâtiments,  les  évaluèrent  environ  15.000  livres  au-delà  de 
ce  qu'ils  avaient  coûté.  «  Sans  s'arrêter  désormais  au 
traité,  Messieurs  de  la  Communauté  ne  songèrent  plus  qu'à 
trouver  les  moyens  de  finir  leur  ouvrage  (1)  ». 

Par  ses  lettres  patentes  de  novembre  1635,  Louis  XIII, 
accédant  à  la  demande  que  lui  en  avaient  faite  au  mois 
de  juillet  précédent  les  bourgeois  de  Rennes,  leur  permit 


municipale  furent  nommés  pour  aller  voir  ce  «  défaut  »  du  plan  ; 
après  l'étude  qu'ils  en  firent,  le  Corps  de  ville  décida  que  l'église 
s'étendrait  sur  les  jardins  du  collège.  Il  est  possible  (mais  ou  ne  peut 
l'affirmer)  que  les  Jésuites  et  les  Bourgeois  de  Rennes  traitèrent 
alors  des  modifications  qui  furent  apportées  au  plan  du  portail. 

Arch.  mun.,  registre  486  B.  V  65  ^^  f**  68'*. 

En  tous  cas,  d'après  les  documents  que  n(ms  avons  eus  entre  les 
mains,  nous  ne  voyons  pas  que  les  Bourgeois  de  Rennes  aient 
adressé  des  reproches  aux  Jésuites  pour  avoir  modifié  le  plan  pri- 
mitif ;  nous  n'avons  même  rencontré  aucune  allusion  à  cette  trans- 
formation du  portail  dont  nous  parle  le  manuscrit  de  l'histoire  de 
la  fondation.  Enfin,  il  est  certain  que  ce  seul  changement  apporté  au 
plan  primitif  ne  peut  expliquer  que  la  somme  de  70.000  livres, 
allouée  pour  la  construction  de  l'église,  ait  été  à  ce  point  insuf- 
fisante. 

Sur  la  question  des  plans  du  collège  de  Rennes  :  Notice  sur  un 
recueil  de  plans  d'édiflces  construits  par  les  architectes  de  la 
Compagnie  de  Jésus  par  Henri  Bourde  de  la  Rogerie.  Paris  1904. 

(1)   Arch,  mun.^  registre  492  B.  f"  20,  26'*»  41vo  42'«»  45>«». 

Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  198. 
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de  lever,  pendant  9  ans  encore,  le  devoir  du  sol  et  liard 
par  pot  qui  leur  avait  été  antérieurement  accydé  (1).  Les 
deux  tiers  du  produit  de  l'impôt  étaient  destinés  au 
Palais  (2),  le  reste  à  l'église  des  Jésuites  et  aux  autres 
nécessités  de  la  ville.  Le  Parlement,  vérifiant  les  lettres 
du  roi  le  18  janvier  1636,  ordonna  que  6,000  livres,  sixième 
de  la  recette  du  sol  et  liard,  fussent  versés  annuellement 
aux  Jésuites  ;  les  membres  de  la  Communauté  de  Rennes 
n'en  voulurent  donner  que  4.000  ;  trop  heureux  encore, 
les  Jésuites,  qui  avaient  pu  craindre  de  ne  plus  rien  rece- 
voir, n'élevèrent  aucune  réclamation  (3). 

Mais  la  ville,  engagée  dans  les  dépenses  du  palais,  visi- 
tée par  «  la  maladie  contagieuse  »  ne  paya  point  avec 
régularité  ce  qu'elle  avait  promis  ;  aux  réclamations  suc- 
cédèrent les  procès.  Le  15  mars  1638,  le  Parlement,  faisant 
droit  sur  la  demande  des  Jésuites,  «  ordonne  que  sur  le 
tiers  des  deniers  d'octroy  destinez  ausdictz  habitans  les 
Pères  Jésuittes  seront  préférablement  à  tous  aultres  paies 
pour  la  continuation  du  bastiment  de  leur  église  de  la 
somme  de  mil  livres  pour  le  quartier  escheu  le  dernier 
jour  de  décembre  1637,  de  1.500  livres  sur  le  quartier  qui 
eschoira  à  la  fin  du  presant  moys  de  mars  et  de  pareille 
somme  de  1.500  livres  de  quartier  en  quartier...  jusques  à 
ce  qu'ils  soient  entièrement  paies  des  erreraiges  qui  leur 

(1)  Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  199. 
Arch,  mun„  492  A.  f^'  64-65. 

Le  greffier  de  la  ville  dit  (20  juillet  1635),  que  les  sommes  à  don- 
ner aux  Jésuites  pour  leur  église  n'avaient  pu  être  toutes  acquittées, 
mais  Tauteur  (qui  est  certainement  un  Jésuite)  du  manuscrit  des 
archives  départementales  dit  que  en  1636,  la  ville  avait  donné  plus 
de  60.000  livres  et  dans  le  résumé  de  la  délibération  du  Corps  de 
ville  du  9  février  1636  (492  B.  f*»  20  Arch.  mim.)  il  est  question,  à 
propos  de  l'église,  des  2.0(fe  livres  qui  ont  été  versées  en  plus  de  ce 
que  portait  le  contrat. 

(2)  En  1618,  avait  été  commencée  la  construction  du  Palais  du 
Parlement  qui  fut  achevé  en  1655.  Ogée  et  Marteville  (Rennes 
ancien,  Rennes  moderne),  t.  I,  p.  218  et  suiv. 

(3)  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation,  pp.  199,  200. 
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sont  deues  et  ce  faict  condemne  lesdicts  hâbitans  de  con- 
tinuer le  paiement  de  la  somme  de  mil  livres...  suyvant 
l'arrest  du  JCII"  jour  de  may  1637  jusques  à  la  perfection 
de  l'œuvre  (1)  ». 

En  dépit  de  cet  arrêt,  les  habitants  refusèrent  de  payer 
aux  Jésuites  le  «  quartier  »  échu  en  mars  1639.  En  la  per- 
sonne de  François  Vallaille,  fermier  du  sol  et  liard,  le 
Parlement  leur  donna  assignation  de  comparaître  à  la 
barre  de  la  cour  par  devant  M«  Barrin,  conseiller  commis 
pour  entendre  les  parties  (2).  Les  bourgeois  de  Rennes 
résolurent  de  se  porter  défendeurs,  mais  ils  se  virent 
condamnés  par  la  Cour  à  payer  les  1.500  livres  dues 
depuis  le  mois  de  mars.  Ils  reçurent  cependant  une  satis- 
faction ;  sur  leur  demande,  le  Parlement  ordonna  que, 
dans  le  délai  d'un  mois,  les  Jésuites  auraient  à  fournir 
un  état  de  la  dépense  qu'ils  avaient  faite  pour  leur  église  ; 
faute  de  quoi,  il  «  serait  faict  droit  sur  les  conclusions 
desdits  habitants  pour  les  quartiers  à  venir...  ».  Or  le  Corps 
de  ville  aurait  trouvé  juste  que  les  Jésuites  souffrissent 
((  comme  la  Communauté  des  maladies  contagieuses  et 
autres  accidents...  (3)  »  ;  s'ils  ne  présentaient  pas  leurs 
comptes,  ils  couraient  donc  risque  de  ne  plus  rien  rece- 
voir. Ils  les  présentèrent  le  12  août  1639  et  le  Corps  muni- 
cipal, déclarant  qu'il  les  examinerait,  les  assura  qu'il  leur 
témoignerait  «  tousjours  son  affection  et  bienveillance  en 
toutes  occasions  et  rencontres  pourveu  que  de  leur  part 
il  satisface  aux  conditions  de  leur  traicté  et  face  indési- 
nament  travailler  au  bâtiment  de  leur  église  (4)  ». 

(1)  Arch,  mun.  registre  493  B.  V  30v«. 

Arch,  mun,,  extrait  des  registres  du  Parlement,  annexe  des  comp- 
tes 1638. 

(2)  Arch.  mun,  annexe  des  comptes,  rdquête  des  Jésuites  au  Par- 
lement, 11  mai  1639  et  procès- verbal  de  l'assignation  faite  à 
Vallaille,  12  mai  1639. 

Arch,  mun,,  494  A.  V  81. 

(3)  Arch.  mun,  494  A.  f  81  et  108. 

(4)  Arch,  mun,y  494  A.  f  •  126^^  127'^. 
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Les  bourgeois  de  Rennes,  on  le  voit,  soupçonnaient  les 
Jésuites  d'employer  à  d'autres  objets  que  la  construction 
de» l'église  les  sommes  qu'ils  leur  versaient  ;  il  leur  arriva 
même  de  formuler  nettement  cette  accusation  :  la  ville 
octroyant,  le  22  décembre  1640,  des  subsides  pour  les  tra- 
vaux de  la  tour  Saint-Pierre  voulut  que  «  l'on  s'assure 
qu'ilz  seront  effectivement  emploies  audict  bastiment,  lesr 
quelz  pouroient  estre  détournez  ailleurs  comme  l'on  sçaict 
qu'il  a  esté  praticqué  par  l'exemple  des  deniers  accordées 
aux  Pères  Jésuistes  de  cette  ville  (1)  ». 

Des  deux  parts  existaient  donc  des  mécontentements  : 
les  Jésuites  se  faisaient  difficilement  payer,  le  Corps  de 
ville  engagé,  par  ailleurs,  dans  de  grandes  dépenses,  avait 
peine  à  croire  que  les  sommes  qu'il  versait  depuis  1623 
eussent  toutes  été  employées  à  l'objet  qu'il  leur  assignait  ; 
bien  que  convaincu,  sans  doute,  que  la  somme  à  laquelle 
on  avait  estimé  la  dépense  totale  de  l'édifice  était  insuffi- 
sante, il  se  rappelait  avec  amertume  qu'il  avait  bien 
dépassé  ses  promesses  d'alors  et  se  voyait  avec  inquié- 
tude condamné  à  payer  4.000  livres  par  an  jusqu'à  l'achè- 
vement de  l'église.  -Ce  terme  pouvait  être  éloigné  ;  cette 
somme  de  4.000  livres,  lourde  charge  pour  la  ville,  était, 
en  effet,  modique    pour  subvenir  aux   frais  d'une   cons- 


(1)  Arch,  mun,^  494  B.  f  109'*. 

En  1640,  les  Jésuites,  en  vert?u  d'un  arrêt  qu'ils  avaient  obtenu  de 
la  Chambre  des  comptes,  avaient  fait  procéder  à  l'estimation  du  tra- 
vail accortipli  à  leur  église  et  de  ce  qui  restait  à  faire  pour  son  achè- 
vement. La  Communâiuté  de  ville  les  accusa  d'avoir,  dans  l'intention 
de  la  tromper,  procédé  à  cette  évaluation  «  à  la  sourdine  et  sans  les 
formes  ordinaires  de  justice.  »  S'ils  avaient,  ajoutait-elle,  obtenu 
gain  de  cause  devant  la  Cour  en  1639,  alors  qu'ails  réclamaient  le 
«  quartier  »  de  1500  livres  qu'ils  disaient  «  estre  escheu  »,  ce  fut 
«  par  surprise  de  la  religion  d'icelle  (Cour)  ». 

La  Communauté,  en  conséquence,  arrêta  de  poursuivre  les  Jésuites 
devant  le  Parlement  et  la  Chambre  des  comptes.  Arch.  mun.  494  B. 
fo-  20,  21'%  9  mars  1640,  495  A.  f»  26^°,  15  février  1641. 

Mais  sur  ce  point  des  difficultés  entre  les  deux  parties  nous 
n'avons  trop  souvent  que  des  indications  fragmentaires. 
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tniction  importante,  surtout  vu  les  retards  apportés  dans 
les  payements  ;  aussi  l'église  n'avançait-elle  que  lente- 
ment ;  le  travail,  sans  doute  faute  d'argent,  subissait 
même  des  interruptions.  Les  architectes  représentèrent 
que  poursuivre  avec  si  peu  d'activité  un  bâtinient  com- 
mencé depuis  longtemps,  cesser  d'y  travailler  de  temps  à 
autre,  pouvait  nuire  à  la  solidité  de  l'édifice.  «  Messieurs 
de  la  ville  »  se  rendirent  à  ces  raisons  que  leur  exposèrent 
les  Jésuites  et  consentirent  à  ce  que  ceux-ci  leur  propo- 
saient depuis  longtemps  :  emprunter  (1).  Avec  un  emprunt 
de  20.000  livres,  les  Pères  espéraient,  dans  le  délai  de 
quatre  ans,  mettre  «  en  seureté  »  leur  église  qui,  disaient- 
ils,  «  deperist  par  la  longueur  du  temps  et  dépérira  da van- 
taige  sy  l'on  ne  trouve  expédient  de.  faire  la  maçonnerie... 
d'y  mettre  la  charpente  et  la  couverture  ». 

La  Communauté  de  Rennes  déclara  le  4  avril  1642 
qu'elle  n'entendait  nullement  être  responsable  de  la  dette 
qui  allait  être  contractée  et  que  les  Jésuites  auraient  à 
en  acquitter  le  capital  et  les  intérêts  (au  denier  20)  sans 
prétendre  recevoir  «  plus  grande  somme  »  que .  celle  qui 
leur  était  due  annuellement.  Les  Jésuites  s'émurent  de 
cette  proclamation  ;  le  recteur  et  le  procureur  vinrent  en 
l'Assemblée  de  la  maison  commune  demander  qu'il  fût 
bien  entendu  que  «  l'intérêt  et  le  principal  »  seraient  res- 
titués sur  les  4.000  livres  qui  leur  étaient  délivrées  chaque 
année  et  non  sur  une  autre  partie  de  leur  revenu.  On  leur 
en  donna  assurance  (2). 

Grâce  à  cet  emprunt  joint  à  ce  que  la  ville  fournissait 
tous  les  ans,  les  travaux  furent  activés  ;  le  vendredi 
12  août  1644,  le  Père  Lagasne,  accompagné  d'un  de  ses 
confrères,  se  présenta  dans  l'Assemblée  du  Corps  muni- 

(1)  4'*cA-  mun,,  Hist.de  la  fondation,  p.  201. 

(2)  Arch.  miin,^  495  B.,  séance  du  Corps  de  ville  du  4  avril  1642  ; 
495  B.  V  49^°  et  50. 

Il  fut  déclaré  aux  Jésuites  qu'ils  ne  pourraient  prétendre  au  rem- 
placement de  ce  qu'ils  verseraient  pour  les  intérêts. 
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cipal.  Ils  venaient  avertir  que  l'on  était  «  sur  le  poinct  de 
lever  la  charpente  de  l'église  de  leur  maison  et  que  Mes- 
sieurs de  la  Comnlunaulté  estans  leurs  fondateurs  ilz  ont 
esté  obligez  de  luy  en  donner  advis  et  d'avoir  agréable 
jeudi  prochain  d'assister  à  la  cérémonie  pour  l'establis- 
sement  des  premières  chevilles  «.La  Communauté  députa 
douze  de  ses  membres  pour  la  représenter  et  «  mettre  les 
premières  chevilles  (1)  ».  Le  corps  de  l'église  était  donc  près 
d'être  achevé  ;  mais,  à  l'intérieur,  de  grands  travaux  res- 
taient à  faire  avant  que  l'édifice  pût  être  livré  au  culte 
et  les  autels  n'étaient  point  élevés.  A  ce  sujet  éclata,  quel- 
ques années  plus  tard,  un  curieux  incident  entre  les 
Jésuites  et  la  Communauté  de  ville. 

Le  27  avril  1649,  les  Jésuites,  traitant  avec  le  duc  de 
Rohan,  lui  avaient  promis  qu'en  reconnaissance  du  don  de 
10.000  livres  qu'il  désirait  leur  verser  pour  le  màître-autel 
de  leur  église,  ils  feraient  graver  ses  armes  sur  cet  autel. 
Mais  ils  avaient  compté  sans  le  Corps  municipal  ;  il  apprit 
ces  projets,  s'opposa  à  leur  accomplissement,  trouvant 
qu'ils  allaient  contre  ses  droits  de  fondateur.  Le  duc  de 
Rohan  déclara  en  vain  «  que  il  n'entend  aucunement  pré- 
judicier  aux  droicts  de  fondation  de  la  Communaulté  », 
elle  persista  dans  sa  décision  après  avoir  paru  disposée  à 
se  laisser  fléchir.  Le  Père  Nicolas  Royon,  par  une  lettre 
du  25  janvier  1650,  la  supplia  de  né  pas  faire  obstacle  à 
l'exécution  du  contrat  passé  avec  le  duc  de  Rohan  ;  autre- 
ment, disait-il,  les  Jésuites  se  verraient  avec  «  grand 
déplaisir  »  obligés  de  plaider  contre  elle,  malgré  toutes 
ses  libéralités.  En  traitant  avec  le  duc  de  Rohan,  ils  avaient 
seulement  considéré  qu'il  leur  était  impossible  d'élever 
l'autel  à  leurs  frais,  ils  n'avaient  point  entendu  méconnaî- 
tre les  privilèges  du  Corps  de  ville,  mais  n'avaient  fait 
qu'user  de  la  liberté  «  que  tous  leurs  fondateurs  leur  lais- 
sent des  autels  et  autres  choses  appartenantes  à  la  déco- 
Ci)   Arch.  mun.,  496  B.  f*  70. 
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ration  des  églises  bâties  par  lesdicts  fondateurs  ».  Cette 
tentative  du  Père  Recteur  fut  inutile.  Des  Jésuites  se  pré- 
sentèrent en  l'Assemblée  de  la  maison  de  ville,  le  18  février 
1650  ;  ils  prièrent  les  bourgeois  de  Rennes  de  leur  per- 
mettre (à  l'exemple  de  tous  les  autres  fondateurs)  de  dis- 
poser des  ornements,  des  autels,  et  principalement  du 
maître-autel,  de  leur  église,  d'  «  en  gratiffier  qui  bon  leur 
sembleroit  sy  mieux  la  Communauté  ne  vouUoit  faire  les 
dépences  desdicts  ostels...  » 

Le  Corps  municipal  décida  que  les  Jésuites  ne  devaient 
pas,  sans  son  consentement,  donner  des  «  marques  d'hon- 
neur »  dans  leur  église  et,  jaloux  de  ses  droits  de  fonda- 
teur, refusa  ainsi  pour  l'église  de  son  collège  une  dona- 
tion importante  ;  il  ne  se  rendit  point  à  l'alternative  qui 
lui  était  proposée  et  ne  fit  pas  lui-même  «  la  dépence  des- 
dicts ostels  »  mais,  en  septembre  1651,  montra  son  mécon- 
tentement de  ce  que  les  «  autels  n'étaient  aucunement  pro- 
portionnez au  corps  dudict  bastiment  (1)  ». 

En  dépit  de  toutes  les  difficultés  (2),  les  travaux  avan- 
çaient ;  le  vendredi  1"  septembre  1651,  deux  Jésuites  vin- 
rent prier  la   Communauté   d'inviter  l'évéque  de  Rennes 

(1)  Arch.  départ,  Hist.  de  la  fondation,  pp.  204-205. 

Arch.  mun.,  499  A.  V  75vo,  89,  111,  119".  499  B.  f  18,  20^'°,21'^ 
500  A.  V  63". 

Id.,  liasse  287,  lettre  du  Père  Royon,  25  janvier  1650. 

G.  de  Corson  (Fouillé  de  Rennes  t.  III.  p.  438),  M.  Banéat  (Le  vieux 
Rennes,  p.  289),  disent,  le  premier  :  que  le  maître  autel,  le  second  : 
que  le  retable  du  maître-autel  fut  édifié  aux  frais  du  duc  de  Rohan. 
Il  n'éleva  pas  l'autel  ;  à  la  délibération  du  1*'  octobre  1649  {Arch. 
mun,  499  A.  f*  119'*)  le  Corps  de  ville  avait  paru  céder  à  ses  désirs 
et  à  ceux  des  Jésuites  ;  mais  les  bourgeois,  revenant  à  leur  pre- 
mière thèse,  interdirent  ce  don,  craignant  de  voir  leurs  droits  lésés  ; 
Fexamen  des  pièces  en  convainc. 

(2)  Retards  dans  les  payements  de  la  ville,  procès.  En  1646,  1647» 
1648,  les  Jésuites  poursuivent  la  ville  en  Justice. 

Arch.  mun,  497  B.  f°-  16,  33^'*  63^°^  498  B.  f°-  66-70,  84'*. 

La  Communauté  songea  un  moment  à  prendre  des  lettres  de  chan- 
cellerie pour  faire  casser  le  traité  de  1636  et  cesser  d'avoir  à  payer 
4.000  livres  par  an  aux  Jésuites,  497  B.  f  33'^ 
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à  faire  la  consécration  de  Téglisfe.  Le  surlendemain,  diman- 
che 3  septembre,  les  bourgeois  s'assemblèrent  à  huit 
heures  en  leur  hôtel,  se  rendirent  à  Saint-Pierre  avec  leurs 
officiers  ordinaires  pour  y  entendre  la  messe  ;  avec  «  Mes- 
sieurs du  Chapitre  »  qu'ils  avaient  invités  à  la  cérémonie 
de  la  consécration,  ils  allèrent  ensuite  à  la  vieille  église 
des  Jésuites.  Portant  des  cierges  de  cire  blanche,  ils  assis- 
tèrent à  la  procession  qui  se  fit  lorsque  Tévêque,  M.  de  la 
Motte-Houdancourt,  à  travers  les  rues  Saint-Germain  et 
Saint-Thomas,  que  l'on  avait  pris  soin  de  décorer,  porta  le 
Saint-Sacrement  à  la  nouvelle  église  sous  un  «  poelle  » 
tenu  par  les  sieurs  du  Puix  Manger,  Even,  Lemasson  Des- 
hayes  et  Bonnier,  bourgeois  de  Rennes.  Le  canon  tonnait 
pendant  la  procession,  l'horloge  sonnait  «  à  ban  »  ;  rien 
n'avait  été  épargné  pour  la  splendeur  de  cette  cérémonie 
qui  dut  attirer  grande  assistance  :  six  hommes  aidaient  les 
mortes  paies  de  la  ville  à  maintenir  l'ordre  ;  les  plus  hauts 
personnages  :  M.  de  Chantelou,  lieutenant  du  gouverneur 
de  la  ville,  MM.  de  la  Chalottaye  et  de  la  Hurlaye,  conné- 
tables, avaient  tenu  à  être  présents  (1). 

Le  10  mai  1652,  les  Jésuites  déclarèrent  qu'ils  avaient 
«  faict  leurs  effortz  de  mettre  l'église  de  ladite  commu- 
naulté  en  Testât  et  perfection  qu'elle  pouvoit  souhai- 
ter (2)  ».  Suivant  le  compte  qui  fut  rendu  aux  membres 
de  l'Assemblée  municipale,  le  corps  de  l'église  avait  coûté 
134.000  livres  «  somme  très  modique  si  on  la  compare  à 
la  qualité  de  l'édifice  »  qui  excitait  la  plus  vive  admira- 
tion (3). 

(1)  Arch,  départ,  Hist.  de  la  fondation,  p.  202. 
Arch,  mun.,  V  626^0,  63'%  65,  66. 

(2)  Arch,  mun.,  500  B.  (^  49^°. 

(3)  Arch,  départ,  Hist.  de  la  fondation,  p.  206. 

Arch.  mun„  Recueil  de  Languedoc,  p.  298  «  le  bâtiment  de  sa  beUe 
église  (du  collège)...  surpasse  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  régulier  en  la 
province.  » 

Id.  p.  314  «  la  Communauté,  non  contente  de  leur  avoir  fait  cons- 
truire (aux  Jésuites),  un  nouveau  collège...  y  a  encore  ajouté  la  cons- 
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Malheureusement  tous  les  payements  n'étaient  pas  faits; 
plus  de  50.000  livres  étaient  dues  par  la  ville  (1).  Trouvant 
la  somme  élevée,  les  bourgeois  s'efforcèrent  d'en  retran- 
cher 6.000  à  7.000  livres  ;  les  Jésuites  se  montrèrent  mécon- 
tents de  ce  qu'on  voulait  mettre  à  leur  compte  ce  quMls 
avaient  employé  à  construire  l'église  et  qu'il  appartenait 
au  Corps  de  ville  de  rembourser.  Le  calme  revint  enfin 
après  une  transaction  que  passèrent  le  14  septembre  1653 
((  Messieurs  de  la  ville  »  et  les  Jésuites  et  «  qui  est  une  des 
choses  les  plus  singulières  qui  se  soient  jamais  vues  en 
matières  d'affaires  (2)  », 

La  Communauté  des  bourgeois  devait  donner  aux 
Jésuites  4.000  livres  par  an,  pendant  20  ans,  sur  le  devoir 
du  sol  et  liard  ;  elle  se  réservait  le  droit  d'employer  cette 
somme  à  des  objets  plus  nécessaires  si  le  besoin  s'en  pré- 


truction  de  leur  belle  église  en  son  entier,  laquelle  est  sans  doute 
le  plus  beau  monument  en  son  espèce  de  toute  la  province.  » 

La  dépense  totale  de  Téglise  (construction,  achat  des  terrains,  prix 
des  trois  autels,  intérêts  de  l'argent  emprunté)  fut  de  200.000  livres. 

Arch.  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  206. 

(1)  Arch,  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  207. 

Arch.  muii,,  liasse  287,  contrat  de  1653,  la  Communauté  reconnaît 
qu'elle  doit  :  17.325  1.  qui  restent  à  payer  pour  les  achats  du  fond  et 
dont  rintérêt  est  fixé  au  denier  16,  2.500  livres,  avec  pareil  inté- 
rêt pour  l'achat  de  la  buanderie  du  collège  (Hist.  de  la  fondation, 
p.  187).  18.538  1.  5  s.  8  d.  qui  restent  dues  aux  Jésuites  sur  une 
somme  de  30.000  livres  à  eux  adjugée  par  arrêt  du  19  janvier  1647 
pour  achever  leur  église.  20.000  1.  empruntées  à  raison  du  denier  20, 
par  délibération  du  9  mai  1642,  pour  avancer  le  bâtiment. 

Nous  avons  vu  (p.  84)  que  le  4  avril  1642,  la  Communauté 
refusait  de  se  déclarer  responsable  de  l'emprunt  qu'on  allait  con- 
tracter, le  9  mai  (v.  p.  84),  elle  affirmait  aux  Jésuites  qu'ils  n'au- 
raient à  effectuer  le  remboursement  que  sur  les  4.000  livres  qu'eUe 
leur  versait  annuellement  ;  cela  pouvait  équivaloir  à  une  décharge 
de  la  dette,  si  les  4.000  livres  étaient  employées  entièrement  à 
la  construction  de  l'église.  L'histoire  de  là  fondation  (Arch. 
départ.),  p.  202,  dit  que  les  Jésuites  empruntèrent  au  nom  des  bour- 
geois ;  en  tout  cas,  le  contrat  de  1653  le  prouve,  le  Conps  muni- 
cipal arriva  à  reconnaître  cette  dette  comme  sienne. 

(2)  Arch.  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  208. 
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sentait  et  fixait  à  500  livres  les  intérêts  qu'elle  aurait  à 
payer  dans -ce  cas.  Moyennant  ces  4.000  livres  par  an,  les 
Jésuites  s'engageaient  1°  à  payer  «  tout  ce  qui  estoit  dû 
pour  le  bastiment  de  l'église  et  à  en  tenir  absolument 
quittes  Messieurs  de  la  ville  »  ;  2^  à  faire  élever  trois 
autels  suivant  un  plan  qui  fut  chiffré  dans  l'Assemblée 
et  déposé  à  la  maison  commune  ;  3<*  à  entretenir  un  nou- 
veau régent  qui  enseignerait  la  théologie  scolastique  (1). 
D'après  le  devis  des  architectes,  on  peut  conjecturer 
que  16.000  livres  étaient  affectées  à  la  construction  des 
autels,  un  capital  de  6.000  livres  devait  être  employé  à 
fonder  la  nouvelle  chaire  et  le  reste,  c'est-à-dire  58.000 
livres,  servirait  à  payer  les  dettes.  On  fit  remarquer  aux 
Jésuites  qu'ils  gagnaient  à  cette  transaction  ;  eux  «  ne 
s'aperçurent  pas  qu'en  signant  ce  traité,  ils  signaient  l'acte 
du  monde  le  plus  bisarre  et  le  plus  opposé  à  leurs  inté- 
rêts ».  En  effet,  les  dettes  dont  ils  se  chargeaient  portaient 
tous  les  ans  un  intérêt  supérieur  à  2.000  livres,  la  pension 
du  nouveau  régent  (ce  régent  vint  au  collège  en  1654) 
enlevait  encore  300  livres  ;  une  somme  inférieure  à  1.700 
livres  pouvait  donc  seulement  être  mise  annuellement  de 
côté  pour  payer  les  dettes.  Au  bout  de  20  ans,  quand  cesse- 
rait le  payement  des  4.000  livres,  ces  dettes  qui  dépas- 
saient 50.000  livrés  ne  seraient  pas  entièrement  rembour- 
sées, il  faudrait  encore  en  acquitter  une  partie  portant 
intérêt  ;  les  autels  ne  seraient  pas  construits,  il  ne  resterait 
plus  jrien  pour  l'entretien  de  la  chaire  que  l'oii  créait  (2). 
Ce  traité  fut  ratifié  le  17  octobre  1653,  en  l'Assemblée  de  la 


(1)  Arch,  mim,,  liasse  287  contrat  de  1653. 
Arch,  départ,  Hist  de  la  fondation,  p.  208. 

(2)  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation  pp.  209,  210,  211,  212,  213. 
«  tous  les  fonds  (de  la  dette)  à  la  réserve  d'un,  devaient  se  rem- 
bourser en  un  seul  payement,  et  dans  celui-là  mesme  qui  souffrait 
partage,  il  fallait  réunir  le  restant  de  quatre  ou  cinq  années,  pour 
en  payer  une  seule  partie  »  op.  cet.  p.  213. 
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maison  commune,  les  Jésuites  le  présentèrent  à  leur  Pro- 
vincial qui  donna  son  approbation  le  30  juin  1654  (1). 

«  On  sera  étonné  sans  doute  que  les  Jésuites  qui  ont  la 
réputation  de  ne  manquer  pas  de  lumières  ayent  pu 
signer  un  acte  de  cette  nature...,  cette  bévue  quadre  assez 
bien  avec  l'entreprise  qu'ils  firent  30  ans  auparavant  de 
bastir  l'église  pour  70.000  livres  ;  et  ces  deux  fausses, 
démarches  contribuent  également  à  nous  convaincre  que 
pour  se  mesler  de  ce  qu'on  appelle  «  afTaires  »,  il  faut 
avoir  quelque  autre  chose  que  de  l'esprit  (i)  ». 

La  Communauté  de  ville,  quoique  composée  d'hommes 
rompus  aux  affaires,  ne  s'aperçut  pas  des  vices  du  con- 
trat ;  journellement,  elle  donnait  aux  Jésuites  des  mar- 
ques d'aiîection  qui  paraissent  jusque  dans  cet  acte.  Elle 
le  faisait,  disait-elle,  dans  le  préambule,  «  pour  obvier  aux 
procès  et  différents  qui  eussent  pu  se  mouvoir  entre  les 
Révérens  Pères  Jésuites  du  collège...  et  les  nobles  bour- 
geois »  ;  heureuse  des  services  importants  qu'ils  rendaient 
à  la  ville,  elle  voulait  leur  en  marquer  satisfaction  (3). 
De  fait,  l'entente  était  complète,  le  traité  de  1653  était 
regardé  comme  la  «  transaction  finalle  »  ;  on  se  croyait  à 
jamais  débarrassé  de  toute  discussion,  de  toiit  embarras 
pécuniaire  ;  les  Jésuites,  qui  avaient  déjà  reconnu,  à  main- 
tes reprises,  les  bourgeois  de  Rennes  comme  leurs  fonda- 
teurs, se  prêtèrent  volontiers,  à  la  suite  de  ce  contrat,  à 
placer,  au-dessus  de  l'entrée  du  nouvel  édifice  sacré,  une 
table  de  marbre  sur  laquelle  on  devait  graver  en  lettres 
d'or,  pour  transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  de  ce 
bienfait,  que  «  les  nobles  citoiens  de  la  communaulté  de 
Rennes  [avaient]  fondé  et  basty  à  leurs  fraiz  ladite  église 
et  collège  en  l'honneur  du  très  sainct  et  très  adorable  nom 

(1)  Arch.  mun.  500  A.  f*»  69'^ 
Arch.  mun,  500  B.  f  59. 

(2)  Arch.  départ  Hist.  de  la  fondation,  pp.  213,  214. 

(3)  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation  p.  215. 
Arch.  mon.,  liasse  287,  contrat  de  1653. 


Digitized  by 


Google 


—  91  — 

de  Jésus  »  ;  on  s'arrêta  à  cette  inscription  :  «  Deo  optimo 
maximo  Jesu  Christo  Sanctis  Ignatio  et  Xaverio  nobilis- 
simi  dues  Rhedonenses  collegii  et  œdis  sacrœ  fundatores 
posuere  anno  1654  (1)  ». 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  quelques  années  que  les  Jésuites 
s'aperçurent  de  la  méprise  qu'ils  avaient  faite  en  signant 
le  contrat  de  1653.  Alors  qu'ils  croyaient  avoir  amassé  une 
somme  assez  considérable  pour  acquitter  une  partie  des 
dettes  mises  à  leur  charge,  ils  furent  grandement  décon- 
venus lorsqu'ils  s'aperçurent  qu'ils  n'avaient,  au  contraire, 
presque  rien  entre  les  mains.  Cette  désagréable  surprise 
les  fit  réfléchir,  ils  se  rendirent  compte  de  leur  erreur  et 
apprécièrent  toute  l'étendue  du  mal  ;  si  l'on  ne  remédiait  à 
cet  état  de  choses,  il  fallait  s'attendre  à  la  ruine  du  col- 
lège :  on  ne  pouvait  songer  à  liquider  la  situation  finan- 
cière sur  le  revenu  ordinaire  qui  était  modique  ;  on  ne 
pouvait  non  plus  diminuer  le  nombre  dei^  régents,  vu  le 
chiffre  des  élèves  qui  atteignait,  en  1653,  2.800.  «  Messieurs 
de  la  ville  )>  ne  pouvaient  disconvenir  de  la  justesse  de 
ces  faits,  de  plus  ils  tenaient  grandement  à  leur  collège, 
mais  il  leur  avait  déjà  coûté  fort  cher  et  n'était  pas  le 
seul  objet  qui  sollicitât  leur  attention  et  leur  bourse  ;  ils 
le  secoururent  cependant,  et  fort  généreusement,  mais 
après  une  longue  résistance. 

Les  Jésuites  se  remirent  de  leur  déconvenue,  se  prirent 
à  espérer  que  quelque  moyen  leur  permettrait  de  sortir 
d'embarras  et  ils  se  disaient  que,  en  tout  cas,  lors  de 
l'expiration  du  traité,  les  bourgeois  de  Rennes,  qui 
s'étaient  engagés  à  construire  une  église  au  collège,  ne 
pourraient  manquer  de  leur  venir  en  aide  (2).  L'espoir 
qu'entretenaient  les  Jésuites  à  ce  sujet  ne  devait  pas,  tou- 
tefois, aller  sans  de  grandes  inquiétudes,  car,  depuis  la 
promesse  de  construction  de  l'église  faite  par  le  corps  de 

(1)  Arch.  mun.,  500  B.  f  59,  «5^°,  94'%  96'°. 

(2)  Arch,  départ  Hist.  de  la  fondation  |>.  218  à  p.  222. 
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ville  en  1606,  des  contrats  avaient  été  signés  ;  sans  doute, 
les  clauses  n'en  avaient  pas  été  suffisamment  étudiées, 
mais  enfin  ils  étaient  valables. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  travailla  activement  à  parfaire 
rintérieur  de  l'église  ;  en  1654,  le  grand  autel  (commencé 
depuis  8  ou  9  ans)  était .  achevé,  il  coûta  un  peu  moins 
de  7.000  livres  ;  les  deux  autres  autels  que  l'on  fit  un  peu 
plus  tard,  suivant  un  marché  conclu  en  1672,  coûtèrent 
chacun  2.000  livres  ;  en  1661  furent  érigés  les  quatre  con- 
fessionnaux de  la  croix  de  l'église,  deux  d'entre  eux  coû- 
tèrent ensemble  400  livres.  En  même  temps,  les  Jésuites 
faisaient  abattre  la  vieille  chapelle  du  collège  et,  des  maté- 
riaux de  démolition,  construisaient  une  maison  de  bois  à 
trois  étages  sur  la  cour  au-devant  de  la  grande  église  (1). 

Les  Jésuites  ne  restaient  donc  pas  inactifs,  quoique  ce 
ne  fût  pas  avec  une  très  grande  régularité  que  la  ville  leur 
versait  les  4.000  livres  promises  en  1653  ;  les  ayant  diver« 
ties,  ainsi  que  l'y  autorisait  le  traité,  pour  rembourser 
diverses  dettes  pressantes  qui  avaient  été  contractées  pour 
l'utilité  publique,  elle  se  trouvait,  en  1664,  devoir  aux 
religieux  du  collège  un  arriéré  de  8.200  livres.  Les  Jésuites 
réclamèrent  et  allèrent  en  justice  ;  amplifiant,  dans  leur 
inquiétude  et  leur  mécontentement,  les  fâcheuses  consé- 
quences du  contrat  de  1653,  ils  déclarèrent  s'être  chargés 
de  80.000  livres  de  dettes  par  cette  convention  qui  mena- 
çait de  ruiner  le  collège.  Le  Parlement  les  crut-il  sur  tous 
les  points  ?  En  tout  cas,  le  1"  juillet  1664,  il  condamna  le 


(1)    Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation  pp.  222,  223. 

L'église  était  ainsi  achevée.  G.  de  Corson  (Fouillé  de  Rennes  t.  III. 
pp.  437,  438)  et  surtout  M.  Banéat  (Le  vieux  Rennes,  p.  285  à  p.  290) 
en  donnent  la  description. 

L'église  des  Jésuites  est  actuellement  l'église  paroissiale  de  Tous- 
saints.  Martellange  avait  dressé  des  plans  pour  l'église  du  collège 
de  Rennes,  on  suivit  surtout  les  plans  du  Jésuite  Charles  Turmel. 
Turmel  avait  tendance  à  alourdir  les  projets  de  Martellange  et.  à 
leur  enlever  toute  originalité  (H.  Bourde  de  la  Rogerie  op.  cit. 
p.  18-19). 
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Corps  municipal  à  payer  Taméré  qui  lui  était  réclamé 
et  lui  interdit,  pour  l'avenir,  de  divertir,  pour  quelque 
objet  que  ce  fût,  les  sommes  dues  aux  Jésuites.  La  Com- 
munauté de  Rennes  résolut  de  se  pourvoir  contre  cet 
arrêt  qui  apportait  un  changement  à  la  convention  de 
1653,  mais  a  désirant  continuer  à  traiter  favorablement 
les  Pères  Jésuites  )>  en  sauvegardant  le  plus  possible  ses 
intérêts  pécuniaires,  elle  réussit  à  les  amener  à  composi- 
tion. Les  deux  parties  conclurent  un  accord  le  2  août 
1664  en  l'hôtel  du  gouverneur  marquis  de  Coëtlogon  ;  le 
Corps  de  ville  promit  de  payer  les  8.200  livres  dont  il  était 
redevable,  mais  il  fut  déchargé  des  intérêts  de  cette  som- 
me (1). 

Ce  n'est  là  qu'un  épisode  du  conflit  entre  la  Commu- 
nauté et  les  Jésuites,  causé  par  le  contrat  de  1653.  Bien 
convaincus  enfin  des  désavantages  de  cette  transaction, 
les  religieux  du  collège  les  firent  remarquer  aux  bourgeois 
avec  d'autant  plus  d'insistance  et  de  vivacité  qu'appro- 
chait l'année  1673,  époque  à  laquelle  ils  n'auraient  plus 
rien  à  attendre  de  leurs  fondateurs.  Les  membres  du 
Corps  de  ville  répondaient  à  toute  requête  qu'ils  s'en  tien- 
draient au  traité  signé  par  les  deux  parties  en  1653  ;  ils 
avaient  peut-être  peine  à  ajouter  foi  entière  aux  dires  des 
Jésuites  et  ils  étaient  lassés  de  la  longueur  de  cette  affaire 
de  la  construction  de  l'église,  si  féconde  en  difficultés  et 
qui  avait  coûté  des  sommes  considérables. 

Des  prières  répétées,  non  seulement  importunent  mais 
inquiètent  :  on  craint  d'être,  par  lassitude,  amené  à  céder. 
Obéissant  peut-être  à  ce  sentiment,  redoutant  de  mécon- 
tenter des  personnes  notables,  voyant  des  membres  de  la 
Communauté  disposés  à  ne  point  user  de  rigueur  envers 
les  Jésuites,  les  bourgeois  de  Rennes  imaginèrent  de  se 


(1)  Arch.  mon.,  liasse  287  .  Requête  des  Jésuites  au  Parlement, 
12  avril  1664.  Requête  de  la  ville  au  Parlement,  28  juin  1664  ; 
Accord  entre  la  ville  et  les  Jésuites,  2  août  1664. 
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débarrasser  de  toute  sollicitation  en  se  faisant  défendre 
par  l'autorité  supérieure  de  traiter  désormais  avec  le  col- 
lège au  sujet  de  Téglise.  En  conséquence,  en  1670,  ils  pré- 
sentèrent au  roi  une  requête  par  laquelle  ils  demandaient 
la  ratification  du  contrat  de  1653  que  les  Jésuites  avaient 
librement  consenti.  Le  Conseil,  le  18  août  1670,  rendit  un 
arrêt  conforme  aux  désirs  de  la  ville  :  la  transaction  de 
1653,  y  était-il  dit,  devait  être  strictement  observée,  il  était 
interdit  à  la  Conununauté  de  Rennes  de  rien  céder  aux 
Jésuites  sur  les  deniers  d'octroi  après  l'expiration  du  terme 
de  2t)  ans  qui  devait  échoir  en  1673. 

Les  Jésuites,  d'abord  atterrés,  se  décidèrent  eux  aussi  à 
s'adresser  au  roi,  en  lui  faisant  connaître  nettement  leur 
situation.  Jusque-là,  leur  «  tendre  reconnaissance  »  pour 
leurs  fondateurs  les  avait  empêchés  de  recourir  à  ce 
moyen,  ils  ne  voulaient  rien  en  obtenir  par  force  et 
«  pour  témoigner  de  plus  en  plus  à  Messieurs  de  la  ville 
leurs  véritables  sentiments,  ils  ne  consentirent  à  s'adresser 
à  la  Cour  qu'après  les  avoir  humblement  suppliez  de  ne 
pas  le  trouver  mauvais,  et  pour  cela  ils  leur  présentèrent 
une  requête  dont  on  trouve  la  copie. dans  les  archives  du 
collège  ». 

Ils  faisaient  observer  aU  roi  dans  leur  supplique  que 
les  Rennais  s'étaient  engagés  à  leur  construire  une  église 
et  à  acquitter  les  dettes  contractées  de  ce  fait  ;  ils  ajou- 
taient que  c'était  par  suite  d'une  incroyable  méprise  qu'ils 
avaient  conclu  le  traité  de  1653  et  demandaient  à  Louis  XIV 
d'ordonner  que  la  ville  leur  délivrât  annuellement  depuis 
1673  (date  jusqu'à  laquelle  valait  le  traité)  jusqu'en  1685 
la  somme  de  4.000  livres,  afin  qu'ils  pussent  acquitter 
toutes  les  dettes  et  satisfaire  aux  autres  obligations  qui 
leur  avaient  été  imposées  (1).  Afin  que  le  Conseil  se  pro- 
nonçât   en  pleine    connaissance  du    sujet,  les   suppliants 

(1)  Arch.  départ  Hist.  de  la  fondation  p.  224  à  p.  234.  A  cette 
date,  d'après  les  Jésuites,  le  chiffre  des  dettes  était  de  22.366  i. 
(op.  cit  p.  234). 
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joignirent  à  leur  requête,  avec  les  lettres  patentes  royales 
du  28  mars  1626,  qui  accordaient  la  levée  du  sol  et  liard 
par  pot,  la  transaction  du  14  septembre  1653,  les  réflexions 
à  faire  sur  elle,  l'état  des  deniers  qu'ils  avaient  reçus  de 
la  Communauté  depuis  cette  transaction  et  l'état  de  l'em- 
ploi qu'ils  en  avaient  fait. 

Les  Jésuites  obtinrent  gain  de  cause  ;  un  arrêt  du  Con- 
seil ordonna  que,  sans  avoir  égard  à  la  convention  de  1653, 
ni  à  la  décision  de  1670,  les  requérants  continueraient  à 
toucher  de  1673  à  1685  une  somme  annuelle  de  4.000  livres 
sur  le  devoir  du  sol  et  liart.  Ordre  fut  donné  au  duc  de 
Chaulnes,  gouverneur  de  Bretagne,  de  veiller  à  l'exécution 
de  cet  arrêt  du  Conseil.  Les  Jésuites,  enfin  délivrés  de  cui- 
sants soucis,  en  éprouvèrent  une  grande  joie.;  «  Messieurs 
de  la  ville  »,  non  seulement  ne  leur  témoignèrent  aucune 
rancune,  mais  encore  applaudirent  au  jugenaent  du  roi. 
Ils  s'étaient  peu  à  peu  rendu  compte  de  la  situation  diffi- 
cile des  maîtres  de  leur  collège,  avaient  compris,  sans 
doute,  qu'en  persistant  à  s'en  tenir  à  ce  fâcheux  traité 
de  1653,  «  ils  travaillaient  de  gayeté  de  cœur  à  détruire  leur 
propre  ouvrage,  et  que,  quand  ils  en  seraient  venus  à  bout, 
il  leur  cousterait  pour  le  rétablir  beaucoup  plus  sans  com- 
paraison qu'on  ne  leur  demandait  pour  en  empescher  la 
ruine  ». 

Mais  le  Corps  municipal  ne  laissait  pas  cependant  à  son 
tour,  et  du  fait  même  de  l'arrêt  du  Conseil,  d'être  inquiet 
au  point-  de  vue  pécuniaire  :  le  payement  pendant 
douze  années  d'une  somme  de  4.000  livres  formait  une 
lourde  charge  qui,  s'ajoutant  à  beaucoup  d'autres,  lui  ren- 
dait difficile  de  rembourser  bon  nombre  de  «  pauvres 
habitans  »  à  qui  étaient  dues  des  sommes  considérables. 
Les  bourgeois  de  Rennes  s'ouvrirent  de  ces  difficultés  aux 
Jésuites  eux-mêmes  qui  en  furent  peu  impressionnés  et 
au  Marquis  de  Coëtlogon,  gouverneur  de  Rennes.  Celui-ci, 
qui  était  très  attaché  aux  religieux  du  collège,  conseilla 
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de  leur  verser,  au  lieu  de  4.000  livres  pendant  12  ans,  une 
rente  perpétuelle  de  2.000  livres. 

Ce  projet  était  tout  à  l'avantage  des  Jésuites  :  leurs  dettes 
seraient,  il  est  vrai,  moins  vite  acquittées  que  si  l'on  se 
conformait  à  l'arrêt  du  Conseil  ;  mais,  une  fois  qu'elles 
seraient  payées,  2.000  livres  s'ajouteraient  au  revenu  du 
Collège  ;  la  ville  n'y  trouvait  qu'un  avantage  illusoire  :  si 
elle  grevait  à  perpétuité  son  budget,  elle  le  grevait  moins 
pendant  12  ans,  et  il  fallait  que  son  attachement  aux 
Jésuites  et  au  Marquis  de  Coëtlogon  fût  bien  fort  pour 
qu'elle  se  résolût  à  prendre  ce  parti  vers  la  fin  de  1673 
après  de  nombreuses  conférences  chez  le  Gouverneur  (1). 

Le  11  décembre  1673,  sur  un  ordre  du  duc  de  Chaulnes, 
le  Marquis  de  Coëtlogon  assembla  le  Corps  municipal 
pour  lui  faire  entendre  la  décision  du  Conseil  du  roi  en 
laveur  des  Jésuites.  Laissons  ici  la  parole  au  greffier  : 
«  La  Communauté  a  prié  M.  le  Marquis  de  Coëtlogon 
.d'assurer  Mgr  le  duc  de  Chaulnes  qu'elle  a  une  obéis- 
sance toutte  entière  pour  les  commandements  du  Roy 
et  les  ordres  de  mondit  seigneur,  mais  qu'elle  suplye 
Son  Excellance  de  considérer  les  grandes  despences  que 
ladite  Communauté  a  faitctes  pour  l'establissement  du- 
dict  collège  et  bastiment  de  l'églize  qui  l'ont  rendue  rede- 
vable de  sommes  extraordinaires  à  de  pauvres  habitans, 
qui  souffrent  faute  de  payement  et  en  conséquance  de 
s'employer  auprès  du  roy  aftin  que  Sa  Majesté  agrée 
les  offres  que  faict  ladite  Communauté  de  donner  son 
consentement  à  ce  que  lesdits  Pères  Jésuites  du  collège 
Saint-Thomas  jouissent  de  la  somme  de  deux  mil  livres 
par  chacun  an  sur  lesdits  deniers  d'octroy,  et  à  condition 
que  lesdits  Pères  Jésuites,  outre  le  Régent  en  théologie, 
qu'ils  sont  obligés  d'entretenir  au  dict  collège  par  la  dicte 
transaction  du  14  septembre  1653  entretiendront  encor  un 
autre  régent  pour  enseigner  les  mathématiques,  géogra- 
phie et  science  de  la  marine  en  langue  française  et  un 

(1)    Arch,  départ.,  Hist.  de  la  fondation  p.  234  à  p.  246. 
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père  pour  avoir  la  conduicte  de  la  Congrégation  des  arti- 
sans, que  lesdits  Pères  seront  obligés  conformément  à  la 
dicte  transaction  à  l'entretien,  réparation  et  rédification  do 
tous  les  bastiments  desdicts  collège  et  églize  sans  pouvoir 
jamais  rien  prétendre  de  ladicte  Communauté  pour  quel- 
que cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit...  (1)  » 

Le  duc  de  Chaulnes,  par  une  ordonnance  datée  de 
Vitré  le  29  décembre  1673,  acquiesça  à  la  demande  des 
bourgeois  qui,  le  26  janvier  1674,  nommèrent  des  députés 
pour  «  passer  acte  »  avec  les  Jésuites  ;  M.  de  Taingrand, 
chanoine  et  grand  chantre  de  Saint^Pierre,  le  i^ère  Prieur 
de  Saint-Melaine,  «  le  Père  son  compagnon  »,  les  députés 
du  quartier  et  quelqui^s  autres  membres  du  Corps  de  ville 
furent  commis  à  cet  effet.  Ils  dressèrent  avec  les  Jésuites 
un  projet  d'acte,  le  firent  approuver  par  la  Comnm- 
nauté  (2)  eU  le  1"  mars  1674,  se  rendirent  chez  le  Marquis 
de  Coëtlogon  ;  ils  y  rencontrèrent  le  Père  Jean  Jegou, 
recteur  du  collège  et  le  Père  Guillaume  Barré,  procureur 
et  signèrent  avec  eux  la  nouvelle  transaction  qui  fut 
ensuite  ratifiée  par  le  Père  Jean  Pinette,  provincial  ;  les 
clauses  en  étaieAt  conformes  aux  vues  qu'avait  exposées 
le  Corps  de  ville  dans  sa  séance  du  11  décembre  1673.  On 
convint  que  la  somme  de  2.000  livres  qui,  à  l'avenir,  serait 
payée  annuellement  aux  Jésuites  «  ne  pourroit  estre  diver- 
tie ailleurs  sous  prétexte  de  nécessité  publique  ou  sous 
autre  prétexte  tel  qu'il  pust  estre  »  (3).  Cette  transaction 
fut  confirmée  par  un  arrêt  que  rendit  le  Conseil  d'Etat  au 
sujet  du  payement  des  dettes  de  la  ville,  le  18  juillet  1681, 


(1)  Arch.  mun.,  511  f  47. 

(2)  Arch,  mun.,  f"  8,  12'%  13''. 

Arch.  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  249  et  p.  250. 

(3)  Arch.  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  252  et  p.  253. 

Arch.  mun„  liasse  287,  contrat  du  1"  mars  1674.  Comme  ce  qui 
avait  trait  à  la  Congrégation  des  Artisans  était  une  chose  d'ordre 
spirituel  et  qui  nécessitait  commandement  des  supérieurs,  le  Père 
Piovincial  ordonna  aux  religieux  du  collège  de  déférer  au  désir 
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et  dans  lequel  les  Jésuites  étaient  «  employez  »  pour  une 
somme  annuelle  de  2.000  livres  (1). 

Avant  ce  contrat,  les  Jésuites,  ne  pouvant  se  résoudre 
à  regarder  comme  leur  incombant,  les  dettes  qui  avaient 
été  contractées  pour  bâtir  l'église  et  espérant  toujours  en 
être  déchargés,  en  faisaient  dans  leurs  livres  un  article 
séparé  ;  après  la  transaction,  ils  changèrent,  sur  ce  point, 
leur  manière  d'agir,  et,  dans  le  compte  qu'ils  rendirent 
en  1674  à  leur  Provincial,  ils  se  reconnurent  chargés  de 
39.000  livres  de  nouvelles  dettes  portant  intérêt  au 
denier  22  (2). 

L'accord  était  enfin  rétabli  entre  la  Communauté  et  les 


des  bourgeois.  Il  ne  se  montrait  pas  aussi  exigeant  qu'on  Pavait  été 
en  1606  sur  la  question  des  ministères  spirituels. 

Les  Jésuites  ne  pouvaient  prétendre  payement  que  sur  le  devoir 
du  sol  et  liard  ;  en  accordant  à  la  ville  la  jouissance  perpétuelle  de 
ce  fonds,  le  Roi  les  délivra  des  inquiétudes  qu'ils  pouvaient  avoir 
au  sujet  du  versement  des  2.000  livres. 

Hîst.  de  la  fondation,  Arch,  départ.,  p.  254. 

Marteville  (Rennes  ancien.  Rennes  moderne  t.  I.  p.  236.)  commet 
une  erreur  en  disant  qu'en  1674,  la  ville  s'obligea  à  payer  aux 
Jésuites  2.000  livres  pendant  douze  ans. 

On  ajouta  dans  la  transaction  cette  clause  —  «  est  convenu 
que  les  dits  Révérends  Pères  feront  à  leurs  frais  placer  dans  leur 
église  un  banc  clos  —  pour  lesdits  bourgeois  et  habitants,  leurs 
fondateurs  privativement,  au  lieu  et  place  qui  leur  sera  par  eux 
désignée  ;  et  sur  lequel  banc  ils  feront  graver  et  figurer  les  armes 
de  la  dite  ville  et  Communauté,  leur  fondatrice  se  réservant  les  dits 
bourgeois  et  babitans  de  pouvoir  cbanger  ledit  banc  de  place  toutes 
fois  et  quantesque  bon  leur  semblera  ».  Hist.  de  la  fondation.  Arch, 
dépar,  p.  255. 

(1)  Arch,  départ,^  Hist.  de  la  fondation  p.  256. 

Arch,  mun.,  514  A.  f»"  30'*/31'%  extrait  des  registres  du  Conseil 
d'Etat. 

«  Les  dépenses  régulières  des  Communautés  ont  été  fixées  par 
arrêt  du  Conseil  de  l'année  1681...  Les  dépenses  portées  dans  l'arrêt 
du  Conseil  de  1681  doivent  passer  avant  toutes  les  autres  et  ne 
peuvent  jamais  être  écartées.  Aucune  autre  dépense  régulière  et 
permanente  ne  peut  figurer  au  budget  municipal  sans  l'arrêt  du 
Conseil  d'Etat.  »  A.  Dupuy,  étude  sur  l'administration  municipale 
m  Bretagne  au  XVIIP  siècle,  p.  413. 

(2)  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  256. 
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Jésuites.  En  dépit  de  ses  résistances,  on  ne  saurait  trop 
louer  la  générosité  dont  fit  preuve  le  Corps  de  ville  dans 
cette  affaire  ;  en  plus  de  ce  qu'il  avait  versé  pour  les 
achats  du  terrain,  s'il  s'était  tenu  à  la  lettre  du  traité 
de  1623,  il  n'aurait  remis  aux  Jésuites  qu'une  somme  de 
60^000  livres  ;  l'exposé  des  divers  contrats  montre  que  ses 
dons  atteignirent  un  chiffre  bien  plus  élevé  (1).  Faut-il, 
en  voyant  les  efforts  que  firent  les  Jésuites  pour  échapper 
aux  conséquences  d'actes  qu'ils  avaient  librement  signés, 
les  accuser  d'ingratitude  envers  leurs  fondateurs  (2)  ?  Ce 
serait  aller  bien  loin  ;  sans  doute,  ils  voulurent  rompre 
des  engagements  qu'ils  avaient  contractés  ;  mais  de  ces 
engagements,  ils  n'avaient  pas  vu  toutes  les  conséquences 


(1)  Arch,  mun.,  liasse  289,  historique  du  coUège  «  la  Commu- 
nauté de  Rennes  a  payé  plus  de  150.000  1.  tant  pour  les  acquisitions 
des  maisons  et  terrains  situés  rues  St-Thomas  et  St-Gennain  et  des- 
tinés à  raccroissement  du  collège  que  pour  le  bâtiment  de  Téglîse 
et  la  construction  des  nouveaux  édifices  dont  le  coUège  a  été 
embelli,  d 

Arch.  mun,,  Recueil  de  Languedoc  p.  314,  315.  «la  communauté 
non  contente  de  leur  avoir  fait  construire  [aux  Jésuites]...  un  nou- 
veau collège  dans  la  régularité  où  il  se  voit  aujourd'hui  et  qui,  de 
leur  aveu,  est  un  des  plus  commodes  et  des  plus  accomplis  qu'ils 
ayent  en  France,  elle  y  a  encore  ajouté  la  construction  de  leur  belle 
église  en  son  entier,  laquelle  est  sans  doute  le  plus  beau  monument 
en  son  espèce  de  toute  la  province...  il  est  plus  aisé  de  s'imi^ner 
la  prodigieuse  dépense  que  tous  ces  ouvrages  ont  coûté  à  la  Com- 
munauté que  de  l'exprimer.  Ces  deux  grands  ouvrages  [église  des 
Jésuites  et  Palais]  se  trouvèrent  aussi  finis  à  très  peu  l'un  de  l'autre, 
puisque  la  dédicace  de  cette  église  se  fit  le  2  septembre  1651,  et 
l'introduction  du  Parlement  dans  le  Palais  en  l'an  1655  par  la 
Communauté,  n'étant  pas  concevable,  encore  une  fois,  comment  elle 
a  pu  fournir  à  la  fois  autant  de  si  prodigieuses  dépenses  et  dans  un 
lieu  où  rien  de  ce  qui  y  était  nécessaire  ne  s'y  trouvait.  » 

(2)  Comme  le  faiit  Marteville  (Rennes  ancien,  Rennes  moderne) 
t.  I.  p.  236  a  la  ville  avait  tant  fait  pour  les  Jésuites  qu'elle  devait 
s'attendre  à  leur  reconnaissance.  Il  s'en  fallut  cependant  beaucou«p 
qu'elle  eût  à  se  louer  d'eux.  En  1673,  au  moment  où  finissait  ce  don 
annuel  de  4.000  livres,  ils  se  présentèrent  munis  d'un  ordre  du  Roi 
qui  prescrivait  à  la  ville  de  continuer  pendant  douze  nouvelles 
années  le  payement  de  cette  même  somme.  » 
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et  la  vie  même  de  leur  œuvre  était  en  jeu,  comme  le  com- 
prit la  Communauté  de  ville  qui,  ayant  avec  eux  en  1623 
estimé  si  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  devait  coûter  l'édifice 
à  construire,  pouvait  se  reprocher  d'avoir  été  coupable  de 
la  même  irréflexion. 

En  1680,  les  Jésuites  firent  encore  élever  deux  corps  de 
logis  (1)  ;  en  1740,  ils  édifiaient  un  théâtre  dans  la  cour  du 
collège  (2)  ;  antérieurement,  ils  avaient  bâti  deux  cha- 
pelles :  l'une,  joignant  le  mur  nord  de  l'église,  qui  était 
affectée  à  la  congrégation  dite  de  la  purification  ou  des 
messieurs  (3),  l'autre,  joignant  le  mur  sud,  qui  servait  à 
deux  fins  :  les  jours  ordinaires,  on  y  disait  la  messe  pour 
les  écoliers,  les  jours  fériés,  la  Congrégation  des  artisans 
s'y  réunissait. 

L'établissement  était  alors  achevé  ;  «  c'était  une  des 
maisons  les  plus  logeables  et  les  plus  commodes  »  que  les 
Jésuites  eussent  en  France  (4). 

Voici  la  description  qu'en  donne  M.  Banéat  :  «  la  cour 
principale  ou  «  cour  des  jeux  »  était  barrée  au  sud  par 
un  pavillon  à  trois  étages  avec  un  toit  en  carène  et  un 
clocheton  octogonal  que  surmontait  un  soleil  ;  ce  pavil- 
lon était  flanqué  de  deux  autres  pavillons  à  deux  étages 
et  à  toits  très  élevés  ;  les  autres  bâtiments  de  ce  côté  ne 


(1)  Arch.  départ,,  Hist.  de  la  fondation  p.  269  «  en  1680,  les 
Jésuites  firent  construire  un  corps  de  logis  sur  le  jardin  joignant 
l'église,  et  une  partie  d*un  autre  corps  de  logis  avec  lequel  celui-cy 
forme  une  équerre.  » 

(2)  Arch.  mun.  533  C.  f«  71. 

(3)  Les  Jésuites  ayant  bâti  cette  .  chapelle  sur  le  terrain  de  la 
ville,  reconnurent  qai*elle  appartenait  à  celle-ci  comme  dépen- 
dance du   collège,  et  ils  en   placèrent  les   armes   aux  endroits  les 

^plus  «  érainantz  »   de  cette  construction.  .(Rennes  ancien,  Rennes 
taoderne  t.  I.  p.  238.  Arch.  mun.  498  B.  année  1657,  f'  26^*»). 

A  l'extrémité  est  de  la  seconde  chapelle,  les  Jésuites  avaient  élevé 
à  leurs  frais  un  corps  de  logis  qui  iservait  pour  des  retraites  spiri- 
tuelles et  ne  faisait  pas,  à  proprement  parler,  partie  du  collège 
(Rennes  ancien,  Rennes  moderne,  t.  I.  p.  238). 

(4)  Arch.  départ,  Hist.  de  la  fondation  p.  269. 
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présentaient  qu'un  étage  et  des  gerbières  à  frontons  trian- 
gulaires, devant  le  tout  s'étendait  une  galerie,  surmontée 
d'une  terrasse  et  formée  d'arcades  cintrées  que  soute- 
naient des  colonnes  doriques.  La  face  ouest  de  la  cour 
comprenait  un  bâtiment  à  deux  étages,  coupé  par  Iç  fond 
de  l'abside  de  l'église  actuelle  de  Toussaints.  Une  deu- 
xième cour,  «  cour  des  classes  »,  était  située  au  sud  de  la 
première  ;  les  constructions  qui  l'entouraient  étaient  à  un 
seul  étage.  Son  côté  nord  était  percé  de  deux  grandes  ouver- 
tures cintrées,  un  cadran  solaire  en  ornait  l'étage  supé- 
rieur ;  les  fenêtres  des  mansardes  étaient  à  frontons  trian- 
gulaires. Son  côté  ouest  présentait  des  portes  et  des  fenê- 
tres moulurées  et  surmontées  de  sculptures  ;  les  gerbières 
possédaient  des  frontons  alternativement  arrondis  et  trian- 
gulaires. L'angle  nord-ouest  était  occupé  par  un  des  pavil- 
lons qui  ont  été  décrits  plus  haut.  L'entrée  du  xiollège  était 
sur  l'emplacement  de  la  porte  du  petit  lycée  actuel,  au 
sud  de  la  façade  de  l'église  de  Toussaints  :  elle  ouvrait 
sur  une  troisième  cour,  appelée  «cour  des  cuisines».  La 
buanderie  du  collège  et  ses  jardins  se  trouvaient  à  l'angle 
de  l'avenue  de  la  Gare  et  du  quai  de  l'Université  (1)  ». 


(1)  «  Le  vieux  Rennes  »  p.  222.  «  On  peut  voir  au  musée  archéo- 
logique de  Rennes  des  croquis  de  ces  divers  bâtiments.  On  y  con- 
serve aussi  deux  pierres  blanches  qui  surmontaient  rentrée,  Tune, 
de  la  4*  classe,  l'autre,  de  la  classe  de  rhétorique  ;  la  première  porte 
inscrits  les  mots  «  quarta  classis  »  ;  sur  la  deuxième  est  gravée  en 
majuscules  romaines  cette  phrase  :  «  ex  litteris  virtiitem  percU 
pias  » . 

Une  lithographie  de  TAlbum  Breton,  Souvenir  dé  Rennes  de 
Ducrest  de  Villeneuve  donne  une  vue  de  Téglise  des  Jésuites  et  de 
leur  collège   du  côté  de  la  rivière. 

V.  aux  Arch.  départementales,  série  F.,  fonds  La  Bigne-Ville- 
neuve,  un  plan  de  la  cour  des  classes. 


A»Àf^Ày^A 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  IV. 

Projet  de  transfert  du  Collège  de  Rennes 
à  la  province  d'Aquitaine. 


En  1616,  il  est  question  d'unir  le  collège  de  Rennes  à  I9  province 
d'Aquitaine.  En  1619,  le  Père  Vitelleschi,  Général  de  la  Com- 
pagnie, s'y  décide.  Les  Rennais  mécontents  lui  opposent  une 
vive  résistance.  Il  expose  les  raisons  de  sa  conduite.  Les 
bourgeois  de  Rennes  ne  se  laissent  pas  toucher.  Le  Père 
Général  essaye  en  vain  des  mesures  de  conciliation.  Jésuites 
de  Bordeaux  envoyés  à  Rennes  en  1622.  Le  Père  Vitelleschi 
se  décide  à  abandonner  le  collège  de  Rennes.  Supplique  des 
bourgeois.  Intervention  du  Roi.  Le  collège  de  Rennes  reste 
uni  à  la  province  de  France. 


PENDANT  que  s'édifiaient  les  bâtiments  du  collège  de 
Rennes,  un  grave  différend  s'éleva  entre  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  qui  voulait  le  transférer  de  la  province  de 
France  à  celle  d'Aquitaine,  et  la  Communauté  de  ville  qui 
se  refusait  à  admettre  ce  changement.  L'existence  du  nou- 
vel établissement  se  trouva  même  en  jeu  ;  c'est  de  cet 
événement  que,  revenant  en  arrière,  il  nous  faut  entre- 
prendre le  récit. 

En  1614,  la  Compagnie  de  Jésus  ne  comprenait  encore 
en  France  que  quatre  provinces  :  celles  de  Lyon,  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux  et  celle  de  Paris  ou  de  France  qui  était 
de  beaucoup  la  plus  étendue  ;  les  collèges  s'y  étaient  telle- 
ment multipliés  qu'il  était  impossible  au  Provincial  de 
visiter  chaque  année  toutes  les  maisons  de  sod  ressort. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  le  P.  Aquaviva,  Général 
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des  Jésuites,  d'une  partie  de  cette  province,  en  créa  eu  1616 
une  nouvelle  :  celle  de  Champagne,  qui  comprit  les  régions 
de  Champagne,  Bourgogne  et  Lorraine.  La  province  de 
Paris  restait  encore  beaucoup  plus  grande  que  les  autres 
et  il  avait  été  question  de  céder,  au  moins  pour  un  temps, 
le  collège  de  Rennes  à  la  province  d'Aquitaine  dont  le 
ressort  était  le  plus  petit  (1). 

Ce  projet  avait  été  abandonné,  non  par  suite  des  récla- 
mations des  Pères  de  la  province  de  France,  mais  parce 
qu'il  ne  parut  paf  alors  utile  au  bien  général  de  la  Compa- 
gnie (2).  11  fut  repris  en  1619,  et  le  21  mai,  le  Père  Vitelles- 
chi  écrivit  au  Père  de  la  Renaudie  à  Bordeaux  et  au  Père* 
Jacque  Moussy  que  le  collège  de  Rennes,  dont  ce  dernier 
était  recteur,  dépendrait  désormais  du  Provincial  d'Aqui- 
taine (3).  11  écrivit  en  même  temps  au  Père  Charlet,  provin- 
cial de  France,  qu'il  pourrait  retirer  de  ce  collège  les  Pères 


(1)  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  148  et  p.  149. 
Aquitan.  Epist  gênerai    t.   1612-1642.    Lettre    au    Père    Moussy, 

9  août  1616. 

(2)  Ibid,  Lettre  au  Père  de  la  Renaudie,  27  juin  1617. 

P.  Prat.  Recherches  sur  la  C*'  de  Jésus,  t.  v.  p.  367,  mémoire  du 
Père  Coton  écrit  en  1616  («  de  ratione  et  modo  provinciarum  S.  J. 
Constituendarum  in  Gallia.  »)  Le  Père  Coton  dit  :  «  Postulat  ergo- 
mine  provincia  Francise  ut  tandem  hœ  provinciœ  quinque  erigan- 
tur  ne  perpetuo  fluctuent  domicilia  cum  încommodis  n&fîs  et  cha- 
ritatis  Isesione.  m  Les  bourgeois  de  Rennes  devaient  reprendre 
quelques-unes  des  objections  faites  par  les  pères  de  la  province  de 
France  au  projet  de  transfert  du  collège  de  Rennes  à  la  province 
d'Aquitaine.  Les  Jésuites  de  la  province  de  la  France  disaient  : 
«  inter  Rhedones  et  Pictavienses  transitas  est  per  collegium 
Flexiense  quod  nulla  ratione  alteri  provincia  adjungi  potest,  »  V. 
plus  loin,  p.  107  n.  1  «  In  adjugendis  collegiis  (faisaient  remar- 
quer les  Jésuites  de  la  province  de  France)  magna  est  habenda  ra- 
tio morum  et  humorum  qui  reperiuntur  in  variis  unius  galliœ  oris 
quod  factum  fuit  in  provinciarum  distributione  ;  magna  enim  par- 
lamentorum,  ut,  quoad  fieri  polerit,  non  disjungantitr.  »  La  pro- 
vince de  France,  du  reste,  désirait  garder  tous  ses  collèges  dans 
son  ressort  et  trouvait  des  raisons  pour  que  aucun  ne  lui  fût  enlevé. 

(3)  Aquitan.  Epist.  General  t.  1612-1642.  Lettre  au  Père  de  la 
Renaudie,  27  juin  1617. 
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qui  préféraient  ne  pas  changer  de  province,  mais  douce- 
ment et  quand  ils  seraient  facilement  remplacés  par  des 
Pères  d'Aquitaine.  Il  lui  recommanda  surtout  de  bien  faire 
comprendre  aux  étrangers  qui  se  plaindraient  de  cette 
mesure,  que  la  Compagnie  ne  cherchait  en  cela  que  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  le  moyen  de  travailler  plus 
utilement  au  salut  des  âmes  (1). 

A  peine  la  nouvelle  du  changement  de  province  fut-elle 
connue  à  Rennes  quMl  y  eut  comme  un  soulèvement  général 
de  la  population,  excité  par  les  pers^nages  les  plus 
influents  de  la  ville.  Le  Corps  municipal  décida  «  que 
Jadicte  entreprinse  sera  opposée  par  toutes  voies  et  en  tous 
endroitz  et  qu'il  ne  sera  délibéré  d'aucune  affaire  toucliaift 
le  collège  des  Jésuistes  de  cette  ville  pour  le  bastîment  de 
la  chapelle  ou  autre  chose  quelconque  jusques  à  ce  que  la 
Communaulté  soit  pleinement  assurée  que  ledict  collège 
demeurera  en  la  province  de  France  (2)  ». 

Le  Père  Moussy,  qui  était  gascon,  fut  accusé  d'être  l'insti- 
gateur de  cette  mesure  et  de  l'avoir  obtenue  par  surprise  ; 
mandé  en  l'assemblée  de  ville  pour  entendre  les  plaintes 
des  bourgeois,  il  promit,  sur  la  prière  qui  lui  en  fut  faite, 
«  de  rescrire  au  Révérendissime  Père  Général  et  de  faire 
en  sorte  que  l'on  recepvroit  tout  contentement  (3)  >.  Le 
Père  Général,  informé  de  la  résistance,  que  rencontraient 
ses  ordres,  écrivit  le  10  septembre  au  Père  Amoux,  lui 
demandant  d'intervenir  avec  prudence  auprès  de  l'évêque, 
afin  qu'il  interposât  son  autorité  pour  calmer  l'irritation 
de  ses  diocésains  (4).  Il  le  pria  même  de  prévenir  le  roi 


(1)  Franc,  Epist.  General  t.  1612-1619.  Lettre  au  Père  Charlet, 
21  mai  1619. 

(2)  Arch,  mun.,  liasse  285.  Extrait  des  registres  du  greffe  de  la 
Maison  Commune. 

(3)  Ibid, 

Franc,  Fundat,  collegior.  t.  II  n.  84.  Lettre  du  chancelier  du  Par- 
lement de  Rennes  au  Père  Sirmond,  15  nov.  1619. 

(4)  Cf.  Galliard.  épis,  gênerai,  ad  externos  t.  1613-1672.  Lettre  à 
révêque  de  Rennes,  10  septembre  1619. 
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de  ce  qui  se  passait,  et  de  lui  remontrer  combien  les  pré- 
tentions des  opposants  seraient  nuisibles  à  toute  la  Compa- 
gnie en  France,  si  leur  exemple  était  suivi  par  les  habi- 
tants des  autres  villes. 

Jamais  jusque-là,  ajoutait-il,  on  n'avait  entendu  dire  que 
des  séculiers  se  fussent  mêlés  de  ce  qui  concernait  le  gou- 
vernement des  ordres  religieux.  D'ailleurs,  l'autorité  du 
Général  une  fois  méconnue,  qui  répondrait  de  la  stabilité 
du  corps  entier  ?  «  Enfin  qne  Votre  Révérence  le  sache 
bien  [disait-il  en  finissant]  mais  qu'elle  n'en  parle  à  per- 
sonne, je  suis  résolu  à  dissoudre  le  collège  de  Rennes,  plu- 
tôt que  de  permettre  qu'il  ne  soit  pas  attribué  à  la  pro- 
vince d'Aquitaine.  Vous  pouvez  juger  d'après  cela  quel 
soin  vous  devez  apporter  à  régler  une  affaire  que  j'ai  tant 
à  cœur  (1)  ». 

Le  même  jour,  le  Père  Vitelleschi  adressa  au  Père 
Moussy  deux  autres  lettres,  l'une  pour  le  premier  prési- 
dent au  Parlement  de  Rennes,  l'autre  pour  le  Corps  muni- 
cipal et  les  habitants  de  la  ville,  avec  liberté  de  les  remet- 
tre aux  destinataires  ou  de  leur  exposer  de  vive  voix  ce 
qu'elles  contenaient  comme  il  le  jugerait  meilleur.  Le  Père 
Général,  supposant  qu'on  avait  mal  interprété  sa  pensée 
à  propos  de  la  mesure  qu'il  avait  ordonnée,  développait 
dans  la  lettre  aux  bourgeois  toutes  les  raisons  qui  avaient 
dicté  sa  conduite.  Il  montrait  qu'elle  était  conforme  aux 
usages  de  la  Compagnie,  et  apportait  comme  exemples 
les  différents  changements  opérés  entre  les  Provinces  de 
France  à  la  suite  de  la  septième  Congrégation  générale.  En 
agissant  ainsi,  disait-il,  il  avait  consulté  non  seulement  le 
bien  commun,  mais  les  intérêts  particuliers  du  collège  de 
Rennes  destiné  à  devenir  encore  plus  important  qu'il  ne 
l'avait  été  jusque-là.  Il  y  avait  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
un  seul  et  même  esprit,  une  même  manière  de  vivre,  une 
même    méthode   d'enseignement    indépendante  de    toute 

(1)   Franc   Epist  gênerai,   t.  1612-1619.   Lettre   au  Père  Arnoux, 
10  septembre  1619. 
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nationalité,  de  manière  qu*en  quelque  lieu  de  la  France 
ou  du  monde  quMls  étaient  appelés  à  vivre,  les  Jésuites, 
en  suivant  leur  Institut,  ne  formaient  qu'une  seule  famille, 
une  seule  maison.  En  finissant,  le  Père  Vitelleschî  suppliait 
les  habitants  de  Rennes  de  croire  à  sa  sollicitude  pour  les 
intérêts  de  leur  collège  qui,  en  changeant  de  province,  ne 
perdrait  rien  de  sa  splendeur  (1). 

(1)  Galliar  épist.  gênerai  ad  externos  t.  1613-1672. 

Arch:  mun.,  liasse  285,  lettre  du  Père  Vitelleschi  aux  habitants  de 
Rennes. 

«  ,..Parisiensis  [provincia]  enim  qua  tria  parlementa  complecte- 
batar  Parisiense  videlicet  maxima  ex  parte,  Britannîcum  et  Not- 
mannicum  adeo  vasta  erat^  et  numerosa,  multiplicatis  nempe  domi- 
ciliis,  ut  ejus  gubernatio  anniiaque  visitatio  uni  provinciali  non 
modo  per  diffîcilis  ^d  pêne  impossibilis  redderetar.  Contra  aatem 
Provincialis  Aquitania  facilis  et  commoda  ob  domiciliornm  pcaici- 
tatem,  Nec  est  qui  ignoret  alias  religiosas  Britanniœ  familias  jonc- 
tas  esse  Pictavensibus,  eoque  modo  suas  ab  iis  constitui  provincias, 
At  nostrçe  tamen  esse  debent  ampliores,  quia  non  seque  facile  ac 
plerique  alii  regulares  ordines  Collegia  admittimus,  aut  multiplica- 
mus  domicilia  ;  fauebat  insuper  illi,  quam  dixi  transcripiioni  assi- 
duum  commercinm  Aauifanos  inter  et  Britones  ob  ejusdem  utrosque 
alluentis  maris  oceani  tractum  communemque  ultro  citroque  com- 
meandi  et  merces  conuehendi  facultatem  fauebat  et  mutua  utriusque 
parlementi  communicatio  Aquitanis  enim  placet  lites  suas  evocare 
ad  Britannicum  parlamentum  et  contra.  —  Quam  et  facilem  commu- 
nicationem  inter  utramque  prouinciam  indicat  senatorum  ille  nu- 
meriis  qui  et  Pictavensi  provincia  locum  habet  in  parlamento  bri- 
tannico,,,  Cœterum  nostris  in  provinciis  el  domiciliis  non  modo 
Gallise  sed  totius  etiam  terranim  orbis,  idem  omnes  profitemur  Insti- 
tutum,  enndemqùe  fenemus  uivendi  modum,  iisdem  regulis  utimur, 
eademque  docendi  ratione,  et  omnes  cujusque  demum  sint  nationis 
ad  hœc  omnia  se  accommodare  student  cum  illius  gratia  qui  habitare 
facit  unius  môris  in  domo,  Ita  maxime  curatur  doctrinœ  conformitas 
eademque  ùbique  methodus  scientiarum  tradendarum  erudiendœque 
juventuiis,  Hœc  porro  cum  lêa  sint^  manifeste  liquet  magno  nostrœ 
gubernationis  commodo.  nullo  autem  collegii  uestri  detrimento  fac- 
tam  esse  quam  dixi  collegii  translationem,  Rogo  itaque  et  obtestor 
m  DD.  VV.  eam  mihi  pèrniittant  ciiram,  sibi  polliceantur  ab  ea,  quœ 
me  premit  sollicituidine  gratiftcandi  ves^tris  omnium  votis  et  meritis, 
nihil  splendoris  decessurum  Collegio  quin  potius  accessurum  orna- 
mentùm,,,  » 

Le  Père  Coton,  dans  son  mémoire  de  1616,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (v.  p.  103,  note  2)  disait  :  «  translatio  coUegiorum  de  pro- 
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Les  membres  du  Corps  de  ville  ne  se  laissèrent  point 
convaincre  par  les  explications,  ni  toucher  pso*  les  prières 
du  Père  Général  ;  dans  la  lettre  qu'ils  lui  adressèrent  le 
8  novembre  (1619) ,  ils  rappelaient  les  bienfaits  dont  les 
Jésuites  leur  étaient  redevables,  combattaient  les  raisons 
que  leur  avait  exposées  le  Père  Général.  Ils  protestaient, 
toutefois,  n'avoir  eu  jamais  «  intention  ny  désir  »  de  trou- 
bler en  quoi  que  ce  soit  a  l'ordre  et  l'économie  »  de  la 
Compagnie  et,  persuadés  d'être,  en  leur  qualité  de  fon- 
dateurs, fondés  à  faire  réclamation,  ils  attendaient  avec 
une  robuste  confiance  que  le  Père  VitellescHi,  renonçant 
à  ses  projets,  leur  adressât  une  réponse  conforme  à  leurs 
désirs  (1). 

De  son  côté,  le  chancelier  du  Parlement  de  Rennes  écri- 
vait au  Père  Jacques  Sirmond  à  Paris  et  lui  disait  :  «  Nos- 

vincia  in  provinciam  [solet]  et  nos  tris  et  externis  parère  molestias 
unde  varias  oriuntur  qmrimoniœ  qu«  ohsunt  bono  nomini  socie- 
tatis,.,  » 

(1)  Arch.  mun„  liasse  285.  Lettre  du  Corps  de  ville  au  Père  Vitel- 
leschi.  a  ...Il  n'y  a  Communauté  en  France  qui  ait  apporté  le  soing 
et  ralTection  ny  supporté  la  despance  que  nous  avons  faicte  pour 
les  bastiments  et  dotation  et  accommodation  des  vôtres  et  cela  soit 
dict  sans  jactance  ny  vanité  mais  seullement  pour  fidellement  repré- 
senter aux  yeux  de  votre  Reverance  la  narratioR  de  ce  que  c'est 
passé  sur  ce  subject...  Paris  est  notre  Athènes,  c'est  le  séjour  de  nos 
rois  où  nous  sommes  et  tous  nos  compatriottes  journellement  appel- 
iez aucuns  pour  les  affaires  publiques  les  autres  pour  les  privées  et 
particuUières,  lesquelles  y  sont  sans  nombre  ce  que  l'on  a  faict  en- 
tendre à  votre  Révérance  pour  les  évocations  des  affaires  de  la 
Justice  au  Parlement  de  Bordeaux  sont  pures  supositions...  Toutes 
ces  y  suposées  considérations  que  ceux  qui  traversent  notre  repos 
ont  donné  à  entendre  à  votre  Révérance  ne  touschent  et  ne  peu- 
vent préjudicier  aux  contract  que  nous  avons  faict  avecq  les  vôtres 
auquel  la  première  et  principalle  considération  est  l'affection  des 
fondateurs  à  laquelle  ne  peut  estre  desrogé  sans  leur  consentement 
puisque  la  fondation  est  laïque  et  sa  Sainteté  mesmes  l'a  tousjours 
ainsy  observé  et  a  voulu  donner  ce  contentement  et  ceste  conso- 
lation aux  fondateurs  lesquels  votre  Révérance  à  son  exemple  trou- 
vera bon  s'il  luy  plaist  de  n'auctoriser  aucun  changement  et  laisser 
notre  collège  soubz  la  province  de  France  la  Visitation  n'en  sera  pas 
plus  pénible  que  au  passé  au  R.  P.  Provincial  lequel  venant  à  La 
Flèche  n'a  plus  que  deux  journées  pour  arriver  à  Rennes.  »  (V. 
p.  103,  note  2). 
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tre  province  de  Bretaigne  ayant  été  unye  au  royaume  de 
France  et  dbmaine  du  roy,  nous  avons  sur  toutes  choses 
chéry  cette  union,  et  vivons  en  telle  correspondance  d'hu- 
meur avec  les  François  que  la  plus  forte  considération 
qui  nous  convia  de  désirer  l'établissement  de  ceux  de 
vostre  Compaignye  en  nostre  coUeige,  ce  fut  de  voir  et 
entendre  les  promesses  qu'on  nous  faisoit  qu'il  demeu- 
reroit  de  la  province  de  France,  et  que  nos  consciences 
et  nos  enfans  seroient  gouvernez  par  des  Pères  et  Régens 
françoys...  de  sorte  que  [ajoutait-ilj  ce  changement  ayant 
esté  faict  àvecq  tant  de  mépris  de  Messieurs  [de  la  ville] 
qui  sont  les  patrons  et  fondateurs  et  qui  en  effect  en 
demeurent  perpétuellement  seigneurs  propriétaires,  ilz  ne 
pouvoient  souffrir  une  telle  atteinte  à  leur  honneur  (1)  ». 
—  Cette  lettre  moins  «  plaine  de  douceur  »  que  celle  des 

(1)  Franc.  Fundat.  collegior.  t.  II  n.  84.  Lettre  du  15  novem- 
bre 1619. 

Parmi  les  raisons  qu'apportaient  les  Rennais  pour  s'opposer  au 
changement  de  province,  il  faut  citer  les  critiques  qu'ils  faisaient 
de  la  prononciation  gasconne  :  «  notre  collège  est  principalement 
peuple  de  Bas-Bretons  qui  viennent  icy  autant  pour  s'instruire  en 
la  langue  françoysse  qu'en  la  latine,  le  Gascon,  le  Limousin,  le 
Périgourdin  et  l'Angoumoisin  ne  sont  pas  capables  d'enseigner  le 
françoys  lequel  ils  ne  peuvent  prononcer  intelligiblement  et  ne 
pouroit  le  taire  qu'ils  ne  causassent  du  désordre  comme  arriva 
y  a  quelque  temps  dans  la  cbapelle  de  notre  collège...  »  (lettre  des 
bourgeois  et  babitants)  ;  «  ...il  seroit  impossible  que  ceux  de  la  Basse- 
Bretaigne  aprendroient  à  bien  parler  françoys  ny  à  bien  prononcer 
le  latin  avec  des  regentz  gascongs,  périgourdins,  limousins  ou  autres 
de  ladite  province  qui  parlent  sy  mal  et  ont  un  si  mauvais  accent 
que  les  pl'us  versez  comme  le  Père  Moussy  ne  se  peuvent  faire 
entendre  que  difficillement,  que  comme  cela  est  fort  important  pour 
les  escolliers,  il  l'est  encore  plus  pour  le  commun  peuple  qui  va 
à  confesse  ou  qui  veult  estre  esclarcy  de  quelque  chose  de  sa  cons- 
cience. »  (lettre  du  cbancelier  du  Parlement). 

Ce  sont  peut-être  ces  dires  et  d'autres  semblables  qui  ont  fait 
écrire  à  Marteville  les  lignes  suivantes,  qui  contiennent  une  erreur  de 
date  et  une  erreur  de  fait.  «  En  1622,  il  s'éleva  sur  la  prononciation 
des  élèves  de  singulières  discussions  ;  les  Jésuites,  voulant  déra- 
ciner dans  la  jeunesse  une  manière  de  parler  traînante  et  chan- 
tante qu'elle  a  encore  aujourd'hui,  demandèrent  à  leur  Général  de 
nouveaux  professeurs  qui  eussent  un  meilleur  accent.  Le  Général 
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membres  de  la  Communauté  de  ville,  disait  nettement  que 
si  Ton  n'obtenait  pas  satisfaction,  on  plaiderait  au  Conseil 
du  roi. 

En  vain  le  Père  Général  fit-il  entendre  à  Messieurs  de  la 
ville  que  le  titre  de  fondateur  ne  leur  donnait  aucun  droit 
à  s'immiscer  dans  l'administration  du  collège  ;  que  les 
princes  et  les  rois  eux-mêmes  laissaient  aux  supérieurs 
religieux  le  libre  gouvernement  de  leurs  maisons,  parce 
que  ceux-ci  seuls  savaient  ce  qui  convenait  le  mieux  à  telle 
Province  ou  à  tel  collège  ;  qu'on  ne  pouvait  rien  arguer 
de  ce  que  le  contrat  de  fondation  avait  été  passé  avec  le 
Provincial  de  France,  car  les  Provinciaux  n'agissent  qu'au 
nom  du  Père  Général,  qui  n'admettrait  pas  qu'une  clause 
expresse  ou  tacite  le  privât  de  sa  liberté  d'action  (1). 

Messieurs  de  la  ville  étaient  résolus  «  de  ne  souffrir 
aucunement  un  tel  changement  et  de  venir  plustost  à 
touttes  autres  extrémitez  (2)  ».  Quelques-uns  voulaient 
qu'on  en  vînt  aux  voies  de  fait  et  qu'on  chassât  de  la  ville 
le  recteur  du  collège  qui,  disait-on,  avait  une  grande  part 
de  responsabilité  dans  le  projet  du  changement  de  pro- 
vince. L'émotion  était  générale  à  Rennes  ;  «  quelques  gens 
de  la  lie  du  peuple  animez  par  les  discours  qu'ils  avaient 
entendus  en  vinrent  jusqu'à  l'insulter  [le  Père  Recteur] 
en  pleine  rue  et  la  chose  alla  si  loin  que  le  Père  jugea  à 
propos  de  ne  plus  sortir  de  la  maison.  Elle  ne  fut  plus 
bientôt  un  asile  assuré  pour  lui.  On  l'y  vint  chercher 
exprès  pour  l'outrager  ».  Informé  de  ce  qui  se  passait  à 


envoya  des  Pères  de  Bordeaux.  Grande  fut  Témotion  de  la  ville  : 
on  allait,  disait-on,  faire  gasconner  les  Bretons.  La  Communauté 
crut  devoir  refuser  les  portes  du  collège  à  ces  pervertisseurs  de  la 
prononciation,  et  déclara  qu'elle  voulait  des  Jésuites  de  la  pro- 
vince de  France,  sans  quoi  elle  fermerait  son  établissement  ;  on 
céda  à  ces  observations.  »  (Rennes  ancien,  Rennes  moderne.  Ogée  et 
Marteville  t.  I  p.  235). 

(1)  Aqvdt    Epist    General  t.    1612-1642.    Lettre    au   P.   Moussy, 
9  octobre  1620. 

(2)  Franc  Fundat.  coUegior.  t.  II  n.  84. 
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Rennes,  le  Père  Général  «  crut  devoir  pour  un  temps  céder 
à  l'orage  (1)  »  et  nomma  le  Père  Moussy,  visiteur  de  la 
province  de  Champagne  (2),  le  Père  Charles  de  la  Tour, 
vice-recteur  du  collège  de  Rennes,  et  le  Père  Ignace 
Armand,  qui  était  très  aimé  et  considéré  des  Rennais,  visi- 
teur de  la  Province  de  France.  Il  espérait  ainsi  arriver 
plus  facilement  à  calmer  les  esprits  (3). 

Dans  ses  instructions  au  Père  Armand,  le  Père  Vitel- 
leschi  lui  récommanda  de  ne  pas  en  appeler  à  Fautorité 
du  roi,  comme  quelques-uns  l'avaient  conseillé  ;  une  telle 
contrainte  ne  servirait  qu'à  exciter  de  nouveaux  troubles. 
Il  devait  plutôt  essayer  de  la  persuasion,  en  exposant  la 
justice  de  la  mesure  et  les  avantages  qu'en  retirerait  la 
ville  elle-même.  Si  les  habitants,  n'écoutant  aucune  raison, 
demandaient  ou  le  retour  du  collège  à  la  province  de 
France,  ou  le  départ  des  Pères,  alors  seulement  il  décla- 
rerait qu'il  ne  convenait  pas  que  la  Compagnie  s'éloignât 
sans  l'autorisation  du  roi,  puisque  les  collèges  n'étaient 
érigés  en  France  qu'avec  sa  permission.  En  ce  cas,  disait 
le  Père  Vitelleschi,  on  se  contentera  d'exposer  à  Sa  Majesté 
l'état  de  la  question  sans  aucune  récrimination,  afin  que 
l'on  comprenne  bien  que  nous  agissons  ainsi  non  par  ani- 
mosité,  mais  pour  éviter  le  reproche  d'avoir  négligé  ce 
recours  dans  une  affaire  de  si  grande  importance  (4). 

Le  Père  Visiteur,  dans  ses  rapports  avec  les  habitante 
de  Rennes,  usa  d'une  grande  modération,  mais  il  se  heurta 
à  un  entêtement  qu'aucune  considération  ne  parvint  à 
surmonter.  Il  dut  avertir  le  Père  Vitelleschi  qu'on  n'avait 
aucun  espoir  d'arriver  à  une  entente  à  l'amiable.  «  Puis- 

(1)  Arch.  départ  Hist.  de  la  fondation  p.  159  et  suiv. 

(2)  Hist.  coUegii.  —  Campait,  Epist,  General  t.  1616-1640.  Lettre 
au  Père  Moussy,  5  juin   1620. 

(3)  Arch,  départ,  Hist.  de  la  fondation  p.  163. 

Fratic  Epist,  General,  t.  1619-1628.  Lettre  aux  Consuls  et  aux 
habitants  de  Rennes,  20  janvier  1620.  Lettre  au  Père  Armand,  9 
mars  1620. 

(4)  Ibid.  Lettre  au  Père  Armand,  20  juin  1620. 
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qu'il  en  est  ainsi  [lui  écrivit  le  Père  Général]  et  que  nous 
avons  fait  de  notre  côté  ce  que  nous  avons  pu,  il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  examiner  ce  qui,  dans  une  si  grave  ques- 
tion où  tant  d'intérêts  sont  en  jeu,  mérite  d'être  fait  pour 
le  bien  de  la  Compagnie  et  la  gloire  de  Dieu  (1)  ». 

Une  circulaire  fut  envoyée  à  tous  les  Provinciaux  de 
France,  afin  de  savoir  si  l'on  devait  garder  ou  abandon- 
ner le  collège  de  Rennes.  La  plupart  des  consultes  des  pro- 
vinces furent  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  le  quitter  avant 
d'avoir  tout  tenté  pour  le  conserver  (2).  Sur  le  conseil  du 
Père  Général,  le  Père  Visiteur  écrivit  aux  habitants  qu'il 
avait  demandé  une  solution,  mais  qu'on  avait  besoin 
d'examiner  encore  la  question,  et  qu'on  espérait  que  tout 
s'arrangerait  pour  le  mieux  (3).  On  comptait  beaucoup 
pour  terminer  le  différend  sur  la  sagesse  et  la  prudence 
du  Père  Coton  qui  devait  prêcher  à  Rennes  les  stations 
d'Avent  et  de  Carême  (4). 

Cependant,  la  Communauté  de  ville  et  le  Général  des 
Jésuites  étant  bien  résolus  à  ne  pas  abdiquer,  on  devait 
tôt  ou  tard  se  retrouver  en  lutte  ouverte. 

Le  30  août  1621,  dans  l'assemblée  du  Corps  municipal, 
le  procureur  syndic  exposa  aux  bourgeois  que  «des  per- 
sonnes d'honneur  et  de  qualité  »  lui  avaient  fait  savoir 
que  «  dans  peu  de  jours  les  Pères  Jésuites  faisaient  venir 
le  Provincial  de  Gascoingne  pour  les  visiter  et  par  mesme 
moien...  à  la  sourdine  introduire  et  exécuter  le  changement 
contre  l'ordre  de  la  Communauté  ».  Le  Corps  de  ville  réso- 
lut de  s'adresser  au  duc  de  Vendôme,  gouverneur  de  la 


(1)  Franc,  Epist  General,  t.  1619-1628.  Lettre  du  15  octobre  1620. 
Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation  p.  163. 

(2)  Franc,  Fundat.  collegior  t  II  n.  88,  93.  Ibid,  Campan,  Fundat. 
collegior,  t.  II.  n.  32,  33. 

Franc.  Epist.   Général,  t.  1619-1628.   Lettre  au  Père  Arnoux,   23 
août  1621. 

(3)  Ibid, 

(4)  Franc.  Epist.  Général,  t.  1619-1628.  Lettre  au  P.  Armand,  23 
août  1621. 
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province,  alors  à  Rennes,  à  Tévêque  et  aux  plus  anciens 
membres  du  Parlement  pour  leur  demander  aide  dans 
cette  occurrence  (1).  C'est,  sans  doute,  vers  ce  monient  que 
prit  place  le  curieux  incident  raconté  par  le  manusv:rit 
de  l'histoire  de  la  fondation. 

Le  Père  Vitelleschi  aurait  donné  ordre  au  Provincial 
de  Bordeaux  d'envoyer  à  Rennes  quelques  Jésuites  de  sa 
région  pour  qu'ils  se  missent  en  état  de  commencer  les 
classes  à  la  Saint  Luc  1622.  Les  bourgeois  eurent  connais- 
sance de  ce  projet  et  même  furent  informés  du  jour  où 
les  Bordelais  devaient  arriver  à  Rennes  ;  ils  firent  dès  le 
matin  fermer  toutes  les  portes  du  collège  et  y  mirent  des 
sentinelles  pour  empêcher  l'entrée.  Des  députés  de  leur 
Corps  allèrent  recevoir  les  nouveaux  venus  à  la  porte  de 
la  ville  «  leur  firent  l'accueil  le  plus  gracieux  et  les  con- 
duisirent dans  une  maison  qu'on  leur  avoit  destinée  et  où 
l'on  avait  préparé  toute  sorte  de  rafraîchissements  »  ; 
mais^  déclarant  que  la  Communauté  de  Rennes  ne  con- 
sentait point  au  changement  voulu  par  le  Père  Général, 
leur  ordonnèrent  de  s'en  retourner  incessamment  dans 
leur  province.  Restant  courtois  et  hospitalier  jusque  dans 
son  inflexibilité,  le  Corps  de  ville  permit,  «  avec  plaisir  », 
aux  religieux  de  demeurer  quelques  jours  à  Rennes  pour 
se  délasser  de  leur  voyage,  il  prenait  à  son  compte  tous 
les  frais  de  leur  séjour.  Les  Jésuites  furent  fort  surpris, 
mais  ils  ne  virent  pas  d'autre  parti  possible  que  d'obéir 
à  «  Messieurs  de  Rennes  ».  «  Après  avoir  été  régalez  magni- 
fiquement le  soir  de  leur  arrivée  et  le  lendemain  aux 
dépens  de  la  Communauté  et  en  avoir  reçu  toutes  les  civi- 
litez  imaginables,  ils  se  remirent  en  chemin  le  jour  sui- 
vant pour  se  rendre  en  leur  province». 

Le  Père  Général  apprit  avec  chagrin  cette  nouvelle  et, 
résolu  à  ne  pas  compromettre  l'indépendance  de  son 
Institut,  prit   le  parti  d'abandonner    le  collège.    Le  Père 

(1)   Arch.  mun.^  485  A.  V  39'". 
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Armand  fît  connaître  aux  habitants  la  décision  du  Père 
Vitellesclii  et  déclara  qu'on  l'exécuterait  au  mois  d'octobre 
suivant  (1622)  (1).  Les  bourgeois  de  Rennes  ne  se  décon- 
certèrent pas  (ils  avaient  l'espoir  tenace)  et,  le  16  juillet 
1622,  pour  tâcher  de  le  gagner,  ils  écrivirent  au  Père 
Général,  dont,  depuis  deux  années  qu'ils  lui  avaient 
envoyé  leur  première  lettre,  ils  n'avaient  point  eu  de 
réponse  directe  (2).  Ils  lui  disaient  : 

Monsieur  et  très  Révérend  Père, 

«  La  rigueur  du  décret  de  la  translation  de  notre  col- 
lège en  la  province  de  Guyenne,  par  aucuns  obtenue  de 
vostre  révérance,  il  y  a  quelques  années,  à  nostre  grand 
domage,  après  avoir  par  deux  fois  informé  votre  révé- 
xance  de  nos  justes  ressentimens  et  de  Testât  véritable  des 
choses,  sans  avoir  esté  de  sa  part  honoré  d'une  response 
aux  nostres  dernières  escriptes,  il  y  a  plus  de  deux  ans, 
nous  avons  faict  résoudre  de  ne  la  plus  impoutuner  de 
nos  escripts..,  et  outre  tesmoigner  en  tous  lieux  et  à  toutes 
occurances  l'amertume  de  la  douleur  qui  nous  presse, 
d'avoir  avecq  tant  d'affection  estably  parmy  nous  des  per- 
sonnes religieuses  qui  nous  causent  une  disgrâce  si  sen- 
sible, au  lieu  de  la  consolation  que  nous  en  attendions  en 
nos  adversités,  et  dont  leur  profession  et  condition  sem- 
bloient  debvoir  estre  un  piège  très  assuré. 

«  Nous  avions  encore  arresté  de  ne  délibérer  ny  résoudre 
aucune  chose  pour  le  bien  et  avancement  de  l'cstablis- 
sement  non  encores  accomply  des  vostres,  ny  rien  faire 
à  leur  contantement,  que  nous  n'eussions  au  préalable 
obtenu  responce  favorable  de  vostre  révérance,  touchant 
le  gouvernement  de  nostre  collège  selon  l'ordre  enxien 
(ancien)  soubz  la  direction  du  Provincial  de  France.  Néan- 
moins le  regret  que  ce  nous  seroit  de  laisser  passer  l'occa- 

(1)  Arch.  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  164  à  p.  169. 

(2)  Sur  leur  première  lettre,  v.  pp.  107,  108. 
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sîon  qui  ne  se  peult  recouvrer  de  tesinoigner  en  la  soUen- 
nité  de  la  canonisation  des  bienheureux  fondateurs  de 
vostre  société  (1)  ;  et  nostrc  piété  en  Tendroict  des  saints 
et  nostre  affection  (cest  obstacle  levé)  envers  ceux  qui  mar- 
chent sur  leurs  pas,  nous  a  conviés  à  nous  despartir  de 
l'une  de  nos  susdictes  résolutions,  et  sesmondre  encores 
une  fois  vostre  révérance,  et  la  ,suplier  instatnment 
comme  nous  faisons  de  ne  vouUoir  différer  davantage  de 
donner  remède  à  un  mal  qui  nous  travaille  extraordinai- 
rement,  et  que  le  temps  augmente  plustost  qu'il  ne  le 
diminue  ;  mal  qui  par  son  opiniastre  longueur  cause  du 
scandai,  et  qui  en  vieillissant  aigrist  les  esprits  au  détri- 
ment de  la  religion...  (2)  » 

Cette  lettre  montrait  le  mécontentement  du  Corps  de 
ville  et  la  vive  affection  qu'il  portait  aux  Jésuites.  Tardant 
à  recevoir  une  réponse  du  Père  Vitelleschi,  les  membres 
de  l'Assemblée  municipale  envoyèrent  à  Paris  un  député 
qui  vint^à  bout  de  parler  au  roi  Louis  XIII  et  le  conjura 
de  parer  le  coup  préparé  aux  Rennais  (3).  «  On  a  toujours 
cru  que  les  Jésuites  de  Paris,  qui  n'étaient  pas  fâchez  que 
le  collège  de  Rennes  fust  de  leur  province  et  qui  étaient 
sensibles  à  la  constante  afliection  des  nobles  bourgeois 
furent  les  premiers  à  en  parler  à  Sa  Majesté  (4)  ».  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Communauté  de  ville  reçut  satisfaction  ; 
Louis  XIII  écrivit  au  Père  Vitelleschi  le  19  juin  1622  : 

Monsieur  le  Général, 
«  J'ay  esté  averty    par  le  Père    Seguiran  comme    vous 

(1)  En  1623,  les  bourgeois  de  Rennes,  nous  le  dirons  plus  loin, 
s'unirent  aux  Jésuites,  pour  fêter  la  canonisation  de  St  Ignace  et  de 
St  François  Xavier. 

(2)  Fran.  FundaL  collegior.  t.  II  n.  98. 

(3)  Arch,  départ,,  Hist.  de  la  fondation,  p.  168. 

(4)  Ibid.  p.  169  «  une  autre  tradition  nous  apprend  que  le  Père 
Charles  de  la  Tour,  vice-recteur  de  Rennes  favorisait  sous  mains 
Messieur  de  ville  et  que  la  chose  ayant  été  découverte  dans  la  suite 
il  encourut  pour  ce  sujet  la  disgrâce  de  son  Général.  » 
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estiez  sur  le  poinct  de  faire  commandement  à  tous  les 
religieux  de  vostre  Ordre,  qui  sont  dans  ma  ville  de 
Rennes,  d'abandonner  le  dict  collège,  pour  certaines  con- 
sidérations qui  regardent  le  bien  de  vostre  Compagnie  et 
le  gouvernement  d'icelle,  sur  l'opposition  faitte  par  les 
habitans  de  ladicte  ville  à  ce  que  le  dict  collège  fut  de 
la  province  de  Guyenne,  ainsi  que  vous  l'avez  ordonné  et 
comme  j'ay  esté  mary  de  cette  contradiction  des  dits 
habitans  qui  ne  doivent  s'immiscer  en  ce  qui  est  du  gou- 
vernement religieux,  désirant  d'ailleurs  que  tous  mes 
sujets,  de  quelque  province  qu'ils  soient,  vivent  en  bonne 
paix,  union  et  concorde  les  uns  avec  les  autres,  j'auray 
bien  agréable  aussy  que  le  dict  collège  ne  soit  point  aban- 
donné par  vos  dicts  religieux,  ains  qu'ils  y  continuent 
d'instruire  la  jeunesse  comme  ils  ont  fait  jusques  icy  en 
ayant  bon  nombre  en  la  ville  de  Rhennes,  capitale  de  mon 
duché  de  Bretagne  :  ce  que  j'ay  bien  voulu  vous  faire 
sçavoîr  par  cette  lettre,  affin  que  vous  ne  passiez  outre  en 
cette  délibération,  faisant  surseoir  l'exécution  de  vostre 
dicte  ordonnance,  laissant  le  dict  collège  sous  la  province 
de  France  comme  il  a  este  jusques  icy,  et  ]q  donneray 
ordre  que  vostre  Compagnie  n'en  puisse  recevoir  aucun 
préjudice,  selon  l'affection  et  bonne  volonté  que  je  luy 
porte,  et  ce  soing  que  je  veux  prendre  de  tout  ce  qui  la 
concerne. 

«  Priant  Dieu,  Monsieur  le  Général,  qu'il  vous  ayt  en 
sa  sainte  et  digne  garde  (1)  ». 

Le  Père  Vitelleschi,  en  recevant  la  lettre  du  roi,  ne  sou- 
leva aucune  objection  et  se  mit  en  devoir  d'exécuter 
immédiatement  sa  volonté  (2).  Il  fit  aussitôt  savoir  aux 
Provinciaux  de  France  et  d'Aquitaine  que  le  collège   de 


(1)  Arch,  Prov.  Franciœ, 

(2)  EpisL  General  ad  diverses  t.  I.   1584-1632.    Lettre  du  Roi  de 
France,  14  août  1622. 
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Rennes  était  rendu  à  son  ancienne  Province  (1).  Le  13 
septembre,  1622,  le  Père  Recteur  vint  en  l'Assemblée  de 
la  maison  commune  présenter  une  lettre  du  Provincial  de 
France.  Le  Père  Armand  disait  aux  bourgeois  que  le  roi 
avait  fait  connaître  au  Père  Général  son  désir  de  voir  le 
collège  de  Rennes  rester  attaché  à  la  Province  de  France  : 
le  Père  Vitelleschi  accédait  aux  désirs  de  Louis  XIII  dont 
il  avait  reçu  l'assurance  que  la  Compagnie  de  Jésus  n'au- 
rait rien  à  souffrir  du  retour  à  l'ancien  état  de  choses. 
Les  membres  de  la  Communauté  furent  satisfaits  et  ajou- 
tèrent, sans  aucun  doute,  foi  aux  dires  du  Père  Armand 
dont  ils  transcrivirent  la  lettre  sur  leur  registre  de  délibé- 
rations, cependant  ils  décidèrent  de  n'y  répondre  que 
quand  ils  auraient  reçu  du  Père  Général  une  missive  en 
conformité  avec  celle  qui  venait  de  leur  être  transmise. 

Le  14  octobre,  le  Père  Recteur  leur  remit  une  lettre  du 
Père  Vitelleschi  datée  du  29  août  1622  ;  une  traduction 
française  en  fut  lue  en  l'Assemblée  municipale  et  couchée 
sur  le  registre  C2).  Le  Père  Vitelleschi  répondait  aux  habi- 
tants de  Rennes  qu'il  s'étonnait  de  leurs  plaintes,  car  non 
content  de,  répondre  à  leurs  lettres,  il  leur  avait  envoyé 
un  visiteur  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  écouter.  S'il  y  avait 
eu  scandale,  il  ne  fallait  point  l'imputer  à  ceux  qui  avaient 
usé  raisonnablement  de  leurs  droits,  ou  continué  l'exer- 
cice de  leurs  ministères  en  supportant  patiemment  les 
injures  et  les  opprobres.  Quant  à  la  crainte  d'être  dépos- 
sédés du  collège,  elle  ne  pouvait  émouvoir  des  hommes 
qui  mettent  au-dessus  de  tout,  avec  le  bien  général  et  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  l'intégrité  de  l'esprit  de  leur 

(1)  Franc.  Epht  General,  t.  1619-1628.  Lettre  au  Père  Armand,  15 
août  1622. 

Aquit.  Epist  General  t.  1612-1642.  Lettre  au  Père  Coton,  29  août 
1622. 

(2)  Arch,  mun„  485  B.  f  94.  Le  Père  Armand  se  présente  en  l'as- 
semblée. Copie  de  sa  lettre. 

Ibid.  V  112^°,  présentation  de  la  lettre  latine  du  Père  Général  f 
116,  117,  traduction  de  cette  lettre. 
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institut.  Et  la  preuve,  c'est  qu'il  avait  résolu  d'abandonner 
le  collège,  lorsque  le  roi  très  chrétien,  au  désir  duquel  il 
déférait,  venait  lui-même  de  prendre  l'aflFaire  en  mains.  11 
priait  les  membres  du  Corps  de  ville  et  les  habitants  de 
Rennes  de  ne  plus  apporter  aucun  obstacle  au  bon  gou- 
vernement d'un  ordre  religieux  approuvé  par  les  Sou- 
verains Pontifes  et  les  rois  très  chrétiens.  Du  reste,  leur 
disait-il,  le  passé  est  oublié  :  vous  pouvez  donc  continuer 
de  compter  sur  ma  bienveillance  et  sur  le  dévouement 
des  Pères  de  la  Compagnie  qui  n'exerceront  fructueuse- 
ment leurs  ministères  que  dans  les  limites  de  l'obéissance 
et  en  restant  jBdèles  à  l'esprit  de  l'Institut. 

Les  Rennais  auraient  vu  avec  peine  leur  collège  attaché  à 
la  Province  d'Aquitaine,  mais  on  peut  croire  qu'ils  furent 
surtout  mécontents  de  ce  que  ce  changement  avait  été  pro- 
jeté sans  qu'on  les  consultât,  et  de  ce  qu'on  voulait  le  réali- 
ser en  dépit  de  leur  résistance  ;  ils  se  jugeoient  lésés  dans 
leurs  droits  (1).  En  réalité,  ce  différend  entre  les  Jésuites 
et  la  ville  reposait  sur  une  question  de  principes  ;  d'un 
côté,  les  privilèges  des  fondateurs  paraissaient  en  jeu,  de 
l'autre,  l'indépendance  d'une  congrégation  religieuse  ris- 
quait d'être  atteinte.  La  question  était  délicate  et  pouvait 
être  grosse  de  conséquences.  Les  Jésuites,  sans  doute,  s'in- 
clinèrent devant  le  vouloir  du  roi,  mais,  à  l'égard  de  la 
Communauté  de  ville,  ils  gardèrent  toute  leur  dignité  et. 


(1)  Le  manusctrit  de  l'histoire  de  la  fondation  s'exprime  ainsi  pp. 
170-171  tf  La  matière  en  était  importante  [de  ce  différend]  et  il 
était  fondé  sur  des  raisons  qui  ne  manquaient  pas  de  vraisem- 
blance. Ils  [les  bourgeois  de  Rennes]  poussèrent,  peut-être  trop  loin 
les  choses  dans  la  manière  de  se  deffendre.  Mais  à  qui,  en  pareil 
cas,  n'aurait-on  pas  lieu  de  faire  le  mesme  reproche  ?  Est-il  si  aisé, 
surtout  lorsqu'on  croit  sérieusement  avoir  raison  de  se  tenir  cons- 
tamment dans  les  bornes  d'une  défense  modérée  ?  Au  reste,  ce  sujet 
de  la  dispute  ne  dut  pas  déplaire  aux  Jésuites  de  la  province  de 
France.  Je  ne  scais  mesme  si,  par  un  retour  de  reconnaissance,  ils 
n'applaudirent  pas  en  secret  à  leur  victoire.  » 

Rappelons  que  ce  manuscrit  est  certainement  l'œuvre  d'un 
Jésuite. 
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dans  les  termes  les  plus  élevés,  proclamèrent  leur  droit  à 
être  régis  par  leur  chef  spirituel  (1). 


(1)  Arch,  mim.  485  B.  Lettres  du  Père  Général  et  du  Père  Armand 
Voici  un  fragment  de  la  lettre  du  Père  Armand  :  «  Il  a  pieu  à  Sa 
Majesté  pour  le  soign  que  luy  plaist  prendre  de  nos  affaires  de  luy 
faire  entendre  [au  Père  Vitellôschi]  qu'il  désirait  qu'il  laisse  le  col- 
lège à  la  province  de  France  et  qu'il  donnerait  bon  ordre  que  cela 
n'aurait  aucune  conséquence.  Il  le  faict  donc  et  me  commende  par 
ses  dernières  du  quinziesme  du  moys  passé  de  reprendre  la  charge 
de  ce  collège  et  le  tenir  au  nombre  de  ceulx  de  la  province  de 
France  et  veux  que  nous  vous  servions  avecq  aultant  d'affection  et 
plus  sy  faire  se  peult  que  jamais  et  que  pour  luy  il  oublie  tout  le 
passé  comme  sy  jamais  ne  feust  rien  avenu,  se  confiant  néanltmoins 
que  ce  qui  est  passé  ne  serbira  jamais  d'argument  ny  d'exemple 
pour  vous  immiscer  plus  librement  en  ce  qui  concerne  le  gouver- 
nement de  nostre  Compaignye  qui  est  ce  que  plus  il  a  redoublé  en 
toute  ceste  procédure  et  qui  aporterait  ung  grand  dommaige  à 
nostre  Compaignye  ains  traisnerait  après  soy  sa  totale  ruyne  ;  pour 
le  bien  de  vostre  collège,  vous  avez  interrest  que  nous  nous  conser- 
vions en  la  pureté  et  intégrité  de  nostre  institut  et  nous  ne  préten- 
dons que  cela  ». 

Le  Procureur  du  Roi  syndic  Le  Meur  en  proposant  en  1762  un 
plan  d'éducation  émit  l'affirmation  erronée  suivante.  «  L'acte  de 
la  fondation  [du  collège],  ne  fut  passé  que  le  9  octobre  1606.  Des 
contestation  survenues  entre  la  Communauté  de  Rennes  et  le  Géné- 
ral des  Jésuites  qui  voulait  attacher  ce  nouvel  établissement  à  la 
province  d'Aquitaine  furent  cause  de  ce  retardement.  » 
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CHAPITRE  V. 
Rapports  du  Collège  et  de  la  Ville. 


I.  —  Charges  qu'impose  à  la  ville  de  Rennes  le  titre  de  fondatrice 
du  collège.  Elle  s'occupe  de  le  doter,  elle  le  construit,  elle  aide 
les  Jésuites  dans  leurs  difficultés. 

Droits  que  donne  à  la  ville  de  Rennes  le  titre  de  fondatrice  du  col- 
lège :  pose  de  ses  armes  sur  les  bâtiments,  dépendance  du 
collège  à  son  égard,  redevances  et  obligations  diverses  aux- 
quelles sont  soumis  les  Jésuites. 

Exigence  de  la  Communauté  en  ce  qui  concerne  le  respect  de  ses 
droits. 

IL  —  La  ville  prouve  au  collège  son  affection.  Les  Jésuites  montrent 
à  la  ville  des  sentiments  d'affection  et  de  reconnaissance. 


LE  récit  des  démêlés  relatifs  au  contrat  de  fondation, 
l'exposé  de  Tîncident  du  transfert  du  collège  à  la  pro- 
vince d'Aquitaine,  l'histoire  de  la  construction  de  l'église 
donnent  déjà  une  esquisse  de  ce  que  furent  les  rapports  de 
la  ville  et  des  Jésuites.  Nous  avons  vu,  d'une  part,  les 
bourgeois  de  Rennes  jaloux  de  leurs  droits,  comprenant 
difficilement  que  l'autorité  suprême  de  la  Compagnie  pût 
avoir  à  les  contrecarrer,  mais  très  attachés  aux  religieux 
de  leur  collège  et  prêts,  parfois  après  quelques  résistances, 
à  de  lourds  sacrifices  d'argent  pour  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé  ;  nous  avons  vu,  d'autre  part,  les  Jésuites 
reconnaissants  envers  leurs  fondateurs,  mais  résolus  à 
garder  l'intégrité  de  leur  institut  et  décidés,  même  au  prix 
de  démarches  délicates,  à  ne  pas  laisser  se  consommer  la 
ruine  de  leur  maison.  Ces  traits  ne  nous  donnent  toutefois 
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qu'un  aperçu  de  l'attitude  réciproque  du  Corps  munici- 
pal et  de  l'établissement  Saint-Thomas,  il  importe  de  la 
préciser,  le  collège  ayant  vraiment  été  jusqu'en  1762  :  le 
collège  de  la  ville. 


Fondatrice  du  collège,  la  ville  s'occupa  de  le  doter,  elle 
y  fut  grandement  aidée,  nous  le  savons,  par  les  libéralités 
de  M.  du  Vineau,  d'un  chanoine  de  Rennes  :  Georges 
Lebel,  des  Etats  de  la  province  et  du  clergé  (1)  ;  mais  ce 
fut  elle  qui  sollicita  l'union  au  collège  des  bénéJBces  de 
Saint-Martin  de  Noyai,  Notre-Dame  de  Livré,  Sainte-Ma- 
rie de  Brégain  (2),  pria  le  roi  d'augmenter  la  somme  qu'il 
promettait  sur  le  fonds  des  papegaulx  (3)  ;  c'est  elle  qui 
accorda  la  jouissance  entière  du  flef  et  ancien  collège  de 
Saint-Thomas  (4),  s'engagea  à  élever  les  édifices  scolaires 
qui  seraient  nécessaires,  à  les  meubler,  à  construire  une 
église. 

Ces  engagements  furent  remplis  et  c'est  à  juste  titre  que, 
plus  tard,  rappelant  leur  œuvre,  les  dépenses  diverses 
qu'ils  avaient  faites,  la  rente  perpétuelle  de  2.000  livres 
dont  ils  avaient  grevé  leur  budget  en  1674,  après  avoir 
dépensé  pour  les  constructions  plus  de  150.000  livres,  les 


(1)  V.   p.  47   et  p.   49. 

(2)  V^  p.   63   et  p.  68. 

(3)  V.  p.  66,  p.  67  et  note  1   p.  67. 

(4)  Jusqu'en  1607,  les  bourgeois  de  Rennes  eurent  en  régie  les 
revenus  du  collège  et  versèrent  aux  Jésuites  une  pension.  (Hist.  de 
la  fondation  p.  138,  et  arch,  miin.,  liasse  284  :  descente  de  commis- 
saires au  collège  le  23  février  1607).  Sur  la  demande  des  Jésuites, 
des  députés  furent  nommés  le  12  octobre  1607  pour  leur  remettre 
le  16  du  même  mois,  les  titres  des  diverses  fondations  (Arch,  mun., 
478  A.  f*'  88,  89  et  liasse  284,  descente  de  commissaire  au  collège, 
23  février  1607),  mais  ce  n'est  qu'en  1609  que  leur  furent  délivrés 
ceux  du  prieuré  de  Saint-Thomas,  Arch,  mun„  479  A.  f*  LVI'*. 
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bourgebis  de  Rennes  déclaraient  que  le  Corps  de  ville 
«  n'épargna  ni  soins  ni  dépense  »  pour  son  collège  (1). 

Dans  leurs  embarras  d'argent,  les  Jésuites  s'adressaient 
aux  fondateurs  de  leur  collège  ;  ils  le  firent  lors  de  la 
construction  de  l'église,  ils  le  firent  encore  au  début  du 
xvni*  siècle.  Vers  1713  et  en  1739,  arguant  de  la  modicité 
de  leur  revenu,  ils  demandèrent  à  être  dispensés  des  droits 
d'octrois  comme  ils  l'avaient  été  depuis  1604  quoiqu'ils 
n'eussent  pas  à  ce  sujet  de  concession  juridique  (2).  La 
Communauté  accédant  à  cette  requête  «  pour  leur  don- 
ner de  plus  en  plus  des  marques  de  son  attention  à  leur 
faire  plaisir,  »  consentit  à  les  décharger  des  taxes  d'octrois, 
au  moins  pour  une  certaine  somme,  mais  sans,  toutefois, 
engager  l'avenir  (3). 

Bailleur  de  fonds,  aide  naturel  dans  les  difficultés  pécu- 
niaires, le  Corps  municipal  était  aussi,  en  tant  que  fon- 
dateur, appelé  au  secours  dans  les  contestations  'où  se 
trouvait  engagé  le  collège.  C'est  lui  qui,  en  1606,  réclama 
contre  le  président  Forget  la  possession  du  prieuré  de 
Livré  (4)  ;  c'est  lui  qui  en  1610  exigea  de  Pierre  des  Vignes, 
receveur  des  décimes  du  clergé,  le  payement  des  10.000 
livres  provenant  du  doublement  des  décimes  voté  en  1606 
par  le  clergé  pour  le  collège.  Les  bourgeois  demandèrent 
même  au  Parlement  d'instituer  à  sa  place  un  autre  rece- 
veur «  et  luy  faire  commandement  de  leur  délivrer  leur 


(1)  Arch.  mun,,  liasse  289,  historique  du  collège. 

(2)  ArcK  mun,  liasse  287  requêtes  des  Jésuites  aux  bourgeois.  Le 
revenu  brut  du  collège,  dit  la  dernière  requête,  est  de  14.300  livres. 
Le  revenu  net,  de  9.733  livres.  La  dépense  de  l'entretien  du  collège 
s'élève  à  4.900  livres  ;  il  reste  4.833  livres,  somme  notoirement 
insuffisante  pour  défrayer  les  trente  Jésuites  et  cinq  domestiques 
qui  sont  ordinairement  à  l'établissement. 

(3)  Arch,  mun,  533  A.  f  45.  La  Communauté  accorda  des  secours 
aux  Jésuites  lors  de  l'incendie  de  leur  bibliothèque  et  autres  bâti- 
ments en  février  1712.  (Arch.  mun,  523  C.  f"'  8'°  9^0  10,  et  recueil 
de  Languedoc  p.  316). 

(4)  V.  p.   68. 


Digitized  by 


Google 


...  —  122  — 

dû  (1)  )).  C'était  bien,  en  eflFet,  leur  dû  ;  car  la  ville,  enga- 
gée à  construire  le  collège,  eût  été  obligée  de  débourser 
davantage  si  les  10.000  livres  promises  n'avaient  pas  été 
versées. 

Aux  devoirs  correspondent  toujours  des  droits  et  la 
Communauté  de  Rennes,  en  dédommagement  des  charges 
que  lui  imposait  sa  maison  d'enseignement,  jouissait  de 
certaines  prérogatives. 

Il  importait,  tout  d'abord,  que  sa  qualité  de  fondatrice 
fût  attestée  de  manière  tangible  et  durable  pour  que  nul 
n'en  ignorât  et  ne  pût  l'oublier.  A  cet  effet,  ses  armes 
étaient  apposées  sur  les  bâtiments  et  une  table  de  marbre 
placée  au-dessus  de  l'entrée  de  l'église  attestait  que  «  les 
nobles  cytoiens  de  la  Communaulté  de  Rennes  [avaient] 
fondé  et  basty  à  leurs  fraiz  ladite  église  et  collège  (2)  ». 


(1)  Arch.  mun.  Annexe  des  comptes  de  1610  :  supplique  des 
bourgeois  au  Parlement,  17  avril  1610  ;  6  juillet  1610,  ordre  à  un 
sergent  royal  d'exécuter  contre  Pierre  des  Vignes  Tarrêt  de  la 
Cour  du  4  juin  et  lui  faire  sommation  de  payer  la  somme  de  9.000 
livres  «  à  quoi  se  monte  le  rôle  des  deniers.  » 

(2)  V.  p.  90  et  Arch,  mun,,  498  B.  f»  6.  «Les  armoiries  de  la 
ville  sont  gravées  sur  la  pierre  au  frontispice  de  l'entrée,  au 
grand  autel,  à  ceux  des  deux  côtés  et  le  long  de  l'église, 
on  les  voit  encore  sur  la  porte  principale  du  collège  et 
dans  tous  les  lieux  que  l'on  a  cru  propres  à  continuer  la 
mémoire  des  bienfaits  de  la  communa-uté,  avec  cette  observation 
essentielle  qu'elles  sonl  partout  seules  sans  mélange  d'aucunes  au- 
tres. »  (Arch,  /îii/n.,  liasse  285,  extrait  des  registres  du  greffe  de  la 
ville,  27  septembre  1725).  La  ville,  on  se  le  rappelle,  avait  préféré 
refuser  un  don  important  du  duc  de  Rohan  plutôt  que  de  voir  ses 
armes  mises  au  grand  autel  (V.  p.  85). 

En  1648,  le  marquis  de  Moiiemart,  vu  «  que  toute  la  nef  de  ladite 
église  [des  Jésuites]  et  la  meilleure  partie  de  la  croisée  d'icelle  » 
était  au  (ief  de  la  Tourniolle  qui  lui  appai^enait,  réclama  de  poser 
ses  armes  sur  rédilice.  La  Communauté  le  lui  accorda,  mais 
déclara,  le  même  jour,  qu'il  serait  mis  «  au  frontispice  une  table 
de  marbre  en  laquelle  en  lettres  d'or  sera  gravé  que  les  nobles 
cytoiens  et  communaulté  de  Rennes  ont  basty  à  leur  dépans  ladite 
église...  et  sera  pourveu  à  ce  que  les  chapelles  de  ladite  église  ne 
puissent  être  concédées  sans  le  consentement  de  la  communauté, 
laquelle  se  réserve  la  chapelle  du  côté  de  l'évangille  sans  qu'elle 
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La  présence  de  ces  écussons  constituait  en  elle-même 
une  charge  pour  les  Jésuites,  était  de  nature  à  satisfaire 
les  bourgeois  qui  y  tenaient  essentiellement,  mais  elle  était 
surtout  une  preuve  de  ce  fait  que  les  membres  du  Corps 
municipal  pouvaient  imposer  certaines  obligations  à  ceux 
qu'ils  avaient  établis  dans  leur  ville. 

Le  Principal  de  l'ancien  collège  Saint-Thomas  était  tenu 
de  venir  chaque  année  au  premier  janvier,  présenter  en 
l'assemblée  de  la  maison  commune,  avec  les  autres  rede- 
vanciers de  la  ville,  les  clefs  de  l'établissement  qu'il  diri- 
geait. 11  semblait  naturel  que  ses  successeurs  fussent  appe- 
lés à  donner  la  même  marque  de  dépendance.  Le  1"  jan- 
vier 1606,  l'huissier  de  la  Communauté,  appelant  ceux  qui 
devaient  rendre  ce  devoir,  nomma  le  Père  Recteur,  Ma- 
tliieu  Doujeat,  celui-ci,  sans  doute,  ne  se  présenta  pas  (1)  ; 
le  1"  janvier  1607,  le  Père  Jacques  Pérard  ne  répondit  pas 
non  plus  à  l'appel  de  son  nom.  Les  Jésuites  se  refusaient- 
ils  donc  à  reconnaître  la  ville  comme  fondatrice  ?  Il  sem- 
ble qu'on  le  crut,  mais  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  le  len- 
demain 2  janvier  au  procureur  des  bourgeois,  le  Père  Rec- 
teur exposa  les  raisons  de  sa  conduite  ;  il  le  priait  de 
l'excuser  de  ne  s'être  pas  présenté,  la  veille,  en  l'assem- 
blée «  d'autant    [disait-il]   qu'en   aucune  ville    du  monde 


puisse  être  attribuée  ni  concédée  à  personne.  ï>  {Arch.  mun.  498  B. 
f  6).  En  1624  (Arch.  mua.  486  B.  f»*  8'"  13vo)  les  Mortemart  avaient 
fait  pareiUe  demande,  les  bourgeois  les  avaient  priés  de  se  conten- 
ter de  la  déclaration  que  Téglise  était  bâtie  sur  leur  fief.  Au  surplus, 
vu  l'extrait  du  registre  de  1725  que  nous  avons  cité,  la  permission 
de  1648  servit-elle  ? 

(1)  Arch,  mun.  Ail.  Les  redevanciers  de  la  ville,  dont  le  Père 
Mathieu  Doujeat,  sont  priés  de  venir  présenter  les  clefs.  Acte  est 
décerné  »ux  présents  (qu'on  ne  nomme  pas)  de  leur  obéissance.. 
«  Les  défaillans  [qu'on  ne  nomme  pas]  sont  adjournez  de  s'y  trou- 
ver à  la  prochaine  assemblée.  » 

En  1605,  les  Jésuites  furent  sans  doute  aussi  appelés  au  1"  jan- 
vier ;  mais  les  délibérations  de  Tannée  ne  nous  ont  pas  été  trans- 
mises ;  le  registre  476  se  termine  au  23  janvier  1604,  le  registre  477 
commence  à  1606. 


Digitized  by 


Google 


—  124  — 

nous  n'avons  telle  coustume  et  ne  la  pourroî  pas  intro- 
duire sans  l'autorité  de  plus  grands  que  moi.  Ce  n'est  pas 
que  nous  refusions  de  reconnaistre  nos  bienfaiteurs  com- 
me disent  nos  ennemis,  mais  disent  ce  qu'ils  vouldront 
nous  ferons  paroistre  le  contraire  aidant  Dieu,  mais  selon 
la  forme  de  nostre  compagnie  de  laquelle  se  contentent 
et  tiennent  honorés  tous  ceux  qui  contractent  avec  nous, 
car  le  jour  du  contract  passé  nous  avons  accoustumé  de 
faire  sçavoir  à  nos  f undateurs  quels  qu'ils  soient  que  nous 
dirons  la  messe  à  tel  jour  pour  eux  ;  s'ils  s'y  trouvent  ou 
quelqu'un  de'  leur  part,  le  Recteur  sur  la  fin  de  la  messe 
leur  fait  présent  d'un  cierge  en  reconnaissance  et  leur  dit 
quelques  parolles  de  remerciement,  cela  ne  vaut-il  pas  plus 
que  se  trouver  en  l'Assemblée  ?...  (1)  » 

11  fut  décidé  que  dès  lors,  chaque  année,  ce  serait,  non 
le  1"  janvier,  mais  le  jour  de  la  réouverture  des  classes 
(dont  la  date  habituelle  était  le  18  octobre)  que  les  Jésuites 
auraient  à  «  faire  et  rendre  les  redevances  et  recongnais- 
sances  [aux]  nobles  bourgeois  selon  qu'ils  ont  acoustumé 
de  faire  en  leur  ordre  envers  leur  fondateur  (2)  ».  Dès 
lors,  tous  les  ans,  deux  Jésuites  vinrent  inviter,  en  l'assem- 
blée de  la  maison  commune,  les  membres  du  Corps  de 
ville  à  se  rendre  le  18  octobre,  jour  Saint  Luc,  au  collège 
pour  y  recevoir  les  «  redevances  ».  A  9  heures  du  matin. 


(1)  Arch.  mun,,  liasse  284.  Lettre  du  Père  Pérard  au  procureur 
des  bourgeois,  2  janvier  1607.  A  la  S'uite  de  ce  que  nous  venons 
de  citer,  le  Père  Pérard  ajoutait  :  «  Je  vous  en  fai  juge  vous-même  et 
quant  et  quant  nostre  advocat  contre  tous  ceux  qui  vouldroient 
trouver  mauvaise  nostre  absence  au  lieu  et  à  l'heure  assignée, 
combien  que  je  ne  pense  pas  qu'aucun  de  messieurs  de  la  ville 
vousist  se  formaliser  pour  cela...  » 

M.  de  Béthune,  gouverneur  de  la  ville,  consulté  sur  le  point  de 
savoir  s'il  fallait  changer  l'ancienne  forme  de  redevance,  conseilla 
de  céder  au  désir  des  Jésuites.  {Arch,  mun,,  liasse  284.  Lettre  de 
M.  de  Béthune,  gouverneur  de  la  ville  au  procureur  des  bourgeois, 
Louvel  12  janvier  1607). 

<2)  Arch.  mun,,  liasse  284.  Procès-verbal  d'une  visite  des  députés 
de  la  Communauté  au  collège,  16  octobre  1607). 
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au  jour  fixé»  la  Communauté  de  Rennes  s'assemblait  dans 
la  maison  municipale,  se  revêtait  de  ses  habits  de  céré- 
monie et,  précédée  de  ses  «  officiers  ordinaires  »,  des 
miseurs,  du  garde  des  archives,  du  greffier  se  rendait  chez 
les  Jésuites.  Reçus  à  la  porte  de  Téglise  «  par  grand  nom- 
bre desdits  Pères  rangés  en  baye  »,  les  bourgeois  prenaient 
place  dans  le  haut  de  la  nef  sur  des  bancs  préparés  pour 
eux  et  entendaient  une  messe  solennelle,  qui  se  célébrait 
«  au  son  des  instruments  de  musique  ».  Le  Père  Recteur 
ne  manquait  pas,  dans  une  harangue,  de  témoigner  à  la 
Communauté  de  ville,  sa  reconnaissance  et  celle  de  tous 
les  religieux  du  collège  et  offrait  à  son  chef  un  cierge  de 
cire  blanche  allumé  «  armoyé  du  nom  de  Jésus  et  des 
armes  de  la  ville  ».  Le  procureur  syndic  (ou  maire,  suivant 
les  époques)  répondait  au  discours  qui  lui  avait  été  adressé, 
puis  tout  le  Corps  municipal  procédait  à  l'ouverture  des 
classes  pour  la  rentrée  des  élèves  qui  était  fixée  au  lende- 
main (1). 

(1)  Les  registres  de  délibérations  de  la  Communauté  donnent 
chaque  année  le  récit  plus  ou  moins  détaillé  de  cette  cérémonie 
qui  se  déroulait  toujours  suivant  le  même  ordre  ;  les  détails  ci- 
dessus  sont  empruntés  aux  registres  478  A.  f"  92  ;  523  B  f**  41, 
527  A.  f^  37  et  au  recueil  de  Languedoc  p.  120. 

Cette  «  marche  »  solennelle  de  la  Communauté  le  18  octobre 
était  la  seconde  des  cinq  «  marches  ordinaires  »  qu'elle  accom- 
plissait chaque  année  ;  la  première  se  faisait  le  jour  de  la  fête  du 
Saint  Sacrement  ;  la  troisième,  le  8  septembre  où  les  bourgeois  se 
rendaient  à  Bonne  Nouvelle  ;  la  quatrième,  le  15  août  et  la  cin- 
quième le  l""'  janvier  où  depuis  1655  le  corps  municipal  allait  assis- 
ter à  la  messe  chez  les  Minimes.  (Languedoc,  op.  cit,  loc.  cit.  Arch. 
mun,,  513  C.  f**  29). 

Par  délibération  de  1638,  il  fut  arrêter  que  le  cierge  remis  par  les 
Jésuites»  le  18  octobre  serait  «  porté  et  présenté  à  Tautel  de  N.-D. 
de  Bonne-Nouvelle  le  jour  de  sa  nativité  que  le  Corps  de  ville  s'y 
rend  pour  y  recevoir  les  redevances  particulières  que  les  Pères  de 
ce  couvent  lui  doivent  de  leur  part  ce  jour-là,  pendant  lesquelles, 
il  doit  être  allumé.  »  {Arch,  mun.  recueil  de  Languedoc,  p.  316). 

Ogée  (dictionnaire  de  Bretagne  t.  II  p.  490)  dit  que  cet  usage 
tomba  bien  vite  en  désuétude. 

La  messe  du  18  octobre  devait  être  célébrée  en  musique,  d'après 
une  délibération  de  1620. 
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Le  15  octobre  1649,  les  deux  Jésuites  qui  venaient  inviter 
les  bourgeois  à  la  messe  de  la  Saint  Luc  leur  présentèrent 
le  catalogue  des  livres  dont  Ton  se  servirait  dans  le  cou- 
rant de  l'année.  Ce  n'était  point  là  une  attention  gracieuse 
de  leur  part,  mais  bien  une  nouvelle  obligation  envers  la 
Communauté  qui  leur  déclara,  en  vertu  d'un  arrêt  de  la 
Cour,  qu'ils  avaient  à  présenter  ce  catalogue  un  mois  avant 
l'ouverture  des  classes  ;  en  1648  déjà,  le  16  octobre,  le 
Corps  municipal  avait  réclamé  aux  Jésuites  la  liste  des 
ouvrages  scolaires  dont  on  userait  pendant  l'année  pour 
«  faire  reigler  le  sallaire  de  l'imprimeur  desdicts  Pères 
Jésuistes  pour  les  feilets  ».  Cette  charge  tomba  peu  à  peu 
en  désuétude  et  quand  lès  religieux  du  collège  présentè- 
rent leur  catalogue  à  leurs  fondateurs,  ce  ne  fut  que  le 
jour  où  ils  venaient  les  convier  à  la  messe  du  18  octobre. 
(1). 

(1)    Arch,  mun.  498  B.  V  84'»  ;  499  A.  P  132. 

Un  procès  entre  les  Jésuites  et  les  imprimeurs  de  la  ville  donna, 
sans  doute,  naissance  à  cette  obligation.  En  1638,  les  imprimeurs 
de  Rennes  poursuivirent  les  Jésuites  et  Denis  qui,  se  disant  leur 
imprimeur,  vendait  les  livres  à  haut  prix  à  leurs  élèves  «  nonobs- 
tant l'offre  des  suppliantz  de  les  bailler  à  un  tiers  moindre  des  deux 
tiers  que  Denis.  »  Sollicitée  d'intervenir  avec  les  demandeurs,  la 
Communauté  s'y  résolut,  comme  elle  voyait  que  «  le  public  [était]  in. 
téressé  »  dans  cette  affaire.  (Arch,  mim,  493  B  f°'  28v«,  30vo,  37^0,^ 
Marteville  (Rennes  ancien,  Rennes  moderne  p.  237  t.  I.)  fait  remon- 
ter vers  1680  l'obligation  pour  les  Jésuites  de  présenter  leur  cata- 
logue ;  cette  obligation  fut-elle  renouvelée  alors,  nous  ne  le  savons 
pas  ;  en  tout  cas,  elle  existait  auparavant. 

Denis  ne  garda  pas  le  privilège  d'imprimeur  des  Jésuites  — 
nous  avons  sous  les  yeux  quelques  livrets  de  ballets  joués  au  collège 
—  l'un  d'eux  imprime  en  1691,  porte  «  A  Rennes  chez  François 
Vatar,  imprimeur  du  roy  et'du  collège,  au  palais,  à  la  palme  d'or  ». 
Un  autre  porte  :  «  chez  Joseph  Vatar,  imprimeur  libraire  du  col- 
lège, place  du  Palais,  au  coin  de  la  rue  Royale,  aux  estais  de  Bre- 
taigne  »  1732. 

La  bibliothèque  municipale  de  Rennes  garde  des  éditions  d'au- 
teurs latins  qui  ont  servi  chez  les  Jésuites  et  qui  ont  été  imprimées 
chez  Vatar.  Tout  cela  n'empêche  point  Marteville  (op.  cit.  loc*  cit.) 
de  dire  que  l'imprimeur  du  collège  était  à  Paris. 

Le  manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation  dit  à  tort  (p.  131),  que 
c'est  par  une  suite  des  bons  rapports  entre  les  Jésuites  et  la  Cora- 
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A  la  fin  de  Faniiée  scolaire,  on  revoyait  les  Jésuites 
dans  l'assemblée  de  ville,  du  moins  depuis  1614  ;  cette 
année-là,  le  vendredi  8  août,  pour  la  première  fois,  deux 
Jésuites  vinrent  en  la  maison  municipale  inviter  les  bour- 
geois à  se  rendre  aux  jeux  publics  qui  devaient  être  repré- 
sentés quelques  jours  plus  tard  et  les  prier  d'assister  à 
là  distribution  de&  prix  qui  était  fixée  à  la  même  date  (1). 
Depuis  lors,  jusqu'en  1762,  cette  invitation,  accompagnée 
de  la  remise  des  «  placards  »  de  la  représentation,  se 
renouvela  chaque  année  ;  l'adresser  devint  même  un  véri- 
table devoir,  si  forte  est  la  puissance  de  la  coutume  et, 
pour  s'en  dispenser,  les  Pères  du  collège  sollicitaient  une 
autorisation  de  la  ville.  C'est  ainsi  que,  le  13  juin  1671, 
ils  demandèrent  qu'on  leur  permit  de  s'abstenir  des  jeux 
publics  de  fin  d'année  et  de  la  distribution  des  prix,  vu 
qu'ils  se  proposaient  de  donner  une  fête  à*  l'entrée  du  duc 
de  Chaulnes,  nommé  gouverneur  de  Bretagne  ;  les  écoliers, 
disaient-ils,  recevraient  double  prix  l'année  suivante  et 
ainsi  ne  perdraient  rien.  La  Communauté  «  pour  cette 
année  seulement  »  dispensa  des  jeux,  mais  ordonna  de 
remettre  les  prix  aux  écoliers  dans  leurs  classes  (2). 

En  1710,  les  Jésuites  prièrent  le  Corps  municipal  de 
leur  permettre  de  ne  pas  donner  des  jeux  lors  de  la  remise 
des  récompenses  de  fin  d'année  ;  ils  furent  écoutés,  mais 
les  bourgeois  prirent  bien  soin  de  spécifier  que  cette  per- 
mission ne  devait  pas  «  tirer  à  conséquence  »  pour  l'ave- 
nir (3).  En  1713,  1714,  1715  et  les  deux  ou  trois  années 


munauté  qu'était  remise  à  celle-ci,  au  moment  du  18  octobre,  la 
liste  des  livres  qu'on  devait  voir  Tannée  suivante. 

(1)  Arch.  mun,  481  B.  f-  120". 

(2)  Arch,  mun,  499. A.  P  166'\  510  A.  33vo,  34'*,  521  C.  (1706) 
fo  3g vo  jgg  Jésuites  invitent  la  Communauté  aux  «  jeux  publics  et 
distribution  des  prix  qu'ils  étoient  tenus  de  faire  par  leur  fonda- 
tion et  qui  se  fera  soubz  son  bon  plaisir  lundy  prochain  ». 

(3)  Arch,  mun.  523  A.  f-  20^^. 

«  Monsieur  le  maire  a  représenté  à  la  compagnie  que  le  père 
préfet  du  colège  des  Pères  Jésuites  l'avait  esté  voir  et  en  même 

11 
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suivantes,  les  Jésuites  s'excusèrent  de  ne  convier  qu'à 
l'explication  d'énigmes  et  non  à  une  «  tragédie  publique 
comme  ils  le  faisaient  chaque  année  »,  mais  le  désordre 
qu'avait  causé  l'incendie  de  la  chapelle  les  y  contrai- 
gnait (1). 

A  cette  fête  de  la  distribution  solennelle  des  prix,  due 
au  moins  en  partie  à  la  générosité  de  la  ville  (2),  se  ren- 
daient les  membres  du  Corps  municipal  qui  le  désiraient  ; 
les  hallebardiers  leur  gardaient  des  bancs  à  des  «  places 
de  distinction  (3)  ». 


tems  monsieur  le  procureur  du  roy  et  leur  avait  fait  connaître 
rimpossibilité  où  ils  étaient  de  faire  de  tragédie  publique  cette 
année  ne  se  trouvant  pas  des  sujets  en  nombre  suffisant  pour  en 
soutenir,  la  dépense  et  qu'ils  suplièrent  la  Communauté  de  les  en 
vouloir  dispenser  jusqu'à  ce  que  le  tems  ne  devienne  meilleur.  La 
Communauté  ayant  égard  à  ladite  remontrance  a  dypensé  les  pères 
Jésuittes  de  la  représentation  de  leur  tragédie  publique  pour  cette 
année  sans  tirer  à  conséquence.  » 

(1)  Arch.  mon.  524  A.  f"  38vo. 

(2)  Le  manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation  p.  133  et  p.  135  dit 
que  les  bourgeois  n'ont  fondé  la  distribution  des  prix  qu'autant 
que  «  par  leur  magnifique  fondation  [ils]  ont  mis  les  Jésuites  en 
état  de  fournir  à  cette  dépense  »  mais  qu'ils  ne  l'ont  établie  par 
aucun  acte  spécial.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  non  seulement  les 
placards  attribuent  l'institution  de  la  distribution  aux  bourgeois  de 
Rennes,  mais  il  est  arrivé  aux  Jésuites,  adressant  à  la  fin  de  l'année 
leur  invitation,  de  parler  à  la  Communauté  des  prix  a  qu'eUe  a 
fondé  »  par  exemple  en  1724.  Arch,  ntun.  527  C.  f  17".  Le  18 
août  1740,  le  Père  Harscouët,  préfet  du  collège  fit  observer  au 
Corps  de  ville  a  qu'une  somme  de  20  écus  telle  qu'est  celle  que  la 
Communauté...  accorde  pour  les  prix  qui  se  distribuent  à  la  fin  de 
chaque  année  n'étoit  pas  à  beaucoup  prez  suffisante  pour  le  collège 
de  Rennes...  »   Arch.  mun.,  533  C.  f*  74. 

(3)  Arch.  mun,  495  B.  f«  S5'\  il  y  est  dit  à  la  séance  du  22  août 
Î642  que  «  les  halbardiers  garderont  les  bancs  à  la  forme  accous- 
tumée.  »  Hist.  de  la  fondation  p.  132. 

En  1658  la  Communauté  se  montra  mécontente  de  ce  que  les 
Jésuites  avaient  fait  représenter  les  Jeux  dans  l'ancienne  chapelle 
et  non  dans  la  cour  ;  elle  interdit  la  reproduction  de  semblable  fait. 
Arch.  mun.  503  B.  f  68vo.  Aussi  en  1711,  obligés  de  donner  les  jeux 
dans  l'ancienne  chapelle,  les  Jésuites  s'en  excusèrent  Arch.  mun. 
523  B.  f»  34 vo.   Le  théâtre  ne  fut  construit  qu'en  1740, 
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D'autres  faits  manifestent  la  dépendance  du  collège  à 
l'égard  de  la  Communauté  de  ville.  En  1640,  la  peste  avait 
sévi  à  Rennes  ;  au  début  d'octobre,  elle  s'apaisait,  l'éta- 
blissement Saint-Thomas  pouvait,  semblait-il,  rouvrir  ses 
portes,  mais  il  n'était  pas  au  pouvoir  du  Père  Recteur  d'en 
décider  lui-même  ni  de  traiter  directement  sur  ce  sujet 
avec  la  police.  Sur  sa  requête,  les  membres  du  Corps  de 
ville  décidèrent  «  de  voir  Messieurs  les  Commissaires  de 
la  pollice  pour  les  prier  que  ledict  collège  soit  ouvert  (1)  ». 

En  1701,  les  bourgeois  de  Rennes,  de  leur  propre  auto- 
rité, semble-t-il,  renvoyèrent  l'ouverture  des  claires  au 
3  novembre,  encore  à  cause  de  la  peste.  Les  Jésuites  obtem- 
pérèrent «  aux  désirs  »  (ne  faut-il  pas  dire  «  aux  ordres  ») 
de  leurs  fondateurs,  et  remirent,  comme  toujours  en  sem- 
blable cas,  la  cérémonie  des  redevances  au  début  des 
exercices  scolaires.  L'ouverture  du  collège,  au  cas  où  l'in- 
térêt public  était  en  jeu,  dépendait  donc,  au  moins  média- 
tement,  de  la  ville  (2). 

(1)  Arch.  muiL  494  B.  V  86'^ 

(2)  Arch.  mun.  520  A.  f°  52'**  f**  53. 

Pour  retarder  Touvercure  du  collège  en  cas  de  nécessité  publi- 
que, l'autorité  du  Parlement  était  supérieure  à  celle  de  la  viUe. 
C'est  ainsi  qu'en  17ot),  un  arrêt  de  la  Cour  ordonna  qu'à  cause  de  la 
«  dis'sentene  »  et  de  peur  de  la  contagion,  les  classes  recommen- 
ceraient seulement  le  11  novembre.  (Arrêt  de  la  Cour,  12  octobre 
1756,  liasse  287).  En  1(527,  le  Corps  municipal  avait  décidé,  le 
lo  janvier,  de  conférer  a  avecq  messieurs  les  présidants  »  au  sujet 
du  collège  qui  était  terme  à  cause  de  la  a  maladie  contagieuse  » 
et  de  requérir  qu'il  ne  fût  a  à  présent  ouvert  que  pour  les  escolliers 
des  principaulx  de  la  ville  ».  Arch,  iimn,  488  A.  t"  14 v". 
.  11  est,  du  reste,  indéniable  que  le  Parlement  avait  sur  le  collège 
un  certain  pouvoir  ;  il  avait  chargé  deux  présidents  de  prendre 
part  aux  négociations  que  la  ville  ouvrit  avec  les  Jésuites  pour 
leur  établissement  (contrat  du  9  octobre  1606),  il  fallut  son  auto- 
risation pour  procéder  aux  expropriations  de  terrains  lors  de  la 
construction  du  collège  et  de  l'église  ;  en  tant  que  cour  de  justice 
il  prenait,  nous  aurons  occasion  de  le  voir,  des  mesures  pour  faire 
rentrer  dans  Tordre  les  écoliers  turbulents.  11  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  prinXiipale  autorité  qui  s'exerce  sur  le  collège  est  celle 
de  la  ville,  sa  fondatrice.  (H.  Carré,  le  Parlement  de  Bretagne  après 
la  ligue  p.  522). 
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Les  bourgeois  avaient  aussi,  dans  leur  maison  d'en- 
seignement, un  certain  pouvoir  en  matière  pécuniaire. 
Ce  n'est  point  par  acte  spontané  de  déférence  que, 
le  23  décembre  1610,  le  Père  Bertric,  Recteur,  pria  la 
Communauté  de  lui  donner  son  consentement  pour  que 
l'acquéreur  des  biens  du  sieur  des  Landes  Maupertuys 
franchit  la  rente  qui  était  due  au  collège  sur  ces  fonds. 
Le  Corps  de  ville  nomma  des  députés  pour  conférer  de 
cette  affaire  avec  les  Pères  Jésuites  «  recepvoir  les  deniers 
dudict  franchissement  et  calculer  les  intéretz  deuz  de 
ladict€wrente  (1)  ». 

La  ville  fixait  toujours  les  matières  d'enseignement, 
comme  le  montrent  les  contrats,  mais  nous  n*avons  pas 
rencontré  un  seul  récit  d'une  de  ces  visites  fréquentes  au 
temps  de  l'ancien  collège,  de  commissaires  chargés  de  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  fonctionnait  l'établis- 
sement. Sans  doute,  les  bourgeois  avaient  pleine  confianco 
dans  les  religieux  qu'ils  avaient  appelés  et  s'en  remet- 
taient totalement  à  eux  de  la  conduite  du  collège  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  nous  pouvons  constater  là  une 
diminution  certaine  de  leur  autorité,  diminution  qui  fata- 
lement, à  vrai  dire,  devait  se  produire  du  jour  où  ils 
avaient  appelé,  comme  maîtres  et  directeurs,  '  des  mem- 
bres d^une  puissante  congrégation,  dont  la  nomination  aux 
diverses  charges  du  collège  se  trouvait  naturellement  leur 
échapper.  Au  reste,  nous  ne  voulons  nullement  dire  qu'il- 
y  ait  eu  là  déclin  en  soi,  mais  seulement  qu'il  y  eut  déclin 
dans  l'autorité  de  la  ville  sur  l'établissement  Saint-Tho- 
mas. Elle  le  sentit,  sans  doute,  et  c'est  pour  cela,  on  peut 
le  croire,  qu'elle  garda  jalousement  les  droits  qu'elle  pos- 
sédait sur  le  collège  et  fut  parfois  facilement  portée  à  se 
trouver  lésée. 
Aussi  ce  dut  être  grand  émoi  dans  l'Assemblée  muni- 


(1)   Arch.  mun.  Annexe  des  comptes,  23  décembre  1610.  Requête 
du  Père  Bertric  et  décision  de  la  Communauté. 
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cipale  quand  se  répandit  en  1612  le  bruit  que  les  Jésuites, 
«  faisant  paroistre  ce  qu'ils  tiennent  cachés  en  Tâme  de  se 
vouloir  mesler  des  affaires  d'estat  »,  voulaient  avoir  entrée 
et  voix  délibérative  aux  séances  de  la  maison  de  ville.  Ils 
avaient  même,  disait-on,  demandé  les  clefs  de  la  porte 
blanche  pour  faire  entrer  en  ville  et  en  sortir  qui  leu^' 
conviendrait.  Le  Père  Bertric  se  défendit  près  des  bour- 
geois d'avoir  eu  semblable  prétention  et  la  Communauté 
de  Rennes,  reconnaissant  que  l'accusation  n'était  pas  fon- 
dée, donna  acte  au  Père  Recteur  de  ce  qu'il  n'avait  jamais 
formulé  la  demande  qu'on  lui  attribuait  (1). 

Ce  ne  fut  là,  semble-t-il,  qu'un  assez  minime  incident 
et  nous  ne  pouvons  qu'inférer  le  mécontentement  des 
bourgeois  de  Rennes,  mais  d'autres  faits,  en  plus  de  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  des  chapitres  précé- 
dents (2),  nous  le  montrent  d'une  manière  certaine  et  nous 
fournissent  des  preuves  de  la  susceptibilité  du  Corps  de 
ville. 

Le  27  septembre  1725,  le  Maire  représenta  à  la  Com- 
munauté quel  dans  la  soirée  du  11  de  ce  même  mois  un 
gentilhomme,  M.  de  Brûlon,  avait  été  inhumé  dans 
l'église  du  collège  et,  rappelant  toutes  les  largesses  de  la 


(i)  Arch.  mun„  liasse  285.  Lettre  du  Père  Bertric  aux  bourgeois 
de  Rennes  1612.  «  Ce  n*y  eut  jamais  imposture,  faulseté  et  calomnie 
au  monde  si  cette  cy  ne  Test  ;  n'estant  jamais  le  désir  de  chose 
semblable  tombé  en  Tâme  même  en  dormant,  d'aucun  des  leurs 
[aux  Jésuites]  qu'on  aye  sceu  ni  icy  ny  ailleurs.  Joinct  que  le  faict 
est  si  aliène  de  leur  institut  et  hors  de  toute  apparence,  à  qui  sçalt 
leur  manière  de  vivre  que  si  lors  qu'il  s'agissoit  de  leur  establisse- 
ment  en  ceste  ville,  vous  eussiés  volu,  messieurs,  les  obliger  à  se 
trouver  parmy  vous  aux  assemblées  pour  y  traiter,  c'eut  esté  un  beau 
moien  de  les  congédier  honnestement  veu  que  pour  chose  du 
monde,  ils  n'eussent  contracté  à  telles  et  semblables  conditions.  » 

Le  Père  Recteur  n'eût  pas  été  le  seul  religieux  ayant  droit  de  sié- 
ger à  l'assemblée  de  la  maison  commune.  L'abbé  de  Saint  Melaine 
jouissait  de  cette  prérogative  et  aussi  l'abbesse  de  Saint-Georges 
qui  se  faisait  représenter  par  procureur. 

(2)  Le  démêlé  au  sujet  du  don  promis  par  le  duc  de  Rohan  (v. 
p..  Î5)  et  tout  l'incident  du  transfert  à  la  province  d'Aquitaine. 
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ville  envers  les  Jésuites,  toutes  les  marques  qui  attestaient 
qu'elle  était  bien  la  fondatrice  du  collège,  il  déclarait  que 
les  bourgeois  ne  pouvaient  demeurer  indiflférents  au  bruit 
que  cet  événement  avait  causé  dans  la  ville  «  d'autant 
moins  qu'il  a  fait  penser  à  tout  le  monde  que  ce  n'était 
point  elle  [la  Communauté]  qui  avait  fondé  le  collège,  et 
fait  bâtir  cette  église,  de  là  on  a  passé  facilement  à  s'ima- 
giner qu'il  n'y  a  point  de  véritable  fondement  aux  devoirs 
qui  sont  rendus  à  la  Communauté  ».  Requis  de  délibérer 
sur  cette  affaire,  le  Corps  de  ville  se  montra  sensible  à 
cette  violation  de  ses  droits,  mais,  avec  une  sagesse  loua- 
ble, décida  que,  avant  de  «  faire  droit  »,  on  conférerait 
avec  les  Jésuites  ;  ensuite,  en  toute  connaissance  de  cause, 
on  prendrait  les  mesures  convenables  pour  sauvegarder 
les  privilèges  de  la  ville  (1). 

Peu  de  temps  après,  un  incident  curieux  et  au  récit 
duquel  il  est  difficile  d'ajouter  pleine  foi,  mettait  aux 
prises  les  Jésuites  et  leurs  fondateurs  et  donnait  à  ceux-ci 
occasion  de  formuler  l'exposé  de  leurs  droits. 

Le  14  février  1726,  M.  Cassard,  l'un  des  échevirs, 
dans  l'assemblée  de  la  maison  commune,  fît  connaître 
aux  bourgeois  «  comme  fondateurs  du  collège  »  plusieurs 
griefs  qu'il  avait  contre  le  Recteur  et  quelques  pro- 
fesseurs de  la  maison  qui  se  seraient  conduits  de  façon 
fort  malséante  à  l'égard  de  son  fils  (2).  La  Commu- 
nauté de  Rennes  s'émut  de  l'injure  qui  aurait  été  faite  à 

(1)  Arc/i.  /;iM/i.,  liasse  285.  Extrait  des  registres  du  greffe  de  la 
ville,  27  septembre  1725  et  528  A.  f*^'  44'°  45'°.  Nous  n'avons  pas 
vu  quelle  suite  fut  donnée  à  cette  affaire. 

(2)  Arch,  mun.  528  B  V  10.  Voici  le  sujet  de  la  plainte  de  M.  Cas- 
sard :  un  de  ses  fils,  élève  de  rhétorique,  désirait  assister  à  une 
prise  d'habit  chez  les  Bénédictins  ;  au  précepteur  qui,  pour  lui, 
demandait  une  permission,  le  régent  de  rhétorique  avait  déclaré 
qu'il  fallait  un  «  billet  d'excuse  ».  Le  jeune  Cassard  l'avait  apporté 
le  lendemain,  et  par  ce  même  régent,  auquel  il  le  remettait,  s'était 
vu  chasser  du  collège  ;  en  se  retirant,  il  avait  rencontré  un  régent 
de  logique  qui,  encore  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux,  avait  pro- 
féré contre  lui  de  violentes  injures  «  il  lui  dit  que  c'estoit  un  tison 
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l'un  des  siens  et  (changeant  totalement  dans  son  indigna- 
tion la  nature  de  l'affaire)  pour  être,  dit-elle,  en  état  de 
«  faire  droit  »  sur  cette  plainte  et  sur  plusieurs  autres  qui 
lui  avaient  été  adressées,  elle  nomma  une  Commission  qui 
dut  examiner  les  archives,  afin  de  voir  quelles  étaient  «  les 
obligations  des  Jésuites  à  l'égard  de  la  Communauté  pour 
les  obliger  à  les  remplir  ». 

Le  surlendemain,  16  février,  le  bon  accord  était  rétabli 
entre  M.  Cassard  et  les  religieux  du  collège,  après  excuser 
et  promesses  de  ceux-ci,  mais  le  Corps  municipal  déclara 
que,  si  le  plaignant  de  la  veille  était  satisfait,  il  n'en  était 
pas  ainsi  de  lui-même  ;  il  compulsa  ses  archives,  y 
retrouva  les  pièces  qui  établissaient  les  divers  droits  de 
la  ville  et,  voulant  y  recourir  facilement  pour  exiger  tout 
ce  qui  lui  était  dû  et  ne  pas  laisser  enfreindre  ses  privi- 
lèges, transcrivit  un  extrait  des  documents  les  plus  impor- 
tants au  registre  des  délibérations  (1). 

Mais,  à  qui  est  poursuivi  par  l'idée  d'exiger  strictement 
ses  droits,  il  arrive  aisément  de  les  outrepasser  ;  c'est  ce 
qui  eut  lieu  pour  les  bourgeois  de  Rennes.  Il  est  juste 
d'ajouter  •  qu'ils  furent  aussi,  du  moins  pour  partie,  vic- 
times d'une  erreur  du  greffier.  Celui-ci  disait  bien  que  les 
Jésuites   reconnaissaient  solennellement  les  membres  du 


d'enfer,  qu'il  estoit  damné  comme  un  diable  et  élevant  la  voix  luy 
dist  :  retire-toi,  coquin,  maraud  fils  de  crocheteur  que  je  ne  te  voie 
jamais.  » 

(1)  Arch,  mun,  528  B.  f  10,  f»  11'%  f°  12^*>,f'»  13'^  sur  les  deux 
dernières  de  ces  feuilles,  le  greffier  coucha  :  l'édit  de  Henri  IV  éta- 
blissant le  collège  de  Rennes,  février  1604.  un  résumé  du  contrat 
du  9  octobre  1606,  de  la  lettre  du  Père  Pérard  en  date  du  2  jan- 
vier 1607  (v.  p.  123),  d'une  a-utre  lettre  du  même  (12  octobre  1607), 
dans  laquelle  il  décrivait  la  forme  des  redevances  du  18  octobre. 
Le  greffier  notait  encore  que  le  9  août  1619  la  Communauté,  déli- 
bérant sur  le  projet  de  transfert  du  collège  de  Rennes  à  la  province 
d'Aquitaine,  avait  mandé  le  Père  Moussy,  celui-ci  avait  assuré  que 
rien  ne  serait  changé  à  l'ancien  état  de  choses  ;  le  Père  Moussy 
avait  renouvelé  cette  affirmation  le  18  octobre  suivant.  Un  résumé 
du  contrat  de  1653  (v.  p.  88),  de  la  convention  du  2  août  1664  (v. 
p.  93),  du  traité  de  1674  (v.  p.  97),  terminait  l'exposé  du  greffier. 
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Corps  municipal  comme  fondateurs  au  18  octobre,  et  non 
au  1"  janvier,  ainsi  qu'en  avait  coutume  le  personnel  de 
Tancien  collège,  mais  il  ajoutait  :  «  il  paroist  par  les 
registres  de  la  Communauté  que  depuis  1606,  tems  de  leur 
institution,  jusqu'en  1699  que  le  Recteur  des  Jésuistes  a 
comparu  à  chaque  premier  jour  de  l'an  à  la  Communauté 
comme  les  autres  redevanciers  et  que  depuis  ils  n'ont 
point  comparu  (1)  ». 

Le  greffier  avait  mal  compulsé  ses  registres  :  le  Recteur 
4es  Jésuites,  de  1606  à  1699,  ne  figure  pas  sur  toutes  les 
listes  de  ceux  qui  étaient  appelés  à  présenter  leurs  clefs 
au  1"  janvier  et  quand  son  nom  s'y  trouve,  souvent  une 
note  dans  la  marge  indique  qu'il  avait  présenté  ses  rede- 
vances à  la  Saint  Luc.  Mais,  en  conséquence  de  cette  asser- 
tion, les  bourgeois  de  Rennes,  fermement  résolus  à  main- 
tenir toutes  leurs  prérogatives,  et,  sans  doute,  sûrs  de 
leur  droit,  appelèrent,  au  1*'  janvier  de  l'année 
suivante,  le  Recteur  du  collège  dans  l'assemblée  ;  il  s'y 
préseiita  par  procuration  (2),  probablement  pour  éviter 
une  querelle  avec  ceux  qui  avaient  comblé  sa  Compagnie 
de  bienfaits  et  qui,  malgré  leur  susceptibilité,  lui  étaient 
grandement  attachés. 

Il  faut  reconnaître  que  cette  susceptibilité  occasionnait 
des  scènes  comiques.  Le  14  août  1727,  le  Père  Harscouët, 
préfet  du  collège,  vint  inviter  la  Communauté  à  la  tragé- 
die de    fin  d'année  ;  loin    de  recevoir   les  remerciements 


'  (1)  Arch,  mun,  528  B.  f*  13'"  M.  Carré  «  de  renim  publicarum 
administratione  apud  civitatem  R^donum  Henrico  quarto  ré- 
gnante »  p.  71,  reproduit  cette  affirmation  du  greffier  de  la  ville. 

(2)  Arch,  mun,  528  C.  f"  l^o.  Pierre  Nicole  se  présente  pour  les 
Jésuites  qui  sont  appelés  avec  les  redevanciers  de  la  ville.  Les 
registres  de  délibérations  nous  indiquent  que  les  années  suivantes, 
les  Jésuites  furent  encore  appelés  au  f  janvier,  mais  ne  se  présen- 
tèrent pas.  Au  début  de  1744,  la  ville  pour  les  forcer  à  venir  pré- 
senter leurs  clefs  à  cette  date,  aurait  retardé  le  payement  d'un  tri- 
mestre de  la  rente  due  depuis  1674.  Devant  les  observations  des 
Jésuites,  elle  aurait  entendu  raison  et  se  serait  départie  de  ses  pré- 
tentions (Hist.  de  la  fondation  p.  269). 
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accoutumés,  le  pauvre  Père,  probablement  fort  surpris, 
fut  en  butte  à  une  mercuriale.  Par  quelle  «  novation,  pré- 
méditée, affectée  et  contraire  à  l'ancien  usage  »  se  présen- 
tait-il seul  en  l'assemblée,  alors  que,  il  le  savait,  les 
Jésuites  et  tous  les  autres  religieux  y  venaient  toujours 
au  nombre  de  deux  ?  Et,  trouvant  «  le  procédé  des  Pères 
Jésuittes  incivil,  déréglé,  remply  d'affectation  et  tendant 
à  nouveauté  contre  l'ancien  usage  »,  le  Corps  de  ville 
déclara  qu'il  n'assisterait  point  cette  année-là  à  la  repré- 
sentation de  la  tragédie  et,  une  fois  de  plus,  résolut  d'exa- 
miner quels  étaient  les  engagements  des  Jésuites  envers 
lui  (1)  ;  nous  pouvons  tenir  pour  certain  (fu'il  n'y  man- 
qua pas.  Il  ne  reçut  plus,  du  moins,  semblable  offense  ; 
deux  mois  après,  le  Père  Harscouët  vint  l'inviter  à  la  fête 
de  la  Saint  Luc,  il  était  accompagné  d'un  autre  Père  ;  les 
Jésuites  étaient  guéris  des  innovations  dangereuses  (2), 


II 


Jalouse  4^  ses  droits,  prompte  à  se  croire  lésée,  la  Com- 
munauté eut  toujours,  nous  l'avons  dit,  pour  les  religieux 
qu'elle  avait  appelés  dans  son  collège  une  réelle  affec- 
tion ;  de  légers  nuages  l'obscurcirent  parfois,  ils  ne  la 
détruisirent  jamais.  Cette  affection  fit  que,  lors  du  contrat 
de  1606,  le  Corps  municipal  renonçât  à  certaines  de  ses 
prétentions  ;  elle  lui  inspira  la  générosité  qu'il  montra 
lors  de  la  construction  des  bâtiments  scolaires  et  parti- 
culièrement de  l'église  ;  elle  le  conduisit,  lorsque  l'occa- 


(1)  Arch.  mun,  528  G.  f  44. 

(2)  Arch,  mun,  528  G.  f"  59.  Ducrest  de  Villeneuve  (Histoire  de 
Rennes,  p.  300),  parlant  des  devoirs  auxquels  les  Jésuites  étaient 
astreints  envers  la  Communauté  dit  que  «  par  oubli  ou  à  dessein 
ils  tentèrent  souvent  de  [s'y]  soustraire.»  L'examen  des  pièces  d'ar- 
chives ne  donne  pas  raison  à  cette  assertion  ;  seule  l'obligation 
de  présenter,  un  mois  avant  l'ouverture  des  classes,  le  catalogue 
des  livres  ne  fut  pas  remplie  avec  exactitude. 
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sîon  s'en  présentait,  à  donner  '  aux  Jésuites  ces  marques 
d'intérêt  qui  n'exigent  pas  de  grands  sacrijftces,  mais  prou- 
vent l'union  des  cœurs. 

La  ville  eut  quelques  occasions  particulières  de  mani- 
fester aux  Jésuites  sa  sympathie.  En  1623,  saint  Ignace  de 
Loyola  et  saint  François  Xavier  furent  canonisés  en  Cour 
de  Rome  ;  le  Père  Claude  Noirel,  Recteur  du  collège, 
accompagné  du  Procureur,  vint  le  7  juillet  1623,  en 
l'assemblée  dé  la  maison  commune,  prier  le  Corps  de  ville 
d'assister  à  là  procession  solennelle  qui,  partant  de  Saint- 
Pierre  pour  se  rendre  à  l'église  du  collège,  se  ferait  à  cette 
occasion  ;  il  lui  demandait,  en  même  temps,  de  bien  vou- 
loir prendre  des  mesures  pour  rehausser  l'éclat  de  la  fête. 
La  Conimunauté,  se  pliant  à  ses  désirs,  arrêta  qu'elle  se 
rendrait  en  corps  à  la  procession,  que  l'on  tirerait  le  canon 
et  que  l'horloge  sonnerait  «  à  ban  »  (1).' 

L'année  1672  vit  une  nouvelle  fête  de  famille  des  Jésui- 
tes (la  canonisation  de  saint  François  Borgia)  et  donna  aux 
bourgeois  de  Rennes  une  nouvelle  occasion  de  s'unir  à 
leur  joie.  Le  19  novembre,  le  Corps  municipal  arrêta  que 
le  dimanche  suivant  22  novembre,  il  irait  assister  au  salut 
du  Saint  Sacrement  à  l'église  des  Jésuites  et  de  là  se  ren- 
drait mettre  le  feu  au  «  buscher  et  feu  de  joye  »  pendant 
que  le  canon  tonnerait  et  que  l'horloge  serait  sonnée  «  à 
ban  »  (2). 

Les  choses  se  passèrent  suivant  cette  ordonnance  ;  le 
marquis  de  Coëtlogon,  lieutenant  pour  le  roi  de  la  Haute- 


Ci  )   Arch.  mun,  486  A.  V  53'^^ 

(2)  Arch.  mun,  510  A.  f""  74'",  75'°.  La  ville  avait  donné  400 
livres  aux  Jésuites  pour  sa  part  des  frais  de  la  cérémonie  ;  elle 
avait  aussi  contribué  aux  fêtes  de  la  canonisation  de  saint  Ignace 
et  de  saint  François  Xavier.  Il  était,  du  reste,  dans  ses  habitudes 
de  remettre  une  certaine  somme  aux  religieux  établis  dans  ses  murs 
lorsqu'un  des  membres  de  leur  ordre  venait  à  être  béatifié  au  cano- 
nisé. En  1740,  par  exemple,  (V.  Arch,  mun.  533  C.  f»  46),  elle 
accorda  300  livres  aux  Jacobins  pour  la  béatification  de  Benoit  VI, 
pape  de  leur  ordre. 
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Bretagne  et  gouverneur  de  Rennes,  Sébastien  de  Coëtlo- 
gon,  vicomte  de  Méjusseaume,  les  connétables  de  la  ville 
et  quinze  bourgeois  se  trouvèrent  au  salut  du  Saint-Sacre- 
ment ;  conduits  par  les  Jésuites,  ils  se  dirigèrent  ensuite 
vers  la  place  du  Pré-Botté  où  le  feu  de  joie  avait  été 
dressé  ;  avec  «  quatre  flambeaux  blancs  armoyés  des 
armes  de  la  ville  »  que  présentèrent  les  religieux,  le  feu 
fut  mis  au  bûcher  (1>. 

Ces  fêtes  prouvent  bien  les  sentiments  d'amitié  récipro* 
que  des  Jésuites  et  de  la  ville,  car  on  peut  légitimement 
supposer  que  ce  n'est  pas  dans  la  seule  pensée  de  donner 
plus  d'éclat  aux  cérémonies  que  le  Corps  municipal  y  était 
invité. 

Les  Jésuites,  du  reste,  s'ils  voulurent  sauvegarder  l'inté- 
grité de  leurs  Constitutions,  s'ils  se  refusèrent  à  risquer 
la  ruine  lors  de  la  construction  de  l'église,  n'hésitant  pas 
pour  cela  devant  la  démarche  délicate  de  faire  rompre 
des  engagements  qu'ils  avaient  signés,  gardèrent  toujours 
à  la  Communauté  de  ville  une  affection  reconnaissante.  Le 
manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation,  écrit  dans  les  der- 
nières années  du  collège  par  u^  Jésuite  et  auquel  nous 
avons  eu  fréquemment  recours,  en  fournit  maintes  preu- 
ves. L'auteur  reconnaît,  comment,  triomphant  de  ses  lon- 
gues résistances,  après  avoir  déjà  dépensé  pour  eux  depuis 
1604  des  sommes  considérables,  le  Corps  municipal  «  se- 
courut très  généreusement  »  les  Jésuites  (2)  ;  il  déclare  nette- 
ment que  ce  ne  fut  point  par  duplicité  mais,  bien  au  con- 
traire, dans  l'intention  d'éviter  des  difficultés  que  les  bour- 
geois présentèrent  aux  Jésuites  le  texte  de  la  fameuse 
transaction  de  1653,'  il  ajoute  que  la  «  tendre  reconnais- 


(1)  Arch.  mun,  510  A.  f**  76  «  ensuite  duquel  salut  a  esté  ledict 
Corps  de  ville  conduit  par  lesdicts  Pères  Jésuites  au  lieu  et  place 
du  Pré-Botté  où  estoit  un  feu  de  joye  et  buscher,  allentour  duquel 
la  procession  ayant  esté  faicte,  a  esté  présenté  par  lesdits  Pèies 
quatre  flambeaux  blancs  armoyés  des  armes  de  la  ville  avec  les- 
quels le  feu  a  esté  mis  audit  buscher.  » 

(2)  Arch,  départ  Hist.  de  la  fondation,  p.  222. 
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sance  »  de  ces  religieux  pour  leurs  fondateurs  les  empê- 
cha jusqu'en  1672,  de  recourir  à  Tautorité  royale  pour  en 
obtenir  l'annulation  (1). 

Il  arriva  aux  Jésuites  de  manifester  leur  reconnaissance 
dans  des  occasions  particulièrement  solennelles. 

Le  23  août  1651,  quelques  jours  avant  la  consécration 
de  l'église  qui  eut  lieu  le  3  septembre,  la  Communauté, 
sur  invitation,  se  rendit  au  collège,  assista  à  la  soutenance 
de  thèses  de  philosophie  qui  lui  étaient  dédiées  en  remer- 
ciement de  «  ses  libéralités  »  (2).  Si  brillantes  que  fussent 
ces  soutenances  de  thèses,  il  se  présenta  cependant  une 
occasion  qui  permit  aux  Jésuites  de  donner  plus  d'éclat 
à  la  manifestation  de  leur  reconnaissance.  Quand  arriva 
l'année  1706,  centenaire  du  contrat  passé  entre  leur  Com- 
pagnie et  la  ville,  ils  voulurent  donner  à  leurs  fondateurs 
«  une  nouvelle  marque  de  leur  reconnaissance  ». 

Le  16  décembre,  le  Père  Recteur  accompagné  du  Père 
Préfet  invita  le  Corps  de  ville  à  venir,  le  21  décembre, 
jour  de  la  fête  de  saint  Thomas  Becket,  patron  du  col- 
lège, écouter  «  une  pièce  d'éloquence  »  composée  par  le 
Régent  de  rhétorique  et  consacrée  à  «  l'éloge  de  la  magni- 
ficence de  la  Communauté  dans  cette  fondation  aflTin  d'en 
renouveler  le  souvenir  et  en  même  tems  [à]  l'éloge  de 
la  ville  (3)  ».  Après  s'être  rendu  compte  en  lisant  le  som- 
maire de  cette  «  pièce  d'éloquence  »  que  la  cérémonie  ne 


(1)  Arçh.  départ  Hist.  de  la  fondation  pp.  215,  258,  259,  233. 

(2)  Arch.  nmn.  500  A.  f  58,  60. 

Le  samedi  26  août,  deux  Jésuites  vinrent  remettre  à  la  Commu- 
nauté des  exemplaires  de  ces  thèses.  Les  bourgeois  décidèrent  que 
la  thèse  «  imprimée  sur  satin  blanc  d,  serait  fixée  sur  quatre  lattes 
et  mise  à  la  paroi  de  la  chambre  du  Conseil. 

En  1706,  (Arch,  mun.  521  C.  V  55^°),  le  greffier  du  Corps  de  ville 
rappelait  «  que  ce  fut  au  moys  d'août  1651  que  fut  présentée  à  la 
Communauté  la  thèse  où  étoit  le  frontispice  de  l'église  des 
Jésuites  représenté  en  son  entier  et  l'introduction  du  Corps  de  ville 
d'un  costé  et  de  la  noblesse  de  l'autre  en  icelle  par  deux  vertus, 
laquelle  se  voit  encore  dans  la  grande  salle  du  collège.  » 

(3)  Arch.  mun,  521  C.  f»  54. 
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se  ferait  «  qu'en  son  honneur  et  celui  de  la  ville  par  un 
nouveau  témoignage  de  la  reconnaissance  de  la  fondation 
qu'elle  a  faite  du  collège  »,  le  Corps  municipal  se  rendit 
solennellement  à  l'établissement  Saint-Thomas,  revêtu  de 
ses  habits  de  cérémonie.  Les  bourgeois  furent  reçus  à 
rentrée  de  la  cour  par  les  Jésuites  rangés  en  haie,  et  con- 
duits par  eux  dans  l'ancienne  chapelle  de  Saint-Thomas 
qui,  pour  la  circonstance,  avait  été  «  tendue  de  tapisseries, 
éclairée  de  lustres  »  ;  placés  sous  un  dais  orné  des  écus- 
spns  du  roi,  de  la  province  et  de  la  ville,  ils  entendirent 
avec  satisfaction  «  le  discours  d'éloquence  »  que  prononça 
«  le  père  de  rhétorique  »  «  en  l'honneur  de  la  Communauté 
et  de  la  ville  pour  renouveler  dans  la  centième  année  de 
leur  fondation  qu'elle  a  faite  de  leur  collège  l'extrême 
reconnaissance  qu'ils  [les  Jésuites]  en  conservent  avec 
soin  »  (1). 

De  même  que  les  bourgeois  prenaient  part  aux 
fêtes  des  Jésuites,  les  Jésuites,  de  leur  côté,  aimaient  à 
s'unir  à  leurs  joies  et  à  les  solenniser.  Par  des  soutenances 
de  thèses  de  philosophie,  cérémonies  qui,  toutes  scolaires 
qu'elles  étaient,  n'en  étaient  pas  moins  fort  appréciées,  ils 
célébrèrent  en  juillet  1654  la  prochaine  inauguration  du 
palais  du   Parlement  et   en  1690  le  retour  à  Rennes    du 

(1)  Arch,  mun.  521  C.  f  54,  /**  55 v»,  ce  discours,  dit  le  greffier 
de  la  ville  «  et  dans  son  contenu  et  dans  la  manière  dont  il  a  esté 
débité  a  surpassé  toutes  les  louanges  qu'on  en  peut  exprimer.  »  On 
le  mit,  ajoute-t-il  aux  archives  de  la  ville. 

Languedoc  p.  317  nous  dit  «  en  l'an  1706,  jour  de  la  fête  de 
saint  Thomas  dont  le  collège  porte  le  titre...,  le  Corps  de  ville,  en 
son  habit  de  cérémonie  s'y  rendit  à  la  prière  des  Pères  d'icelui 
et  assista  à  une  célèbre  harangue  qui  fut  prononcée  par  le  régent 
de  rhétorique,  en  commémoration  de  l'année  centenaire  de  leur 
réception  en  cette  ville,  et  où  se  trouva  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  distinction,  ce  qui  se  termina  par  un  grand  applaudisse- 
ment et  comme  cette  harangue  était  au  reste  tout  entière  en  l'hon- 
neur de  la  Communauté,  l'auteur  de  cet  ouvrage  a  pris  soin  d'en 
retirer  une  copie  qu'il  a  déposée  aux  archives  pour  y  servir  de 
monument  et  en  conserver  la  mémoire.  »  Nous  n'avons  point 
retrouvé  le  discours  du  «  Père  de  rhétorique  ». 
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Parlement  exilé  à  Vannes  depuis  1675,  à  la  suite  de   la 
révolte  du  papier  timbré  (1). 

Les  Jésuites  avaient  un  moyen  permanent  de  manifester, 
de  façon  fort  agréable  à  leurs  fondateurs,  la  reconnais- 
sance qu'ils  leur  devaient  :  c'était  d'instruire  la  jeunesse 
qui  leur  était  confiée,  de  travailler  à  son  éducation  chré- 
tienne, de  remplir,  en  un  mot,  la  tâche  pour  laquelle  ils 
avaient  été  appelés.  En  exposant  ce  que  nous  connaissons 
sur  la  manière  dont  fut  dirigé  le  collège  de  Rennes,  nous 
allons  voir  comment  ils  s'en  acquittèrent. 


(1)  Cte  de  Palys.  Notes  d'iconographie  bretonne  ;  les  thèses  bre- 
tonnes illustrées  aux  XVIP  et  XVIIP  siècles  Vannes  1890.  p.  22, 
p.  31.  L'aïUeur  décrit  la  magnifique  ornementation  de  ces  thèses. 


Digitized  by 


Google 


ij  m    m    (»)    m    m    m    (A)  p 


CHAPITRE  VI. 

Etudes  et  discipline. 

I.  —  Importance  du  collège  de  Rennes.  Nombre  des  classes.  Les 
classes  inférieures.  Les  classes  supérieures.  Fêtes  qui  se  don- 
nent au  cours  de  l'année  scolaire.  Les  vacances. 
i,   , 

IL  —  Education  religieuse  et  morale. 

III.  —  Le  collège  de  Rennes  est  un  externat.  La  vie  des  élèves  en 
dehors  du  collège. 

LE  collège  de  Rennes  devint  Tune  des  plus  importantes 
maisons  d'éducation  des  Jésuites  (1)  ;  en  1604,  il 
comptait  600  élèves  (2),  en  1626,  1484  (3),  en  1653,  il  en 
avait  2.800,  ce  chiffre  fut  même  dépassé  (4). 


•(1)   Arch.  mun,  533  C.  f*  74. 

En  1676,  le  Père  Sotvell  dit  même  :  «  Scholœ  hujus  coUegii  siint 
frequerùtissimœ  et  numéro  discipulonim  superant  quodvis  toto  or- 
be societatis  collegium  ;  numéral  quippe  plerumque  supra  bis  mille 
et  quingentos,  et  aliquando  ultra  tria  millia  recensait,  in  varias 
classes  distributos,  »  Bibliotheca  scriptorum  societatis  Jesu,  opus 
inchoatum  a  R.  P.  Petro  Ribadeneira^  continuatum  a  R.  P,  Philippo 
AlegambCy  recognitum  a  Nathanale  Sotuello  eiusdem  societatis  près- 
bytero  anno  1676, 

(2)  V.  page  49. 

(3)  Au  collège  de  Rennes  en  1626-1627,  «  scholœ  sunt  novem, 
auditores  1484  —  in  theologia  morali,  60  —  in  physica  40,  in  logi- 
ca,  nullus  hoc  anno  cum  instaurata  sint  studia  tantum  calendis 
martii,  ob  grassantem  luem  pestiferam.  In  prima  classe  quœ  est 
rhetorica,  numerantur  130,  in  secunda  104,  in  lertia,  248,  in  quarta, 
262,  in  quinta  350,  in  sexta  230...  ï>  (Catalogus  scholarum  et  sodali- 
tatum  beatœ  Virginis  ann.  1626,  in  coUegio  Rhedonensi).  R.  P. 
Séjourné.  Vie  du  Père  Maunoir.  t.  1.  pièces  justificatives.  R.  P.  Prat. 
Recherches  historiques  et  critiques  sur  la  Compagnie  de  Jésus  en 
France  au  temps  du  P.  Coton  t.  V.  p.  487). 

(4)  Arch.  départ.,  Hist.  de  la  fondation,  p.  221. 
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En  même  temps  que  s'accroissait  sa  population  scolaît^, 
il  voyait  peu  à  peu  augmenter  le  nombre  de  ses  classes  ; 
à  la  Saint  Luc  1604,  avant  qu'eût  été  signé  le  contrat 
de  fondation,  les  Jésuites  en  ouvrirent  trois  :  celles  de 
rhétorique,  humanités  et  troisième  (1),  mais  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  il  entra  tellement  de  nouveaux  élèves  que 
l'on  fût  obligé  à  Pâques  (1605)  de  diviser  en  deux  la  classe 
de  troisième,  ce  qui  donna  naissance  à  la  classe  de  qua- 
trième (2).  On  ouvrait  en  même  temps  un  cours  de  théo- 
logie morale  ou  des  «  cas  de  conscience  »  que  fréquentè- 
rent beaucoup  d'ecclésiastiques^  même  avancés  en  âge  (3), 

Après  la  peste  qui  désola  la  ville  à  la  fin  de  l'année  1605, 
une  nouvelle  classe,  celle  de  cinquième,  vint  s'adjoindre 
aux  quatre  classes  de  lettres  et  au  cours  de  théologie 
morale  qui  existaient  déjà  (4).  Le  contrat  de  fondation 
requit  un  plus  ample  développement  du  collège  :  il  exi- 


«  On  a  compté  jusqu'à  4.000  écoliers  dans  ce  collège  »,  dit  Fabbé 
Manet  «  essai  topographique...  sur  la  ville  de  Rennes  »,  p.  40. 

(1)  V.  p.  48.  Arch,  départ.  Hist.  de  la  fondation,  p.  77,  78. 

(2)  Hist.  de  la  fondation,  p.  88. 

(3)  Hist.  de  la  fondation,  p.  88. 

Au  sujet  du  cours  de  théologie  morale,  v.  le  contrat  de  fondation, 
p.  63  et  p.  65,  n.  2.  La  leçon  de  cas  de  conscience  continua  de  se 
donner  au  collège  de  Rennes.  Le  P.  Aq^^viva  écrivant  le  17  mars 
1608  au  recteur  de  rétablissement  lui  dit  :  «  Et  si  superioribus 
nostris  litteris  patentibus  acceptationis  istius  collegii  Rhedànen- 
sis  societatem  obligare  noluerimus  ad  lectionem  de  casibus  cons- 
cientœ  praelegendam,  quia  nimirum  juxta  nostras  constitutiones 
non  possumus  hujusmodi  ciuilem  obligationem  admittere,  cum  ta- 
mennuper  acceperimus  dnbitare  nonnullos,  debeatne  jam  in  isto 
collegio  ea  lectio  casuum,  prout  cœpta  erat,  continuari  ;  deqwe 
ejus  necessitate  pariter  ac  utilitate  plene  informati  fuerimus,  Rêve- 
rcntiœ  significandum  censuimus  nostrœ  mentis  esse  ut  ea  conti- 
nuetur,  licet  ad  eam  ciuili  nulla  obligatione  teneamur,  Atque  u>l 
deinceps  Beverentiœ  successoribus,  de  hoc  nostra  uoluntate  nullus 
dubitandi  locus  relinquatur,  curabit  omnino  Reverentia,  ut  hœ  nos- 
trœ litterœ  in  eum  collegii  librum  reserantar  in  quo  nostrœ  omnes 
ordinationes  conscribi  et  asseruari  soletit.i.y*  Arch.  mun.,  liasse  284. 

(4)   Hist.  de  la  fondation,  p.  87. 
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geait,  eu  effet,  su  maîtres  de  rhétorique,  humanités,  gram- 
maire et  deux  régents  de  philosophie  (1).  Au  18  octobre, 
rétablissement  Saint*-Thomas  s'augmenta  d'une  classe  de 
philosophie,  d'une  seule  :  celle  de  logique,  comme  il  n'y 
avait  point  alors  d'écoliers  pour  suivre  les  cours  de  phy- 
sique ;  le  Père  Louis  Mairat,  qui  pendant  les  deux  années 
précédentes  avait  «  régenté  »  la  rhétorique  avec  grand 
succès,  en  fut  le  professeur  (2).  Ce  ne  fut  qu'à  la  Saint 
Luc  1607  que  commença  le  cours  de  physique  ;  la  classe  de 
sixième,  réclamée  par  le  contrat  de  fondation,  ne  fut  sans 
doute  ouverte  que  sept  ou  huit  ans  plus  tard  (3). 

La  convention  signée  par  la  Communauté  de  Rennes  et 
les  Jésuites  le  14  septembre  1653  stipula  l'érection  au  col- 
lège Saint-Thomai^  (en  plus  du  nombre  de  classes  prévu 
par  le  contrat  de  1606)  d'une  chaire  de  théologie  scolas- 
tique  (4),  cette  chaire  fut  établie  en  1654  (5).  De  «  moyen 
collège  ))  qu'elle  était  jusqu'alors,  la  maison  d'instruction 
de  la  ville  de  Rennes  devint,  de  ce  fait,  «  grand  col- 
lège »  (6). 

Par  un  accord  intervenu  entre  eux  et  les  Jésuites  le 
1"  mars  1674,  les  bourgeois  de  Rennes  exigèrent  qu'un  pro- 
fesseur enseignât  au  collège,  en  langue  française,  les 
mathématiques,  la  géographie  et  la  science  de  la 
marine  (7).  A  Pâques  (1674),  cette  nouvelle  classe  fut  créée; 

(1)  V.  p.  63.  '  < 

(2)V.  p.  70.  v/^.. 

Hist.  de  la  fondation,  p.  137.  :."\. 

(3)  Hist.  de  la  fondation,  p.  137,  138.  «  Pour  ce  qui  est  du  régent 
de  6%  puisque  le  contrat  de  fondation  note  expressément  que  les 
Jésuites  en  donneront  un,  il  est  certain  néanmoins  qu'il  n'y  en  eut 
point,  ni  l'année  que  le  contrat  fut  signé,  ni  la  suivante.  Peut-être 
que  le  nombre  des  écoliers  ne  l'exigeait  pas  encore  ;  il  est  vrai- 
semblable qu'il  ne  commença  à  y  en  avoir  que  sept  ou  huit  ans 
plus  tard,  lorsqu'on  eust  basti  le  corps  de  logis  où  est  la  classe 
de  6*i>. 

(4)  V.  p.  89. 

(5)  Hist.  de  la  fondation,  p.  111. 

(6)  V.    p.   51   n.    1. 

(7)  V.   pp.  96-97. 

12 
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en  en  réclamant  l'ouverture,  «  Messieurs  de  la  ville  »  vou- 
lurent, dit  rhistoire  de  la  fondation,  «accroître  le  lustre  y 
de  leur  collège  et  ils  songèrent  que  cet  enseignement,  eu 
aidant  à  former  de  bons  pilotes,  contribuerait  à  enrichir 
la  province  de  Bretagne.  Mais,  pour  prospérer,  ce  cours 
eût  dû  être  placé  dans  une  ville  maritime  et  non  à  Rennes 
«  où  toutes  les  vues  de  réputation  et  de  fortune  sont  pres- 
que uniquement  fondées  sur  la  science  du  barreau  ». 
Aussi  cette  classe,  malgré  le  mérite  du  professeur  :  le 
Père  Philippe  Descartes  (neveu  du  célèbre  philosophe) 
n'eut-elle  aucun  succès  ;  un  assez  grand  nombre  d'audi- 
teurs fut  attiré  pendant  quelque  temps  par  l'attrait  de  la 
nouveauté,  mais  bientôt  le  cours  fut  complètement  aban- 
donné. 

Les  Jésuites  songèrent  alors  à  créer  à  sa  place  une 
seconde  chaire  de  théologie  ;  une  seule  classe  de  cette 
matière  était  insuffisante  :  «  celui  qui  la  régentait  ne 
pouvait  donner  que  des  traitez  abrégez,  ou  s'il  les  voulait 
donner  entiers,  il  fallait  huit  ans  aux  écoliers  pour  faire 
toute  leur  théologie,  cela  ne  convenait  pas  au  collège  qu'on 
[pouvait]  regarder  sans  contredit  comme*  un  des  plus 
nombreux  et  des  plus  florissants  qu'il  y  [eût]  dans  le 
royaume  ».  Les  Jésuites  firent  part  de  leur  pensée  aux 
bourgeois  de  la  ville  et  au  Marquis  de  Coëtlogon,  gou- 
verneur de  Rennes  ;  ils  l'approuvèrent  ;  en  conséquence, 
un  deuxième  régent  de  théologie  dogmatique  enseigna  au 
collège  Saint-Thomas,  à  partir  du  début  de  l'année 
scolaire  1682  (1). 


(1)  Hist.  de  la  fondation,  p.  263  à  p.  268.  «  On  ne  fit  pas  d'acte 
vu  le  consentement  unanime  des  parties  (dit  ce  manuscrit)  et  ne 
songeant  pas  qu'on  eût  jamais  rien  à  redire.  On  connaît  ce  change- 
ment de  cours  par  une  note  insérée  dans  un  de  ses  cahiers  par  le 
Père  Barré,  procureur.  »  Ce  fut  à  lorl  que  Ton  ne  p-assa  pas  d'acte  : 
en  1726,  alors  que  la  ville  recherchait  à  quelles  obligations  les 
Jésuites  étaient  tenus  envers  elle  (v.  p.  133),  on  déclara  que  les 
Jésuites  n'avaient  pas  «  le  régent  de  mathémathique,  d'hydrographie 
et  de  marine  en  langue  française  »  qu'ils  avaient,  en  1674,  promis 
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Le  collège  de  Rennes  eut  alors  les  onze  classes  qu'il 
garda  jusqu'en  1762  (1)  ;  la  direction  en  appartenait,  sous 
l'autorité  des  supérieurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  un 
Recteur  ;  un  «  ministre  »  ou  «  procureur  »  s'occupait  de 
l'administration  temporelle,  un  Préfet  des  hautes  études 
et  un  Préfet  des  classes  avaient  la  haute  main,  l'un  sur 
les  cours  de  théologie  et  de  philosophie,  l'autre  sur  les 
classes  de  rhétorique  et  d'humanités. 

Au  collège  de  Rennes,  l'enseignement  fut  évidemment 
conforme  aux  règles  en  usage  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
règles   qui  ont    leurs  admirateurs    comme  leurs    détrac- 


de  fournir.  On  décida  de  leur  manifester  qu'ils  avaient  à  respecter 
cette  obligation.  {Arch,  mun,  528  B.  f*  12v"  13'*»).  A  la  suite  de  cette 
délibération  sont  transcrites  sur  le  registre  municipal,  en  entier  ou 
en  résumé,  les  principales  pièces  qui  ont  trait  aux  rapports  du  col- 
lège et  de  la  ville  et  il  est  dit,  à  propos  du  contrat  de  1674,  que  le 
régent  demandé  commença  son  enseignement  à  Pâques.  Les  bour- 
geois s'expliquèrent-ils  avec  les  Jésuites  ?  en  tout  cas,  les  mêmes 
cours  continuèrent  à  se  donner. 

(1)  Les  professeurs  des  classes  de  grammaire  et  d'humanités, 
comme  dans  les  autres  collèges  de  la  Compagnie,  n'étaient  pas 
toujouirs  prêtres  (Ratio  studiorum,  reg.  provincialis  26,  R.  P.  de 
Rochemonteix  op,  cit,  IL  p.  108  n.  2),  nous  avons  cité  le  nom  de 
plusieurs  «  maîtres  »  ou  régents  qui  n'avaient  pas  reçu  le  sacer- 
doce (v.  p.  49)  ;  sur  la  liste  du  personnel  remise  en  1762  pour  obéir 
à  l'ordre  du  Parlement,  d'autres  a  maîtres  »  figurent  comme  nous 
le  verrons. 

D'après  le  Radio  Studioritm  (reg.  29  provincialis),  tous  les  ans, 
chaque  professeur  devait  passer  avec  ses  élèves  dans  la  classe  im- 
médiatement supérieure  à  celle  où  il  avait  enseigné  l'année  précé- 
dente ;  cette  règle,  d'après  des  extraits  de  catalogues  du  personnel 
que  nous  avons  eus  entre  les  mains,  ne  fut  pas  strictement  observée 
à  Rennes  (v.  p.  ex.  l'état  du  personnel  enseignant  du  collège  de 
Rennes  pendant  les  années  1622,  1623,  1624,  1625.  Vie  du  Père 
Maunoir,  par  le  Père  Séjourné  t.  I  381  et  suiv.).  Le  collège  de 
Rennes  vit  aussi  changer  fréquemment  ses  professeurs.  Dans 
les  années  1622  à  1625  et  1702  à  1713  (pour  cette  dernière 
période  nous  n'avons  les  noms  que  des  professeurs  d'humanités  et 
de  rhétorique),  nous  n'avons  pas  trouvé  un  seul  de  ces  «  magistri 
perpetui  »  que  le  Ratio  recommande  de  former  quand  il  est  pos- 
sible (reg,  24  provincialis). 
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teurs  (1).  Le  latin  et  le  grec,  surtout  le  latin»  étaient  de 
beaucoup,  dans  les  classes  de  lettres,  particulièrement  au 
XVII*  siècle,  les  principaux,  quoique  non  pas  les  seuls, 
objets  d'étude.  Jusqu'à  la  deuxième  classe  qui  portait  le 
nom  «  d'humanités  »,  les  leçons  étaient  presque  exclusi- 
vement grammaticales  (2)  ;  le  cours  d'humanités  préparait 
à  l'éloquence,  celui  de  rhétorique  formait  à  l'art  de  bien 
dire  (3). 

Les  deux  heures  et  demie  de  classe  du  matin  et  les  deux 
heures  et  demie  de  classe  du  soir  étaient,  employées  à 
réciter  les  leçons,  à  répéter  la  prélection  ou  explication 
d'un  auteur  faite  par  le  professeur  dans  la  séance  précé- 
dente ;  venaient  ensuite  la  correction  des  devoirs,  puis  la 
prélection  par  le  «  Régent  »  (ordinairement  le.  sujet  en  était 
pris  dans  Cicéron)  et  la  concertation  ou  lutte  entre  les 
élèves  à  coups  d'interrogations,  tout  cela  en  latin  (4).  Les 


(1)  Compayré  qui  attaque  le  système  des  Jésuites  cite  quelques- 
uns  des  témoignages  les  plus  intéressants  portés  contre  eux  ou  en 
leur  faveur.  On  peut  discuter  assurément  la  valeur  de  certaines 
parties  du  système  pédagogique  des  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sous  l'ancien  régime,  mais  il  est  du  moins  certain  que  les 
Jésuites  visèrent  à  développer  Tintelligence  de  leurs  élèves  et  cher- 
chèrent à  leur  donner  une  culture  sérieuse. 

Nous  n'ayons  point  l'intention  d'entrer  dans  une  étude  détaillée 
de  l'enseignement  au  collège  de  Rennes  ;  ce  serait  étudier  toute  la 
pédagogie  jésuitique  et  répéter  divers  ouvrages  dont  l'histoire  du 
collège  de  la  Flèche  du  R.  P.  de  Rochemonteix. 

(2)  Le  collège  de  Rennes,  avec  le  collège  Louis-Ie-Grand,  le  col- 
lège de  la  Flèche  et  celui  de  Rouen,  était  un  des  quatre  collèges  de 
la  province  de  Paris  qui  avaient  une  sixième  classe,  les  autres 
n'admettaient  les  enfants  qu'à  partir  de  la  cinquième. 

(3)  Gradus  hujus  scholœ  est,  postquam  ex  grammaticis  excesse- 
Tint,  prœparare  ueluti  solum  eloquentiœ  quod  tripliciter  accidit, 
cognitione  linguœ,  aliqua  eruditione  et  breui  informatione  prœ- 
ceptoTum  ad  rhetoncam  spectaittium.  »  Eatio  studiorum  reg. 
prof,  humanitatis  î,  «  Gradus  hujus  scholœ  non  facile  certis  qui- 
busdam  terminis  definiri  poteai  :  ad  perfectam  enim  eloquentiam 
informat  quœ  duos  facultates  maximas,  oratoriam  et  pœticam  corn- 
prehendit,,.  nec  utilitati  solum  servit  sed  etiam  ornatui  indulgeL 

Ratio  studiorum  reg.  prof,  rhetoricœ  î, 

(4)  Ratio  studiorum,  reg.    prof.    rhet.   prof.    hum.    prof,   class. 
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livres  d'études,  grammaires  latines,  grammaires  grecques 
étaient  écrits  en  cette  langue  (1)  ;  les  devoirs  des  élèves 
étaient  presque  toujours  rédigés  en  latin,  ils  consistaient 
en  discours,  amplifications,  odes,  épigrammes  ou  élégies 
pour  les  rhétoriciens,  en  lettres,  fables,  amplifications, 
narrations,  pièces  de  vers  pour  les  humanistes  ;  en  thèmes 


gramm,  divisio  temporis.  Les  élèves  avaient  un  devoir  tous  les 
jours  {reg,  comm,  prof,  class,  infer.  20),  sauf  le  samedi.  P.  de 
Rochemonteix  t.  III  p.  50  et  suiv. 

«  Le  Ratio  énumère  pour  chaque  classe  les  auteurs  à  expliquer. 
En  rhétorique,  les  élèves  puiseront  Tart  de  bien  dire  dans  Aristote, 
dans  Cicéron,  dans  Quintilien.  Cicéron  est  le  modèle  du  style  par 
excellence  :  «  quanquam  probatissimi  etiam  hîstorîci  et  petite  deli- 
bantur,  ex  uno  fer£  Cicérone  sumendus  stylus,  »  C'est  dans  le  grand 
orateur  de  Rome  que  se  fera  de  préférence  la  prélection.  Les 
auteurs  grecs  sont  Démosthène,  Platon,  Thucydide,  Homère, 
Hésiode,  Pindare,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  saint 
Chrysostome. 

Cicéron  reste  encore  l'auteur  préféré  en  humanités,  seulement 
ce  sont  exclusivement  ses  ouvrages  de  morale  qui  sont  mis  entre 
les  mains  des  élèves.  Puis  viennent  César,  Salluste,  Tite-Live,  Quinte- 
Curce,  l'Enéide,  les  Odes  d'Horace.  En  grec,  à  côté  d'Isocrate,  de 
Platon  et  des  Pères  de  l'église,  nous  voyons  prendre  place  Théo- 
gnis,  Synésius  et  Phocylide.  Naturellement,  à  mesure  qu'on  descend 
les  ouvrages  deviennent  plus  faciles.  Les  lettres  de  Cicéron  à  Atti- 
cus  et  Quintus,  les  traités  de  l'amitié  et  de  la  vieillesse  figurent 
au  programme  de  la  première  classe  de  grammaire,  en  compagnie 
des  poètes  légers  et  gracieux,  Ovide,  CatuUe,  Tibulle,  Properce, 
des  Géorgiques,  d'Esope  et  d'Agapet.  Dans  les  deux  dernières 
classes  enfin,  les  églogues,  le  catéchisme  grec  ou  tableau  de  Cébès, 
les  lettres  les  plus  faciles  de  Cicéron,  les  fables  de  Phèdre...  »  (A. 
Schimberg,  l'éducation  morale  dans  les  collèges  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  p.  132-133),  le  Père  Jouvancy  dans  son  traité  «  de  ratione 
dîscendi  et  docendi  »  dont  la  1"  édition  est  de  1691,  2*  partie  c.  IL 
§  7  donne  une  liste  plus  complète. 

On  sait  que  les  Jésuites  expurgeaient  les  auteurs  anciens  quand 
ils  le  jugeaient  nécessaire.  Sur  la  manière  dont  se  faisait  la  pré- 
lection :  Jouvancy  op.  cit  2"  partie  c.  II  §  4  et  Ratio  studioram  reg, 
comm.  prof,  class,  infer,  20. 

<1)  Il  est  difficile  de  savoir  quels  livres  classiques  étaient  entre 
les  mains  des  écoliers  au  collège  de  Rennes.  La  bibliothèque  muni- 
cipale de  Rennes  conserve  un  certain  nombre  de  livres  de  classe 
qui  portent,  écrits  à  la  main,  sur  la  première  feuille,  les  mots  sui- 
vants «  collegium  rhedonense  S.  J.  »  ;  il  est  presque  certain  que 
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d'imitation  pour  les  élèves  des  classes  de  grammaire  ;  les 
versions  étaient  rares  (1). 

La  langue  française  ne  s'entendait-elle  donc  pas  ou,  du 
moins,  que  bien  peu  au  collège  de  Rennes  ?  Le  Père  de 
Rochemonteix  dans  son  histoire  du  collège  de  la  Flèche 
nous  dit  que,  au  xvni«  siècle,  il  ne  fut  pas  toujours  aisé 
de  maintenir  l'obéissance  à  la  règle  qui  ordonnait  aux 
maîtres  et  aux  élèves  de  ne  parler  que  latin  (2).  Les 
Jésuites  gardèrent  toujours  le  premier  rang  aux  études 
latines,  mais,  à  partir  de  la  fin  du  xvn"  siècle,  le  français 


ces  volumes  étaient  employés  pour  l'enseignement,  mais  nous  ne 
voulons  pas  affirmer  qu'ils  aient  appartenu  aux  élèves,  comme  nous 
n'en  avons  pas  trouvé  indication.  Parmi  ces  livres,  nous  citerons  : 
Johannis  Despaiiterii  —  comme ntarii  grammatici,  Paris  1537. 
Selectiores  ^Esopi  fabulœ*  accessit  interptatio  et  vocum  omnium 
explicatio  in  usum  studiosœ  Juventutis.  Rennes  Jacques  Denys, 
typographe  du  collège  1642.  Les  commentaires  en  latin  du  Père 
Abram  sur  Cicéron  —  les  bucoliques  et  les  géorgiques  de  Virgile, 
commentées  en  latin  par  le  Père  de  la  Cerda  —  le  Cicéron  du  Père 
du  Cygne  (analyse  en  latin  des  discours)  les  grammaires  grecques 
de  Gretser  et  Paradis,  en  laiin. 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  III,  p.  45  et  suiv. 

Les  Archives  départementales  dllle-et-V Haine,  série  D.  conser- 
vent un  cahier  imprimé  en  1721,  à  Rennes  chez  Joseph  Vatar  a  col- 
legii  societatis  Jesii  typographnm  »,  ce  cahier  contient  le  texte  im- 
primé de  «  M,  Tullii  Ciceronis  epistolarum  selectarum  liber  quin- 
tus  »  et  de  «  Phœdri  Augusti  Caesaris  liberti  fabularum  œsopi- 
carum  ».  Sur  des  feuilles  placées  entre  les  pages  du  texte,  un  éco- 
lier a  fait  la  traduction  française.  Le  nom  de  l'imprimeur  indique 
seul  qu'on  doit  avoir  là  un  cahier  provenant  du  collège  de  Rennes. 

Les  Archives  municipales  de  Rennes  gardent  (manuscrit  55.803) 
un  cahier  du  collège  des  Jésuites  qui  porte  sur  la  première  page 
le  nom  «  Fleury  ».  Ce  cnhier  du  collège  est  postérieur  à  1726.  En 
plus  d'épi  grammes  latines  et  françaises,  de  vers  latins,  de  quel- 
ques copies  de  vers  français  (ode  à  du  Périer,  sonnet  de  Desba- 
reaux),  il  contient  une  suite  de  versions  latines.  Ce  doit  être  un  de 
ces  «  cahiers  d'académie  »  dont  nous  parlerons  plus  loin.  En  tout 
cas,  il  montre  que,  au  moins  au  XVIIP  siècle,  une  certaine  part  était 
faite  au  français  dans  les  exercices  écrits. 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  t.  III,  p.  50.  A  Saint-Omer,  les  élèves 
allèrent  jusqu'à  refuser  de  se  plier  à  l'usage  exclusif  du  latin. 
Deux  des  principaux  meneurs,  élèves  de  rhétorique,  furent  chassés 
du  collège,  la  tempête  s'apaisa. 
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conquît  droit  de  cité  ;  peu  à  peu  s'introduisirent  des 
livres  classiques  rédigés  en  langue  française  :  grammaires 
latines,  grammaires  grecques,  dictionnaires,  grammaires 
françaises  (1).  Le  Père  Jouvancy  consacra  un  article  du 
<(  de  ratione  discendi  et  docendi  »  à  l'étude  de  la  langue 
maternelle,  tout  en  marquant  une  certaine  défiance  pour 
les  œuvres  littéraires  écrites  en  cet  idiome  (2).  Le  collège 
de  Rennes  fut  un  de  ceux  (avec,  pour  la  province  dé  Paris, 
les  collèges  de  Louis  Le  Grand,  Rouen,  Orléans,  Blois, 
Nevers,  Tours,  Moulins^  Amiens,  Bourges)  qui  adoptèrent, 
au  début  du  xviii®  siècle,  les  «  rudiments  de  la  langue 
latine  »  composés  par  le  Père  Codrct  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  revus  et  augmentés  par  un  Père  de  la  même  Com- 
pagnie ;  ce  rudiment  fut  ensuite  abandonné  pour  la  gram- 
maire latine  en  français  du  Père  Fleuriau  (3). 

(1)  Sur  rinlroduction  des  livres  français  :  P.  de  Rochemon- 
teix  l.  III.  p.  137  et  suiv. 

La  bibliothèque  du  collège  de  Rennes  en  1762  contenait  les 
grammaires  françaises  de  Buffler  ,  de  Restaut,  les  synonymes  fran- 
çais de  Girard  et  autres  ouvrages  similaires,  les  théâtres  de  Cor- 
neille, Racine,  Molière  ;  les  fables  de  La  Fontaine,  les  pensées  de 
Pascal  (catalogue  de  la  bibliothèque  du  collège  de  Rennes).  Parmi 
les  livres  classiques  conservés  à  la  bibliothèque  municipale  de 
Rennes  et  portant  les  mot  «  collegium  Bhedonense  S.  J.  »,  nous 
trouvons  la  grammaire  française  de  Buffler  ou  traité  pratique  d'élo- 
quence. 

(2)  «  de  ratione  discendi  et  docendi  »  I**  partie,  chap.  1  §  3. 

A.  Schimberg  «  de  l'éducation  morale  dans  les  collèges  de  la 
Compagnie  de  Jésus  »  p.  174  fait  remarquer  que  le  collège  de 
Beauvais  et  la  faculté  des  arts  accordaient  une  part  plus  grande 
au  français  que  les  collèges  des  Jésuites.  Toutefois  il  ajoute  qtie  au 
XVIIP  siècle  comme  au  XVII*  presque  tous  les"  plus  grands  écri- 
vains de  la  France  avaient  fait  leurs  études  chez  les  Jésuites. 

(3)  P.  de  Rochcmonteix,  op,  cit.,  t.  IIÎ,  p.  168  à  177. 

Le  Père  Fleuriau  était  un  Rennais  ;  né  en  1693,  il  se  fît  religieux 
à  l'Age  de  15  ans  (avait-il  été  élève  du  collège  de  sa  ville  natale  ?) 
Sa  grammaire  éditée  à  Paris  en  1744  a  pour  titre  «  principes  de 
la  langue  latine  mis  dans  un  ordre  plus  clair  et  plus  étendu  par  le 
Père  Bertrand  Gabriel  Fleuriau  de  la  Compagnie  de  Jésus  »  ;  Lho- 
mond  a  fait  oublier  Fleuriau  (Rochemonteix  op.  cit.  p.  173-174, 
t.  III). 

Un  livre  de  prix  du  collège  de  Rennes  Imprimé  en  1734,  et  qui  a 
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En  même  temps  qne  le  français  pénétrait  dans  les  collè- 
ges, les  ouvrages  de  géographie  et  d'histoire  entraient  dans 
les  classes  de  lettres  (1),  mais  à  titre  de  livres  de  lecture 
seulement.  Ce  n'est  qu'au  début  du  xvui*  siècle,  grâce  à 
l'initiative  du  Père  Buffier,  professeur  du  collège  Louis 
Le  Grand,  que  l'histoire  et  la  géographie  furent  enseignées 
dans  les  clas$es  de  façon  suivie  (2)  et  il  est  probable  que 
le  collège  de  Rennes  suivit  ce  mouvement.  Jusque-là  les 
professeurs  recommandaient  à  leurs  élèves  de  lire  en  leur 
particulier  des   volumes  traitant  de    ces  matières  ;    c'est 

pour  titre  «  flores  latinœ  locutionis  literato  latinorum  vocum  or- 
dine  ex  probatissimis  auctoribus  Cicérone  in  primis,  Terentio...  » 
par  le  Père  des  Champsneufs  est,  en  réalité,  un  dictionnaire  fran- 
çais-latin et  latin-français. 

(1)  Le  Ratio  s^udiorum  n'exclut  pas  tout  enseignement  histori- 
que, il  recommande  au  maître  de  faire  preuve  d'  fn  eruditio  »  dans 
la  prélection  «  ex  historia,  ex  fabulis,  ex  omni  eruditione  quse  ad 
locum  exornandum  faciant  conquirenda.  »  reg.  prof.  rhet.  8.  (A. 
Schimberg  op,  ciL  145  et  suiv.  R.  P.  Fouqueray.  Hist.  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  en  France,  t.  II  appendice  sur  le  ratio  p.  691  et  suiv.), 
mais  rélève  ne  pouvait  retirer  de  ces  explications  que  des  connais- 
sances sommaires  de  mythologie  et  d'histoire  ancienne. 

(2)  A  cet  effet,  le  Père  Buffier  composa  les  «  éléments  d'histoire 
et  de  géographie  »,  cours  complet,  distribué  classe  par  classe  ;  il 
les  enseigna  lui-même  avec  grand  succès  à  Louis-le-Grand,  et  finit 
par  leur  faire  donner  une  place  spéciale  dans  le  programme  de 
chaque  classe.  On  prit  des  mesures  efficaces  pour  faire  étudier 
l'histoire  sainte  en  sixième,  l'histoire  de  France  en  cinquième,  la 
géographie  en  quatrième,  l'histoire  ancienne  en  troisième  et  ainsi 
du  reste.  La  géographie  universelle  du  Père  Buffier  répondait 
aux  progrès  de  la  science  ;  elle  «  devint  classique  dans  les  collèges 
dès  le  commencement  du  XVIIP  siècle.  On  la  faisait  apprendre  en 
quatrième  plusieurs  fois  par  semaine,  comme  on  faisait  réciter  dans 
les  autres  classes  les  «  éléments  »  du  même  auteur.  Dans  les  classes 
de  grammaire,  les  professeurs,  suivant  l'ingénieuse  recommanda- 
tion du  Père  Buffier,  donnaient  des  traits  d'histoire  ou  des  descrip- 
tions géographiques  pour  sujets  de  thèmes  ou  de  versions,  afin  d'ini- 
tier de  plus  en  plus  les  élèves  à  la  connaissance  de  l'histoire  et  de 
la  géographie,  sans  nuire  à  l'étude  du  grec  et  du  latin.  » 

R.  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.  t.  IV,  p.  124  à  p.  142.  Il  importe 
de  remarquer  que  Rollin  limite  les  études  historiques  à  l'histoire 
ancienne.  La  Compagnie  de  Jésus  fut  donc,  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  de  l'histoire,  plus  novatrice  que  l'Université. 
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ainsi  que  Tabrégé  de  géographie  du  Père  Pajot  (composé 
en  1650),  la  géographie  comparée  du  Père  Briet  (composée 
en  1648),  la  géographie  royale  de  Labbe  (composée  en  1645) 
avaient  été  en  usage  au  xvii''  siècle  dans  les  collèges  de  la 
province  de  France,  et  par  conséquent  dans  celui  de  Ren- 
nes (1). 

Le  programme  d'études  des  classes  de  lettres  fut  donc 
toujours  très  restreint  et  aucune  part  n'était  faite  à  l'en- 
seignement des  sciences  (2). 

Des  mesures  étaient  prises  pour  que  les  élèves  fournis- 
sent un  travail  sérieux  ;  on  a  décrit  maintes  fois  les  divers 
moyens  en  usage  chez  les  Jésuites  pour  atteindre  ce  but  : 
révisions  fréquentes  (le  samedi  de  chaque  semaine,  régu- 
lièrement) (3),  de  ce  qui  avait  été  appris  ;  récompenses 
diverses,  excitation  de  l'émulation.  Nous  nous  représen- 
tons (avec  quelque  peine)  ces  classes  nombreuses  qui 
comptaient  une  ou  plusieurs  centaines  d'élèves,  divisées 
en  deux  camps  ennemis  qui  luttaient  l'un  contre  l'autre 
dans  les  récitations  et  principalement  dans  la  correction 
des  devoirs.  Chaque  camp  avait  des  dignitaires  :  empe- 
reur, consul  ou  dictateur,  tribuns,  décurîons,  tous  choisis 
au  mérite  après  un  concours  mensuel  et  qui  aidaient  le 
maître  dans  la  distribution  de  l'enseignement  et  la  direc- 
tion de  la  classe  (4). 


(1)  R.  P.  de  Rochemonteix,  op.  cît  t.  IV,  p.  135  à  p.  138. 

(2)  «  Les  lacunes  que  présente  l'enseignement  régulier  des  col- 
lèges favorisent  les  laïques  qui  s'érigent  en  professeurs  libres.  Ils 
réussissent  surtout  dans  les  mathématiques.  En  1760  paraît  à 
Rennes  toute  une  famille  les  Sauvey  de  Blain ville  qui  se  créent  une 
magnifique  clientèle  dans  cette  branche  de  l'enseignement.  Le  sieur 
de  Blainville.  fondateur  de  la  dynastie,  a  tant  d'élèves  qu'il  ne  peut 
suffire  à  la  tâche  :  il  est  forcé  d'appeler  ses  neveux  à  son  aide.  » 

Dupuy  «Enseignement  secondaire  en  Bretagne  au  xviii*  siècle». 
II  indique  comme  source  :  Arch,  départ  d*Ille-et- Vilaine  C.  2471. 

(3)  Ratio  studiorum  reg.  comm.  prof.  clas.  infer.  26. 

(4)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  III,  p.  50  et  suiv. 
Ck>mpayré  «  Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en 

France  depuis  le  XVI*  siècle.  »  t.  I.  p.  179. 
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La  tâche,  en  effet,  devait  être  difficile  de  maintenir 
l'ordre  dans  une  réunion  aussi  nombreuse  ;  on  s'efforçait 
cependant  d'y  arriver  :  l'assiduité,  le  silence,  la  bonne 
tenue  étaient  exigés  ;  les  écoliers  venaient-ils  à  y  man- 
quer, ils  étaient  avertis  et  réprimandés  et,  s'il  était  néces- 
saire, on  recourait  aux  plus  graves  châtiments  :  les  verges 
qu'administrait  un  correcteur  laïque,  l'exclusion  du  collège 
si  l'on  jugeait  indispensable  d'en  venir  à  cette  extré- 
mité (1). 

Au-dessus  de  ces  classes  appelées  «  classes  inférieures  » 
par  le  Ratio,  et  qui  comprenaient,  à  Rennes,  quatre  classes 
de  grammaire,  les  classes  d'humanités  et  de  rhétorique, 
venaient  les  cours  supérieurs  qui  étaient  représentés  au 
collège  Saint-Thomas  par  ceux  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. 

Dans  la  province  de  Paris,  seuls  le  collège  Louis  Le 
Grand  et  le  collège  Henri  IV  de  la  Flèche  avaient  trois 
années  de  philosophie,  les  autres  n'en  avaient  que  deux. 


Théry,  Histoire  de  Téducation  en  France,  t.  II,  p.  68. 

Ratio  stiidiorum  reg.  comm.  prof,  class.  infer.  :«  Magistratus  eli- 
gendi^  prœmiisque  etiam,  si  uidebitur,  afflciendi,  nisi  id  alicubi  in 
rhetorica  minus  necessarium  uideretur,  singulis  fere,  aut  alternis 
mensibus  :  ad  eam  rem  semel  soluta  oratione,  semel  etiam,  si  videa- 
tur,  in  superioribus  classibus  carminé,  grœceve  scribant  in  schola 
toto  scholœ  tempore,  nisi  in  inferioribus  melius  videatur  semihorcmi 
concertationi  relinquere.  Qui  omnium  optime  scripserinf,  summo 
magistratu  ;  qui  proxime  accesserint,  aliis  honorum  gradibus  potien- 
titr  :  quorum  nomina,  quo  plus  eruditionis  res  habeat,  ex  grœça  Ro- 
manave  republica,  militiave  sumantur.  Duas  autem  fere  in  partes  ad 
wmulationem  foiwndam  schola  diuidi  poterit,  quorum  utraque  suas 
haheat  magistratus,  alteri  parti  adversarios,  unicuiqne  discipulorum 
suo  attributo  œmulo,  Summi  autem  utriusque  partis  magistratus 
primum  in  sedendo  locum  obtineant.  Decuriones  etiam  a  prœcep- 
tore  statuantur,  qui  memoriter  recitantes  audiant,  scriptaque  prae- 
ceptori  colligant,  et  in  libello  punctis  notent,  quoties  memoria 
quemque  fefellerit,  qui  scriptionem  omiserint,  aut  duplex  exem- 
plum  non  tulerint,  aliaque,  si  jusserit  prœceptor,  observent, 

<1)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  II,  pp.  87,  88,  89. 

Ratio  studiorum,  reg.  preef,  stud.  infer.  38,  39  40,  41,  42,  reg.  ex- 
ternorum  auditorum  societatis  7. 
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Durant  la  première  année,  on  enseignait,  en  latin,  la  logi- 
que ;  durant  la  deuxième  année,  on  enseigna  d'abord  la 
physique  et  les  mathématiques  (jusqu'à  1626),  puis  la  phy- 
sique et  la  métaphysique.  Le  français  remplaça  le  latin 
dans  l'enseignement  de  la  physique  et  des  mathématiques 
.à  la  fin  du  xvn*  siècle.  Le  cours  s'inspirait  d'Aristote.  Les 
deux  heures  de  classe  du  matin  et  les  deux  heures  de 
classe  du  soir  étaient  consacrées  à  la  «  lectio  »  ou  expli- 
cation d'Aristote  dictée  par  le  professeur,  aux  répétitions 
entre  élèves  ;  des  argumentations  fréquentes  (les  sabba- 
tines  qui  avaient  lieu  tous  les  samedis  et  les  menstfuales 
qui  avaient  lieu  à  la  fin  de  chaque  mois)  permettaient  de 
revoir  les  questions  apprises,  habituaient  les  élèves  à  par- 
ler en  public,  développaient  la  rectitude  de  l'esprit  (1). 

A  Rennes,  comme  dans  tous  les  collèges  de  la  Compa 
gnie,   les  professeurs   de  théologie   dogmatique  suivaient, 
mais  non  aveuglément,  Saint  Thomas  d'Aquin  ;  ils  met- 
taient, ainsi  que  le  professeur  de  cas  de  conscience,  leurs 
élèves  aux  prises  dans  des  «  disputes  »  (2). 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit„  t.  IV,  p.  21  et  suiv. 

Ratio  studiorum  reg.  prof,  philosophiœ  2.  «  In  rébus  alicujus 
momenti  ab  Aristotele  non  recédât,  nisî  quid  incidat  a  doctrina, 
quam  academiœ  ubique  probant  alienum,  multo  magis  si  ortho- 
doxœ  fidei  repugnet,  adversus  quam,  si  quœ  sunt  illius,  aliusve  phi- 
losophi  argumenta,  strenue  refellere  studeai  juxta  ïateranense  con- 
cilium.  » 

Les  archives  départementales  d*Ille-et-Vilaine  conservent  un 
cahier  de  cours  de  philosophie  sur  la  première  page  duquel  on  lit  : 
«  Eobertus  Leclerc,  philosophiœ  alumnus  sub  Reverendo  Paire 
Ludovico  de  Lastre  S.  J.  16^5.  » 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  17  et  suiv. 

Ratio  studiorum,  reg.  prof,  theologiœ  scolasticœ  2.  «  Sequantur 
nosfri  omnino  in  scholastica  theologia  doctrinam  Sancti  Thomœ, 
eunique,  ut  doctorem  propriiim  habçant,  ponantque  in  eo  omnem 
operam,  ut  auditores  erga  illum,  quam  optime  afficiantur.  Non  sic 
tamen  S.  Thomas  astricti  esse  debere  intelliganturt  ut  nulla  prorsus 
in  re  ab  eo  reced^re  liceat  :  cum  ilîi  ipsî,  qui  se  Thomisias  maxime 
profitentur,  aliquando  ab  eo  recédant  nec  arctius  nostros  S.  Tho- 
mœ  alligari  par  sit^  quam  Thomistas  ipsos.  » 

Sur  les  «  disputes  »  reg.  prof,  theologiœ  scolasticœ  14  ;  reg. 
prof,  casuum  conscientiœ  6. 
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Les  professeurs  de  théologie  étaient  exposés,  dans  leurs 
leçons,  à  mécontenter  l'autorité  civile,  leurs  théories  pou- 
vaient être  jugées  trop  ultramontaines.  Les  Jésuites  de 
Rennes  n'évitèrent  pas  ce  péril  ;  en  1716,  les  Pères  Audry 
et  Georgelin  enseignèrent  des  doctrines  que  le  Parlement 
de  Bretagne  condamna  «  comme  fausses,  scandaleuses, 
contraires  aux  libériez  de  l'église  gallicane  et  pernicieuses 
à  l'Etat»  (1). 

Des  fêtes  venaient  assez  souvent,  au  cours  de  l'année 
d'études,  rompre  la  monotonie  de  la  vie  scolaire  :  séances 
philosophiques  et  théologiques,  séances  littéraires,  repré- 
sentations théâtrales,  distribution  des  prix.  Ces  fêtes  sti- 
mulaient l'ardeur  au  travail,  étaient  un  moyen  d'éduca- 
tion, donnaient  au  collège  du  relief  (2). 

Les  exercices  philosophiques  et  théologiques  consistaient 
en  discussions  publiques  auxquelles  tous  les  élèves,  l'élite 
de  la  ville  et  des  environs  étaient  conviés.  L'  «  acte  ordi- 
naire »  roulait  sur  l'enseignement  de  l'année,  le  «  grand 
acte  »,  qui  se  soutenait  à  la  fin  du  cours  de  philosophie 
et  de  théologie,  embrassait  toute  la  philosophie  ou  toute 
la  théologie.  Chaque  professeur  de  théologie  et  de  philo- 
sophie donnait  tous  les  ans  une  séance  sur  les  matières 
de  son  enseignement,  ordinairement  sur  les  questions  les 
plus  controversées  (3).  Un  élève,  le  plus  distingué  de  la 

(1)  Sommervogel,  I,  384  ;  III,  1339. 

Les  Jésuites  de  Rennes  avaient  déjà  eu  des  difficultés  avec  le 
Parlement  au  sujet  de  théories  jugées  contraires  aux  libertés  de 
l'église  gallicane.  Nous  lisons  dans  les  registres  secrets  du  Parle- 
ment (Arch.  mun,  manuscrit  586"  lundi  21  mars  1644,  mardi  22) 
que  le  frère  Marie,  religieux  du  collège,  avait,  le  dimanche 
20  mars,  fait  un  discours  séditieux  contre  la  puissance  royale  et  les 
libertés  de  Téglise  gallicane  ;  le  Recteur  du  collège,  mandé  par 
«  messieurs  de  la  cour  »  déclara  qu'il  n'approuvait  pas  ce  dis- 
cours, qu'il  en  avait  déjà  marqué  son  regret  à  chacun  des  prési- 
dents et  conseillers  de  la  cour  et  que,  à  son  avis,  il  ne  fallait  point 
faire  de  comparaison  entre  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance 
temporelle. 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cît,  t.  IV,  p.  149. 

(3)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  150  à  157. 
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classe,  était  chargé  de  défendre  la  doctrine  du  maître  ; 
après  l'avoir  exposée  dans  un  dis(!ours  latin,  il  se  mettait 
à  la  disposition  des  argumentants  ;  ceux  qui  désiraient 
jouer  ce  rôle  avaient  eu  connaissance  de  la  thèse  quelques 
jours  auparavant  ;  des  affidies  placardées  en  ville  près 
d'un  mois  à  l'avance  en  indiquaient  l'objet.  A  l'heure  et 
au  jour  fixés,  la  séance  était  annoncée  au  son  des  cloches  ; 
la  «  dispute  »  se  faisait  «  en  forme  »  et  dans  la  langue 
latine,  toutefois  au  xvui*  siècle,  la  forme  syllogistique  dis- 
parut dans  quelques  collèges,  dont  celui  de  Rennes,  en 
même  temps  on  s'y  mit  à  argumenter  en  français.  Un  pro- 
fesseur était  chargé  de  diriger  l'argumentation,  de  l'em- 
pêcher de  s'égarer  ou  de  dégénérer  en  querelle.  En  1694, 
Claude  Poullart  des  Places,  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  suivant,  fut  choisi  par  son  professeur,  le  Père 
Prévôt,  pour  le  «  grand  acte  »  de  philosophie.  Il  avait 
dédié  sa  thèse  au  comte  de  Toulouse,  gouverneur  de  Bre- 
tagne, et  la  soutint  avec  grand  succès  (1). 

Nul  doute  que,  en  plus  de  ces  joutes  philosophiques  et 
théologiques  dont  le  public  était  très  friand,  le  collège  de 
Rennes  n'ait  vu  de  ces  séances  littéraires  qui,  chez  les 
Jésuites, -revêtaient  des  formes  multiples  :  exposition  des 
travaux  les  plus  importants  de  l'année  avec  lecture  et 
déclamation  de  quelques-uns  d'entre  eux,  correction  mu- 
tuelle de  ces  travaux  faite  en  public  par  les  élèves,  séances 
publiques  des  «  académies  »  où  rhétoriciens  et  humanistes 
prononçaient  des  discours  latins,  débitaient  force  poèmes 
latins  de  circonstance,  où  théologiens  et  philosophes  sou- 
tenaient des  thèses,   où  les  élèves    des  classes    de  gram- 


(1)  P.  de  Rochemonteix  et  H.  Le  Floch  :  Claude  Poullart  des 
Places,  p.  80  et  suiv.  Le  Père  Le  Floch  donne  une  description 
de  la  thèse  magnifiquement  illustrée  de  Cl.  Poullart  des  Places. 

Le  C^'  de  Palys  dans  son  ouvrage  «  les  thèses  bretonnes  illus- 
trées au  XVIP  et  au  XVIIP  siècles  »  Vannes  Lafolye  1890,  donne  la 
description  de  plusieurs  thèses  soutenues  au  collège  de  Rennes. 
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maire  se    bornaient  à  exposer   des  préceptes   grammati- 
caux (1). 

Cependant  les  fêtes  qui,  auprès  de  la  généralité,  avaient 
le  plus  de  succès,  étaient,  on  peut  le  penser,  les  représen- 
tations théâtrales.  Elles  furent  très  en  vogue  chez  les 
Jésuites  qui,  en  faisant  monter  leurs  élèves  sur  la  scène, 
avaient  pour  but,  non  seulement  de  les  distraire,  mais  de 
les  former  à  la  déclamation,  aux  bonnes  manières,  d'offrir, 
par  le  choix  des  pièces,  des  leçons  morales  (2).  Au  collège 
de  Rennes,  les  Jésuites  donnèrent  des  représentations 
théâtrales  de  manière  régulière  depuis  1614  (3)  ;  nous 
lisons  dans  l'histoire  de  la  fondation,  que,  en  1636,  les 
écoliers  jouèrent  une  tragédie  qui  obtint  le  plus  vif  suc- 
cès, «  les  parents  n'étaient  point  accoutumez  à  voir  leurs 
enfans  sur  le  théâtre  dans  un  habillement  et  dans  un  exer- 
cice qui  les  font  quelquefois  paraître  aimables  à  ceux-là 
mesmes  qui  ne  les  regardent  pas  avec  les  yeux  de  leurs 
pères  —  aussi  la  tragédie  fut-elle  reçue  avec  les  plus  grands 
applaudissements  et  avec  une  satisfaction  qui  fit  oublier 


(1)  P.  de  Rochemonteix,  op,  ciL  t.  IV.  p.  150  à  157. 
L'institution   des  académies   peut   être   comptée  au  nombre  des 

moyens  d'émulation  dont  usaient  les  Jésuites.  Il  y  avait  trois  aca- 
démies dans  chaque  collège  :  celle  des  théologiens  et  philosophes, 
celle  des  rhétoriciens  et  humanistes,  celle  des  élèves  de  grammaire. 
Les  académies  étaient  des  réunions  d'élèves  d'élite,  distingués  par 
leur  travail  et  leur  piété  (il  fallait  être  congréganiste  pour  en  faire 
partie)  qui  se  tenaient  tous  les  dimanches  et  jours  de  congés  sous 
la  direction  d'un  professeur.  Les  «  académiciens  »  se  livraient  à 
des  études  et  compositions  spéciales,  en  rapport  avec  la  classe  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  ;  après  une  préparation  suffisante,  ils  pré- 
sentaient dans  une  séance  publique  le  fruit  de  leur  travail. 

(2)  Ces  représentations  étaient  autorisées  par  le  Ratio  pourvu 
qu'elles  se  conformassent  à  certaines  règles  reg,  rectoris  9.  «  tra- 
gœdiarum  et  comœdiarum  qiias  non  nisi  latinas  ac  rarissimas  esse 
oporM,  argumentiim  sacrum  sit  et  pium  neqiie  quicqiiaih  actibiis 
interponatur  qiiod  non  latinum  sit  et  décorum  nec  persona  ulla 
muliebris,  vel  habitus  introducatur,  » 

(3)  V.  p.  127. 
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à  Messieurs  de   la  Communauté  toutes  les  peines    qu'ils 
s'étaient  données  pour  le  collège  (1)  ». 

Depuis  1614,  il  y  eut  chez  les  Jésuites  de  Rennes  (du 
moins  habituellement)  deux  représentations  théâtrales  : 
l'une,  presque  toujours  en  février,  l'autre,  presque  tou- 
jours à  la  fin  d'août,  le  jour  de  la  distribution  des  prix  (2). 
Les  genres  en  étaient  variés  :  tragédies,  comédies,  ballets, 
pastorales  (3).  Ces  diverses  pièces  avaient  pour  auteurs  de^ 
Jésuites  ;  le  maître  de  danse  et  le  maître  de  musique  com- 
posaient dans  les  ballets  ce  qui  concernait  leur  art.  Bicr. 
que  le  français  fût  banni  du  théâtre  d'après  le  «  ratio 
studiorum  »,  il  y  fut  employé  de  façon  générale  au  xviu* 
siècle  et  y  fut  entendu  auparavant  (4).  Les  thèmes  de  ces 
ballets,  tragédies  étaient  empruntés  à  l'histoire  antique  : 
ballet  d'Antiochus,  tragédies   de  Coriolan,    de  Brutus,    de 

(1)  Arch,  départ.  d'IUe-et-V Haine.  Hist.  de  la  fondation,  p*.  115. 

(2)  Le  Père  de  Rochemonteix  op.  cit.  t  IV  pp.  169-170  nous  dit 
que  clans  les  collèges  des  Jésuites  il  y  avait  en  général  deux  repré- 
sentations théâtrales,  Tune  au  carnaval,  l'autre  après  Pâques  ou  à 
la  distribution  des  prix. 

Assez  souvent,  à  Rennes,  la  représentation  de  février  était  don- 
née par  les  «  seconds  »  ou  élèves  d'humanités.  Très  fréquemment 
des  élèves  de  plusieurs  classes,  voire  même  de  toutes  les  classes, 
dansaient  aux  ballets.  Le  Père  de  Rochemonteix  nous  apprend  op. 
cit.  t.  IV  p.  179  qu'il  y  avait  à  la  Flèche  deux  troupes,  celle  des 
rhétoriciens  et  celle  des  humanistes.  La  même  chose  existait  sans 
doute  à  Rennes. 

(3)  Jouvancy  dans  le  le  de  ratione  docendi  et  discendi  »  donne 
les  règles  à  suivre  pour  ces  divers  genres. 

(4)  Aspar,  tragédie  française,  fut  représentée  en  1667  ;  Sancius, 
tragédie  française,  en  1669,  —  par  contre,  en  1742  fut  jouée  la 
tragédie  latine  de  David,  —  en  1737,  la  tragédie  en  vers  latins  de 
Sennacherib,  en  1732,  la  tragédie  en  vers  latins  de  Constantin  ; 
en  1739,  les  humanistes  représentèrent  «  Fallacides  siue  fraudator 
deceptus,  drama  comicum  ».  Ces  pièces  latiiies  étaient  données 
avec  des  intermèdes  français  ou  avec  des  pièces  françaises. 

Voici  la  liste  des  pièces  et  ballets  que  nous  savons  avoir  été 
jouées  et  dansés  au  collège  de  Rennes  :  Aspar,  tragédie,.  16  février 
1667  ;  —  ballet  des  quatre  âges  de  l'homme,  représentant  leurs 
inclinations,  1667  ;  —  Sancius,  tragédie,  30  août  1669  ;  — -  D.  O.  M. 
Achœus  tragœdia,  12  février  1670  ;  —  Irlanda  tragœdia,  20  août 
1670  ;  —   ballet    dansé   en   1671,   pour   la    réception    du    duc    de 
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Jules  César,  de  Sennachérib,..;  —  à  l'histoire  du  Moyen  Age 
et  à  l'histoire  moderne  :  tragédies  de  Cromwell,  de 
Charles  de  Blois,  de  Bertrand  du  Guesclin...;  —  à  l'Ecriture 
et  à  l'Histoire  sacrée  que  Jouvancy  eût  voulu  voir  les  prin- 
cipales sources  d'inspiration  :  tragédies  d'Isaac,  de  Joseph, 

Ghaulnes  et  représentation  de  Sariaste,  tragédie  ;  —  Eugénie,  tra- 

le  Mensonge,  ballet  pour  la  tragédie  d'Eu- 
-  la  Destinée  de  Mgr  le  duc  de  Bourgogne, 

__^ -   Intermèdes   de   la   tragédie   d'Alexandre, 

1684  '^ —  Bertrandus  Guesclinus  héros  Aremoricus  Henrici  coronœ 
videx  et  assertor,  29  août  1685  ;  —  Les  diflférents  plaisirs  des  sai- 
sons, ballet  dansé  à  la  tragédie  de  Marcel,  le  17  août  1689  ;  — 
Le  triomphe  de  Thémis,  ballet  pour  la  tragédie  de  Polydore,  13  fé- 
vrier 1690  ;  —  Idomenée  roi  de  Crète,  tragédie,  août  1690  ;  —  Le 
ballet  de  Thonneur,  intermède  à  la  tragédie  d'Alectas,  le  21  février 

1691  ;  —  Les  curieux,  comédie  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de 
Zayde,  21    août   1691  ;   —  les  Ages  du  Monde,  ballet,  13   février 

1692  ;  —  le  ballet  de  la  fortune,  dansé  à  la  tragédie  de  Josaphat, 
le  27  août  1692  ;  —  Pharaon,  tragédie  ornée  de  danses  et  spec- 
tacles, 28  janvier  1693  ;  —  ballet  de  la  folie,  dansé  à  la  tragédie 
d'Antigone,  le  19  août  1693  ;  —  ballet  de  la  gloire  pour  la  tra- 
gédie de  Prime  et  Félicien,  17  février  1694  ;  —  le  ballet  de  J'am- 
bition,  intermède  à  la  tragédie  de  Coriolan,  31  août  1694  ;  — 
Apothéose  de  Laodamas,  trois  actes  avec  intermèdes  à  la  mémoire 
du  Maréchal  de  Luxembourg,  16  mars  1695  ;  —  la  Forêt  enchantée 
enlevée  par  Renaud,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Procope, 
martyr,  29  août  1696  ;  —  la  Paix  générale,  suite  de  la  Paix  de 
Savoie,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Judas  Macchabée,  13  fé- 
vrier 1697  ;  —  Jules  -César,  tragédie  avec  intermèdes,  27  août 
1697  ;  —  le  ballet  des  songes,  dansé  le  même  jour  ;  —  les  Jeux  du 
V  livre  de  TEnéide,  ballet  intermède  à  la  tragédie  de  Charles  de 
Salerne,  27  août  1698  ;  ' —  ballet  des  plaisirs,  dansé  à  la  tragédie, 
d'Halese,  le  2  septembre  1699  ;  —  Antiochus  ou  l'éducation  d'un 
jeune  prince,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Jonathas  Maccha- 
bée, août  1700  ;  —  Timandre,  pastorale  sur  l'avènement  de 
Mgr  le  duc  d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne,  1"  février  1701  ;  — 
L'ancienne    Rome,     ballet    intermède    à  la    tragédie    de    Brutus, 

29  août  1701  ;  Baltasar  tragœdia,  29  août  1702  ;  —  Romulus 
pastorale,    mêlée    de    ballets,    sert    d'intermède    à     la    tragédie, 

30  août  1702  ;  —  l'Empire  de  l'Imagination,  ballet  pour  la 
tragédie  d'Héliodore  et  d'Archigalle,  22  août  1703  ;  —  les 
Nouvelles,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Maurice  martyr, 
27  août  1704  ;  Orphée,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  d'Ha- 
ralde,  27  août  1705  ;  —  les  Aventures  d'Ulysse,  ballet  30  août 
1706  ;  —  la  Naissance  de  Palœmon,  pastorale  allégorique,  inter- 
mède au  ballet  de  la  naissance  de  Mgr  le  duc  de  Bretagne,  repré- 
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de  Moïse,  de  David,  de  Procope  martyr,  d'Agapit  martyr, 
de  Victor  martyr.  Nombre  de  ballets  avaient  un  sujet  pure- 
ment philosophique  et  moral  :  ballets  de  l'ambition,  du 
temple  de  la  fortune,  de  la  charlatanerie  démasquée,  de 
la  patrie..;  d'autres,  ainsi  que  les  pastorales,  étaient  desti- 

sentée  à  la  tragédie  de  Baltasar,  le  29  août  1707  ;  —  le  ballet  des 
songes,  28  août  1708  ;  —  les  Passions,  ballet  dansé  à  la  tragédie 
de  Moyse,  Dispute  du  génie  latin  avec  le  génie  français,  intermède 
à  la  même  tragédie,  29  août  1709  ;  —  Conaxa,  ou  l'ingratitude 
punie,  drame  intermède  à  la  tragédie  d'Eliodore  et  d*Archigalle, 
22  août,  vers  1710  ;  —  la  Gloire  de  la  Bretagne,  intermède  à  la 
tragédie  de  Victor  martyr,  24  août  1711  ;  ^-  Paizophilus  sive  alea- 
tor  drama,  9  février  1716  ;  —  Esope  au  collège,  drame  comique. 
Triomphe  de  la  Fortune  dans  le  jeu,  ballet  donné  au  ''drame  de 
Paizophile  ;  —  les  Hommages  de  la  France  au  roi  Louis  XV,  aux 
approches  de  son  couronnement,  ballet,  intermède  à  la  tragédie 
de  Thraséas,  19  août  1722  ;  —  la  Jeunesse,  ballet,  intermède  à  la 
tragédie  de  Charles  de  Blois,  25  août  1723  ;  —  le  Temple  de  là 
gloire,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Fauste,  23  août  1724  ;  — 
les  Festes  françaises  à  Toccasion  du  mariage  de  Louis  XV,  ballet, 
intermède  à  la  tragédie  de  Lucius  Junius  Brutus,  22  août  1725  ;  — 
l'Empire  de  la  folie,  ballet  intermède  à  la  tragédie  de  Maurice, 
19  août  1726  ;  —  le  Portrait  des  conditions,  ballet,  intermède  à  la 
tragédie  de  Damon  et  Pythias,  20  août  1727  ;  —  le  Monde  policé, 
ballet,  intermède  &,  la  tragédie  de  Palemon,  24  août  1728  ;  — 
l'Emulation,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Maurice,  24  août 
1729  ;  —  les  Aventures  d'Ulysse  ou  le  génie  vainqueur  des  obsta- 
cles, intermède  à  la  tragédie  d'Antonin  et  Geta,  23  août  1730  ;  — 
le  Temple  de  la  Fortune,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  en  vers 
latins  de  Constantin,  20  août  1732  ;  —  le  Ballet,  ballet,  intermède 
à  la  tragédie  de  Sefi  Myrsa,  19  août  1733  ;  —  la  Guerre,  ballet,  in- 
termède à  la  tragédie  d'Apollonius,  24  août  1735  ;  —  les  Tableaux 
allégoriques  de  la  vie  humaine,  ballet  moral,  intermède  à  la  tragé- 
die d'isaac,  22  août  1736  ;  —  le  Retour  de  la  Paix,  baUet  donné 
à  la  tragédie  en  vers  latins  de  Sennachérib,  21  août  1737  ;  —  la 
Curiosité,  ballet  moral,  intermède  à  la  tragédie  d'Ulpien,  20  août 
1738  ;  —  Fallacides  sive  fraudatoi:  deceptus  drama  comicum, 
4  février  1739  ;  —  Chrisanthe  ou  le  Machiniste,  comédie  française, 
réprésentée  le  même  jour  ;  —  le  Portrait  de  la  Nation  Française, 
ballet  intermède  à  la  tragédie  de  Saprice,  25  août  1739;  —  le 
Temple  de  la  Fortune,  ballet  intermède  à  la  tragédie  d'Agapit,  mar- 
tyr, 23  août  1741  ;  —  David,  tragédie  latine,  22  août  1742  ;  —  le 
Monde  démasqué,  ballet  moral,  dansé  à  la  tragédie  de  Maurice,  le 
21  août  1743  ;  —  l'Amour  de  la  Patrie,  ballet,  intermède  à  la  tra- 
gédie de  Constantin,  19  août  1744  ;  —  les  Festes  françaises,  ballet 
mclé  de  chants  à  l'occasion  des  conquêtes  de  Louis  XV,  intermède  à 
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nés  à  célébrer  des  événements  récents  et  de  grande  impor- 
tance :  pastorale  de  Timandre  sur  ravènement  du  duc 
d'Anjou  à  la  couronne  d'Espagne,  ballet  de  la  naissance 
du  duc  de  Bretagne,  ballet  des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage 
de  Louis  XV  (1).  Les  comédies  furent  assez  rares  à  Ren- 
nes ;  elles  étaient  consacrées  à  ridiculiser  quelque  défaut. 
Les  représentations  commençaient  au  début  de  l'après- 
midi,  habituellement  à  une  heure  ou  une  heure  et  demie  et 
duraient  sans  doute  fort  longtemps  ;  on  donnait,  en  géné- 
ral, dans  la  même  séance  une  tragédie  et  un  ballet  qui 
servait  d'intermède  (2)  ;  l'assistance  à  ces  fêtes  était  pres- 


la  tragédie  de  Celse,  18  août  1745;  —  Tlle  fortunée,  ballet,  29  décem- 
bre 1746  ;  —  rEmpire  de  la  folie,  ballet,  intermède  à  la  tragédie 
de  Séfise,  23  août  1747  ;  —  l'Amitié,  ballet,  intermède  au  drame  de 
Joseph  1748  ;  —  le  Portrait  de  la  Jeunesse,  ballet,  intermède  à  la 
tragédie  de  ■Cromwell,  26  août  1749  ;  —  la  Charlatanerie  démas- 
quée et  confondue,  ballet,  intermède  à  la  tragédie  de  Régulus, 
19  août  1750  ;  —  la  Patrie,  ballet  allégorique,  dédié  à  la  Province 
et  à  Nos  Seigneurs  des  Etats  de  Bretagne,  dansé  à  la  tragédie  de 
Maxime,  le  23  août  1752. 

Le  recueil  de  ballets  que  nous  avons  entre  les  mains  et  les  articles 
consacrés  au  collège  de  Rennes,  par  le  Père  Sommervogel  (Biblio- 
thèque de  la  Compagnie  de  Jésus  VI.  1665  IX.  800)  nous  ont  permis 
de  dresser  cette  liste.  Bon  nombre  de  ces  pièces  et  ballets  furent 
donnés  dans  d'autres  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  :  tragé- 
dies, comédies,  faisaient  le  tour  des  scènes  des  collèges  des 
Jésuites. 

(1)  Dans  ce  ballet,  contrairement  aux  règles  du  Ratio,  se  trou- 
vaient des  rôles  de  femmes,  dont  celui  de  la  reine.  Bien  des  infrac- 
tions furent  faites  aux  prescriptions  du  Ratio,  relatives  aux  repré- 
sentations théâtrales. 

(2)  Assez  souvent  le  sujet  du  ballet  offrait  à  dessein,  comme 
l'indiquent  les  livrets,  une  ressemblance  avec  celui  de  la  tragédie, 
—  par  exemple,  en  1694  on  donna  la  tragédie  de  Coriolan,  on 
choisit  comme  sujet  de  ballet  :  -«  TAnibition  »,  parce  que,  dit  xe 
livret,  ce  fut  en  quelque  sorte,  l'ambition  qui  poussa  Coriolan. 

Quelquefois  le  ballet  était  remplacé  par  des  intermèdes  français 
en  vers,  avec  récitatifs,  chants  et  chœurs  :  en  1684,  comme  inter- 
mède à  la  tragédie  d'Alexandre,  les  divinités  de  la  fable  vinrent 
exprimer  la  douleur  que  la  perle  de  M.  de  Coëtlogon  avait  causé 
à  toute  la  province  et  la  joie  que  répandait  Tarrivée  de  M.  de 
Coëtlogon,  son  fils  et  successeur. 
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que  sûrement  gratuite  (I).  Chaque  spectateur  recevait  un 
«  placard  »  qui  indiquait  très  clairement  le  sujet  et  le 
plan  des  pièces  qui  allaient  être  jouées,  donnait  les  noms 
des  acteurs.  Ces  «  placards  »  n'étaient  point  inutiles  :  les 
allusions  mythologiques,  très  fréquentes,  pouvaient  n'être 
pas  toujours  fort  claires  et  les  exercices  auxquels  se 
livraient  les  personnages  devaient  être  assez  peu  aisés  à 
comprendre  ;  parfois,  il  est  vrai,  un  élève  venait  réciter  un 
prologue  et  exposer  le  sujet  du  ballet.     ' 

Muni  d'explications,  son  livret  à  la  main,  le  spectateur 
pouvait  pleinement  jouir  de  la  fête  qui  lui  était  oflerte. 
Les  ballets,    adroitement  composés,    aux  multiples    mou- 
vements et   décors,   rehaussés  par  l'éclat  de  la  musique 
et  de  la  danse  devaient  être  un  spectacle  particulièrement 
brillant  et  curieux.  Parmi  ceux  dont  nous  avons  les  livrets 
entre  les  mains,  certains  méritent,  de  ce  point  de  vue,  une 
mention  spéciale  :  le  ballet  des  jeux  du  V®  livre  de  l'Enéide 
où  l'on  voyait  Enée  assister  à  des  jeux  qui  avaient  lieu 
sur  mer,  sur  terre,  aux  exercices  de  la  lutte,  du  «  pape- 
guay  »  et    en  récompenser  les  vainqueurs  ;    le  ballet   des 
fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XV  où  était  repré- 
senté un  bal  de  la  Cour,  au  Louvre,  et  dont  la  scène  se 
transportait   de   Paris   à  Versailles,  à   Chantilly.  Mais   le 
ballet  pour  la  naissance  du  duc  de  Bretagne  devait  encore 
offrir  un  spectacle  de  plus  grand  effet  et  les  détails  en 
étaient  de  plus  curieuse  invention  :  le  tombeau  du  der- 
nier duc  de  Bretagne  faisait  place  sur  le  théâtre  au  ber- 
ceau et  au  portrait  du  nouveau  prince  ;  les  douze  mois 
de  l'année  et  les  vingt-quatre  heures  du  jour  se  disputaient 
devant  l'hyménée  l'honneur  de  le  voir  naître  ;   Bertrand 
du  Guesclin   et  d'autres   héros  de    la  Bretagne   venaient 
«  faire  l'exercice  »  près  du  berceau  de  l'enfant  et  se  reti- 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  IV,  p.  194. 

Le  préfet  des  études  avait  une  bourse  spéciale  avec  laquelle  il 
pourvoyait  aux  dépenses  des  représentations  théâtrales,  il  entrete- 
nait cette  bourse  au  moyen  de  dons  et  de  quêtes. 
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raient  ensuite,  signifiant  par  là,  dit  le  livret,  que  la  gloire 
du  duc  de  Bretagne  dépasserait  un  jour  la  leur  ;  les  villes 
et  les  campagnes  de  Bretagne  se  livraient  à  diverses 
réjouissances  et  actions  de  grâces  ;  dans  un  ballet  général, 
les  anciens  ducs  de  Bretagne  venaient  rendre  hommage  au 
nouveau  ;  pour  lui  marquer  leur  respect,  ils  jetaient  à  ses 
pieds  leurs  couronnes  ;  les  seigneurs  de  leur  suite,  les  héros 
de  la  Bretagne  les  quittaient  pour  venir  se  ranger  autour 
du  berceau  et  faire  leur  cour  au  nouveau  prince  (1). 

A  la  suite  des  jeux  du  mois  d'août  avait  lieu  .la  distri- 
bution des  prix  devant  une  assistance  nombreuse  au 
premier  rang  de  laquelle  se  trouvaient  ceux  des  mem- 
bres du  Corps  de  ville  qui  avaient  honoré  la  fête  de  leur 
présence.  Le  «  Ratio  studiorum  »  recommandait  de  don- 
ner de  l'éclat  à  cette  remise  des  récompenses  de  fin  d'an- 
née, d'appeler  à  haute  voix  les  lauréats  et  de  proclamer 
les  succès  qu'ils  avaient  obtenus  (2).  A  Rennes,  vers  1730, 
les  prix  étaient  au  nombre  de  46  (3)  ;  les  bourgeois,  nous 

(1)  Le  Mercure  galant  (mai  1695,  p.  225-244)  eut  un  article  sur 
l'apothéose  de  Laodamas  représentée  à  Rennes  au  mois  de  mars 
précédent.  Le  Mercure  de  France  en  août  1600  en  avait  consacré 
un  à  la  tragédie  d'Idoménée,  roi  de  Crète  représentée  dans  ce 
même  mois  au  collège  Saint-Thomas. 

Sur  le  théâtre  des  Jésuites,  Gofflot  «le  théâtre  au  collège».  P. 
de  Rochemonteix  op.  cit,  t.  IV  p.  165  et  suiv.  t.  III  p.  105  et  suiv. 
Schimberg.  op,  cit,  chap.  VI. 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  IV,  p.  196  et  suiv. 

Ratio  studiorum,  leges  prœmiorum  «  Constituto  deinde  die, 
quanto  maxime  fieri  poterit  apparatu^  et  homimim  frequentia,  no- 
mina  victorum  publiée  pronuntientur,  et  in  médium  procedentibus, 
prœmia,  cuique  sua,  honorifice  dividantur...  Unumquemque  vic- 
torem  prœco  evocabit  hoc  fere  modo  :  quod  felix,  faustumque  sit 
rei  literariœ,  omnibusque  nostri  gymnasii  alumnis  primum,  secun- 
dum,  tertium..  prœmium  solutee  orationis  latinse,  grsecœ,  carminis 
latini,  grœci  ete  meritus,  et  consecutus  est  N,  Tum  victori  tradat 
prœmium,  nec  fere  sine  aliquo  ad  rem  maxime  apposito  carminé 
brevissimo,  quod  statim,  si  commode  fieri  possit,  a  cantoribus 
repetatur.  Ad  extremum  addat  idem  prœco,  si  qui  proxime  accès- 
striait,  quibus  aliquid  etiam  prœmii  loco  dari  licebit,  »  reg.  11-12. 

(3)  Hist.  de  la  fondation,  p.  135. 

Au  sujet  du  pombre  des  prix,  le  ratio  studiorum  dit  :  «  Rhetoricte 
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le  savons,  avaient  fondé  cette  distribution  et  les  écoliers 
étaient  redevables  à  leur  générosité  des  volumes  qu'ils 
recevaient,  aussi  ces  volumes  étaient  timbrés  aux  armes 
de  la  ville.  En  1740,  le  Père  Harscouët,  Préfet  du  collège, 
pria  la  Communauté  de  ville  de  donner  pour  les  prix  plus 
que  les  vingt  écus  qu'elle  avait  l'habitude  d'offrir  ;  vu, 
dit-il,  «  la  modicité  de  cette  somme,  les  livres  qui  com- 
posent les  prix  qui  se  distribuent  aux  tragédies  sont  tous 
pour  la  plusquepart  vieux  et  suranés  et...  la  reliure  qui 
est  le  seul  moyen  qu'on  puisse  employer  pour  les  décorer 
est  incapable  de  réveiller  l'émulation  de  la  jeunesse  quïl 
est  intéressant  d'entretenir  (1)  ».  Ces  récompenses  de  fin 
d'année  semblent,  de  fait,  avoir  été  assez  peu  propres  à 
récréer  et  délasser  les  écoliers  ou,  même,  à  les  intéresser  ; 
c'étaient  des  ouvrages  classiques,  des  livres  d'étude,  des 

octo  prœmia  proponentur,  duo  solutœ  orationis  latinœ,  duo  car- 
minis  ;  duo  solutœ  orationis  grœcœ,  totidem  grœci  carminis.  Sex 
item,  sed  eodem  plane  ordine  in  humanttate  et  in  prima  classe 
grammaticœ,  relicto  scilicet  graeco  carminé,  eu  jus  infra  rhetori- 
cam  fere  non  est  usus.  Quatuor  deinceps  in  omnibus  aliis  inferio- 
ribus,  relicto  etîam  latino  carminé,  Unus  prœterea,  aut  aiter  in  sin- 
gulis  classibus,  qui  optime  omnium  christianam  doctrinam  récita- 
verit,  prœmio  donetur,  Poterunt  tcmien,  ubi  ingens,  aut  parvus  est 
mimeras  discipulorum,  plura,  uel  pauciora  dari,  dummodo  potior 
semper  solutœ  orationis  latinœ  ratio  babeatar,  »  leges  prœmiorum 
reg.  1. 

En  1612,  le  petit-fils  de  M.  de  la  Muce,  en  difficulté  avec  les  bour- 
geois de  Rennes  (V.  p.  72  n.  2)  se  plaignit  de  ce  qu'on  ne  donnait 
pas  réglantine  et  la  plume  d'argent  que  son  grand-père  avait  en- 
joint de  remettre  comme  récompense  —  on  lui  répondait  qu'il 
n'avait  aucun  sujet  de  plainte  «  vu  qu'au  lieu  d'icelles  [l'églantine 
et  la  plume]  il  se  fait  distribution  de  livres  jusques  à  la  valleur  de 
60  livres  à  la  fin  de  chacune  année.  »  —  Les  Jésuites,  pour  «  tollir 
l'occasion  de  procès  »,  offrirent  de  donner,  en  plus  des  livres  dus 
à  la  générosité  des  bourgeois,  une  églantine  et  une  plume  d'argent 
armoriées  aux  armes  des  la  Muce.  D'après  Ogée  et  Mapteville  (Ren- 
nes ancien,  Rennes  moderne,  t.  I  p.  238),  ils  distribuèrent  ces  deux 
prix  sous  le  nom  de  prix  de  la  Muce,  nom  qui,  un  jour,  se  trouva 
changé  en  celui  de  «  prix  de  la  muse.  » 

(1)  Arch.  mun,,  533  C.  f"  74.  Le  Père  Harscouët  estimait  qu'une 
somme  de  quatre  à  cinq  cents  livres  serait  nécessaire  pour  l'acqui- 
sition des  volumes  donnés  en  prix. 
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recueils  de  pièces  de  circonstance  composées,  presque  tou- 
tes en  latin,  par  des  Jésuites  (i). 

L'entrée  en  vacances  ne  suivait  pas  immédiatement  la 
distribution  des  prix  ;  avant  de  jouir  de  leur  liberté,  les 
élèves  avaient  encore  à  subir,  sur  les  matières  étudiées 
dans  Tannée,  un  examen  dit  «  de  passage  »  qui  décidait 
s'ils  suivraient  ou  non  les  cours  de  la  classe  supérieure 
à  la  rentrée  suivante.  Les  départs  pour  les  vacances  s'éche- 
lonnaient ensuite  depuis  le  milieu  de  septembre  jusqu'au 
8  octobre  ;  les  rhétoriciens  quittaient  les  premiers  le  col- 
lège, les  humanistes  les  suivaient  au  bout  d'une  semaine, 
les  élèves  de  troisième  classe  qui  n'avaient  que  quinze 
jours  de  vacances  et  ceux  des  dernières  classes  qui  n'en 


(1)  La  Bibliothèque  municipale  de  Rennes  conserve  quelques- 
uns  des  livres  de  prix  donnés  au  collège  des  Jésuites  :  œuvres 
d'Isocrate  texte  grec  notes  interlinéaires  et  marginales  en  latin  — 
flores  laiinœ  locutionis  literato  latinorum  vocum  ordine  ex  pro- 
batissimis  auctoribm  Cicérone  in  primis,  Terentio...  opéra  ei 
studio  Pétri  des  Champneufs  S.  J.  —  Progymnasmatum  latinitatis 
siue  dialogorum  selectorum  lihri  duo  cum  notis  ad  usum  primée 
et  secundœ  scholse  grammaticis  editio  ultima  in  qua  Germanorum 
dicendi  modi  Gallice  exprimuntur  —  Tragœdiœ  seu  diversarum 
gentium  et  imperiorum  magni  principes,  du  Père  P.  Musson  — 
Aphophtegmatum  ex  optimis  utriusque  linguœ  scriptoribus  per 
Desiderium  Erasmum  Boterodamum  collectorum  libri  octo  —  Cal- 
ligraphia oratoria  linguœ  grœciœ  ad  proprietatem  elegantîam  et 
copiant  grœci  sermonis  parandam  utilissima  —  Datho  moralizatus 
alias  spéculum  regiminis  quo  ad  utriusque  hominis  reformatio- 
nem  —  Natalis  comitis  mythologiœ,  —  Outre  les  livres  de  ce 
genre,  on  trouve,  parmi  les  volumes  donnés  en  prix,  des  recueils 
de  pièces  de  circonstance  écrites  en  latin,  en  français  et  même 
en  grec. 

Tous  ces  livres  portent  sur  la  première  feuille  l'attestation  du 
mérite  de  Télève.  —  Voici  un  exemple  d'attestation  qui  se  trouve 
sur  un  des  recueils  de  poésies  dont  nous  venons  de  parler  :  a  Ego 
infra  scriptus  collegii  Uhedonensis  Societatis  Jesu  prœfectus  tester 
ingenuum  adolescenteum  Laurentium  Bernardum  Geffrag  sodalem 
ejusdem  collegii  alumnum  secmidum  strictœ  orationis  laiinœ  prœ- 
mium  in  rhetorica  meritum,  et  in  solemni  prœmiorum  distribu- 
tione  consecutum  fuisse  in  cujus  rei  fidem  et  memoriam  hic  nomen 
meum,  et  nostrœ  societatis  sigillum  apposai  die  quarta  septembris 
anno  domini  1758. 
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avaient  que  huit,  sortaient  enfin.  Au  xvni*  siècle,  toutes 
les  classes  se  fermèrent  au  milieu  du  mois  de  septem- 
bre (1).  A  la  Saint  Luc,  les  bourgeois  de  Rennes  recevaient 
«  leurs  redevances  »,  procédaient  à  l'ouverture  des  classes 
et,  après  une  harangue  latine  du  Régent  de  rhétorique, 
Tannée  scolaire  reprenait  son  cours  le  lendemain  ;  elle 
était  coupée  par  les  congés  hebdomadaires,  les  vacances 
du  premier  de  Tan,  du  Carnaval,  de  Pâques  et  les  diver- 
ses fêtes  dont  nous  avons  parlé  (2). 


(1)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  202  et  suiv.  Schimberg, 
op,  cit„  p.  302  et  suiv. 

Le  manuscrit  de  l'histoire  de  la  fondation,  parlant  d'événements 
qui  eurent  lieu  en  1606,  nous  dit  (p.  115)  que  les  classes  ne  finis- 
saient alors  que  le  4  octobre. 

(2)  Sur  la  harangue  latine,  nous  lisons  dans  le  registre  521  C. 
f**  54.  Arch.  miin.  que  «  chaque  Régent  de  rhétorique  [était]  obligé 
chaque  année  après  l'ouverture  faite  de  leurs  classes  par  la  Com- 
munauté de  réciter  publiquement  une  pièce  d'éloquence».  —  Sur 
le  même  sujet,  l'historien  du  collège  de  la  Flèche,  t.  III,  p.  65, 
n.  2  dit  :  «  nous  lisons,  dans  une  lettre  autographe  du  27  octobre 
1747,  adressée  par  le  Père  Brisson  du  collège  de  Rennes  au  Père 
Blondel  du  collège  de  Rouen,  que  les  classes  venaient  de  s'ouvrir 
et  que  le  jour  de  l'inauguration,  il  y  avait  eu  quatre  discours  et 
deux  poèmes.  Un  des  discours  «  frappé  au  bon  coin  »  fut  donné 
par  le  Régent  de  quatrième  sur  cette  question  «  Quantum  reipu- 
blicœ  intersit  ui  ad  quem  quisque  artem  aptus  est,  ad  eam  se  con- 
secret  » . 

Sur  les  vacances  Ratio  studiorum  reg.  provincialis  37.  —  Les 
articles  de  cette  règle  relatifs  aux  vacances  du  premier  de  l'an, 
du  Carnaval  et  de  Pâques  sont  ainsi  conçus  :  «  A  vigilia  Natalis 
Domini  ad  festum  usque  Circuncisionis  diem  classes  superiores, 
inferîores  vero  a  meridie  ejusdem  vigiliœ  usque  ad  festum  diem 
SS.  Innocentiam  uacent,  —  A  quinquagesima  vacetur,  ubi  mos 
erity  usque  ad  feriam  quartam  Cinerum,  quo  tamen  die  post  meri- 
diem  magistri  omnes  doceant.  —  A  Dominica  palmarum  usque  ad 
Dominicam  in  albis  superiores  classes,  inferiores  autem  a  meridie 
quartœ  feriœ  majoris  hebdomadie  usque  ad  ferfam  tertiam  Pas- 
chatis  vacent  » .  Un  congé  était  aussi  accordé  à  la  Pentecôte  : 
«i4  vigilia  Pentecostes  in  scholis  superioribus,  in  inferioribus 
a  meridie  ejusdem  uigiliœ  usque  ad  feriam  tertiam  vacetur,  et 
prœterea  feria  quinta  » . 
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Les  Jésuites  ne  se  proposaient  pas  seulement  d'instruire 
leurs  élèves  dans  les  lettres,  de  les  former  à  la  politesse, 
aux  bonnes  manières  et  à  l'art  de  bien  dire  (1),  ils  vou- 
laient encore  en  faire  des  chrétiens  et  des  hommes  ver- 
tueux et  n'oubliaient  ce  but  dans  aucun  des  exercices 
scolaires  (2). 

Ils  se  préoccupaient  de  distribuer  à  leurs  écoliers  l'en- 
seignement religieux  ;  une  leçon  de  catéchisme  avait  lieu 
chaque  semaine  le  vendredi  ou  le  samedi  (3).  Le  collège 
de  Rennes,  comme  les  autres  collèges  de  la  province  de 
France,  adopta  pour  l'usage  des  élèves  le  «  parvus  cate- 
chismus  catholicorum  »,  qui  était  un  abrégé  de  la  «  sum- 
ma  doctrinae  christianae  »  de  Canisius  (4).  —  Des  ser- 
mons fréquents  contribuaient  à  instruire  les  élèves  de 
leur  religion,  les  excitaient  à  la  piété  que  les  professeurs 
s'efforçaient  de  développer  en  eux  par  des  exhortations 
publiques  et  privées  ;  la  classe  s'ouvrait  par  une  prière  ; 
l'assistance  quotidienne  à  la  messe,  la  réception  mensuelle 
du  sacrement    de  pénitence  étaient  obligatoires  (5)  ;    des 


(1)  Schimberg,  op.  cit.,  p.  251. 

(2)  «  Adolescentes  qui  in  societatis  discipUnam  traditi  simt,  sic 
magister  instituât  ut  una  cum  litteris  mores  etiam  Christianis 
dignos  in  primis  hauriant,  Feratur  autem  ejus  peculiaris  intentio 
tam  in  lectionibus  cum  se  occasio  obtulerit  quam  extra  eas  ad 
teneras  adolescentium  mentes  obsequio  et  amori  Dei  ac  virtutum 
quitus  ei  placere  oportet  prœparandas  ».  Rat,  studiorum  reg. 
comm,  prof,  class,  infer,  1.  —  Sur  le  même  sujet  «  de  ratione 
discendi  et  docendii>,  2*  partie,  c.  1.  Jouvancy  recommande  au 
maître  d*user  de  discrétion  et  de  mesure  dans  son  apostolat. 

(3)  Batio  studiorum  reg,  comm,  prof,  class.  infer,  4.  reg,  prof, 
humanit,,  supremœ,  mediœ,  infimes  class,  gramm,  2. 

(4)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit„  t.  II,  p.  105. 

Sur  le  «  parvus  catechismus  catholicorum  » .  Schimberg,  op.  cil*, 
182  et  suiv. 

(5)  Ratio  studiorum  reg.  comm,  prof,  class.  infer.  reg.  externo- 
rum  auditorum  societatis. 
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fêtes  religieuses,  telles  que  la  première  communion,  que 
les  cérémonies  qui  avaient  lieu  pour  la  canonisation  des 
saints  de  la  Compagnie,  portaient  les  collégiens  à  la  fer- 
veur. La  congrégation  de  la  Sainte  Vierge,  sous  le  vocable 
de  rimmaculée  Conception,  réunissait  les  élèves  les  plus 
fervents  ;  dans  leurs  réunions  hebdomadaires,  ils  étaient 
excités  à  l'amour  de  Dieu,  à  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. Les  congréganistes,  sans  doute,  se  livraient  à  des 
œuvres  de  charité,  à  la  visite  des  pauvres  et  des  malades. 
Très  habilement  et  dans  une  haute  pensée,  les  Jésuites 
voulaient  que,  pour  entrer  dans  les  «  académies  »,  on  fût 
non  seulement  bon  élève,  mais  encore  congréganiste  (1). 


(1)  Sur  les  congrégations,  P.  de  Rocheraonteix,  op,  ci/.,  t.  II,  p.  121 
et  sùiv. 

Sur  la  congrégation  du  coUège  de  Rennes  :  Dom  Plaine.  — 
Histoire  du  culte  de  la  Sainte  Vierge  dans  la  ville  de  Rennes  — 
Rennes  1872,  pp.  134-135. 

L'opuscule  qui  a  pour  titre  «  des  congrégations  de  Notre-Dame 
érigées  dans  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus  selon  les  usages 
de  celle  des  messieurs  de  la  ville  de  Rennes  »  (Rennes  chez  la 
veuve  de  François  Vatar,  imprimeur  du  roy  et  du  collège,  1705) 
expose  les  traits  généraux  des  congrégations  et  renseigne,  dans 
une  certaine  mesure,  sur  la  congrégation  des  écoliers. 

Dans  les  «  Tableaux  généalogiques  »  de  M.'Frain  (Vitré  1891),  nous 
lisons,  p.  110-111  t.  I  :  «  ce  diplôme  [de  congréganiste  du  collège 
Saint-Thomas  reçu  par  Luc  Olivier  Séré  en  1750]  est  une  demi- 
feuille,  petit  in-folio  pliée  en  deux,  la  deuxième  page  porte  Pacte  de 
consécration  signé  Lucas  Olivarius  Séré,  sur  la  troisième  page, 
on  lit  l'attestation  suivante  : 

nos  prœfectus^ 

congregationis  B.  V,  M. 

ereciœ  in  coUegio  Rhedonensi 

sub  titulo 

Beatœ  Mariœ 

sine  labe  concepiœ 

Charissimo  sodali  nostro 

Lucœ  Oliuario  Seré 

perspecta  nobis  tua  in  beatissimam  Virginem  Mariant,  parentem 
nostram  optimam  pietas  singularis,  pari  morrnn  probitate  con- 
juncia  fecit  ut  et  te  peractis  de  more  omnibus  experimentis^  quibus 
abunde  factum  nobis  est,  in  nostram  congregationem  rite  admise- 
rimas  et  in  ejus  rei  fidem  has  litteras  manu  nostra  subscriptas 
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Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  le  texte  des 
instructions  religieuses  et  morales  qui  furent  adressées 
aux  élèves  du  collège  Saint-Thomas,  mais,  sans  nul  doute, 
à  l'exposition  du  dogme  catholique,  elles  unirent  le  déve- 
loppement des  préceptes  de  morale  et  en  firent  Tappli- 
cation  à  la  vie  journalière  des  auditeurs  (1). 

Nous  avons  toutefois  un  moyen  de  juger,  du  moins  en 
partie,  l'enseignement  moral  qui  se  distribuait  au  collège, 
c'est  d'étudier  les  principales  leçons  qui  furent  données 
dans  les  représentations  théâtrales.  On  sait  que  le  théâtre, 
fort  en  honneur  dans  les  collèges  des  Jésuites,  y  fut  une 
école  de  mœurs  (2). 

et  ejusdem  congregationis  sigillo  munitas  dederîmus,  Rhedonis  in 
oratorio  nostro  18  mensis  maii  anni  1750. 

Prœfectus  Secrétariat 

Julianus  Etasse.  P.  Brossière. 

F.  de  V Abbaye  Soc,  Jesu  sodalitii  director. 
Dans  le  catalogue  des  élèves  et  congréganisles  pour  l'année  1626, 
nous  lisons  :  «  Sodalitates  beatœ  Virginis  très,  unam  hoc  anno 
detraxit  pestis.  In  sodàlitate  beatœ  virginis  purificatœ  qaœ  est- 
civium,  censentur  160.  In  sodàlitate  beatœ  Virginis  Assumptœ  quœ 
est  philosophorum,  nullus  est  hoc  anno.  In  sodàlitate  beatœ  Vir- 
ginis Assumptœ  et  Angelorum  numerantur  100  »  (il  y  avait  alors 
1.484  élèves  au  collège).  (Recherches  historiques  et  critiques  sur 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France  au  temps  du  Père  Coton,  R.  P. 
Prat).  Pendant  au  moins  un  certain  nombre  d'années,  il  y  eut 
donc  deux  congrégations  d'écoliers  au  collège  de. Rennes.  De  plus, 
la  congrégation  n'était  pas  placée  sous  le  même  vocable  en  1626 
et  en  1750. 

(1)  Nous  n'avons  sur  ce  sujet  que  les  renseignements  généraux 
que  Ton  peut  tirer  du  «  de  ratione  discendi  et  docendi  »,  IP  partie 
c.  I,  art.  2.  Jouvancy  ordonne  au  maître  d'apprendre  à  ses  élèves 
«  à  remplir  leurs  devoirs  envers  leurs  parents,  envers  leurs  supé- 
rieurs, envers  leurs  égaux».  Le  professeur,  continue  Jouvancy, 
donnera  aux  écoliers  «  le  moyen  de  comprendre  à  quel  genre  de 
vie,  à  quelle  profession  ils  sont  aptes  »  ;  il  leur  enseignera  «  à  ne 
pas  prendre  au  hasard  un  engagement  dans  la  vie...  et  à  ne  pas  se 
laisser  aller  à  la  colère,  il  ne  négligera  pas  de  former  le  carac- 
tère de  ceux  dont  il  jugera  devoir  tirer  parti  ». 

(2)  Gofflot  «  Le  théâtre  au  collège  ».  —  P.  de  Rochemonteix,  op. 
cit,y  t.  IV,  p.  167  et  suiv.  —  Schimberg,  op.  cit,,  ch.  VI.  —  Jou- 
vancy, op.  cit,  —  Ce  principe  que  le  théâtre  pouvait  et  devait 
contribuer  à  la  formation  morale  fut  proclamé  sur  la  scène  elle- 
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Les  pièces  jouées  cHez  les  Jésuites,  même  quand  elles 
avaient  un  sujet  païen,  enseignaient  la  morale  chrétienne  ; 
les  grands  exemples  qu'elles  mettaient  sous  les  yeux  en 
faisant  revivre  les  héros  de  l'antiquité  et  du  christianisme 
étaient  propres  à  élever  l'âme,  à  inspirer  l'amour  du 
bien  (1).  De  ces  hauteurs  morales,  on  descendait  fréquem- 
ment à  des  leçons  d'application  plus  courante  ;  en  1739, 
la  représentation  de  «  Fallacides  sive  fraudator  deceptus  » 
ridiculisait  le  mensonge  devant  les  jeunes  Rennais  ;  mais 
les  documents  dont  nous  disposons  nous  invitent  a  parler 
plus  particulièrement  des  ballets. 

Le  ballet  de  l'amitié  montrait  non  seulement  les  causes 
de  l'amitié,  mais  les  devoirs  (il  faut  s'exposer  aux  plus 
affreux  dangers  pour  ses  amis,  leur  sacrifier  les  intérêts 
les  plus  chers,  leur  donner  des  marques  d'amitié  même 
après  leur  mort)  (2)  et  les  écueils  :  jalousie  et  défiance. 
Le  ballet  de  la  jeunesse  faisait  reconnaître  aux  écoliers 
les  défauts  de  leur  âge  :  légèreté,  curiosité,  éloignement 
du  travail,  leur  signalait  les  écueils  de  la  prodigalité  contre 
laquelle  se  ruine  la  fortune,  de  l'impiété  contre  laquelle 
se  ruine  la  religion,  de  la  volupté  qui  détruit  l'innocence 
et  leur  prêchait  les  devoirs  qui  sont  plus  spécialement 
ceux  des  jeunes  gens  :  travail  et  application  pour  le  per- 
fectionnement des  bonnes  qualités,  courage  et  constance 
pour  la  correction  des  défauts,  sagesse  pour  éviter  les 
écueils. 


même,  dans  le  prologue  d'un  ballet  donné  à  Louis  Le  Grand  en 
1726   :  «l'homme  instruit  par  le  spectacle». 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  t.  IV,  p.  176. 

(2)  La  leçon  était  bonne,  mais  elle  était  développée  de  manière 
bizarre  ;  voici  comment  le  livret  décrit  la  figure  de  ballet  par 
laquelle  on  recevait  l'enseignement  de  donner  des  marques  d'ami- 
tié à  ses  amis  même  après  leur  mort,  a  Tandis  qu'Apollon  s'amuse 
à  jouer  au  palet  avec  Hyacinthe  son  ami,  Zéphir  vient  changer  leurs 
plaisirs  en  deuil  ;  il  pousse  le  palet  d'Apollon  contre,  la  tête  d'Hya- 
cinthe. L'ami  frappé  expire  à  l'instant.  Apollon  après  avoir  donné 
des  larmes  au  malheur  de  son  ami,  le  change  en  fleur  et  par  cette 
métamorphose  lui  assure  une  espèce  d'immortalité  ». 
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Les  ballets  donnaient  aussi  des  leçons  de  portée  plus 
générale  ;  leurs  auteurs  cherchaient  à  persuader  chacun 
d'être  content  de  son  sort  et  heureux  dans  une  médiocre 
fortune  (1)  ;  ils  voulaient  conduire  à  trouver  le  conten- 
tement dans  la  pratique  de  la  vertu  (2),  à  se  défier  de 
Tambition  (3),  à  ne  pas  se  laisser  tromper  par  les  faux 
caractères,  les  fausses  vertus,  les  faux  talents  du  monde 
et  à  aimer  la  sincérité  (4).  Les  Jésuites,  outre  ces  qualités 
de  modération,  de  simplicité,  s'efforçaient  d'en  développer 
de  plus  actives  :  Renaud,  s'emparant  de  la  forêt  enchan- 
tée après  avoir  résisté  aux  séductions  du  cœur,  des  sens, 
de  l'imagination  qui  voulaient  l'empêcher  d'en  faire  la 
conquête,  montrait  la  puissance  de  l'homme  courageux  (5)  ; 
le  génie  de  la  gloire  descendait  sur  la  scène  et  engageait 

(1)  Le  temple  de  la  fortune.  Le  portrait  des  conditions. 

(2)  Le  ballet  des  plaisirs. 

(3)  Le   ballet  de   l'ambition. 

(4)  Le  monde  démasqué.  La  charlatanerie  démasquée. 

Voici  quelques  exemples  des  figures  du  premier  de  ces  deux 
ballets  :  dans  la  seconde  entrée  de  la  première  partie  (les  faux 
caractères  démasqués)  Tibère  représentait  la  fausse  douceur  ; 
«  l'empereur  Tibère  dans  les  commencements  de  son  règne  [dit 
le  livret]  se  pare  d'une  fausse  douceur,  la  feinte  n'est  pas  de 
longue  durée  ;  le  masque  tombe  et  la  férocité  du  caractère  parait 
dans  tout  son  jour».  Avec  Tibère  paraissaient  sur  la  scène  des 
officiers,  des  courtisans,  des  furies  qui  s'emparaient  de  son  esprit, 

La  troisième  entrée  de  la  seconde  partie  (les  fausses  yertus 
démasquées)  représentait  la  fausse  amitié  :  «  le  poète  Ovide  [dit 
le  livret]  se  voit  abandonné  d'une  foule  de  faux  amis,  sitôt  qu'il 
a  encouru  la  disgrâce  de  l'empereur  Auguste.  Il  part  pour  se 
rendre  au  lieu  de  son  exil,  n'étant  accompagné  que  de  son  beau 
génie  qui,  plus  fidèle  que  ses  amis,  ne  le  quitta  jamais  ». 

La  première  entrée  de  la  troisième  partie  (les  faux  talents  démas- 
qués) dénonçait  la  fausse  politique.  «  De  prétendus  philosophes 
[dit  le  livret]  marchant  sur  les  traces  de  Machiavel,  forment  de 
nouveaux  systèmes  de  politique  et  sous  ombre  d'assurer  à  l'hom- 
me une  indépendance  légitime  et  naturelle,  ébranlent  le  trône 
et  l'autel  p<ar  leurs  fausses  maximes.  Les  génies  de  la  religion 
et  de  la  monarchie  foudroient  ces  politiques  téméraires».  Au 
ballet  général,  «  le  génie  de  la  sincérité  est  conduit  en  triomphe. 
On  luy  érige  un  trophée  avec  les  masques,  qu'il  a  enlevés  aux 
partisans  de  la  duplicité  ». 

(5)  Ballet  de  la  forêt  enchantée. 
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les  spectateurs  à  se  signaler  de  manière  vraie  et  solide  (1)  ; 
le  temple  de  la  gloire  s'ouvrait  devant  les  yeux  des  spec- 
tateurs, rémulation  «  mère  des  vertus  »  y  conduisit  des 
enfants  de  diverses  nations  pour  qu'ils  rendissent  hom- 
mage aux  grandes  âmes  qui  s'y  trouvaient  placées,  elle 
engageait  ces  enfants  à  les  imiter  (2). 

D'autres  ballets  étaient  consacrés  à  développer  ratta- 
chement au  roi  et  à  la  famille  royale  :  ballet  de  la  destinée 
du  duc  de  Bourgogne  (:^),  ballet  de  la  naissance  du  duc 
de  Bretagne,  ballet  des  fêtes  à  l'occasion  du  mariage  de 
Louis  XV,  ballet  des  fêtes  françaises  à  l'occasion  des  con- 
quêtes de  Louis  XV  (1745)  ;  dans  le  ballet  du  temple  de 
la  gloire,  dansé  en  1724,  le  génie  de  la  France  montrait 
«  son  jeune  roy  »  au  premier  rang  parmi  les  héros  ;  les 
prédécesseurs  de  Louis  XV  le  regardaient  tous  avec  com- 


(1)  Ballet  de  la  gloire.  Voici,  d'après  le  livret,  quelle  était  l'ou- 
verture de  ce  ballet  :  «  Tous  les  peuples  de  la  terre  languissans 
dans  une  honteuse  oisiveté,  la  gloire  descend  du  Ciel  par  ordre 
de  Jupiter  et  les  exhorte  à  se  signaler.  La  Paix,  le  Dieu  Mars, 
Apollon  et  la  Religion  l'accompagnent,  pour  marquer  qu'on  peut 
se  rendre  recommandable  principalement  en  ces  quatre  choses  : 
dans  la  Paix,  dans  la  guerre,  dans  les  sciences  et  dans  la  reli- 
gion d.  Au  ballet  général,  la  Gloire  dansait  a  au  milieu  de  ceux 
qui  se  sont  le  plus  distinguez  dans  la  Paix,  dans  la  guerre,  dans 
les  sciences  et  dans  la  Religion  ». 

(2)  Ballet  du  temple  de  la  gloire. 

(3)  On  voyait  dans  ce  ballet  les  souverains,  sur  l'ordre  de 
Jupiter,  mettre  les  marques  de  leur  souveraineté  aux  pieds  du  duc 
de  Bourgogne  qui  venait  au  monde  comblé  des  bienfaits  des  dieux. 

De  ces  ballets,  on  peut  rapprocher  les  recueils  de  pièces  inspi- 
rées par  les  événements  de  la  famille  royale  et  les  victoires  du 
pays  que  les  Jésuites  donnaient  en  prix  à  leurs  élèves.  (Un  de  ces 
volumes  contient  une  pièce  particulièrement  curieuse  intitulée  «  Ad 
nutricem  serenissimi  Armoricorum  ducis  gratulatio  »)  ;  on  peut 
rapprocher  encore  les  faits  suivants  :  en  1729,  une  fête  fut  célé- 
brée au  collège  de  Rennes  en  l'honneur  de  la  naissance  du  Dau- 
phin (Sommervogel,  II,  1466)  ;  en  1690,  à  l'occasion  de  la  victoire 
de  Fleurus,  le  Père  Catrou  fit  un  discours  consacré  à  la  louange 
du  roi  et  à  celle  des  Français  «  in  illam  Ludovici  magni  vocem 
multum  se  debere  Deo  quod  rex  natus  sit  plus  etiam  quod  rex 
Galliœ  sit  natus  »  (oratio  dicta  Rhedonis  a  Pâtre  F.  Catrou), 
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plaisance  et  lui  assignaient  la  place  qu'il. occuperait  un 
jour  après  une  longue  suite  d'années  et  d'actions  glo- 
rieuses. 

Les  Jésuites  ne  se  bornaient  pas  à  célébrer  la  race 
royale,  ils  célébraient  aussi  la  patrie  ;  ils  en  montraient 
les  gloires  (le  portrait  de  la  nation  française,  la  gloire  de 
la  Bretagne)  (1),  ils  en  prêchaient  l'amour  (ballet  de 
l'amour  de  la  patrie  (2),  ballet  de  la  patrie).  En  1752,  on 

(1)  On  se  contente...  icy  [dit  le  livret  du  ballet  «  le  portrait  de 
la  nation  française  »  ]  de  désigner  les  quatre  principaux  traits  qui 
forment  le  caractère  du  François  :  1"  son  génie  pour  les  modes, 
2**  son  génie  pour  les  armes,  3**  son  génie  pour  le  commerce,  4** 
son  génie  pour  les  Beaux-Arts.  On  ajoute  pour  conclusion  l'amour 
du  François  envers  ses  légitimes  souverains.  C*est  un  des  traits 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  et  qui  la  distingue  davantage  des 
autres  nations  » . 

Le  ballet  de  «  la  gloire  de  la  Bretagne  »  célébrait  la  noblesse 
bretonne,  la  bravoure  bretonne  (en  faisant  paraître  sur  la  scène 
les  principaux  héros  :  du  Guesclin,  le  sire  de  Beaumanoir  et  ses 
compagnons,  Olivier  de  Clisson)  vantait  le  commerce  de  la  Bre- 
tagne, l'adresse  des  Bretons.  —  Au  ballet  général,  le  génie  de 
l'émulation  conduisait  la  Jeunesse .  bretonne  à  l'entrée  du  temple 
de  la  gloire,  afin  qu'elle  apprît  «  à  imiter  les  vertus  qui  ont  fait 
la  gloire  des  grands  hommes  de  la  province  »  ;  le  même  génie 
couronnait  de  lauriers  les  collégiens  qui  avaient  mérité  des  prix. 

(2)  «  Le  roy  des  dieux  [dit  le  livret  du  ballet]  forme  le  dessein 
de  rendre  les  hommes  raisonnables  et  vertueux  ;  il  leur  envoyé 
d'abord  la  philosophie  accompagnée  de  quelques  génies  ;  mais 
les  hommes  rejettent  des  instructions  sèches  et  austères.  La  philo- 
sophie méprisée  est  obligée  de  retourner  sur  l'Olympe.  L'amour 
de  la  patrie  suivi  d'un  nombreux  cortège  de  vertus  prend  sa  place. 
Les  hommes  l'écoutent,  le  suivent  et  lui  rendent  leurs  homma- 
ges )> . 

Voici  le  «  dessein  »  de  ce  ballet  :  première  partie  :  vices  que 
l'amour  de  la  patrie  fait  éviter  (l'indépendance  et  la  discorde,  la 
mollesse  et  l'intérêt  particulier,  l'injustice  et  la  mauvaise  foi)  ; 
seconde  partie  :  bonheur  que  l'amour  de  la  patrie  procure  (il  rend 
les  hommes  heureux  par  lui-même,  il  n'y  a  point  de  bonheur  pré- 
férable à  celui  de  vivre  dans  la  patrie,  il  conduit  les  hommes  à 
travailler  à  fertiliser  la  terre,  rien  de  plus  naturel  que  de  cher- 
cher à  rendre  agréable  la  contrée  qu'on  habite  ;  il  pousse  les 
hommes  à  s'adonner  au  commerce,  ils  cèdent  ce  que  leur  pays 
a  de  superflu  pour  y  transporter  ce  qui  lui  manque)  ;  troisième 
partie    :  gloire   attachée   à   l'amour  de  la  patrie   (le   triomphe  et 
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joua  au  collège  de  Rennes  le  ballet  de  la  patrie  qui  était 
destiné  à  en  montrer  les  grandeurs  ;  au  ballet  général  qui 
termina  le  spectacle,  on  vit,  dit  le  livret  :  «  de  jeunes 
citoyens  élèves  des  muses  [qui]  enchantés  de  ce  tableau 
y  reconnaissent  avec  plaisir  que  les  principaux  traits  con- 
viennent à  la  capitale  de  leur  nation,  ils  se  sentent  em- 
brasés d'une  nouvelle  ardeur  pour  leur  patrie,  dans  leurs 
aimables  transports  ils  lui  dressent  un  autel  sur  lequel 
ils  se  dévouent  comme  autant  de  victimes  prêtes  à  être 
immolées  pour  elle  au  premier  signal.  Les  peuples  des 
villes  principales  accourent  au  bruit  de  cette  nouvelle  et 
se  font  un  devoir  d'entrer  dans  les  vues  de  la  capitale. 
Ils  se  succèdent  au  pi^d  de  l'autel  de  la  patrie  avec  les 
symboles  qui  les  caractérisent,  ils  jurent  une  fidélité  invio- 
lable et  en  lui  rendant  de  sincères  hommages,  ils  s'effor- 
cent de  mériter  ses  faveurs  (1)  ».  Ne  peut-on  pas  dire,  tout 

Tempire  sur  les  autres  nations,  rérection  de  monuments  illustres 
et  durables,  la  pompe  des  jeux  solennels).  Ballet  général  :  a  la 
reconnoissance  rapelle  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  à  Tamour 
de  la  patrie.  Tous  les  peuples  se  réunissent  et  remercient  Jupiter 
de  leur  avoir  fait  un  don  qui  est  pour  eux  la  source  de  tant  de 
biens  » . 

(1)  «  Dessin  et  division  du  ballet.  —  Tout  Tunivers  est  la  patrie 
du  sage  ;  il  est  cependant  des  hommes  qui,  en  donnant  des  bornes 
à  la  patrie,  n^en  sont  pas  moins  dignes  d'être  honorés  du  titre  de 
partisans  de  la  sagesse.  Ce  sont  ceux  qui  épris  d'un  amour  légi* 
time  pour  le  climat  où  le  ciel  les  a  fait  naître,  conspirent  mutuel- 
lement à  le  purger  des  vices  qui  pourroient  le  déshonorer,  à  en 
éloigner  l'indigence  qui  peut  le  décréditer,  à  y  rappeller  le  goût 
qui  sert  à  l'embellir  et  à  y  perfectionner  les  sciences  qui  le  déco- 
rent et  qui  pour  remplir  des  viies  si  dignes  de  l'homme  et  du 
citoyen,  s'efforcent  d'y  parvenir  par  la  sagesse  des  loix,  par  les 
monuments  des  Beaux-Arts,  par  les  avantages  du  commerce  et  par 
la  culture  des  sciences,  moyens  sûrs  de  rendre  une  patrie  floris- 
sante. Tel  est  le  dessein  du  spectacle  que  nous  présentons  à  des 
citoyens   connoisseurs. 

Ouverture  du  ballet  —  Les  hommes  récemment  sortis  du  sein 
de  la  nature  erroient  dans  toutes  les  contrées  du  monde,  au  gré 
de  leurs  passions  capricieuses  et  volages  :  la  Patrie  entreprend 
de  perfectionner  l'ouvrage  de  la  nature  et  de  faire  de  ces  hom- 
mes incertains  et  errans,  autant  de  zélés  citoyens,  en  réunissant 
un  grand  nombre  dans  les  différents  climats  de  la  terre  qu'elle 
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en  faisant  une  grande  part  aux  différences,  qu'il  y  a  là 
une  certaine  ressemblance  avec  la  fête  de  la  Fédéra- 
tion ? 

Naturellement,  dans  ces  représentations  le  côté  direc- 
tement religieux  n'était  pas  oublié  ;  non  seulement  dans 
les  tragédies  qui,  fréquemment,  retraçaient  des  vies  de 
martyrs,  mais  encore  dans  les  ballets  :  le  ballet  des  pas- 
sions, par  exemple,  enseignait  que  la  religion  seule  pou- 
vait détruire  les  passions  ou  les  faire  servir  au  bien. 

Evidemment,  ces  leçons  données  au  théâtre  eussent  été 
insuffisantes  si  elles  n'étaient  pas  venues  s'ajouter  à  un 
enseignement  moral  distribué  de  façon  suivie  ;  mais  ell^s 
doivent  être  considérées  comme  l'illustration  des  instruc- 
tions et  conseils  donnés  par  les  Jésuites  à  leurs  écoliers 
et  l'on  peut  croire  que  ce  n'est  pas  sans  fruit  que,  sous 
une  forme  attrayante,  elles  attaquaient  les  défauts  les 
plus  communs,  prêchaient  les  qualités  les  plus  nécessaires. 


III 


Les  élèves  du  collège  Saint-Thomas  étaient  tous  exter- 
nes, les  Jésuites  ayant  refusé  d'établir  à  Rennes  un  pen- 
sionnat. Des  écoliers,  les  uns  appartenaient  à  des  familles 
de  la  ville  et  logeaient  chez  leurs  parents  ;  d'autres,  étran- 
gers à  Rennes,  recevaient  l'hospitalité  chez  quelque  ami 
ou  chez  quelque  membre  de  leur  parenté  (ce  fut  le  cas  de 
Louis  Grignion  de  Montf ort)  ;  d'autres  enfin,  et  cette  caté- 
gorie était  certainement  la  plus  nombreuse,  prenaient  pen- 
sion en  ville  chez  des  particuliers  ou  dans  des  établissc- 

leur  affecte  pour  être  désormais  leur  apanage  ;  elle  se  montre  avec 
tous  les  charmes  qui  Tenvironnent  ;  les  hommes  dégoûtés  de  leur 
vie  vagabonde  et  sauvage  se  prennent  à  ses  douceurs,  se  soumet- 
tent à  ses  loix  et  forment  différens  peuples  ». 

Il  est  au  moins  exagéré  de  dire  avec  M.  Compayré  :  «  l'éducation 
des  Jésuites  détourne  trop  Tattention  de  l'élève  sur  des  intérêts 
étrangers  aux  intérêts  immédiats  du  pays,  elle  n'est  pas  assez 
patriotique  ».  Compayré,  op,  cit.,  t.  I,  p.  207. 
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inents  créés  pour  recevoir  les  étudiants  :  «  les  pédago- 
gies ».  Chacun,  évidemment,  se  logeait  suivant  les  res- 
sources dont  il  disposait  et  les  plus  grandes  différences 
régnaient  dans  l'installation  des  jeunes  gens  qui  suivaient 
les  mêmes  cours  d'études.  Dans  les  «  Mémoires  d'un  père  », 
Marmontel  a  laissé  le  tableau  pittoresque  de  ces  pensious 
de  collégiens,  de  la  vie  qu'y  menaient  en  commun  les  éco- 
liers, y  prenant  leurs  repas,  y  travaillant  livrés  à  leurs 
propres  forces  ou  sous  la  direction  et  la  surveillance  du 
maître  de  la  maison  ;  ce  qui  se  passait  à  Mauriac  se  pas- 
sait certainement  aussi  à  Rennes.  Il  est  probable  que  à 
Rennes,  comme  dans  tant  d'autres  villes,  on  voyait  dans 
le  même  établissement  d'instruction  l'enfant  de  famille 
riche  ou  aisée  que  son  précepteur  accompagnait  au  col- 
lège, aidait  dans  ses  études  et  le  pauvre  écolier  qui,  pour 
gagner  de  quoi  vivre  et  étudier,  faisait  des  écritures, 
balayait,  servait  ses  camarades  à  table,  s'établissait  com- 
missionnaire ou  se  mettait  au  service  d'un  gentilhomme, 
d'un  précepteur,  d'un  pédagogue,  d'un  bourgeois  (1). 

Le  Ratio  studiorum  recommandait  aux  externes  de  gar- 
der une  conduite  sérieuse  hors  du  collège,  sous  peine  de 
recevoir  les  verges,  ou  même  d'être  exclus  de  l'établisse- 
ment (2).  Quicherat,  dans  l'histoire  du  collège  Sainte- 
Barbe,  nous  dit  que  ces  ordres  étaient  assez  bien  suivis 

(1)  P.  de  Rochemonteix,  op,  cit.,  t.  II,  p.  58  et  suiv. 

(2)  Rat,  stud.  reg.  externorum  auditorum  societatis.  —  Voici 
quelques-uns  des  avertissements  donnés,  de^^  recommandations  fai- 
tes aux  externes  :  a  Nemo  ex  nostris  discipulis  gymnasium  cum 
armis,  gladiolis,  cultris,  aut  aliis  ejusdem  modi,  quœ  pro  locis, 
aut  temporibus  interdicta  fuerint,  ingrediatur,  Abstineant  omnino 
a  jarejurando,  a  contumeliis,  injuriis,  detractionibus,  mendaciis, 
a  ludis  vetitis,  a  locis  etiam  noxis,  vel  a  prœfecto  scholarum  inter- 
dictis,  denique  a  rébus  omnibus,  quœ  morum  honestati  adversen- 
tur,  Intelligant  in  iis,  quœ  ad  mores,  ac  studia  bonarum  artium 
spectant,  cum  prœcepta  sine  admonitiones  minus  proderunt,  ma- 
gistros  correctores  opéra  in  ipsis  puniendis  usuros  :  qui  aut  pœzias 
recusarint,  aut  spem  emendationis  non  ostenderint,  aut  ceteris 
molesti,  sive  exemplo  suo  perniciosi  fuerint^  sciant  se  ex  nostris 
scholis  esse  dimittendos  » . 
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et  que,  de  manière  générale,  le  contraste  fut  grand  entre 
la  tenue  des  externes  des  Jésuites  et  celle  des  autres 
externes  (1).  11  n'en  est  pas  moins  certain  que  cette  multi- 
tude d'écoliers,  éloignés  de  leur  famille,  livrés  en  grande 
partie  à  eux-mêmes  en  dehors  des  heures  de  classe,  menè- 
rent parfois  une  vie  turbulente  et  il  arriva  que  l'on  eut 
à  déplorer  les  plus  graves  désordres  (2). 

Nous  savons  par  les  souvenirs  d'un  ancien  élève  du  col- 
lège de  Rennes  que,  vers  1690,  en  rhétorique,  le  nombre 
des  «  libertins  n'était  pas  petit  »  et  qu'ils  se  permettaient, 
au  collège  même,  d'insulter  ouvertement  leur  profes- 
seur (3).  L'abbé  Boursoul,  alors  qu'il  était  élève  du  collège 
Saint-Thomas,  s'était  laissé  entraîner  au  jeu  par  l'exem- 
ple de  plusieurs  camarades  et  y  avait  laissé  l'argent  des- 
tiné à  payer  sa  pension  (4).  D'autres  témoignages  nous 
apprennent  que  les  élèves  du  collège  de  Rennes  furent  par- 
fois fort  turbulents  et  que  le  Parlement  jugea  nécessaire 
d'intervenir. 

Le  27  août  1607,  la  Cour,  faisant  droit  sur  les  conclu- 
sions du  procureur  général  du  roi  «  fit  inhibitions  et  def- 
fenses  aux  écoliers  et  estudiants  au  collège  des  Jésuites  de 
cette  ville  d'avoir  ny  porter  épées,  dagues,  ny  autres  armes 
de  jour  ou  de  nuit  pour  quelque  cause  et  occasion  que 
ce  puisse  estre  et  aux  tripotiers,  cabarestiers  et  toutes 
autres  personnes  de  prendre  en  gages  ou  achepter  desdits 
escoliers  leurs  livres  ou  habits  sur  les  peines  qui  y  eschent  ; 
enjoint  au  Préfet  dudit  collège  de  pourvoir  qu'il  y  ait 
aucuns  escolliers  vacabons,  fait  deflfenses  aux  hostes  des- 
dits écoliers  de  les  laisser  sortir  de  leurs  maisons  après 
les  huit  heures  sur  peyne  d'en  répondre  ».  Cet  arrêt,  dont 


(1)  Cité  par  le  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  II,  p.  83. 

(2)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  II,  p.  81  et  suiv. 

(3)  Vie  du  Bienheureux  Grignion  de  Montfort,  Quérard,  Rennes, 
1887,  p.  70,  t.  IL 

(4)  Vie   des  saints  de  Bretagne,  édition  Tresvaux,  t.  V,  p.  435 
et  suiv. 
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la  teneur  jette  mauvais  jour  sur  la  vie  menée  par  les  élè- 
ves du  collège,  ou,  du  moins,  par  bon  nombre  d'entre 
eux,  fut  publié  pour  que  nul  n'en  ignorât  ;  le  sénéchal 
de  Rennes  et  son  lieutenant  reçurent  ordre  de  se  rendre 
au  domicile  des  étudiants  et  de  se  saisir  des  armes  qu'ils 
y  trouveraient  (1). 

En  février  1610,  le  Parlement  sévit  de  nouveau  ;  averti 
«  des  désordres  et  insolences  que  les  écoliers  commettent 
la  nuit  par  les  rues  de  cette  ville  »,  il  leur  renouvela  l'in- 
terdiction «  de  porter  aucunes  armes  tant  de  jour  que  de 
nuit  »,  il  leur  défendit  de  sortir  de  chez  eux  après  six 
heures  du  soir  «  sur  peyne  de  punition  corporelle  »  (2). 
Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  le  Parlement  eut 
à  réprimer  de  nouveaux  excès  commis  par  des  élèves  du 
collège  qui,  de  jour  et  de  nuit,  couraient  les  rues,  armes 
à  la  main  ;  deux  d'entre  eux  se  faisaient  particulièrement 
remarquer  :  de  Lémo  qui  prenait  le  titre  de  «  prieur  des 
escolliers  »  et  Véron  ;  ils  avaient  oublié  depuis  longtemps 
le  chemin  de  la  classe.  Un  certain  jeudi  de  décembre  1610, 
ils  poursuivirent  l'épée  à  la  main  un  nommé  Vallier  :  le 
Père  Préfet  s'interposa,  ils  le  menacèrent  en  blasphémant. 
Le  lendemain,  ils  blessèrent  d'un  coup  d'épée  le  censeur 

(1)  Arch.  miin,,  manuscrit  586',  registre  secret  du  Parlement, 
27  août  1607. 

(2)  Arch.  mun.,  manuscrit  586',  registre  secret  du  Parlement, 
16  février  1610.  Le  Parlement  «  enjoint  au  sénéchal  de  Rennes  et 
substltud  du  Procureur  général  du  roy  aux  Ueux  de  se  transporter 
présentement  aux  maisons  où  lesdits  écoliers  sont  logez,  se  saisir 
de  leurs  armes  icelles  confisquées  et  en  appliquer  les  deniers  qui 
en  proviendront  aux  pauvres  et  de  faire  visite  aux  dites  maisons 
une  fois  la  semaine  et  plus  souvent  sy  besoin  est  et  à  tous  huissiers 
et  sergents  de  les  asister,  prendre  et  apréhender  les  contrevenans 
et  les  constituer  prisonniers,  ordonne  que  le  présent  arrest  sera 
lu  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public  par  les  carrefours  de 
cette  ditte  ville  à  ce  que  aucun  n'en  prétende  ignorance  ». 

Nous  voyons  dans  le  même  registre  que  le  18  février  1610,  la 
Cour  fit  «  défense  à  toute  personne  de  porter  armes  par  les  rues 
après  six  heures  du  soir,  se  quereller,  battre,  injurier,  porter  mas- 
ques, faire  aucunes  insolences  sous  peine  d'amende  » . 
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de  la  classe  de  troisième,  parce  que  Tun  de  leurs  cama- 
rades, avait  subi  une  correction.  Sur  demande  de  l'avocat 
général  Marc  Leduc,  la  Cour  commit  un  conseiller  «  pour 
informer  desdits  ports  d'armes,  excès  et  violences  »,  et 
ordonna  l'emprisonnement  de  Lémo  et  Veron  (1). 

En  1629,  Rennes  vit  de  nouveau  dans  ses  rues  les  éco- 
liers en  armes  ;  ils  étaient  en  mutinerie  contre  l'autorité 
du  collège  «  voulant  par  telle  voye  contraindre  le  Père 
Recteur  de  fermer  les  classes  quand  ils  veuUent  (:2)  ».  Le 
Père  Recteur  porta  plainte  au  Procureur  général.  Voici 
les  faits  :  «  ce  fut  un  jeudi,  le  3  mai  1629,  que  le  complot 
éclata,  les  conjurés  au  nombre  de  sept  et  d'extraction 
noble  avaient  pour  chef  un  jeune  moine  Frère  Jean  Jos- 
set.  Précédés  de  deux  tambours  et  d'un  fifre  qu'ils  avaient 
racolés,  ils  vinrent  se  ranger  devant  la  porte  du  collège 
l'épée  à  la  main,  puis  se  mirent  à  frapper  quiconque  vou- 
lait franchir  cette  porte.  Trois  de  leurs  petits  camarades, 
élèves  de  troisième  et  de  quatrième  furent  blessés  dans 
la  bagarre  ».  Jean  Josset  «  présenta  l'espée  au  Régent  de  la 
logique  avec  menaces  et  jurements  ».  Le  Parlement  reçut 
la  plainte  du  Père  Dinet,  Recteur  du  collège,  enjoignit 
au  sénéchal  de  Rennes  de  se  saisir  des  inculpés,  de  les 
conduire  au  Recteur  pour  qu'il  ordonnât  «  de  la  corirec- 
tion  et  chastiment  en  tel  cas  requis  ».  Le  sénéchal  une  fois 
de  plus  eut  à  visiter  les  logements  des  écoliers,  se  saisir 
des  armes  qu'il  put  y  trouver  ;  il  fit  défense  «  aux  maistres 
et  hostes  de  leur  en  soufrir  ny  receler,  ains  dénoncer  à 
la  justice  ceux  qui  contreviendront,  à  peine  de  demourer 


(1)  Annales  de  Bretagne,  année  1893-1894,  p.  534  et  suiv.  «Une 
mutinerie  d'écoliers  au  collège  de  Rennes  en  1629  »  par  Paul  Par- 
fouru. 

On  ne  sait  quelle  suite  fut  donnée  à  l'affaire. 

(2)  Pour  le  récit  de  cette  affaire,  nous  avons  recours  à  Farticle 
de  Parfouni,  cité  ci-dessus. 

Parfouru  suppose  que  le  complot  avait  pour  but  d'amener  la  sup- 
pression de  la  classe  du  jeudi  matin. 
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responsables  des  inconvénians  qui  en  pourroient  ariver  et 
d'estre  punis  et  multés  d'amandes  ». 

Il  est  probable  que  cet  ordre  ne  fut  pas  mieux  exécuté 
que  les  précédents,  en  tout  cas,  il  est  certain  que  l'humeur 
batailleuse,  la  turbulence  des  élèves  du  collège  se  montrè- 
rent encore  (1).  En  1641,  en  querelle  avec  les  bouchers,  ils 
se  saisirent  de  deux  des  pièces  de  canon  qui  se  trouvaient 
sur  les  murs  de  la  ville,  les  amenèrent  «  vis-à-vis  des 
Jésuistes  chargées  de  pouldre  et  de  pierre».  Le  sieur  de 
la  Hurlaye,  connétable  de  Rennes,  représenta  dans  l'assem- 
blée municipale  le  danger  de  cet  état  de  choses  ;  il  reçut 
commandement  d'y  mettre  ordre  (2). 

Les  années  suivantes,  nouvelles  plaintes  contre  les  col- 
légiens ;  au  grand  ennui  des  habitants  de  la  ville  qui 
n'étaient  pas,  de  ce  fait,  sans  courir  danger,  ils  lançaient 
des  pierres  avec  des  frondes.  Plusieurs  ordonnances  de 
police  leur  firent  défense  de  continuer  ce  jeu  et  rendirent 
les  «  pères  et  précepteurs  desditz  escolliers  et  leurs  hostes  » 
responsables  des  accidents  qui  pourraient  arriver.  Les 
élèves  du  collège  de  Rennes  n'obéirent  point  à  ces  ordon- 
nances et,  en  1652,  le  Parlement  recevait  plainte  cbntre 
eux.  Les  délinquants  «  avec  d'autres  jeunes  honunes  » 
jetaient  journellement  des  pierres,  «  il  en  [était]  arrivé 
plussieurs  accidans  »  ;  ils  s'attaquaient  aux  Ursulines  dont 
le  monastère  se  trouvait  auprès  du  collège,  lançant  jour- 
nellement des  pierres  dans  le  jardin  et  aux  fenêtres  du 
couvent,  tirant  «  des  coups  d'armes  à  feu  dans  les  fenes- 

(1)  Le  P.  de  Rochemonteix,  t.  II,  p.  85-86,  dit,  sans  donner 
aucune  référence  :  «  A  Rennes,  en  1636,  le  Parlement  dut  prendre 
contre  tous  ses  écoliers  des  mesures  sévères,  à  cause  de  la  con- 
duite repréhensible  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Il  leur  fit  défense 
de  porter  de  jour  ou  de  nuit  des  armes  à  feu,  des  épées,  des  poi- 
gnards et  autres  armes,  sous  peine  de  punition  corporelle  et  de 
10  francs  d'amende.  Les  maîtres  de  pension  ne  devaient  pas  les 
laisser  sortir  après  huit  heures  du  soir,  à  peine  de  50  francs 
d'amende.  Les  jeunes  gens  chassés  de  l'externat  devaient  quitter 
la  ville  en  trois  jours». 

(2)  Arch.  mun.,  475  A  f**  28. 
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très  de  leurs  chambres  [aux  religieuses]  et  es  lieux  où 
elles  [les  religieuses]  sont  assemblées  en  péril  continuel 
de  leur  vie»  aians  esté  tiré  des  coups  qui  ont  percé  leurs 
fenestres  »  ;  plusieurs  religieuses  avaient  été  blessées.  Il 
fallait  de  nouveau  sévir  ;  les  écoliers  reçurent  défense  sous 
peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  «  de  se  battre  ny  jeter 
des  pierres  avec  des  frondes  ou  autrement  »  ;  il  fut  interdit 
«  aux  pères,  précepteurs  et  hostes  desditz  eschoUiers  de 
les  soufrir  jeter  lesdites  pierres  à  paine  de  demeurer  en 
leurs  propres  et  privez  noms  responsables  tant  de  ladîcte 
amande  que  des  inconvenians  qui  en  pourroint  ariver  (1)  ». 

L'année  1675  présenta  aux  écoliers  une  belle  occasion  de 
s'agiter,  ils  ne  manquèrent  pas  de  la  saisir  et  se  mêlèrent 
au  moins  dans  une  certaine  mesure,  à  la  révolte  du  papier 
timbré.  Le  Jeudi  de  Pâques  18  avril,  les  Rennais,  en 
émeute,  s'étaient  portés  en  masse  sur  les  bureaux  ^u  tim- 
bre, les  avaient  saccagés  ;  le  jeudi  suivant,  alors  que  la 
ville  semblait  devoir  être  plus  tranquille,  «  les  mêmes  sédi- 
tieux, gens  de  la  lye  du  peuple,  trouvèrent  moyen  de  sou- 
lever les  écoliers  »,  tous  ensemble  se  transportèrent  à  Cleu- 
nay,  y  incendièrent  le  temple  protestant.  Le  sieur  de  Coët- 
logon,  fils  du  gouverneur,  qui  commandait  la  ville  en 
l'absence  de  son  père,  se  rendit  à  Cleunay  «  avec  ce  qu'il 
y  avait  de  noblesse  »  à  Rennes.  Ils  virent  le  temple  en 
ruines  ;  les  coupables  s'étant  dispersés,  ils  ne  purent  se 
saisir  que  d'un  écolier  de  la  classe  de  cinquième  et  d'un 
homme,  boulanger  de  son  état,  qu'on  emprisonna  dans 
la  conciergerie  de  la  cour.  Les  collégiens  et  le  reste  de 
«  cette  canaille  mutine  »  menacèrent  de  mettre  le  feu  à 
la  conciergerie  qui  était  située  au  cœur  de  la  ville. 

Le  Marquis  de  Lavardin,  lieutenant  général  pour  le  roi 
en  Bretagne,  qui  venait  d'être  envoyé  à  Rennes  pour  y 
rétablir  l'ordre,  n'ayant  pas  de  gardes  en  nombre  suffi- 
sant, fit  commandement   «  à  quelques  capitaines  de  [la] 

(1)  Arch.  départ,  2  H*  80. 
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ville  de  mettre  gens  en  armes  pour  faire  le  guet  jour  et 
nuit-  pour  prévenir  le  malheur  dont  on  estoit  menacé  ».  Ces 
menaces  des  écoliers  ne  furent  pas  mises  à  exécution,  peut- 
être  parce  que  l'élève  de  cinquième  qui  avait  été  empri- 
sonné fut  presque  aussitôt  relâché  ;  mais  le  procureur  du 
roi  demanda  que  Ton  recherchât  tous  ceux  qui,  directe- 
n^ent  ou  indirectement,  avaient  participé  à  l'incendie  du 
temple  et  sans  nul  doute  tous  ceux  que  l'on  put  arrêter 
furent  sévèrement  punis  (1). 

On  peut  affirmer,  ou  tout  au  moins  présumer,  que  les 
écoliers  furent  nombre  d'autres  fois  en  butte  à  des  pour- 
suites. En  1756,  plusieurs  personnes  portèrent  plainte  con- 
tre des  coureurs  de  nuit  qui  commettaient  des  désordres 
dans  la  ville,  le  Parlement  en  prit  occasion  pour  enjoin- 
dre «  aux  pères  et  mères  et  maîtres  de  pension  d'empê- 
cher leurs  enfans  et  pensionnaires  de  sortir  après  10  heu- 
res du  soir  (2)  »  ;  c'est  qu'il  savait  que  bon  nombre  de 
ces  «  enfans  et  pensionnaires  »  étaient  susceptibles  de 
troubler  la  tranquillité  publique.  Cette  turbulence  des  éco- 
liers tenait  certainement,  pour  une  grande  part,  à  leur 
nombre  considérable,  et  à  ce  fait  que  beaucoup  d*entre 
eux,  une  fois  hors  du  collège,  n'étaient  que  peu  surveillés. 


(1)  Arch,  mun,,  manuscrit  586",  registre  secret  du  Parlement, 
27  avril  1675.  En  1653,  le  temple  protestant  avait  été  incendié  par 
«  quelques  écoliers  et  habitants  de  Rennes  »  qu'avait  irrités  l'atti- 
tude des  protestants  pendant  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  — 
Association  bretonne,  1875.  —  Mémoires,  p.  152  et  suiv. 

(2)  Arch,  mun.,  manuscrit  586",  registre  secret  du  Parlement, 
18  août  1756. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  VIL 
Mûtres  et  Elèves  du  Collège  de  Rennes. 

I.  —  Les  maîtres.  —  Quelques-uns  d'entre  eux  ont  acquis  un  cer- 

tain renom  par  leurs  travaux  apostoliques  (PP.  Rigoleuc  et 
Bagot),  leurs  travaux  littéraires  (PP.  de  Segaud,  Berthier, 
Porée,  Brottier,  de  Radonvilliers),  leurs  travaux  scientifiques 
(PP.  François,  Grandamy,  de  Harouys,  de  Prémare),  la  part 
qu^ils  prirent  aux  luttes  religieuses  <PP.  Pirot,  Dechamps, 
Ghéron  de  Boismorand). 

II.  —  Les  élèves.  —  Leur  pays  d'origine.  Classe  sociale  à  laquelle 

ils  appartiennent.  Certains  d'entre  eux  devinrent  célèbres, 
comme  hommes  de  lettres  (Dom  Morice,  la  Blettcrie,  Poul- 
laîn  de  Sainte  Foix,  Rallier  des  Ourmes,  Geoffroy,  Ginguené, 
Savary),  comme  hommes  de  sciences  (Hunauld,  Bertin),  com- 
me hommes  d'église  (PP.  Rigoleuc,  Maunoir,  Huby.;.),  ou  de 
quelque  autre  manière  :  Duguay-Trouin,  Bigot  de  Préame- 
neu... 


DE  1604  à  1762,  un  grand  nombre  de  professeurs  passè- 
rent au  collège  de  Rennes  ;  les  uns  étaient  prêtres,  les 
autres  n'étaient  pas  encore  engagés  dans  les  liens  du  sacer- 
doce. Nous  ne  relevons  parmi  eux  qu'un  petit  nombre  de 
noms  illustres  et  la  chose  n'est  pas  faite  pour  nous  éton- 
ner :  il  est  assez  rare  que  la  célébrité  vienne  chercher  des 
hommes  qui  sont  entrés  en  religion.  Quelques-uns  des  maî- 
tres de  la  maison  Saint-Thomas  se  sont  cependant  fait  un 
nom,  soit  par  leurs  travaux  apostoliques,  soit  par  leurs 
travaux  littéraires  ou  scientifiques,  soit  par  la  part  qu'ils 
prirent  aux  luttes  religieuses  de  l'époque. 

Le  Père  Rigoleuc  (1595-1658),  après  avoir,  comme  nous 
le  dirons,  été  élève  du  collège   de  Rennes,   en  devint  un 
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des  maîtres  ;  il  y  enseigna  les  humanités  en  1622  et  en 
1623  et  compta,  nous  le  verrons,  parmi  ses  élèves  des 
jeunes  gens  qui  devinrent  des  apôtres.  Il  se  fit  tellement 
remarquer  comme  professeur  «  que  les  hommes  les  plus 
versés  dans  la  langue  latine  préféraient  ses  compositions 
à  celle  du  Père  Petau,  soit  pour  le  tour  d'éloquence,  soit 
pour  la  politesse  de  la  forme  »,  mais  il  est  surtout  connu 
pour  le  dévouement  avec  lequel  il  s'adonna  aux  missions 
dans  le  diocèse  de  Vannes  et  pour  les  heureux  fruits  qu'il 
y  récolta,  ramenant  peuple  et  clergé  aux  pratiques  de  la 
vie  chrétienne  et  sacerdotale,  trop  souvent  négligées  à 
l'époque  qui  suivit  les  guerres  de  la  Ligue  (1). 

En  1622,  le  Père  Rigoleuc  avait  eu  comme  collègue  à 
Rennes  le  Père  Bagot  qui  était  professeur  de  physique  au 
collège.  Jean  Bagot  (1580-1664),  professeur  de  théologie 
dans  divers  collèges,  censeur  des  livres  et  théologien  de 
son  Général  à  Rome,  aida  Vincent  de  Meur  dans  la  fonda- 
tion de  l'œuvre  charitable  qui  fut  le  berceau  de  l'institu- 
tion des  Missions  étrangères  (2), 

Les  Pères  de  Segaud,  Berthier,  Porée,  Brottier,  ainsi  que 
Radonvililers  acquirent  leur  renom  dans  les  lettres. 

Guillaume  de  Segaud  (1674-1748)  enseigna  avec  succès 
les  humanités  dans  divers  collèges  ;  il  exerça  le  profes- 
sorat à  Rennes  en  l'année  scolaire  1706-1707.  Appliqué  par 
ses  supérieurs  à  la  prédication,  il  fut  bientôt  regardé  com- 
me un  des  meilleurs  orateurs  de  son  temps  et  donna  des 
stations  à  la  Cour  en  1729,  1732,  1738,  1745  (3). 

Le  Père  Charles  Porée  (1675-1741),  le  célèbre  professeur 


(1)  Tresvaux.  Vie  de$  saints  de  Bretagne,  t.  IV,  p.  272  et  suiv. 

Extraits  des  catalogues  de  la  province  de  France.  Vie  du  Père 
Maunoir,  t.  I,  381. 
^     (2)  Biographie  bretonne  de  Levot.  Biographie  universelle. 

Extraits  des  catalogues  de  la  province  de  France.  Vie  du  Père 
Maunoir,  t.  I,  381. 

(3)  Sommervogel,  t.  VII,  1047. 

Biographie  universelle. 

Liste  de  professeurs  .communiquée  par  le  R.  P.  Fouqueray. 
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de  Louis  Le  Grand,  maître  de  Voltaire,  qui  reiidit  justice 
à  son  caractère  et  à  ses  talents,  le  latiniste  éminent,  digne 
successeur  des  Pétau  et  des  Jouvancy  qu'il  surpassa,  dit- 
on,  dans  Fart  de  l'éducation,  enseigna  d'abord  à  Rennes  ; 
il  y  professa  les  humanités  et  la  rhétorique  avec  un  succès 
qui  attira  l'attention  de  ses  supérieurs,  aussi  ne  tardèrent- 
ils  pas  à  l'appeler  à  Paris  (1). 

Le  Père  Guillaume  Berthier  (1704-1782),  auteur  d'œu- 
vres  spirituelles  et  scripturaires  de  valeur,  qui,  à  partir 
de  1745,  dirigea  avec  éclat  les  «Mémoires  de  Trévoux», 
avait,  au  début  de  sa  carrière,  enseigné  la  philosophie  à 
Rennes  (2). 

Claude-François  Lysarde  de  Radonvilliers  (T710-1789) 
enseigna  lès  humanités  dans  divers  collèges,  dont  celui 
de  Rennes.  Après  avoir  quitté  la  Compagnie  de  Jésus  sur 
le  conseil  de  Maurepas,  il  devint  sous-précepteur  des  en- 
fants de  France,  membre  de  l'Académie  Fraiiçaîse  ;  huma- 
niste distingué,  il  laissa  des  traductions  et  des  études  gram- 
maticales (3). 

Le  Père  Gabriel  Brottier  (1723-1789)  enseigna  les  belles 
lettres  à  Rennes  ;  après  la  suppression  de  la  Compagnie, 
il  se  consacra  aux  travaux  d'érudition,  donna  des  éditions 
d'auteurs  classiques  ;  son  édition  de  Tacite,  malgré  ses 
défauts,  fut  la  base  la  plus  solide  de  sa  réputation.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions  à  partir  de  1783  (4). 

De  ces  noms,  on  peut  rapprocher  celui  du  Père  Jacques 
Dinet  (1604-1653).  Le  Père  Dinet  fut  recteur  du  collège 
Saint-Thomas  de  1626  à  1631  ;  prédicateur  distingué,  con- 
fesseur de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  enfant,  il  assista 


(1)  Biographie  universelle.  «  Un  professeur  d'ancien  régime,  le 
Père  Charles  Forée  »,  par  J.  de  la  Servière,  Paris,  1899. 

(2)  Sommervogel,  I,  1377.  Biographie  Universelle.  Après  la  sup- 
pression de  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  le  Père  Berthier  fut 
nommé  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale  et  eut  une  part  à 
réducation  de  Louis  XVI  et  ses  frères. 

(3)  Sommervogel,  VI,  1384  ;  Biographie  universelle. 

(4)  Sommervogel,  II,  206  ;  Biographie  universelle. 
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Louis  XIII  à  ses  derniers  moments.  Descartes  qui  Tavait 
connu  à  la  Flèche,  resta  très  lié  avec  lui  (1). 

Les  Pères  François,  de  Harouys  et  Grandamy  s'adonnè- 
rent à  l'étude  et  à  l'enseignement  des  sciences. 

Le  Père  Jean  François  (1582-1668)  professa  les  mathé- 
matiques à  la  Flèche,  il  y  eut  comme  élève  Descartes  qui 
lui  demeura  très  attaché  ;  il  écrivit  en  français  plu- 
sieurs volumes  d'enseignement  :  géographie,  arithméti- 
que..., appuyés  sur  des  expériences  qui  étaient  alors  nou- 
velles. A  la  fin  de  sa  vie,  il  enseigna  la  philosophie  à  Ren- 
nes (2). 

.Le  Père  Jacques  Grandamy  (1588-1672),  Recteur  du  col- 
.  lège  de  Rennes  de  1631  à  1636,  fut  professeur  de  mathé- 
matiques à  la  Flèche,  il  s'appliqua  spécialement  à  l'étude 
de  la  physique  et  de  l'astronomie  et  fut  un  de  ceux  aux- 
quels s'adressa  le  Père  Kircher  pour  obtenir  les  déclinai- 
sons magnétiques  (3). 

Le  Père  Nicolas  de  Harouys  (1622-1698),  qui  fut  Recteur 
de  Rennes  de  1679  à  1683,  après  avoir  enseigné  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques  à  la  Flèche,  était  un  littéra- 
teur apprécié  de  son  époque,  mais  il  s'occupa  surtout 
d'astronomie  et  fit  construire  sous  sa  direction  des  machi- 
nes astronomiques,  d'après  les  systèmes  des  principaux 
astronomes  et  aussi  d'après  son  propre  système  (4). 

Mais  ces  trois  noms  ont  moins  d'importance  que  celui 
du  Père  Joseph  Henri  de  Prémare  (1666-1736).  Après  avoir 
été  professeur  de  grammaire  à  Rennes,  le  Père  de  Prémare 
partit  pour  la  Chine  en  1698.  Il  acquit  une  grande  con- 
naissance de  la   langue  et  de  la  littérature  chinoises  et, 

(1)  Soramervogel,  III,  85  ;  P.  de  Rochemonteix,  op,  ciL,  t.  II, 
p.  31. 

(2)  Levot  :  Biographie  bretonne  (article  Leuduger)  ;  Biographie 
universelle.  —  Sommervogel,  III,  938.  —  P.  de  Rochemonteix,  op. 
ciL,  t.  IV,  p.  lia. 

(3)  Sommervogel,  III,  1668.  —  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit., 
t.  IV,  p.  111-112. 

(4)  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit„  t.  IV,  p.  119.  —  Sommervogel, 
IV,  115. 
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tout  en  vaquant  à  ses  travaux  apostoliques,  fut  Tinîtiateur 
des  études  sinplogiques  (1). 

Le  Père  Pîrot  (1599-1659)  et  le  Père  Dechamps  (né  en 
1613),  qui  se  distinguèrent  par  Tardeur  de  leurs  attaquer 
contre  le  Jansénisme,  furent  tous  les  deux  professeurs  de 
philosophie  et  de  théologie  au  collège  de  Rennes  (2). 

Claude  Chéron  de  Boismorand  (1680-1740),  ancien  pro- 
fesseur de  rhétorique  à  Rennes,  prit  part  lui  aussi  aux 
luttes  religieuses  du  xvin*  siècle,  mais  de  manière  bien 
différente.  Après  avoir  abandonné  Thabit  ecclésiastique,  il 
se  livra  au  jeu  avec  fureur  et  devint,  dit  la  Biographie 
bretonne,  «  le  plus  grand  jureur  »  de  son  temps.  Au  cours 
de  la  lutte  des  Jansénistes  et  dés  Molinistes,  il  se  livra  à 
une  spéculation  lucrative  en  publiant  contre  les  Jésuites 
des  mémoires  qu'il  leur  dénonçait  comme  l'œuvre  de  Jan- 
sénistes et  qu'il  se  voyait  chargé  de  réfuter  moyennant 
argent  comptant  (8). 

D'autres,  sans  doute,  parmi  les  professeurs  ou  Recteurs 
de  Rennes  auraient  pu    acquérir    une    certaine  renom- 


(1)  Sommervogel,  VI,  1196.  Biographie  universelle. 

«  L'étude  scientifique  de  la  Chine  date  du  xvnr  siècle  et  a  eu 
pour  promoteurs  des  Jésuites  français.  Dès  1728,  le  Père  Prémare 
avait  rédigé  une  grammaire  intitulée  «  Notitîa  linguse  sinicas  »  qui, 
bien  que  n'ayant  été  publiée  qu'un  siècle  plus  tard,  fut  connue 
de  bonne  heure  et  révéla  à  l'Europe  le  mécanisme  de  l'écriture  et 
de  la  langue  chinoises.  (La  science  française,  Paris  1915.  —  La 
sinologie,  par  Ed.  Chavannes). 

(2)  Sommeryogel,  VI,  856  ;  I,  1863. 

Article  de  la  Biographie  universelle  sur  le  Père  Dechamps. 

Sur  le  Père  Dechamps,  v.  P.  de  Rochemonteix,  op.  cit.,  t.  IV, 
p.  222-223. 

«  Philosophe,  théologien,  écrivain  nerveux,  il  [le  Père  Dechamps] 
eût  été  le  digne  précurseur  de  son  compatriote  Bourdaloue,  s'il 
avait  eu  la  voix  plus  sonore  et  le  débit  moins  rapide.  Ses  supé- 
rieurs pensèrent  qu'il  valait  mieux  l'appliquer  à  écrire.  Ils  ne 
se  trompaient  pas,  car  sa  plume  rendit  plus  de  service  que  sa 
parole  ne  l'eût  pu  faire  à  la  cause  de  l'Eglise  » , 

(S)  Levot,  Biographie  bretonne.  On  a  peine  ^  croire  que  les 
Jésuites  aient  eu  souvent  recours  à  la  plume  de  Boismorand. 
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mée  (i)f  mais  Toccasion  ne  leur  en  fut  pas  donnée.  Ce 
n*est  pas,  du  reste,  la  gloire  qu'ils  étaient  venus  chercher 
quand  ils  entrèrent  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 


n  • 

Le  collège  de  Rennes  voyait  affluer  dans  ses  murs  une 
multitude  d'écoliers  entre  lesquels  régnaient  d«  grandes 
.différences  d'âge  et  qui  se  livraient  à  des  études  biten 
diverses.  A  côté  des  élèves  des  classes  de  lettres  et  de  phi- 
losophie, on  rencontrait  des  étudiants  ecclésiastiques  (par- 
mi eux,  des  scholastiques  de  la  Compagnie  de  Jésus)  qui 
venaient  suivre  les  cours  de  théologie  (2)  ;  le  cours  de 
théologie  morale  fut  même  suivi,  ayons-nous  dit,  par  des 
ecclésiastiques  déjà  avancés  en  âge.  Toutefois,  quand  nous 
parlons  du  collège  de  Rennes,  nous  songeons  siu^tout  aux 
élèves  des  cours  de  lettres  et  de  philosophie  qui  formaient 
de  beaucoup  la  majeure  partie  du  chiffre  total  des  éco- 
liers (3). 

C'est  surtout  parmi  les  Bretons  que  se  recrutèrent  les 


(1)  Par  exemple,  le  Père  Guy  le  Meneust  qui  dirigea  le  collège 
Saint-Thomas  de  1636  à  1640  et  fut  regardé  comme  un  prodige 
de  talent  par  tous  ceux  qui  le  connurent.  P.  de  Rochemonteix, 
op.  cit.,  t.  IV,  p.  69,  note  3. 

(2)  Un  mémoire  du  Père  Coton,  écrit  en  1616,  nous  apprend  que, 
à  cette  époque  au  moins,  les  Jésuites  envoyaient  un  certain  nom- 
bre des  leurs  étudier  la  rhétorique  au  collège  de  Rennes.  (P.  Prat, 
Recherches...  t.  V,  p.  376). 

(3)  Les  élèves  du  petit  séminaire  de  Rennes  suivaient  les  cours 
de  théologie  et  d'humanités  au  collège  Saint-Thomas.  (G.  de  Cor- 
son,  Pouillé  de  Rennes,  t.  III,  p.  448).  Les  pensionnaires  de  l'hôtel 
des  gentilshommes  pauvres,  fondé  en  1746  par  Fabbé  de  Kergus, 
suivaient  les  classes  chez  les  Jésuites.  (G.  de  Corson,  Pouillé  de 
Rennes,  t.  III,  p.  440).  L'abbé  de  Kergus  pour  établir  l'hôtel  des 
gentilshommes  avait  acquis  un  terrain  et  des  bâtiments  relevant 
roturièrement  du  fief  Saint-Thomas.  En  1754,  il  constitua  pour 
indemnité  aux  Jésuites  50  livres  de  rente  annueUe,  perpétuelle, 
foncière  et  non  franchissable  (Arch.  départ.,  série  D.  Contrat  de 
constitution  de.  rente,  27  avril  1754). 
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élèves  du  collège  Saint-Thomas  (1)  ;  la  Basse-Bretagne, 
aussi  bien  que  la  Haute-Bretagne,  envoya  des  écoliers, 
quoique  sans  doute  en  moins  grand  nombre  ;  la  Norman- 
die, l'Anjou  et  le  Maine  furent  également  représentés  (:2). 
Les  élèves  appartenaient  à  toutes  les  classes  sociales  ; 
la  gratuité  de  l'enseignement  (â)  explique  que  non  seule- 

(1)  Les  bourgeois  de  Rennes  dans  la  lettre  qu'ils  adressaient  le 
8  novembre  1619  au  Père  Vitelleschi  lui  disaient  :  «  Notre  collège 
est  principallement  peuplé  de  Bas-Bretons  qui  viennent  icy  autant 
pour  s'instruire  en  la  langue  françoysse  qu'en  la  latine».  (Arch, 
mim„  liasse  285).  En  1619,  les  Jésuites  n'avaient  pas  encore  de 
collège  à  Quimper  où  ils  ne  s'établirent  qu'en  1621,  ni  à  Vannes 
où  ils  s'établirent  en  1629.  (Pièces  sur  le  collège  de  Quimper  tirées 
des  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Vie  du  Père  Maunoir, 
t.  I,  documents  justificatits.  —  Butel  :  «  Un  collège  breton  »,  Paris 
1890). 

(2)  Un  recueil  de  livrets  de  ballets  (dansés  entre  1682  et  1752) 
nous  donne  des  noms  d'acteurs  avec  l'indication  de  leur  lieu  d'ori- 
gine ;  nous  y  voyons  surtout  figurer  des  élèves  de  Rennes  et  des 
environs  (Bêcher el,  Hédé,  Montfort),  de  Saint-Malo  ;  un  grand 
nombre  d'écoliers  sont  de  Vitré,  de  Dol  ;  on  en  trouve  de  Quim- 
per, de  Saint-Brieuc,  de  Tréguier,  de  Lannion,  de  Dinan,  de  Lam- 
balle,  de  Ploërmel,  de  Châteaubriant,  de  Nantes.  —  Le  23  août 
1741,  au  ballet  du  temple  de  la  fortune  dansa  «  Nicolas  Augusîc 
Girault  Dorzol,  de  l'Amérique  »  ;  en  1746,  au  ballet  de  l'île  for- 
tunée dansa  M.  Desfleuriottes,  de  la  Martinique  ;  en  1733,  au  ballet 
intitulé  a  le  ballet  »  dansa  Jacques  Barthélémy  Baudot,  de  la  Gua- 
deloupe ;  en  1735,  <c  Jacques  Butler,  d'Irlande  »  dansa  au  ballet 
de  la  guerre.  —  (Un  grand  nombre  d'Irlandais  catholiques  émi- 
grèrent  aux  xvii"  et  xvnr  siècles,  beaucoup  d'entre  eux  vinrent  en 
Bretagne  «  les  Irlandais  en  Bretagne,  xvii*  et  xviir  siècles  Paul 
Parfouni.  —  Annales  de  Bretagne,  années  1893-1894,  p.  524  et 
suiv.).  —  Le  collège  de  la  Flèche  avait  des  élèves  bretons.  —  Parmi 
les  noms  des  acteurs  du  «  ballet  des  saisons  »  (dansé  en  1700,  au 
mois  de  septembre),  nous  relevons  ceux  de  a  Marc  Belouard,  de 
Bretagne  ;  de  Jean  Bertrand  de  Saint  Pern  du  Lattay,  de  Breta- 
gne ;  de  Joseph  le  Gac,  de  Bretagne  ;  de  Louis  du  BouexLc  de 
Pinieux,  de  Bretagne  ;  de  René  de  Saint-Gilles  Peronay,  de  Bre- 
tagne ;  de  François  du  Chesnoy,  de  Bretagne  ;  de  Jacques  de 
Sainte-Marthe,  de  Bretagne  ;  tous  ces  élèves  étaient  pensionnai- 
res. —  Au  ballet  des  jeux  séculaires  (février  1700),  René  du 
Plessis  Thierry  de  la  Prévalaye,  de  Rennes,  pensionnaire,  avait, 
ligure.  On  trouverait  bien  d'autres  exemples. 

(3)  «  Tous  les  escoUiers...  pauvres  et  aultres  y  sont  receuz,  ins- 
truitz    gratuitement  sans  payer    auchune  chose    pour  l'entrée    ni 
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ment  Jes  personnes  de  condition  moyenne,  mais  encore 
celles  qui  étaient  dénuées  de  fortune,  aient  pu  faire  étu- 
dier leurs  enfants  chez  les  Jésuites  ;  la  renommée  de  Téta- 
blissemenU  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'affection  des 
Rennais  pour  la  maison  qu'ils  avaient  fondée  permettent 
de  comprendre  que  les  plus  anciennes  familles  aient  en- 
voyé leurs  fils  au  collège  Saint-Thomas.  Maints  noms  con- 
nus se  présentent  dans  les  livrets  des  ballets  qui  furent 
dansés  au  collège  de  Rennes,  noms  de  familles  nobles  :  de 
Lorgeril,  de  Saint-Pern-Ligouyer,  de  Saint-Pern  de  la  Tour, 
de  Saint-Pern  du  Lattay,  de  Vaucouleurs  de  Lanj'amet,  du 
Plessis  de  Grénédan,  Magon  de  Villehuchet,  de  Lantivy... 
—  noms  de  familles  bourgeoises  :  Vatar,  Brossays  de 
Saint-Marc...  Jamais  l'instruction  secondaire  ne  fut  si 
largement  distribuée  qu'alors  et  l'on  sait  comment  la  Char 
lotais  dans  son  plan  d'éducation  déplora  qu'elle  s'étendit 
ainsi  à  toutes  les  classes.  Les  Jésuites  n'étaient  point  seu- 
lement les  éducateurs  de  la  haute  bourgeoisie  ou  de  la 
noblesse  françaises  ;  des  jeunes  gens.de  tous  les  rangs  de 
la  société  se  rencontraient  dans  leurs  collèges. 

Des  milliers  d'élèves  qui,  à  Rennes,  furent  élevés  par 
eux,  certains  se  sont  distingués  soit  dans  les  lettres,  soit 
dans  les  sciences,  soit  dans  l'exercice  des  vertus  chrétien- 
nes et  sacerdotales  ou  de  quelque  autre  manière. 

Il  est  probable  que  Dom  Lobineau  (né  à  Rennes  en  1666) 
fut  élève  des  Jésuites,  mais  la  chose  est  certaine  pour  son 
confrère  et  émule,  Dom  Morice.  Pierre-Hyacinthe  Morice 
de  Beaubois,  né  à  Quimperlé,  le  25  octobre  1693,  fît  ses 
premières  études  au  collège  de  Rennes,  il  y  fut  remarqué 
pour  la  candeur  de  ses  mœurs  et  son  application  à  l'étude. 

aultrement  ».  (Les  bourgeois  de  Rennes  défendeurs  en  1612  contre 
le  petit-fils  de  M.  de  la  Muce,  Arch.  mun.,  liasse  285). 

Le  28  avril  1762,  il  fut  déclaré  à  M.  de  Guerry  que  le  préfet  des 
classes  recevait  chaque  année  15  sols  des  écoliers  qui  pouvaient 
verser  cette  somme  (B.  66,  procès-verbal  de  la  descente  au  collège 
de  M.  de  Guerry,  avril  1762).  Nous  ne  savons  de  quand  datait  cet 
usage. 
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En  1740,  il  soumit  aux  Etats  de  la  province  le  plan  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  Bretagne  qui,  avec  ses 
volumes  de  «  preuves  »,  devait  l'illustrer,  encore  que  par 
faiblesse,  à  la  demande  des  Rohan»  il  ait  paru  donner 
créance  à  certaines  légendes  (1). 

Il  se  rencontra  très  probablement  sur  les  bancs  du  col- 
lège avec  Jean  Philippe  René  de  la  Bletterie  qui,  né  à 
Rennes  en  1696,  entra,  à  l'âge  de  six  ans,  à  l'établissement 
Saint-Thomas.  Il  y  fit  ses  études  avec  distinction,  rempor- 
tant les  premiers  prix  dans  toutes  les  classes  et  dans  tou- 
tes les  matières.  Membre  pendant  plusieurs  années  de  la 
Congrégation  de  l'Oratoire,  théologien  et  historien,  il  fut 
reçu  en  1740  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  devint  pro- 
fesseur au  collège  de  France  (2). 

.  D'un  amateur  de  l'antiquité,  passons  à  un  auteur  de 
pièces  de  théâtre  romanesques.  Germain  François  PouUain 
de  Sainte-Foix,  né  à  Rennes,  le  25  février  1699,  fut,  lui 
aussi,  élève  des  Jésuites  ;  la  renommée  que  lui  valurent 
«  l'oracle  »,  •«  le  sylphe  »  et  une  vingtaine  d'autres  pièces 
fut  grande,  parait-il,  mais  éphémère.-  Le  nom  de  «  Poul- 
lain  »  doit  surtout  son  illustration  au  frère  de  PouUain 
de  Sainte-Foix,  à  PouUain  du  Parc,  le  célèbre  juriscon- 
sulte qui,  probablement,  fut,  lui  aussi,  élève  du  collège 
Saint-Thomas  (3). 

Jean  Rallier  des    Ourmes,  qui  eut   quelque  célébrité  à 


(1)  L'Armorique  littéraire  par  Maréchal. 

Levot,  Biographie  bretonne.  —  Levot  a  puisé  ses  renseignements 
dans  la  notice  nécrologique  consacrée  à  Dom  Morice  par  son  con- 
frère Dom  Taillandier  qui  continua  son  œuvre. 

(2)  Levot,  Biographie  bretonne. 

Le  29  août  1709,  la  Bletterie  représenta  la  tragédie  française 
dans  la  a  Dispute  du  génie  latin  avec  le  génie  français  »  qui  servit 
d'intermède  à  la  tragédie  de  Moïse  {livret  de  la  «  dispute  »). 

(3)  Levot,  Biographie  bretonne. 

Ducrest  de  Villeneuve,  Album  breton  souvenir  de  Rennes,  p.  19, 
dit  que  PouUain  du  Parc  fit  ses  études  au  collège  Saint-Thomas  ; 
la  Biographie  bretonne  et  la  Biographie  universelle  ne  donnent 
aucune  indication  sur  ce  point. 
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son  époque,  est  lui  aussi  bien  oublié.  Né  à  Vitré  en  1701, 
il  fît  ses  études  au  collège  de  Rennes.  Ses  maîtres  lui  con- 
fièrent une  place  de  Régent  dans  un  de  leurs  collèges, 
mais,  renonçant  pour  raisons  de  famille  à  entrer  dans  les 
ordres,  il  embrassa  les  idées  des  philosophes  et  devint  un 
des  collaborateurs  de  l'encyclopédie  (1). 

Julien-Louis  Geoffroy  et  Pierre-Louis  Ginguené  eurent 
une  renonmiée  mieux  fondée  et  plus  durable,  encore 
qu'elle  se  soit  bien  atténuée. 

Geoffroy  naquit  à  Rennes  en  1743  de  parents  peu  riches  ; 
il  fut  élevé  chez  les  Jésuites  de  sa  ville  natale  qui  prirent 
un  soin  tout  particulier  de  son  éducation,  comptant  peut- 
être  s'attacher  ce  jeune  homme  qui  promettait  de  devenir 
un  esprit  éminent.  Quand  il  eut  achevé  ses  études  au  col- 
lège Louis  Le  Grand,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
en  1758  et  y  resta  jusqu'en  1763.  Renonçant  à  poursuivre 
cette  vocation  quand  l'ordre  eut  été  dispersé,  il  s'occupa 
d'enseignement  et,  vers  1775,  il  débuta  dans  le  journa- 
lisme où  il  devait  se  faire  un  nom  comme  critique  litté- 
raire. Erudit,  caustique,  dogmatique,  il  prêchait,  en  poli- 
tique, le  retour  au  principe  d'autorité  ;  en  littérature, 
c'était  un  classique  attardé,  aveuglément  attaché  à  l'obser- 
vation stricte  des  règles.  11  fit  honneur  cependant  à  l'ins- 
truction et  à  la  discipline  intellectuelle  reçues  au  collège 
et  fut  le  créateur  du  feuilleton  littéraire  (2). 

Ginguené,  né  à  Rennes,  le  25  avril  1748,  fut  envoyé  au 
collège  de  la  ville  ;  lorsqu'il  en  sortit,  le  latin  et  le  grec 
lui  étaient  familiers  ;  son  père  lui  apprit  l'anglais,  l'italien, 
l'initia  aux  Beaux-Arts.  Bien  plus  que  par  son  rôle  poli- 
tique et  par  les  soins  qu'il  donna  sous  la  Convention  à  la 
réorganisation  des  écoles,  il  est  connu  par  son  «  Histoire 


(1)  Levot,  Biographie  bretonne. 

(2)  Sommervogel,  III,  335.  —  Levot,  Biographie  bretonne.  En 
1773,  1774,  1775,  GeofiFroy  concourut  pour  le  prix  proposé  par 
l'Université  au  meilleur  discours  latin  et  eut  chaque  fois  la  palme. 
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littéraire  de  Tltalie  »  dont  on  admire  encore  de  nos  jours 
la  riche  information  et  la  sûre  méthode  (1). 

Claude  Savary  fut  un  initiateur  dans  le  domaine  de 
régyptologie  ;  né  à  Vitré  en  1749,  il  fit  avec  distinction  ses 
études  au  collège  de  Rennes,  se  rendit  en  Egypte,  parvint 
à  en  posséder  parfaitement  la  langue.  Par  ses  «  Lettres  sur 
l'Egypte  »  qui  obtinrent  un  grand  succès,  il  popularisa  les 
études  égyptologiques  et  son  vrai  mérite,  dit  Fauteur 
d'une  notice  qui  lui  est  consacrée,  fut  d'orienter  vers  elles 
la  curiosité  du  monde  intellectuel,  de  provoquer  l'émula- 
tion à  laquelle  on  doit  les  découvertes  qui  inunortalisèrent 
Champollion  (2). 

Après  les  hommes  de  lettres,  les  hommes  de  sciences. 
Le  collège  de  Rennes  compte  parmi  ses  anciens  élèves  deux 
médecins  qui  eurent  une  grande  célébrité  comme  anato- 
niistes  :  François  Hunauld,  né  à  Châteaubriant,  en  1701, 
fit  à  Saint-Thomas  ses  humanités  et  sa  philosophie,  Exu- 
père-Joseph  Bertin,  n^é  en  1712  à  Tremblay,  arrondissement 
de  Fougères,  y  acheva  son  cours  d'études  (3). 

Toutefois,  c'est  par  l'exercice  des  vertus  chrétiennes  et 
sacerdotales  que  se  sont  illustrés  le  plus  grand  nombre 
des  élèves  du  collège  Saint-Thomas  qui  ont  acquis  une 
certaine  célébrité. 

Les  principaux  ouvriers  qui,  dans  l'ouest  de  la  France, 
travaillèrent  à  l'œuvre  des  retraites  et  à  celle  des  missions, 
si  importantes  pour  le  renouveau  religieux  du  pays  au 
5^vIl''  siècle,  avaient  été  élèves  des  Jésuites  de  Rennes. 

Le  Père  Rigoleuc,  avant  d'enseigner  au  collège  Saint- 


(1)  Levol  Biographie  bretonne.  —  La  science  française,  les  étu- 
des italiennes,  par  H.  Hauvette. 

Chateaubriand  qui  fut  plus  tard  élève  du  collège  de  Rennes  dit  : 
«  Geoffroy  et  Ginguené,  sortis  de  ce  collège,  auraient  fait  honneur 
au  Plessis  et  à  Paris  »  (Mémoires  d'outre-tombe,  édition  Biré,  t.  I, 
p.  108). 

(2)  Levot,  op,  cit.  —  Delaporte  :  Recherches  sur  la  Bretagne, 
pp.   575-576. 

(3)  Levot,  op,  cit.  —  Delaporte,  op.  cit.,  p.  558  et  suiv. 
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Thomas,  y  avait  fait  lui-même  ses  premières  études.  Tant 
qu'il  fut  élève,  ses  succès  dans  les  lettres  répondirent,  nous 
dit-on,  à  sa  grande  piété  ;  tous  les  écoliers  le  regardaient 
comme  leur  modèle  et  ceux  qui  se  sentaient  appelés  à  l'état 
religieux  s'adressaient  à  lui  pour  être  conduits  par  ses 
avis  dans  l'exécution  de  leur  dessein.  Quand  il  fut  devenu 
professeur  à  Rennes,  il  compta  parmi,  ses  élèves  quelques 
jeunes  gens  qui  devaient  devenir  de  célèbres  apôtres  et 
l'on  peut  présumer  que  son  exemple  et  ses  paroles  furent 
pour  quelque  chose  dans  leur  vocation  (1).  Nous  voulons 
parler  du  Père  Maunoir  et  du  Père  Huby. 

Julien  Maunoir,  né  à  Saint-Georges  de  Reintembault,  en 
1606,  de  parents  pauvres  mais  profondément  pieux,  mit  de 
bonne  heure  en  pratique  les  leçons  de  charité  et  d'apos- 
tolat reçues  dans  sa  famille  et  au  collège  de  Rennes  où  il 
fit  ses  études.  Son  zèle  s'exerçait,  en  gardant  les  limites 
de  la  prudence,  sur  ses  camarades  ;  en  s'attachant  à  lui, 
les  bons  devenaient  meilleurs  et,  par  eux,  son  influence 
s'étendait  aux  rebelles  ;  en  même  temps,  il  était  compté 
parmi  les  meilleurs  élèves.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1625,  ce  n'est  qu'en  1641  que,  successeur  de  Michel 
le  Nobletz,  il  commença  de  parcourir  la  Bretagne,  prê- 
chant la  parole  de  Dieu  à  des  populations  qui  en  étaient 
presque  complètement  ignorantes  et  dont  la  misère  morale 
était  profonde.  Apôtre  éminemment  populaire,  il  remit  les 
vertus  en  honneur  dans  les  contrées  qu'il  traversa,  malgré 
les  entraves  qu'il  rencontra  souvent.  11  s'était  uni  pour 
évangéliser  le  diocèse  de  Vannes  aux  Pères  Huby  et  Rigo- 
leuc  et,  en  1651,  avait  fondé  une  association  de  prêtres 
missionnaires  qui  compta  parmi  ses  membres  un  autre 
élève  du  collège  de  Rennes,  l'abbé  Leuduger. 

Vincent  Huby,  né  à  Hennebont,  en  1608,  se  fit  Jésuite 

(1)  Tresvaux,  Vie  des  saints  de  Bretagne,  t.  IV,  p.  272  et  suiv. 

(2)  Vie  du  Père  Maunoir  par  le  Père  Séjourné.  C'est  en  1623, 
dans  la  classe  d'humanités,  que  Julien  Maunoir  fut  élève  du  Père 
Rigoleuc. 
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malgré  les  obstacles  que  mettaient  ses  parents  à  son  entrée 
en  religion  :  il  avait  fait  ses  études  au  collège  de  Rennes 
où  il  avait  eu  comme  Régent  d'humanités  le  Père  Rigo- 
leuc.  L'influence  de  ce  religieux  fut  grande  sur  lui  ;  il 
l'accompagna  dans  ses  missions  du  diocèse  de  Vannes  et, 
quand  le  Père  Rigoleuc  fut  mort,  il  passa  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  la  direction  des  retraites  spi- 
rituelles, la  grande  œuvre  dont  il  fut  le  fondateur  et  à 
laquelle  des  milliers  d'âmes  durent  leur  sanctificatiçn  (1). 

Un  saint  prêtre,  l'abbé  de  Kerlivio,  élève  lui  aussi  du 
collège  de  Rennes,  fut  un  des  principaux  artisans  de  ces 
œuvres  de  retraites  et  missions,  chères  aux  célèbres  reli- 
gieux dont  nous  venons  de  parler.  Louis  Eudo  de  Kerlivio, 
né  en  1621  à  Hennebont,  fit  ses  humanités  au  collège  Saint- 
Thomas.  Entré  dans  les  ordres,  il  demeurait  dans  sa  ville 
natale  et  s'y  adonnait  aux  œuvres  de  charité  quand  il  fut 
appelé  à  Vannes,  en  qualité  de  grand  vicaire,  par  l'évêque 
Mgr  de  Rosmadec.  Continuant  l'œuvre  du  Père  Maunoir 
et  du  Père  Rigoleuc,  il  favorisa  et  propagea  l'œuvre  des 
missions,  travailla  à  la  formation  du  clergé.  En  même 
temps,  il  fondait  une  maison  de  retraites  pour  les  hommes 
et  en  dressait  les  statuts  avec  le  Père  Huby  ;  tous  les  deux 
aidaient  de  leurs  conseils  M"'  de  Francheville  et  M"*  du 
Houx  dans  la  fondation  d'une  maison  de  retraites  pour 
les  femmes  (2). 

Jean  Leuduger,  né  en  1649  à  Plérin,  diocèse  de  Saint- 
Brieuc,  d'une  famille  de  laboureurs,  vint,  du  collège  de 
Saint-Brieuc  à  celui  de  Rennes  et  y  fit,  avec  grand  succès, 
sa  philosophie  sous  le  Père  François.  Devenu  prêtre  sécu- 
lier, il  aida  en  1678  le  Père  Maunoir  dans  sa  mission  de 
Moncontour  et  dès  lors,  tout  en  gardant  ses  fonctions  de 
curé,  il  se  mit  à  la  tête  d'un  certain  nombre  de  prêtres 

(1)  Levot,  op,  cit.  ;  Tresvaux,  op,  cit.,  V,  259  et  suiv.  ;  Lobineau, 
Vie  des  saints  de  Bretagne,  p.  578  et  suiv. 

(2)  Levot,  op.  cit.  ;  Tresvaux,  op.  cit.,  V,  175  et  suiv.  ;  Lobineau, 
op,  cit.,  p.  550  et  suiv. 
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avec  lesquels,  sous  Tautorité  de  Tévêque,  il  évangélisa  le 
pays  de  Saint-Brieuc.  Scolastique  de  la  cathédrale  en  1690, 
il  s'attacha,  comme  Favait  fait  le  Père  Rigoleuc  dans  le 
diocèse  de  Vannes,  à  l'instruction  et  à  la  formation  du 
clergé.  C'est  à  sa  charité  pour  les  pauvres  qu'est  dû  l'éta- 
blissement (1706)  des  filles  du  Saint-Esprit,  si  populaires 
en  Bretagne  sous  le  nom  de  «  sœurs  blanches  »  (1). 

De  tous  les  missionnaires  sortis  du  collège  de  Rennes, 
le  plus  célèbre  est  Louis-Marie  Grignion  qui,  né  à  Mont- 
fort  en  1673,  fut  envoyé  en  1685  à  l'établissement  Saint- 
Thomas.  L'influence  d'un  saint  prêtre,  M.  Bélier,  qui  se 
plaisait  les  jours  de  congé  à  réunir  les  jeunes  gens,  les 
leçons  de  ses  maîtres,  développèrent  ses  dispositions  pieu- 
ses et  charitables  :  il  aimait  à  servir  les  pauvres  et  à  les 
instruire  de  la  religion.  Triomphant  des  résistances  de 
ses  parents  qui  voulaient  le  retenir  dans  le  monde  où  ses 
talents  naturels  lui  présageaient  un  brillant  avenir,  il  sui- 
vit pendant  quelque  temps  les  cours  de  théologie  au  col- 
lège de  Rennes  et  entra  dans  les  ordres.  Il  devint  le  popu- 
laire et  célèbre  missionnaire,  non  dépourvu  de  singula- 
rités, à  la  parole  ardente  et  familière,  qui  évangélisa 
la  Bretagne,  et  surtout  le  Poitou  et  l'Anjou.  Souvent  con- 
tredit, surtout  par  des  influences  jansénistes,  il  implanta 
solidement  la  pratique  de  la  vie  chrétienne  dans  la  Ven- 
dée (2). 

Claude  PouUart  des  Places  fit  montre,  lui  aussi,  de  gran- 
des vertus  sacerdotales.  Né  à  Rennes,  en  1679,  d'un  avocat 
au  Parlement  de  Bretagne,  juge  garde  des  monnaies  et 
de  Jeanne  le  Meneust  qui  appartenait  à  l'ancienne  bour- 
geoisie de  la  ville,  Claude  des  Places  entra  en  1686  au 
collège  Saint-Thomas  où  il  fit  tout  son  cours  d'études 
(sauf  une  seconde  année  de  rhétorique  à  Bordeaux).  Il  fut 
l'un  des  plus  brillants  élèves  du  collège  ;  en  1694,  à  la  fin 


(1)  Levot,  op,  cit,  Tresvaux,  op.  cit.,  V,  369  et  suiv. 

(2)  Laveille,  a  Le  Bienheureux  Grignion  de  Montfort  ». 
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de  Tannée  scolaire,  le  Père  Prévost,  son  professeur,  le 
choisit  pour  le  grand  acte  de  philosophie  et  Fécho  des 
louanges  qui  le  saluèrent  dans  cette  occasion  alla,  dit-on, 
jusqu'à  la  Cour.  Devenu  prêtre,  au  grand  déplaisir  de  ses 
parents,  fort  riches,  et  dont  il  était  le  seul  fils,  il  fonda 
en  1703  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  vouée  à  tenir  des 
séminaires  où  Ton  instruirait  des  jeunes  gens  qui,  voulant 
être  prêtres,  ne  pourraient  payer  de  pension.  On  devait 
inspirer  à  ces  séminaristes  l'amour  des  postes  humbles, 
répondant  ainsi  à  un  besoin  pressant  de  l'église  (1). 

A  tous  ces  prêtres  qui  n'ont  point  connu  de  défaillan- 
ces sérieuses  dans  leur  vie  chrétienne  s'oppose,  parmi  les 
anciens  élèves  du  collège  de  Rennes,  le  célèbre  pénitent 
breton  :  Pierre  le  Gouvello  de  Keriolet.  Né  à  Auray  en 
1602,  il  devint  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  en 
1628  et  ne  tarda  pas  à  être  un  objet  de  scandale  par  son 
impiété  et  les  désordres  de  sa  vie.  Il  se  convertit  à  Lou- 
dun,  lors  des  exorcismes  pratiqués  sur  les  Ursulines,  ven- 
dit sa  charge  en  1636,  donna  son  bien  aux  pauvres  et 
demanda  d'être  admis  à  la  prêtrise.  Après  bien  des  hési- 
tations, l'évêque  de  Vannes,  Mgr  de  Rosmadec,  lui  con- 
féra les  ordres  et,  en  1660,  Keriolet,  qui  s'était  astreint  à 
une  vie  de  rudes  pénitences,  mourait  en  odeur  de  sainteté 
à  Sainte- Anne  d' Auray  (2). 

Au  nom  de  ces  prêtres  qui  s'absorbèrent  dans  les  œu- 
vres proprement  sacerdotales,  il  faut  joindre  le  nom  de 
quelques  autres  prêtres,  aussi  anciens  élèves  du  collège  de 
Rennes,  qui  pratiquèrent  les  devoirs  de  leur  état,  mais 
durent  principalement  leur  célébrité  au  rôle  politique  plus 
ou  moins  grand  qu'ils  eurent  à  jouer  :  Mgr  de  Boisgelin, 

(1)  H.  le  Floch,  Claude  François  Poullart  des  Places. 

Le  17  février  1694,  au  ballet  de  la  gloire,  Poullart  des  Places 
tint  le  rôle  de  «  la  gloire  » . 

Le  27  août  1692,  il  avait  dansé  au  ballet  de  la  fortune  (livrets 
des  ballets). 

(2)  Levot,  op,  cH.  —  Tresvaux,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  298  et  suiv.  — 
Lobineau,  op.  cit,  p.  462  et  suiv. 
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l'abbé  AUàîn,  Fabbé  Guillou,  tous  les  trois,  députés  aux 
Etats  généraux  et  à  la  Constituante. 

Jean  de  Dieu-Raymond  de  Boisgelin  de  Cucé,  né  à 
Rennes  en  1732,  fit  ses  études  au  collège  Saint-Thomas. 
Destiné,  comme  cadet,  à  l'état  ecclésiastique,  il  renonça, 
en  faveur  de  son  frère  puîné,  aux  droits  que  lui  conféra 
la  mort  de  leur  aîné  et  devint  prêtre.  Evêque  de  LaVaur, 
puis  archevêque  d'Aix,  membre  de  l'Académie  française, 
président  des  Etats  de  Provence,  Boisgelin  n'oublia  ni  le 
bien  spirituel,  ni  le  bien  matériel  de  ses  diocésains.  Il  est 
surtout  connu  par  le  rôle  qu'il  joua  à  l'Assemblée  Cons- 
tituante. Pour  permettre  de  payer  la  dette  publique,  éviter 
que  l'on  s'emparât  des  biens  ecclésiastiques,  il  proposa 
un  emprunt  de  400.000.000  de  livres  sur  les  propriétés 
immobilières  du  clergé.  Rédacteur  de  la  fameuse  «  Expo- 
sition des  principes  de  l'Eglise  de  France  sur  la  constitu- 
tion du  clergé  »,  il  s'efforça  d'amener  un  accord  entre 
Pie  VI  et  Louis  XVI  sur  la  politique  religieuse  (1). 

François  AUain,  né  à  Yvignac  en  1743,  fit  de  bonnes 
études  chez  les  Jésuites  de  Rennes.  Prêtre,  il  fut  remarqué 
pour  son  talent  de  prédicateur  et  on  l'appela  fréquçm- 
ment  à  donner  des  missions  et  /des  retraites.  Très  popu- 
laire, on  l'envoya  comme  député  aux  Etats  généraux,  et 
il  fut  l'un  des  premiers  à  se  joindre  aux  membres  du  Tiers 
Etat  pour  former  l'Assemblée  Constituante  ;  mais  il  s'en- 
ferma dans  une  opposition  invincible  aux  mesures  reli- 
gieuses des  Constituants.  Ayant  transmis  à  son  clergé  le 
Bref  de  Pie  VI  contre  la  constitution  civile  du  clergé,  il 
fut  dénoncé  par  le  district  de  Josselin  comme  fauteur  d'in- 
trigues contre  les  lois  et  diit  s'expatrier.  Bonaparte,  ins- 
truit de  son  mérite  et  de  son  influence,  voulut  le  nommer 
évêque  de  Tournai,  mais  il  n'accepta  pas  d'autre  dignité 
que  celle  de  grand  vicaire  de  Vannes  (2). 

(1)  René  Kerviler,  La  Bretagne  à  TAcadémie  française. 

(2)  René  Kerviler,  Recherches  et  notices  sur  les  députés  de  la 
Bretagne  aux  Etats  généraux  et  à  l'Assemblée  Constituante. 

René  Kerviler,  Cent  ans  de  représentation  bretonne. 
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René-Marie  Guillou,  né  à  Châteaugiron  en  1747,  fît  ses 
premières  études  au  collège  de  Rennes  et  entra  dans  les 
ordres.  Recteur  de  Martigné,  il  fut  député  du  clergé  aux 
Etats  généraux  ;  quand  il  prévit  les  mesures  religieuses, 
il  quitta  l'Assemblée  et  revint  auprès  de  ses  paroissiens. 
Il  refusa  le  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  mal- 
gré les  démarches  que  firent  auprès  de  lui  les  autorités 
départementales  qui,  connaissant  son  influence  sur  ses 
confrères,  allèrent  jusqu'à  lui  promettre  l'évêché  métropo- 
litain de  Rennes  s'il  consentait  au  schisme.  Il  ne  quitta 
sa  paroisse  et  la  France  que  lorsqu'on  eut  recours  à  la 
force  armée  pour  installer  à  sa  place  un  prêtre  asser- 
menté (1). 

Des  noms  de  ces  députés  du  clergé,  anciens  élèves  du 
collège  de  Rennes,  qui  se  montrèrent  inviolablement  fidè- 
les aux  principes  de  leur  ordre,  il  est  naturel  de  rappro- 
cher le  nom  de  deux  autres  personnages  qui  firent  leurs 
études  dans  la  même  maison  et  qui  se  distinguèrent,  hors 
des  assemblées,  par  la  même  fidélité. 

Toussaint  Conen  de  Saint  Luc,  né  à  Rennes  en  1724,  fut 
envoyé  au  collège  des  Jésuites  de  la  ville,  où  la  régularité 
de  sa  conduite  le  rendit  le  modèle  de  ses  condisciples.  Evê- 
que  de  Quimper  depuis  1773,  il  se  montra  opposé  aux 
innovations  qui  se  préparaient  en  France,  Quand  la  cons- 
titution civile  du  clergé  lui  fut  notifiée,  il  rédigea  sur  le 
champ  une  protestation  énergique  et,  déjà  malade,  il  mou- 
rut quelques  jours  après  (2). 

René-Marie  Andrieux,  né  à  Rennes  en  1742,  fut  élevé 
au  collège  Saint-Thomas.  Entré  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1761,  il  devint  ensuite  membre  de  la  communauté 
des  Nicolaïtes  qui  dirigeaient  les  séminaires  de  Laon  et 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  à  Paris  et  en  fut  élu  supé- 
rieur général  en  1786. 


(1)  René  Kerviler,  Cent  ans  de  représentation  bretonne. 

(2)  Levot,  op.  cit. 
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En  1791,  il  lui  fut  demandé,  quoique  n'étant  pas  fonc- 
tionnaire public,  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du  clergé  ;  il  refusa,  ainsi  que  tous  ses  prêtres.  Arrêté  le 
13  août  1792,  il  fut  mis  à  mort  le  3  septembre  suivant.  Il 
est  au  nombre  des  victimes  des  journées  de  Septembre 
dont  la  cause  de  béatification  s'instruit  en  cour  de 
Rome  (i). 

Des  anciens  élèves  du  collège  de  Rennes  qui  obtinrent 
leur  célébrité  comme  hommes  d'église,  il  nous  faut  passer 
à  quelques  autres  qui  gagnèrent  de  manière  toute  diffé- 
rente leur  renommée. 

René  Duguay-Trouin,  né  à  Saint-Malo  en  1673,  est  certes 
l'un  des  plus  illustres  élèves  qui  soient  sortis  du  collège 
de  Rennes.  Il  voulait  être  marin,  mais  ses  parents  son- 
gèrent à  le  faire  entrer  dans  les  ordres  ;  il  fut  envoyé  £^u 
collège  des  Jésuites  de  Rennes,  y  reçut  la  tonsure  et  porta 
la  soutane.  En  1688,  il  quitta  l'établissement  Saint-Tho- 
mas et  se  rendit  à  Caen  où  il  fit  sa  philosophie.  Il  obtint 
enfin  la  permission  de  s'embarquer  et  devint  le  célèbre 
marin  à  qui  la  France  dut,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  de 
sérieuses  victoires  (2). 

Félix  Bigot  de  Préameneu,  fils  d'un  avocat  au  Parlement 
de  Bretagne,  né  à  Rennes  en  1747,  fut,  lui  aussi,  destiné 
à  la  carrière  ecclésiastique  et,  mis  au  séminaire  de  Ren- 
nes, suivit  les  cours  du  collège  ;  il  montra,  dit-on,  par  de 
précoces  talents,  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui.  Com- 
me avocat  au  Parlement  de  Rennes,  puis  au  Parlement  de 
Paris,  comme  député  de  Paris  à  l'Assemblée  législative, 
il  se  fit  remarquer  ;  mais  la  renommée  vint  à  lui  sous  le 
Consulat.  Nommé  membre  de  l'Institut,  puis,  en  1801,  con- 
seiller d'Etat,  il  coopéra  à  la  rédaction  du  Code  civil  et 
du  Code  de  procédure  civile..  Ministre  des  cultes  à  partir 
de  1808,  il  eut  à  faire  face  à  des  circonstances  singuliè- 


(1)  Renseignement  donné  par  le  R.  P.  Fouqueray. 
(1)  Levot,  op.  cit. 
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rement  délicates   et    s'efforça  d'atténuer  la    rigueur   des 
mesures  prises  contre  le  Pape  (1). 

Des  personnages  de  moindre  notoriété  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé,  mais  qui  eurent  encore  une  certaine 
célébrité,  étudièrent  au  collège  de  Rennes.  Nous  citerons, 
parmi  les  prêtres  :  Dom  le  Texier  (1638-1758),  qui  occupa 
de  hautes  charges  dans  l'ordre  des  Bénédictins  ;  Yves  Pez- 
ron  (1640-1706),  qui  devint  un  des  dignitaires  de  l'ordre 
de  Citeaux  et  laissa  des  ouvrages  relatifs  à  la  Bible  (2)  ; 
l'abbé  Boursoul  (1704-1774),  qui  fut  célèbre  à  Rennes  par 
ses  prédications  apostoliques  et  par  sa  charité  et  qui  mou- 
rut en  chaire  dans  l'église  de  Toussaints,  alors  qu'il  par- 
lait du  bonheur  du  ciel  ;  Julien  Poussin-Despréaux  (1718- 
1790)  qui  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  montra  une 
charité  héroïque,  donnant  aux  misérables  le  peu  qu'il  avait 
et  voulut  mourir  à  l'hôpital  au  milieu  des  pauvres  (3). 

Nous  citerons  parmi  les  laïques  :  Gilles  René  Conen  de 
Saint  Luc  (né  à  Rennes  en  1721),  frère  de  l'évêque  de 
Quimper,  conseiller  au  Parlement  de  Rennes  qui,  dans  les 
difficultés  parlementaires,  se  fit  remarquer  par  sa  fidélité 
au  roi,  devint,  à  ce  titre,  président  à  mortier  lors  de  la 
réorganisation  de  la  Cour  et  mourut  sur  l'échafaud  avec 
sa  femme  et  sa  fille.  Victoire  de  Saint  Luc  (4).  —  Jacques 
Bertrand  Desgrées  du  Lou  (né  en  1725)  qui,  au  contraire, 
joua  un  certain  rôle  aux  Etats  de  Bretagne  dans  le  parti 
d'opposition  à  la  Cour,  contribua  en  1774  à  ce  que  cessât 
l'exil  de  MM.  de  la  Chalotais  et  de  Caradeuc  et  fût  réta- 
bli l'ancien  Parlement  (5).  —  Joseph  Lanjuinais  (1730-1808) 

(1)  Levot,  op.  cit„  Biographie  universelle. 

(2)  Sur  le  Texier  et  Pezron  :  Levot,  op,  cit. 

(3)  Sur  Tabbé  Boursoul,  Tresvaux,  op.  cit.,  t.  V,  p.  435  et  suiv. 
Sur  Poussin  Despréaux,  Tresvaux,  op.  cit.,  t.  V,  p.  487  et  suiv. 
Arch.  départ.,  C.  1250,  le  Jésuite  Poussin  des  Préaux,  originaire 

de  Rennes,  demande  en  1763  un  secours  au  roi   «  pour  sa  subsis- 
tance ». 

(4)  Levot,  op.  cit. 

(5)  Revue  de  Bretagne,   1902-1903,  X.  de    Belle  vue    :    le   comte 
Desgrées  du  Lou. 
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qui,  lié  intimement  avec  d'Alembert  et  Diderot,  embrassa 
le  protestantisme  après  avoir  appartenu  à  la  Congrégation 
de  Saint-Maur  (I).  —  Michel  Mangourit  du  Champ-Daguet 
(né  à  Rennes  en  1752),  qui  exerça  diverses  charges  diplo- 
matiques, s'adonna  à  l'étude  des  sciences,  au  développe- 
ment des  Associations  maçonniques  dont  il  fut  un  ferme 
soutien  ('2). 

Bien  des  noms  auraient,  certainement,  à  être  ajoutés  à 
cette  liste  (3),  mais  ceux  que  nous  avons  cités  permettent 
de  dire  que  le  collège  de  Rennes  a  vu  parmi  ses  profes- 
seurs des  hommes  de  valeur  dont  l'enseignement  a  con- 
tribué à  former  des  personnages  distingués,  qu'il  a  été  le 
centre  d'où  sont  sortis  les  apôtres  de  la  rénovation  reli- 
gieuse et  morale  de  la  Bretagne  au  xviV  siècle. 


(1)  Levot.  op,  cit 

(2)  Levot,  op.   cit 

(3)  Avec  Dom  Lobineau  (v.  p.  189)  et  Poullain  Duparc  (v.  p.  190), 
il  faut  sans  doute  inscrire  parmi  les  anciens  élèves  du  coUège 
Saint-Thomas  quelques  autres  personnages,  illustres  à  des  titres  et 
degrés  divers  :  Pierre  Hévin,  La  Chalotais,  le  Père  de  Tourne- 
mine,  tous  les  trois  nés  à  Rennes.  (Sur  ce  dernier,  Somme rvogel, 
VIII,  179> 

Sur  Pierre  Hévin,  nous  lisons  dans  un  article  de  F.  Saulnier 
(Bulletin  de  la  Société  archéologique  d*Illc-et-Vilaine,  t.  XIV. 
«Pierre  Hévin  et  sa  famille  à  Rennes»)  :  «Après  avoir  fait  ses 
humanités  sans  doute  au  collège  des  Jésuites  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation,  il  suivit  des  cours  de  droit  et  se  fit  recevoir 
avocat  à  Rennes  ». 

M.  Pocquet  (D'Aiguillon  et  La  Chalotais,  I,  p.  145)  dit  «  il  est 
probable  qu'il  [la  Chalotais]  suivit  les  cours  du  collège  de  Rennes 
qui  avait  alors  une  grande  renommée  ». 

Charles  François  le  Gué  (1724-1792)  et  Mathurin  le  Bons  de  Vil- 
leneuve de  la  Ville-Crohain  (1731-1792)  tous  les  deux  nés  à  Rennes 
de  familles  de  magistrats,  firent  sans  doute  leurs  études  au  collège 
Saint-Thomas,  ils  entrèrent  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et  furent 
victimes  à  Paris  des  journées  de  septembre.  Leur  procès  de  béati- 
fication se  poursuit  en  Cour  de  Rome  avec  celui  d'autres  victimes. 
(Renseignement  du  P.  Fouqueray). 
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CHAPITRE  VIII. 

Les  Jésuites  quittent  le  Collège  de  Rennes 
et  y  sont  remplacés. 

I.  —  Le  départ  des  Jésuites  :  Le  Parlement  de  Paris  s'attaque  aux 
Jésuites.  Le  Parlement  de  Rennes  suit  son  exemple.  Compte 
rendu  des  constitutions  par  La  Chalotais.  Arrêt  du  23  décem- 
bre 1761,  La  Chalotais  est  reçu  appelant  comme  d'abus.  Inven- 
taire et  pose  des  scellés  au  collège.  Deuxième  compte  rendu 
de  La  Chalotais.  Arrêt  du  27  mai  1762  et  ses  suites.  Départ 
des  Jésuites.  Vente  mobilière. 

IL  —  Les  Jésuites  sont  remplacés  au  collège  :  Initiative  du  Par- 
lement en  matière  d'instruction.  Avec  la  Faculté  de  Droit 
et  le  Présidial,  la  Communauté  de  ville  lui  adresse  l'exposé 
de  ses  idées  sur  la  réforme  de  l'enseignement,  mais  elle 
réclame  ses  anciennes  prérogatives.  Un  arrêt  de  la  Cour  du 
19  août  1762  lui  en  laisse  une  partie.  Un  édit  royal  de  février 
1763  les  lui  enlève.  Le  collège  de  Rennes  cesse  d'être  un 
collège  municipal.  Le  collège  de  Rennes  après  le  départ  des 
Jésuites. 

DU  18  octobre  1604  au  2  août  1762,  les  Jésuites  tra- 
vaillèrent au  collège  Saint-Thomas  à  l'éducation 
intellectuelle  et  morale  de  la  jeunesse  ;  d'autres  objets, 
tout  en  prenant  une  moindre  part  de  leur  activité,  solli- 
citèrent aussi,  à  Rennes,  leur  zèle  ;  instituteurs,  ils  y  furent 
également  prédicateurs,  confesseurs,  directeurs  de  congré- 
gations (1).  La    dernière  année  qu'ils   passèrent  dans    la 

(1)  Les  Jésuites,  nous  l'avons  dit,  avaient  à  Rennes  une  maison 
de  retraites  spirituelles  qui  fut  fondée  par  le  Père  Jégou  (Recteur 
du  collège  de  1672  à  1677).  Ils  y  dirigeaient  une  congrégation 
d'artisans  et  une  autre  congrégation,  appelée   «  congrégation  des 


Digitized  by 


Google 


—  203  — 

ville  fut  fort  troublée  :  ils  purent  prévoir  la  ruine  de  leurs 
œuvres,  leur  départ  et  la  destruction  de  leur  Compagnie  ; 
au  milieu  de  cette  agitation  et  de  ces  inquiétudes,  ils  vaqué 
rent  cependant  à  tous  leurs  exercices  habituels. 


I 


Les  Jésuites,  au  nombre  de  4.000  en  France  en  1761,  y 
dirigeaient  88  collèges  et  32  séminaires  ;  ils  jouissaient 
d'une  grande  influence  et  avaient  de  nombreux  amis  , 
mais  ils  avaient  aussi  des  ennemis»  surtout  dans  le  parti 
philosophique  et  parlementaire  si  puissant  sur  l'opinion  ; 
la  part  qu'ils  avaient  prise  aux  lutter  contre  le  jansénisme, 
l'inimitié  de  Choiseul  et  de  M"*  de  Pompadour,  l'influence 
qu'ils  possédaient  (on  leur  en  voulait  d'avoir  donné  des 
confesseurs  à  Louis  XIV  et  à  Louis  XV)  avaient  contribue 
à  leur  créer  des  adversaires.  L'affaire  du^Père  de  Lava- 
lette  mit  le  feu  aux  poudres  et  dbnna  au  Parlemeni  de 
Paris  l'occasion  d'étudier  les  constitutions  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  Le  roi,  qui  ne  voulait  point  la  destruction 
de  l'ordre,  enjoignit,  le  2  août  1761,  au  Parlement,  de  sur- 


messieurs  » .  (Les  Archives  Départementales  d'Ille-et- Vilaine,  série 
D,  conservent  un  registre  de  délibérations  et  3  cahiers  de  comptes 
du  conseil  de  la  congrégation  des  artisans  ;  deux  cahiers  de 
comptes  de  la  congrégation  des  messieurs.  M.  Pocquet  (article  de 
la  Revue  de  Bretagne,  1904)  croit,  sans  pouvoir  le  démontrer,  qu'il 
y  a  un  lien  entre  la  congrégation  des  messieurs  et  la  Compagnie 
du  Saint  Sacrement). 

Les  Jésuites  prêchaient  à  Rennes.  Bourdaloue  y  résida  pendant 
un  an  (1667-1668)  et  y  fit  entendre  la  parole  sacrée.  Il  donna  un 
sermon  le  18  "juin  1668  pour  les  fêtes  de  la  canonisation  de  saint 
François  de  Sales.  Certains  détails  de  ce  sermon  prouvent  que  Bour- 
daloue avait  déjà  parlé  aux  Rennais  (Griselle,  Histoire  critique 
de  la  prédication  de  Bourdaloue,  Lille  1901,  t.  I,  p.  257  à  267). 
Les  bourgeois  de  Rennes  virent  donc  exaucé  leur  désir  de  1606  ; 
les  Jésuites  n'avaient  pas  voulu  s'obliger  civilement  à  remplir  des 
ministères  sacrés,  mais  ils  en  remplirent  ;  le  collège,  toutefois, 
fut  leur  principale  œuvre. 
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seoir  pendant  un  an  et  aux  Jésuites,  de  remettre  au  Con- 
seil les  titres  d'établissement  de  leurs  maisons.  Par  uno 
subtilité  de  procédure,  la  campagne  contre  les  Jésuites  ne 
tarda  pas  à  reprendre  bien  avant  l'expiration  du  terme 
fixé  ;  dès  le  6  août  1761,  le  Parlement  reçut  l'appel  comme 
d'abus  du  Procureur  général  contre  les  Bulles  et  Brefs 
autorisant  les  Jésuites  en  France,  les  proclama  ennemis 
de  l'Eglise,  du  Saint-Siège  et  des  libertés  gallicanes.  Le 
1"  avril  1762,  était  prononcée  la  fermeture  des  collèges  du 
ressort  de  la  Cour  et  le  6  août  était  rendu  un  arrêt  ordon- 
nant l'expulsion  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Les  Parlements  de  province  obéirent  sans  peine  aux  encou- 
ragements et  conseils  que  leur  donnèrent  des  ennemis  des 
Jésuites  et  suivirent  l'impulsion  partie  de  celui  de  Paris  ; 
parmi  eux  se  comptaient  de  nombreux  adeptes  du  Jansé- 
nisme. 

Le  Parlement  de  Rennes  agit  l'un  des  premiers  (1).  Un 
arrêt  du  14  août  1761  ordonna  au  supérieur  des  Jésuites, 
le  Père  du  Pays,  «  de  déposer  dans  les  trois  jours  au  Grefife 
un  exemplaire  des  constitutions  de  la  Société  dite  de 
Jésus  ».  Dès  le  lendemain,  il  obéit  à  cette  injonction  et 
remit  deux  volumes  petit  in-folio  intitulés  «  institutum 
Societatis  Jesu  »,  imprimés  à  Prague  en  1757,  qui,  à  la 
suite  d'un  arrêt  du  17  août,  furent  transmis  au  Procureur 
général  du  roi,  M.  de  Caradeuc  de  la  Chalotais,  pour  que, 
le  1"  décembre  suivant,  il  en  donnât  le  compte  rendu  à  la 
Cour  (2). 

La  Chalotais,  qui,  nous  l'avons  dit,  était,  sans  doute,  un 
ancien  élève  du  collège  de  Rennes,  s'était  montré  jusque-là 
assez  indifférent  aux  luttes  religieuses  ;  quand  il  se  vit  en 
présence  de  la  nouvelle  charge  que  lui  impo^it  son  office 
de  procureur  général,  il  s'effraya  de  la  longueur  du  travail 


(1)  Barth.  Pocquet,  Le  duc  d'Aiguillon  et  La  Chalotais,  t.  I,  p. 
175  à  p.  180. 

(2)  Préambule  de  Tarrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du  23  décem- 
bre 1761. 
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qu'il  avait  à  entreprendre  et  eut  peine  à  croire,  dit  son 
gendre,  M.  de  la  Fruglaye,  que  le  roi  permît  jamais  l'exa- 
men des  constitutions  des  Jésuites.  Quand  il  fut  persuadé 
que  le  parti  hostile  à  la  Compagnie  de  Jésus  était  assez 
puissant  pour  que  l'on  pût  agir  contre  les  sentiments  per- 
sonnels du  Souverain,  il  se  mit  à  l'œuvre  et  en  six  semai- 
nes fit  son  compte  rendu  (1). 

Le  mardi  1"  décembre  1761,  il  en  commença  la  lecture 
devant  la  Cour  et  la  continua  les  3,  4  et  5  du  même  mois. 
Œuvre  systématique,  claire  et  construite  avec  logique,  le 
compte  rendu  de  la  Chalotais  ne  pouvait  manquer  de  faire 
grande  impression,  surtout  sur  des  hommes,  à  l'avance 
favorablement  prévenus  et  qui  n'avaient  pas  fait  une  étude 
particulière  de  la  question  ;  la  question,  du  reste,  était  déli- 
cate en  soi  :  certaines  institutions  religieuses  ou  quelques- 
unes  de  leurs  coutumes,  risquent  de  n'être  pas  comprises 
suivant  leur  vrai  sens  par  ceux  qui  ne  vivent  pas  inten- 
sément de  la  foi  qui  les  inspire  et  qui  pourrait  les  expli- 
quer ou  amener  à  s'incliner  devant  elles. 

L'intérêt  de  l'état,  celui  même  des  Jésuites,  demandaient, 
dit  la  Chalotais,  cet  exaipen  des  constitutions  :  l'Etat  ne 
peut  admettre  dans  son  sein  des  Sociétés  sans  rechercher 
si  elles  ne  vont  point  contre  les  lois  établies,  les  Jésuites 
ne  peuvent  rester  sous  le  poids  des  accusations  qui  les 
assaillent  de  toutes  parts,  qu'ils  s'en  justifient  si  elles  ne 


(1)  Barth.  Pocquet,  op.  cit.,  t.  I,  p.  181  à  p.  185. 

Sur  Tauthenticité  du  compte  rendu  de  La  Chalotais,  v.  M.  Poc- 
quet, op.  cit.,  «  qui  est  très  net  sur  l'affirmative  ;  en  sens  contraire, 
V.  M.  Marion  a  La  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon  )>  ;  M.  H.  Carré 
(«Correspondance  du  chevalier  de  Fontette,  Paris  1893»,  intro- 
duction, p.  14)  dit  que  La  Chalotais  put  travailler  sur  des  notes 
qu'on  lui  avait  fournies,  sans  avoir  vu  par  lui-même  tous  les 
documents  qu'il  cita.  Le  chevalier  de  Fontette  (v.  p.  159  de  sa 
correspondance)  dit  que  d'Alembert  était  l'auteur  du  compte 
rendu  ;  mais  il  est  au  moins  possible  que  son  opinion  n'était  pas 
établie  sur  des  preuves  solides  et  une  sérieuse  étude  de  la  ques- 
tion. Si  intéressant  que  soit  le  problème,  nous  n'avons  ici  qu'à  le 
signaler. 
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correspondent  pas  à  la  réalité.  Entrant  directement  dans 
la  question  qu'il  avait  à  traiter,  le  Procureur  général  exa- 
minait quelles  étaient  les  lois  de  Tordre  des  Jésuites,  quel- 
les différentes  catégories  de  membres  le  composaient  et, 
dévoilant  son  sentiment  personnel,  il  déclarait  que  tout  le 
régime  du  gouvernement  des  Jésuites  était  établi  sur  Ten- 
thousiasme  et  le  fanatisme  qui  inspiraient  les  deux  prin- 
cipes suivants,  base  de  leurs  constitutions  :  1®  le  Pape 
jouit  d'un  pouvoir  absolu  au  spirituel  et  au  temporel  et 
peut  priver  les  souverains  de  leur  royaume  ;  2**  le  Pape 
communique  au  Général  de  la  Société  un  pouvoir  absolu 
pour  la  conservation  et  l'accroissement  du  bien  spirituel  et 
temporel  de  l'ordre. 

Et  la  Chalotais  montrait  que  toutes  les  règles  et  coutu- 
mes des  Jésuites  étaient  fondées  sur  ces  deux  maximes, 
aussi  bien  l'indépendance  à  l'égard  de  l'Etat,  des  ordinai- 
res de  l'Eglise,  le  «  pouvoir  despotique  »  «  injurieux  à 
Dieu  »  du  Général,  que  la  «  morale  versatile...,  sévère  ou 
relâchée  suivant  les  circonstances  »,  que  les  défauts  de 
l'éducation  donnée  à  la  jeunesse. 

Et,  considérant  cet  ordre  dont  le  régicide  était,  disait-il, 
«  une  doctrine  ancienne  et  commune  »,  ordre  de  20.000 
hommes,  connus  par  leur  chef,  en  relations  étroites  avec 
lui,  très  dépendants  à  son  égard,  animés  d'un  puissant 
esprit  de  corps,  la  Chalotais,  en  déposant  ses  conclusions 
le  7  décembre  1761,  déclarait  :  «  Je  requiers  pour  le  roi... 
Je  requiers  tant  pour  la  sûreté  de  sa  personne  sacrée  que 
pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  la  tranquillité  publi- 
que et  pour  l'honneur  et  la  manutention  des  lettres  et  des 
sciences  qu'il  me  soit  décerné  acte  de  l'appel  comme  d'abus 
que  j'entends  interjeter  de  toutes  les  Bulles,  Brefs,  Lettres 
apostoliques,  concernant  la  Société  se  disant  de  Jésus,  cons- 
titutions d'icelle,  déclarations  sur  lesdites.  constitutions, 
formules  de  vœux,  décrets  des  Généraux  ou  des  Congré- 
gations générales  de  ladite  Société  et  généralement  de 
tous  autres  règlements  et  actes  semblables,  même  des  vœux 
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et  serments  faits  par  les  membres  d'icelle,  de  se  soumetti'c 
et  conformer  aux  règles  de  ladite  Société. 

«  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  intimer  le  Général  et 
la  Société  sur  ledit  appel  comme  d'abus  lors  du  jugement 
duquel  seront  rapportés  à  la  Cour  tous  autres  prétendus 
règlements,  notamment  ceux  qui  sont  appelés  «  oracles  de 
vive  voix  »  et  tout  ce  qui  a  force  de  loi  dans  ladite  So- 
ciété (1)  ». 

Le  compte  rendu  de  la  Chalotais  eut  un  grand  succès  , 
«  il  est  [dit  Barbier]   entre   les  mains  de   tout  le   monde, 

(1)  La  Chalotais  dit  que  le  régicide  était  «  une  doctrine  ancienne 
et  commune  »  chez  les  Jésuites,  a  Au  xvi*  siècle,  quelques  théolo- 
giens, poussant  à  la  dernière  rigueur  les  déductions  scolastiques, 
crurent  pouvoir  soutenir  qu'il  était  licite,  dans  certains  cas,  de 
mettre  à  mort  un  tyran  devenu  pour  son  peuple  un  fléau  et  un 
danger...  [cette  théorie]  fut  reprise  par  deux  Jésuites  étran- 
gers, Mariana  et  Busembaum,  mais  ils  furent  aussitôt  condamnés 
par  le  Père  Général  Aquaviva,  qui  interdit  formellement  d'ensei- 
gner cette  doctrine  perverse...  «  Depuis  30  ans  [disait,  en  1603, 
Henri  IV,  répondant  aux  remontrances  du  premier  président  de 
Harlay]  qu'ils  [les  Jésuites]  enseignent  la  jeunesse  en  France, 
100.000  écoliers  de  toute  condition  sont  sortis  de  leurs  collèges, 
ont  vécu  avec  eux  et  comme  eux  :  qu'on  en  trouve  un  seul  de  ce 
nombre  qui  soutienne  de  leur  avoir  oui  tenir  un  tel  langage  ni 
autre  approchant  de  ce  qu'on  leur  reproche  ».  —  (Barth.  Pocquet,' 
op.  cit.,  t.  I,  p.  201-202). 

(Voir  dans  le  premier  compte  rendu  de  La  Chalotais  les  subti- 
lités auxquelles  il  a  recours  pour  atténuer  la  portée  de  la  condam- 
nation formulée  par  le  Père  Aquaviva). 

Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  12  janvier  1758  un  arrêt 
de  la  Cour,  à  la  demande  des  supérieurs  des  Jésuites  de  Rennes, 
Vannes,  Quimper,  Brest  et  Nantes,  leur  avait  donné  acte  de  la 
déclaration,  par  eux  faite,  de  ne  point  adhérer  à  l'ouvrage  de 
Busembaum,  au  commentaire  de  la  Croix  et  d'être  entièrement 
soumis  à  la  déclaration  de  1682  qu'ils  continueraient  de  soutenir 
et  d'enseigner.  (Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  12  janvier  1758). 

La  Chalotais,  requérant  d'être  reçu  appelant  comme  d'abus, 
demandait  encore  que  la  théologie  morale  de  Busembaum  (édition 
de  Cologne  1757)  et  le  Journal  de  Trévoux  (août  1729)  qui  en 
faisait  l'éloge  fussent  lacérés  et  brûlés  par  l'exécuteur  de  la  haute 
Justice  ;  il  voulait  qu'on  empêchât  la  circulation  et  la  lecture 
d'autres  ouvrages  composés  par  des  Jésuites,  et  exposant,  disait-il, 
la  même  «  doctrine  détestable  »  que  Busembaum  a  doctrine  meur- 
trière et  abominable,  non  seulement  contre  la  sûreté  de  la  vie  des 
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c  mais  même  contre  celle  de  la  personne  sacrée  des  sou- 

.insistait  sur  la  nécessité  de  signer  la  déclaration  du  clergé  de 
iV  pour  être  ordonné  prêtre  ou  pour  être  pourvu  de  bénéfices^ 
'^l'importance    d'une  réforme  de   l'enseignement    et  souhaitai*^ 
*!!fln  «  par  provision,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  sur  ledit  api>en 
comme  d'abus,  qu'il  soit  fait  inhibitions  et  défenses  à  tous  sujc^Vî 
du  roi,  de   quelque  qualité  et   condition  qu'ils  soient,  sous  telles 
peines 'qu'il  appartiendra,   de  s'assembler  avec  lesdits  prêtres       et 
autres  de  ladite  société,  en  leurs  maisons  ou  aiUeurs,  sous  préte^:^/^ 
de  congrégations  ou  associations  et  retraites  »  (Compte  rendu    tfey 
constitutions  des  Jésuites  par  M.  Louis-René  de  Caradeuc  de  La 
Chalotais,  Procureur  général  du  roi  au  Parlement  de  Bretagnes  u* 
1,  3,  4  et  5  décembre  1761,  en  exécution  de  l'arrêt  de  la  Coi^r  d» 
17  août  précédent). 

(1)  Journal  de  Barbier,  1762,  t.  VIII,  p.  18,  cité  par  Barth  Pa« 
quet,  op,  cit.,  t.  I,  p.  204.  '^- 

(2)  Conclusions  jointes  au  premier  compte  rendu  de  la  Chç^ot  * 
Voici  le  titre  des  livres  auxquels  s'attaquait  le  Procurei^-^   T^^- 
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Le  23  décembre  1761,  le  Parlement  de  Bretagne  rendit 
son  arrêt  ;  M.  de  la  Briffe  d'Amilly,  premier  président, 
occupait  le  fauteuil,  assisté  de  René  le  Prestre,  Gabriel 
de  Boisgelin,  Jacques  le  Prestre,  Annibal  de  Farcy,  pré- 
sidents à  mortier,  Claude  de  Guerry  était  rapporteur.  La 
Chalotais  était  reçu  appelant  d'abus  et  les  parties  auraient 
sur  cet  appel  «  audience  au  premier  jour  ;  lors  du  juge- 
ment duquel  appel  comme  d'abus,  seront  ra portés  à  la 
Cour  tous  édits,  déclarations  et  lettres  patentes,  duement 
vérifiées  en  icelle,  concernant  ladite  Société  pour  être 
sur  le  tout  conjointement  statué  et  ordonné  ce  qu'il  apar- 
tiendra  ».  En  attendant  qu'il  fût  statué  sur  l'appel  comme 
d'abus,  défense  était  faite  à  tout  sujet  du  roi  et  à  tout 
étranger  d'entrer  chez  les  Jésuites  ;  à  partir  du  2  août 
1762,  sous  peine  de  saisie  du  temporel,  il  était  interdit  aux 
membres  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  continuer  à  donner 
des  leçons  publiques  dans  les  collèges,  écoles  ou  sémi- 
naires du  ressort  de  la  Cour  ;  le  cas  était  prévu  où  des 
jeunes  gens  seraient  envoyés  dans  des  collèges  de  la  Com- 
pagnie, situés  hors  du  ressort  de  la  Cour  et  il  était  déclaré 
que,  sous  peine  de  poursuites,  de  ne  pouvoir  prendre  les 
degrés  universitaires,  d'être  jugé  incapable  de  toutes 
charges  civiles  ou  municipales,  offices  ou  fonctions  publi-' 


rai  :  «  Dispuiationum  Roberti  Bellarmini  Societatis  Jesu,  de  con- 
trouersiis  christianse  fidei  adversus  hujus  temporis  hœreiicos  ». 
—  «  Tractatus  de  potestate  papœ  in  rébus  temporalibiis  libri  de 
romano  pontifice  ».  —  «  De  translatione  imperii  romani,  Medio- 
lani  1721,  superiorum  permissu  ».  —  nMai^tini  Beccani,  Societatis, 
de  jure  et  justitia,  Parisiis  1658  ».  —  Apologie  pour  les  casuistes 
attribuée  à  Edmond  Pirot,  Paris  1657.  —  Joannis  Mariana,  Socie- 
tatis Jesu,  de  rege  et  régis  institutione^  Moguntiœ  1605.  —  Liber 
theologiœ  moralis^  viginti  quaiuor  Societatis  Jesu  doctoribus  rese- 
ratus,  quem  H,  P.  Antonius  de  Escobard  et  Mendoza,  Vallisoletanus 
in  examen  confessariorum  digessit,  addidit,  illustravit,  Lugduni 
1659.  —  Historiée  sacrœ  éi  profanœ  epitome,  ab  Horatio  Turcellino, 
Rothomagi  1714  et  Rhedonis  1732.  —  Francisci  Toleti,  Societatis 
Jesu,  instructio  sacerdotum,  Rothomagi  1628. 
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ques,  on  ne  devrait  pas  recourir  à  ce  moyen  d'être  instruit 
par  des  Jésuites  (1). 

Le  Parlement  ordonna  de  signifier  sans  délai  cet  arrêt 
aux  Jésuites  de  Rennes  et  «  dans  quinzaine  au  plus  tard  » 
aux  autres  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus  situées  dans 
le  ressort  de  la  Cour.  Le  2  janvier  1762,  Mathurin-Julien 
Bouchard,  huissier,  notifia  l'arrêt  au  Père  du  Pays,  supé- 
rieur du  collège  et,  le  même  jour,  en  adressa  copie  au 
Général  des  Jésuites  avec  ordre  de  comparaître  deux  mois 
plus  tard  (2). 

Les  Jésuites  ne  crurent  pas  devoir  se  présenter  en  jus- 
tice. Pour  toute  défense,  quelques  brochures  furent  lan- 
cées, entre  autres,  celle  du  Père  Griffet  «  Remarques  sur 
le  réquisitoire  de  M.  de  la  Chalotais  »,  solide  et  alerte  et 
une  autre  qui  lui  fut  attribuée  :  «  Mémoire  concernant 
l'Institut,  la  doctrine  et  l'établissement  des  Jésuites  en 
France  »  (3). 

La  Chalotais,  quand  fut  expiré  le  terme  au-delà  duquel 
les  Jésuites  ne  pouvaient  plus  venir  en  justice  «  prit  défaut 
au  greffe  »  ;  il  lui  en.  fut  délivré  acte  le  7  avril  1762  (4). 
Le  27  avril,  Claude  de  Guerry,  chevalier,  seigneur  du  Bois- 
hamon,    conseiller    doyen    du    Parlement    de    Bretagne, 


(1)  Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne,  23  décembre  1761.  —  Les 
ouvrages  des  Jésuites  contre  lesquels  La  Chalotais  avait  requis 
devaient  être  lacérés  et  brûlés  ;  la  lecture  et  la  vente  en  seraient 
interdites.  La  Cour  «  désirant  pourvoir  suffisamment  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  »  ordonnait  aux  maires  et  échevins  des  villes, 
aux  officiers  des  sénéchaussées  et  sièges  royaux,  aux  membres  de 
r  Université,  d'envoyer  dans  trois  mois  au  Procureur  du  roi  des 
«  mémoires  contenant  ce  qu'ils  estimeraient  convenable  à  ce 
sujet  » . 

(2)  Arrêts   du   23  décembre  1761    et   du  27  mai  1762. 

(3)  B.  Pocquet,  op,  cit.,  pp.  206-207  «  Remarques  sur  le  réquisi- 
toire de  M.  de  La  Chalotais  »  ;  «  Mémoire  concernant  l'Institut...»  Le 
Parlement  de  Rennes  sur  dénonciation  violente  de  l'avocat  général 
du  Parc  Porée  ordonna  (arrêt  du  27  avril  1762)  de  brûler  la  bro- 
chure du  Père  GrifFet  comme  injurieuse  à  la  magistrature  et  con- 
traire à  l'ordre  public. 

(4)  Compte  rendu  de  mai  1762. 
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accompagné  du  greffier  le  Clavier,  et  des  huissiers  le  Bel, 
Pottîer,  Barbier,  se  présenta  au  collège  ;  il  se  trouva,  dans 
la  première  salle,  en  face  du  Père  Recteur,  du  Procureur 
et  de  quelques  autres  religieux  auxquels  il  fit  décliner 
leurs  noms  et  prénoms,  puis  il  réclama  les  registres  de 
recettes  et  dépenses,  exigea  qu'on  lui  fît  connaître  le 
revenu  annuel  des  immeubles,  le  passif  et  l'actif  du  col- 
lège. Il  voulut  aussi  être  mis  au  courant  des  biens  des 
diverses  congrégations  établies  chez  les  Jésuites  (celle  des 
écoliers,  celle  des  messieurs,  celle  des  artisans)  et  de  ce 
que  possédait  la  maison  de  la  retraite.  Jean-Françbis  le 
Meur,  syndic  et  procureur  du  roi  à  la  ville  et  communauté 
de  Rennes,  le  doyen  des  échevins  le  Masson  des  Longrais 
étaient  présents  ;  sur  leur  demande,  acte  leur  fut  donné 
de  leur  comparution  pour  la  défense  des  droits  de  la 
Communauté  et  ils  reçurent  promesse  qu'on  les  appel- 
lerait à  l'inventaire  des  meubles. 

Ce  n'est  pas  sans  inquiétude,  on  peut  le  présumer,  qu'ils 
voyaient  la  Cour  mettre  la  main  sur  l'établissement  qu'ils 
avaient  fondé,  qu'ils  entretenaient  depuis  de  longues 
années  et  qui  leur  avait  coûté  des  sommes  considérables. 
Le  lendemain  28,  le  Père  le  Petit,  Procureur,  remit  à  M.  de 
Guerry  l'état  des  recettes  et  dépenses  annuelles  du  collège, 
l'état  des  dettes  actives  et  passives  (1)  ;  le  total  des  recettes 

(1)  B.  66,  procès- verbal  de  la  descente  de  M.  de  Guerry  au  col- 
lège. 

Voici  une  copie  de  Télat  des  recettes  et  dépenses  remis  par  le 
Père  le  Petit  et  qui  est  conservé  aux  Archives  du  Parlement  B.  66  : 

Etat  du  revenu  du  Collège  de  Rennes 

Du  prieuré  de  Brégain,    diocèse  de  Dol,  dé-  "^"''*      *««-*      uekibbs 

pendant  de  Saint-Florent  de  Saumur 1.700 

Du  prieuré  de  Livré,  diocèse  de  Rennes,  dé- 
pendant de  Saint-Florent,  environ 4.000 

Du  prieuré   de  Noyal-sur- Vilaine,   dépendant 

de  Saint-Melaine 1.014       3         8 

En   tout 6.714       3         8 
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était  de  18.140  livres  3  sols  8  deniers,  celui  des  charges  se 
montait  à  5.109  livres  4  sols  4  deniers  ;  le  collège  devait 
2.394  livres  9  sols  ;  il  lui  était  dû  2.959  livres  1  sol. 

On  commença  ensuite,  le  jour  même,  de  vaquer  à  l'in- 
ventaire des  meubles  de  l'établissement  et  d'apposer  les 
scellés  pour  continuer  les  28,  29,  30  avril,  3,  4  et  5  mai. 
A  chacun  des  religieux,  sur  sa  demande,  on  délivra  une 
aube,  un  amict,  un  purificatoire.  Le  4  mai,  le  Doyen  des 
échevins,    le     Masson   des    Longrais,    avait    fait   remar- 


LIVUKS 

Du  fief  de  Saint-Thomas  donné  par  la  maison 
de   ville 374 

Du  lover  des  maisons  et  buanderie  en  Ren- 
nes "^ 948 

De  la  maison  de  ville,  rente  de  40.000  livres 
empruntées  par  les  Jésuites  pour  finir 
réglise    2.000 

Des  lods  et  ventes  sur  les  fiefs  de  Livré, 
Noyai  et  Saint-Thomas,  année  commune, .         300 

Sur  deux  maisons  de  la  rue  haute,  rente 
accordée  aux  Jésuites 20 


3.642 
Sur  la  ferme  de    Tirapôt    et  billots  pour   le 
droit  des  papegauts  accordé  aux  Jésuites.      3.000 

De  la  métairie  du  Clos  pillet,  d'acquêt 300 

De  Bellevue,  en  la  Touche,  d'acquêt 300 

D'une  petite  métairie  au  tertre  de  Joué,  don- 
née aux  Jésuites 122 

D'un  pré  ou  les  clôtures  noblet  en  prévalais, 
venu  d'un  échange  avec  le  moulin  de  Bré- 
gain    140 


3.852 
Des  pensions  des  directeurs  de  la  retraite. et 
du  frère  et  loyer  des  deux  maisons  de  la 

retraite  .. .- 2.272 

Des  chaises  de  l'église,  années  communes...      1.200 
De  la  maison   de  ville,  indemnité  pour  les 
entrées,    accordée  depuis    le  dernier    bail 
des  octrois   450 


3.922 


Total  du  revenu  du  collège  tout  compris 18.140 
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quer   que    les  meubles    du    collège    représentaient   ceux 

Charges  annuelles  du  Collège  livbes     sols     dbvibi» 

Décimes  à  Rennes 888 

Décimes  à  Dol,  plus  de  269       2 

Au  recteur  de  Livré  pour  sa  portion  congrue 

et  ses  novales 360 

Au  curé  de  Livré 150 

Pour  les  messes  de  fondation  à  Livré,  deux 

par  semaine   62       8 

Pour  les  messes  de  Brégain,  trois  par  semai- 
ne   . .  93      12 

Au  chapelain  de  Noyai,  outre  son  logement, 

un  jardin  et  chauffage 52 

Au  recteur  de  Chantepie,  notre  part   de  sa 

portion  congrue 80 

Au  recteur  de  Nouvoitou,  notre  part  de  sa 

portion  congrue  49       3          4 

Au  chapelain  de  Sainte-Anne  en  Saint-Sau- 
veur fondé  sur  le  tertre  de  Joué 22 

Au  recteur  d'Epiniac,  pour  un  trait  de  dis- 

mes,  portion    congrue 3 

A  la  confrérie  du  Saint-Esprit  en  Saint-Ger- 
main sur  une  maison  rue  Saint-Germain . .  2       2 

Réparations,  années  communes 2.000 

A  Jeanne  Touzé,  rente  viagère 154 

Aux  pauvres  écoliers,  rente  annuelle 100 

Au  petit  séminaire  pour  les  vespres  de  Tégli- 

se 75 

A  Torganiste 30 

A  la  bibliothèque,  rente  fondée  par  le  Père 

Eon 100 

Deux  retraites  aux    Ursulines  de    Saint-Malo 

fondées    60 

Pour  trois  lampes  fondées  dans  l'église 60 

Rentes  seigneuriales 25 

Droit  de  quittance  de  nos  rentes 12       7 

Au  S'  de  la  Province  pour  frais  communs  à 

Paris    330 

Gages  et  capitation  de  nos  domestiques 201      10 

A  la  Préfecture  pour  aider  aux  prix  de  Tan- 
née     30 

Total  des  charges  annuelles   5.109       4         4 

Le  revenu  cy-dessus  est  de 18.140       3          8 

Les  charges  sont  de 5.109       4         4 

Reste    pour   nourriture,    entretien,    frais   de  

maladie  et  voyages 13.030       9         4 
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qu'avait  fournis  la  ville  en  1606  et  s'était  opposé  à  ce  qu'au- 
cun d'eux  fût  enlevé  de  la  maison  ;  sur  sa  réclamation 

Je  n'ay  pas  fait  mention  de  la  maison  et  chapelle  de  Saint-Aaron 
en  Saint-Malo  qui  nous  a  été  donnée  parce  que  nous  n'en  retirons 
rien. 

(B.  66.  Cette  pièce  est  signée  de  M.  de  Guerry,  de  M.  de  la  Haye- 
Jousselin,  des  PP.  du  Pays  et  le  Petit). 

La  chapelle  de  Saint-Aaron  a  Saint-Malo  avait,  en  1662,  été  don- 
née aux  Jésuites  par  les  Ursulines  de  Saint-Malo  qui  voulaient  faire 
leur  retraite  annuelle  sous  leur  direction.  {Arch.  départ,,  Hist.  de  la 
fondation,  p.  172  et  suiv.) 

Quelques-unes  de  ces  sources  de  revenu  offrent  l'occasion  de 
remarques. 

La  possession  du  prieuré  de  Brégain  fut  disputée  à  deux  reprises 
au  moins  aux  Jésuites.  A  l'Assemblée  du  clergé  de  1625,  qui  se 
montra  toute  disposée  à  resserrer  les  exemptions  des  réguliers  au 
bénéfice  des  ordinaires  et  des  curés,  le  curé  de  La  Boussac  pré- 
senta requête.  Il  contestait  aux  Jésuites  le  droit  d'exercer  des  fonc- 
tions sacerdotales  dans  l'église  du  prieuré  de  Brégain,  droit  qu'une 
Bulle  leur  avait  accordé  en  leur  imposant  l'obligation  de  la  des- 
servir. Le  curé  de  La  Boussac  avait  été  auparavant  débouté  de 
ses  prétentions  par  le  Parlement  de  Rennes  ;  l'Assemblée  du  clergé 
arrêta  qu'elle  se  joindrait  à  lui  pour  obtenir  la  cassation  des  arrêts 
du  Parlement  et  l'évocation  au  conseil  de  tous  les  procès  et  diflFé- 
rends  mus  et  à  mouvoir  entre  «  lesdits  Jésuites  du  collège  de 
Rennes  et  ledit  Recteur  de  La  Boussac  ».  (Prat,  Recherches...,  t.  IV, 
p.  632  à  p.  651).  En  1674,  nouvelles  réclamations  de  la  part  du 
Recteur  de  La  Boussac  contre  les  Jésuites.  «  La  bibliothèque  de 
Nantes  possède  un  curieux  factum  ^our  J.-B.  Arnous,  Recteur  de 
la  paroisse  de  La  Boussac,  diocèse  de  D.ol  en  Bretagne,  contre  les 
Jésuites  du  collège  de  Rennes  comme  soy-disans  prieurs  du  prieuré 
de  Brégain  scis  dans  ladite  paroisse  de  La  Boussac.  Rennes  1674, 
in-4",  12  p.».  (Kerviler,  Bio-Bibliographie  bretonne,  2'  fascicule, 
p.  282).  Les  Jésuites  n'en  jouirent  pas  moins  du  prieuré  jusqu'en 
1762. 

A  Livré,  le  Recteur  des  Jésuites  était  seigneur  spirituel  et  tem- 
porel, jouissait  de  juridiction  séculière  et  ecclésiastique.  Au  spiri- 
tuel, le  prieuré  était  exempt  ou  «  ruiUius  diœcesis  »  et  relevait 
directement  du  Pap€.  Au  temporel,  le  Recteur  avait  sur  le  fief 
de  Livré  qu'il  tenait  prochemenl  du  roi,  haute,  basse  et  moyenne 
justice,  jouissait  du  droit  de  chasse,  du  droit  de  marché  (le  samedi 
et  à  quatre  foires  par  an)  et  de  plusieurs  autres  droits  féodaux. 
Antérieurement  à  la  prise  de  possession  du  prieuré  par  les  Jésui- 
tes, chaque  année,  le  dimanche  de  Quasimodo,  les  nouveaux  mariés 
devaient  comparaître  à  Livré  avec  leur  femme  et  donner  un  baiser 
et  une  chanson  au  prieur,  ils  étaient  ensuite  tenus  de  courir  en 
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d'être  mis  en  possession  de  divers  objets  figurant  à  Tin- 


frappant  la  qfuintaine.  Mais  lorsque  les  Jésuites  devinrent  maîtres 
du  prieuré  de  Livré,  ils  convertirent,  avec  le  consentement  des 
paroissiens,  ce  droit  seigneurial  qui  avait  fait  son  temps,  en  la 
remise,  par  les  derniers  mariés  de  la  paroisse,  d'un  quart  de  livre 
de  cire,  valant  5  sols  tournois,  pour  Tusage  de  l'église.  Ce  chan- 
gement fut  confirmé  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du 
21  janvier  1609.  —  (G.  de  Corson,  Fouillé  de  Rennes,  t.  II,  pp.  486- 
487.  —  Aveux  du  prieuré  de  Livré,  Arch,  départ,,  série  D.  —  Arch, 
mun.y  liasse  290). 

Les  Jésuites,  dans  les  premières  années  de  leur  établissement, 
réunirent  au  prieuré  de  Livré  plusieurs  pièces  de  terre  qui  en 
avaient  dépendu  et  qui  avaient  été  aliénées  avant  leur  mise  en 
possession.  En  1609,  ils  achetèrent  le  pré  des  Aulnais,  le  courtil 
de  la  croix,  le  pré  des  fresnais  (ce  dernier  pour  1.050  livres).  (Arch. 
départ.,  série  D.  contrats). 

Le  prieuré  de  Noyai,  tenu  lîgement  du  roi  en  fief  amorti,  jouissait 
d'un  droit  fort  singulier  appelé  «  sault  de  gerbes  »  qui  ne  rap- 
portait pas  moins  de  1.600  livres  de  rente  en  1790.  Voici  comment 
un  bail  à  ferme  passé  en  1764  décrit  ce  droit  :  1^  droit  de  grange 
ou  de  sault  de  gerbe  consiste  en  ce  que  «  les  religieux  de  Saint- 
Melaine,-  gros,  décimateurs  et  le  vicaire  perpétuel  de  Noyai  sont 
obligés  de  mener  dans  la  grange  étant  en  la  cour  d'îceluy  prieuré 
toutes  les  dîmes,  même  novales,  pour  estre  déchargées  une  à  une 
à  pleine  terre  dans  ladite  grange  et  lès  grains  qui  tombent  au  sault 
de  la  gerbe  et  les  épis  qui  se  rompent  appartiennent  au  prieuré 
aussi  bien  que  ce  qui  reste  dans  la  grange  sous  les  gerbes  ;  comme 
aussi,  après  que  lesdites  dîmes  sont  battues  dans  Taire  de  la  cour 
dudit  prieuré,  toutes  les  pailles,  balles  et  sons  et  vanures  appar- 
tiennent au  prieur  sans  qu'on  puisse  rebattre  les  épis  rompus  ; 
et  de  plus  tant  et  si  longtemps  qu'il  y  a  des  gerbes  dans  la  grange 
ou  dans  l'aire,  le  prieur  a  droit  de  ÎFaire  nourrir  de  grain  Quatre 
pourceaux  sur  les  dîmes  du  grand  trait,  et  pareil  droit  que  dessus 
sur  les  grossçs  dîmes,  mêmes  novales,  de  Gouezé  pour  la  nour- 
riture de  deux  pourceaux».  (Arch.  du  -Chapitre  de  Rennes  prove- 
nant de  l'ancien  fonds  de  Saint-Melaine,  cité  par  G.  de  Corson, 
Fouillé  de  Rennes,  t.  II,  p.  109). 

En  1621,  les  Jésuites  se  firent  adjuger  par  retrait  féodal  la  mai- 
son du  Clos-Pilet,  proche  de  Bellevue  et  dépendant  du  fief  de  Saint- 
Thomas.  Dans  la  suite,  ils  agrandirent  leur  propriété  sur  ce  point, 
en  échangeant,  pour  des  pièces  de  terrain  qui  en  étaient  voisines, 
leur  terre  des  Ecotays,  seigneurie  de  la  Prévalaye,  achetée  en 
1617  et  en  faisant  des  acquisitions  avec  les  2.400  livres,  produit 
de  la  vente  (en  1638)  d'une  métairie  de  Quédillac  donnée  aux 
Jésuites  par  les  Ursulines  de  Saint-Malo  qui  voulaient  leur  minis- 
tère. (Arch,  départ,,  Hist.  de  la  fondation,  p.  172  et  suiv.). 

En  1617,  les  Jésuites  échangèrent  deux  champs  qu'ils  possédaient 
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ven taire  pour  les   employer  à  «  l'utillité    dudit  collège  », 

sur  le  flef  de  Saint-Georgeà  pour  un  terrain,  près  du  tertre  de 
Joué,  sur  lequel  ils  se  proposaient  de  bâtir  ;  ils  y  élevèrent,  en 
effet,  leur  maison  de  canâpagne  qui  fut  appelée  Clairlieu,  puis  Beau- 
regard,  enfin  Bellevue  ;  dans  les  titres  de  propriété,  on  la  nomme 
Saint-Louis,  comme  la  chapelle  en  était  dédiée  à  ce  saint.  En 
1636,  les  Jésuites  acquirent  la  métairie  de  la  Touche  entre  Belle- 
vue  et  le  tertre  de  Joué  ;  Tabbesse  de  Saint-Georges,  qui  ne  voulait 
pas  d'amortissements  sur  son  flef,  mit  des  obstacles  à  l'exécution 
de  leurs  contrats,  le  Parlement  la  débouta  de  ses  prétentions.  (Arch. 
départ,,  Hist.  de  la  fondation,  p.  139  et  suiv.).  (Arch,  mun.,  liasse 
285,  lettre  de  Françoise  de  la  Fayette,  abbesse  de  Saint-Georges, 
aux  bourgeois  de  Rennes,  l*'  octobre  1618). 

La  propriété  du  tertre  de  Joué  dépendait  de  Saint-Georges  et 
du  marquisat  de  Cucé  ;  elle  fut  donnée  en  1679  aux  Jésuites  par 
Nicolle  Monneraye,  veuve  de  noble  homme  Etienne  du  LourdeL 
lArch,  miin.,  liasse  290,  acte  de  donation). 

Les  clôtures  Noblet,  seigneurie  de  la  Prévalaye,  furent  acquises 
en  1617  par  le  Père  de  la  Salle.  Recteur  du  collège,  qui,  faisant 
un  échange,  avait  donné  pour  les  avoir  le  moulin  de  Brégain  ; 
sur  la  même  seigneurie,  il  achetait  la  même  année  pour  2.500 
livres  la  terre  des  Ecotays  qu'il  échangea  plus  tard,  comme  nous 
l'avons  dit.  (Arch,  départ,  série  D,  contrat  de  1617). 

Jusque  vers  1640,  les  Jésuites  firent  donc  un  certain  nombre 
d'acquisitions. 

Dans  la  liasse  289  des  Archives  municipales  de  Rennes  se  trouve 
un  état  des  revenus  et  charges  calculé  après  le  départ  des  Jésui- 
tes, au  début  du  nouveau  collège.  L'état  des  dépenses  est  beau- 
coup plus  élevé  que  celui  qu'avait  fourni  le  Père  le  Petit  ;  il  se 
monte  à  21.922  livres  6  sols  5  deniers  ;  cette  diff'érence  s'explique 
surtout  par  le  fait  qu'à  partir  de  1762  il  fallut  donner  des  hono- 
raires au  personnel  enseignant. 

L'état  des  revenus  est  sensiblement  le  même  ;  on  trouve  en  moins 
la  somme  de  2.272  livres  versée  annuellement  par  la  maison  des 
retraites  au  collège  ;  on  trouve  en  plus  la  somme  de  300  livres 
de  rente  franchissables  au  denier  20  que  le  5  octobre  1741,  les 
sieurs  et  demoiselle  de  la  Josserie  du  Maine  s'obligèrent  à  payer 
aux  Jésuites.  Cette  rente  n'est  à  compter  dans  les  revenujs  "du 
collège  que  depuis  1762,  car  elle  fut  fondée  au  profit  de  la  maison 
des  retraites  dont  le  Père  de  Charleval  était  alors  directeur.  {Arch, 
mun.,  liasse  287,  contrat  de  constitution  de  rente,  5  octobre  1741. 
—  B.  66,  état  de  la  maison  de  la  retraite). 

De  plus,  nous  lisons  dans  l'état  des  revenus  du  collège  en  1762 
(liasse  289)  :  «  Suivant  une  note  remise  en  l'année  1761  à  M.  de 
Guerri,  commissaire  du  Parlement  par  frère  Petit,  Procureur  des 
Jésuites,  il  paraît  que  les  Jésuites  établis  à  Rennes  devaient  être 
porteurs  de  différents  contrats  de  constitution  sur  le  domaine  et 
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M.  de  Guerry  ordonna  de  lui  reconnaître  «  treize  cham- 


la  ville  de  Paris  et  sur  les  Etats  de  Bretagne  qui  pouvaient  rap- 
porter 2.000  livres  de  rente  ;  dans  le  nombre  de  ces  contrats,  se 
trouve  compris  un  contrat  de  10.000  livres  de  principal  sur  les 
Etats  de  Bretagne  passé  en  1757  par  devant  Meslin,  notaire  à 
Paris.  —  Ce  contrat  est  au  nom  des  Jésuites  du  collège  d'Eu,  mais 
bien  au  profit  des  Jésuites  de  Rennes.  Feu  M.  de  Guerri,  à  qui  le 
frère  Petit  le  présenta  lors  de  l'inventaire,  après  l'avoir  chiflFré, 
engagea  ce  dernier  de  l'envoyer  à  Paris  au  Procureur  de  la  pro- 
vince, afin  qu'il  certifiât  au  pied  du  contrat  qu'il  était  au  profit 
des  Jésuites  de  Rennes  ;  dans  le  temps  que  le  Procureur  de  la 
province  remit  ce  contrat,  MM.  les  Commissaires  du  Parlement  de 
Paris  étaient  chez  lui  à  faire  l'inventaire  de  ses  papiers,  le  contrat 
fut  mis  avec  les  autres  pièces.  L'économe  séquestre  des  biens  des 
Jésuites  lait  ses  diligences  pour  recouvrir  ces  contrats,  mais  toutes 
ses  recherches  ont  été  inutiles,  ainsi  on  n'en  fera  note  au  présent 
que  pour  mémoire  .  cy  mémoire». 

La  déclaration  faite  -par  le  Père  le  Petit  au  sujet  du  contrat  de 
1757  sur  les  Etats  de  Bretagne  se  trouve  dans  le  procès-verbal  de 
l'inventaire  du  collège.  (B.  66). 

Par  une  lettre  de  juillet  1763,  «  M.  Petit,  Procureur  des  ci-devant 
Jésuites  »  dit  à  la  Communauté  de  Rennes  que  ce  constitut  de 
rente  au  capital  de  10.000  livres  fondé  en  1757  sur  les  Etats  de 
Bretagne  et  pour  lequel  le  collège  d'Eu  était  prête-nom,  était,  dans 
l'intention  du  donateur,  destiné  à  entretenir  un  Père  chargé  de 
missions  spirituelles.  Cette  rente,  elle  non  plus,  ne  profitait  donc 
pas  au  collège. 

Les  différents  contrats  de  rente  dont  parle  l'état  des  revenus 
en  1762  (liasse  289,  Arch,  mun.)  furent  réclamés  en  1768  par  le 
bureau  d'administration  du  collège  qui  en  fut  mis  en  possession 
en  1769.  {Arch.  mun„  reg.  569.  Séances  du  bureau  du  collège  tenues 
le  10  février  1768  et  le  21  juin  1769).  Nous  avons  le  détail  de 
ces  contrats  :  1*  contrat  sur  le  domaine  de  Paris  de  12.000  livres 
de  principal  ;  2**  contrat  sur  la  ville  de  Paris  de  12.000  livres  de 
principal  ;  3**  contrat  sur  la  ville  de  Paris  de  1.100  livres  de  prin- 
cipal ;  4°  contrat  sur  les  tailles  de  la  province  de  Bretagne  dont 
on  ne  sait  ni  la  date  ni  le  montant  ;  5°  contrat  de  177  livres  de 
rente  au  denier  50  sur  les  tailles  de  la  généralité  de  Paris,  en 
vertu  d'une  quittance  de  finance  du  31  octobre  1722  ;  6?  contrat 
en  date  du  20  juillet  1719  de  80  livres  de  rente  sur  les  Etats  de 
Bretagne  ;  7**  contrat  en  date  du  24  juillet  1719  de  146  livres  de 
rente  sur  les  Etats  de  Bretagne  ;  8**  le  contrat  de  10.000  livres  de 
rente,  dont  nous  avons  parlé,  pour  lequel  le  collège  d'Eu  était 
prête-nom.  {Arch.  muiu,  569,  Séance  du  bureau  du  collège,  10  fé- 
vrier 1768). 

Les  sept  autres  contrats  devaient  eux  aussi  avoir  été  passés  au 
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bres  garnies    les  plus    propres  et   les  plus    commodes  », 
divers  vases  sacrés,  ornements  d'église,  livres,  instruments 
d'étude,  le  cabinet  de  physique  (1). 
Le  10  mai  1762,  un  arrêt  du  Parlement  nommait  René 


profit  de  la  maison  des  retraites  ou  d'autres  œuvres  des  Jésuites  ; 
en  tout  cas,  ils  ne  rapportaient  rien  au  collège. 

Le  3  juin  1762,  dans  une  assemblée  générale  de  la  Communauté, 
le  Procureur  du  roi  syndic  le  Meur  donna  l'état  des  revenus  du 
collège,  d'après  des  renseignements  que  lui  avaient  fournis  les 
Jésuites.  Le  Meur  s'étonne  que  les  Jésuites  ne  comptent  pas  les 
revenus  de  la  Retraite  parmi  ceux  du  collège  et  ne  mentionnent 
que  les  2.272  livres  versées  annuellement  au  collège  par  la  maison 
de  la  Retraite  ;  «  cette  omission  [dit-il]  devient  encore  plus  frap- 
pante lorsqu'on  voit  employer  en  dépense  120  livres  pour  deux 
retraites  fondées  à  Saint-Malo  ».  Le  Meur  n'accuse  pas  les  Jésuites 
de  manquer  d'honnêteté  en  cette  affaire,  il  attend  que  la  Cour, 
après  l'examen  des  titres  de  propriété,  fasse  la  lumière  sur  ce 
point.  (B.  66). 

L'examen  des  pièces  nous  apprend  que  les  Ursulînes  de  Saint- 
Malo  avaient  donné  aux  Jésuites,  pour  s'assurer  leur  ministère, 
une  métairie  près  de  Quédillac.  En  1638,  les  Jésuites  vendirent 
cette  métairie  et  consacrèrent  les  2.400  livres,  produit  de  la  vente, 
à  l'achat  de  terres  au  Clos-Pilet  où  ils  avaient  déjà  une  propriété. 
Si  les  Jésuites  portent  aux  dépenses  du  collège  les  frais  d'une 
retraite  à  Saint-Malo,  ils  portent  aussi  aux  recettes  du  collège  le 
revenu  de  la  fondation  affectée  à  cette  dépense.  (Hist.  de  la  fon- 
dation, Arch,  départ^  p.  172  et  sqq.)  —  De  plus  les  Ursulines 
demandèrent  cette  retraite  annuelle  et  donnèrent  la  métairie  de 
Quédillac,  alors  que  la  maison  des  retraites  n'existait  pas  encore  à 
Rennes. 

Par  ailleurs,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  les  revenus  de 
la  maison  des  retraites  n'aient  pas  été  comptés  avec  ceux  du  col- 
lège ;  les  deux  œuvres  étaient  distinctes,  les  Pères  de  la  retraite 
payaient  seulement  un  loyer  et  une  pension  à  l'économe  du  col- 
lège, l'indemnisant  ainsi  des  dépenses  faites  pour  eux. 

C'est  donc  à  tort  que  M.  Delvaille,  citant  pour  justifier  son  asser- 
tion le  mémoire  de  Le  Meur,  dont  nous  venons  de  parler,  dit  : 
«  Les  Jésuites  donnaient  sur  leurs  revenus  des  comptes  inexacts 
et  dissimulaient  des  propriétés  qu'ils  avaient  ».  —  J.  Delvaille, 
«  La  Chalotais  éducateur  »,  Paris  1910,  thèse  de  doctorat  ès-let- 
très. 

(1)  B.  66,  Procès-verbal  de  l'inventaire.  —  François  Vatar,  im- 
primeur du  roi  et  du  Parlement,  fit  l'inventaire  de  la  bibliothèque  ; 
elle  contenait  de  nombreux  ouvrages  de  piété,  de  théologie,  d'his- 
toire sacrée  et  profane  (Catalogue  de  la  bibliothèque  du  collège 
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THermite  économe-séquestre  «  pour  la  régie  et  adminis- 
tration des  biens  des  soi-disans  Jésuites  situés  dans  la  ville 
et  fauxbourgs  de  Rennes  »  ;  au  cas  où  les  personnes  qui 
avaient  à  acquitter  des  rentes  viendraient  à  offrir  un  rem- 
boursement de  capital,  l'économe  séquestre  devrait  se  faire 
autoriser  par  le  Parlement  pour  le  recevoir  (I).  La  ville 
dut  être  fort  sensible  à  ces  mesures,  elle  se  voyait  enlever 
la  possession  d'anciens  droits. 
Pendant  que  s'exécutaient  ces  diverses  opérations,  La 

de  Rennes).  L'inventaire  se  fit  à  la  maison  de  Bellevue,  le  10  mai 
1762. 

Les  opérations  furent  conduites  avec  rigueur  ;  écoutons  le  pro- 
cès-verbal :  «  Interpellé  le  dit  frère  Petit  de  nous  déclarer  préci- 
sément et  positivement  si  c'est  tout  ce  qu'il  a  à  dire  touchant  le 
gouvernement  et  la  manutention  qu'il  a  eu  des  affaires  de  la  mai- 
son et  s'il  n'a  point  connaissance  qu'il  ait  été  déposé,  enlevé,  vendu 
et  recelé  des  objets  de  toute  espèce  et  si  à  sa  connaissance  tout 
a  été  exactement  déclaré,  s'il  n'a  point  de  lieu  de  dépôt  en  ladite 
maison  ou  autres  lieux  où  il  puisse  y  avoir  soit  titres,  livres, 
papiers,  registres,  journaux,  actes...  argent  et  argenterie  et  autres 
effets  appartenans  aux  dittes  maisons,  retraites,  collège  et  congré- 
gation et  de  déclarer  quelle  somme  il  a  actuellement  entre  mains 
ou  peut  avoir  pour  le  restant  de  cette  année.  A  été  dit  par  ledit 
frère  Petit  que  tous  les  titres,  actes  et  papiers  concernant  son 
administration  temporelle  sont  tous  dans  sa  chambre  sous  le 
scellé,  qu'il  n'en  a  recelé  aucun,  qu'il  n'a  aucune  connaissance  qu'il 
ait  été  détourné  aucuns  effets...  apartenant  aux  dites  maisons...  et  a 
déclaré  avoir  actuellement  en  caisse  environ  2.000  livres  laquelle 
ditte  somme  lui  est  restée  entre  les  mains  pour  frayer  aux  dépenses 
de  la  ditte  maison...  Et  mandé  le  frère  du  Pays  recteur,  et  entré, 
et  après  lui  avoir  donné  lecture  des  interpellations  faites  au  frère 
Petit  cy-dessus,  a  déclaré  qu'il  ne  connoist  autres  biens  aparte- 
nant à  la  ditte  maison,  collège,  que  ce  qu'a  déclaré  le  frère  Petit, 
procureur,  et  quant  à  la  retraite  il  ne  connaît  que  ce  qu'il  en  a 
déclaré  lui-même...  et  qu'il  assure  que  depuis  l'arrest  il  n'a  disposé 
ni  n'a  été  disposé  de  rien  à  sa  connaissance  ;  mais  qu'avant 
l'arrest,  il  a  disposé  en  faveur  de  quelques-uns  de  la  maison  de 
quelques  livres  pour  leur  usage  dans  le  cas  de  la  dispersion. 

Interpellé  le  dit  frère  du  Pays  de  nous  nommer  les  frères  à  qui 
il  a  donné  les  livres  dont  il  vient  de  parler  et  de  spécifier  lesdits 
livres,  a  dit  ne  pouvoir  spécifier  les  livres,  qu'il  en  a  donné  au 
frère  Moellien,  aux  Régents  des  basses  classes,  au  frère  Blondel, 
père  spirituel  x> . 

(1)  Arrrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du  10  mai  1762. 


Digitized  by 


Google 


—  220  — 

Chalotais  préparait  le  compte  rendu  sur  l'appel  comme 
d'abus  qu'il  lut  à  la  Cour  lés  21,  22,  24  mai  1762.  «  Puis- 
que [dit-il]  des  raisons  que  je  ne  cherche  point  à  péné- 
trer éloignent  le  Général  et  la  Société  de  comparaître 
au  jugement,  le  ministère  public  doit  suppléer  à  leur 
défaut...  il  est  le  défenseur  né  de  ceux  qui  n'en  ont  point 
et  lors  même  qu'il  est  forcé  de  conclure  à  leur  condam- 
nation, ses  conclusions  comme  celles  des  particuliers  doi- 
vent être  justes  et  duement  vérifiées...  »  Après  avoir 
exposé  les  griefs  les  plus  communs  contre  les  Jésuites  (le 
reproche  qu'on  leur  faisait  d'une  morale  «  arbitraire  et 
pernicieuse  »,  de  leur  ambition  pour  l'accroissement  de 
la  Compagnie  de  Jésus),  il  montrait  avec  véhémence  les 
abus  de  l'Institut  :  le  «  pouvoir  despotique  »  du  Général, 
l'uniformité  des  sentiments  prescrite  à  tous  les  membres 
de  l'ordre,  «  les  vœux  illégitimes  d'obéissance  à  une  puis- 
sance étrangère  pour  rester  dans  les  Etats  du  roi  ou  pour 
en  sortir  sans  sa  permission  ». 

Aussi,  ajoutait-il,  «  répétant  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
premier  rapport,  puisque  la  Société  s'annonce  comme 
irréformable,  on  doit  la  dissoudre.  Il  est  impossible  que 
les  Jésuites  en  France  soient  citoyens  et  bons  français  ». 
Le  Procureur  général  se  refusait  à  voir  livrés  au  besoin 
«  des  hommes  qui  ont  consumé  leurs  jeunes  années  dans 
des  travaux  pénibles  »  et  il  demandait  «  qu'en  dissolvant 
le  régime  on  assurât  aux  particuliers,  clercs,  étudiants  et 
prêtres  au-dessus  de  l'âge  de  33  jusqu'à  50  ans  une  pen- 
sion congrue,  viagère  de  500  livres,  une  de  600  livres  à 
ceux  qui  ont  passé  50  ans,-  de  700  livres  à  ceux  qui  ont 
passé  60  ans  ».  Toutefois,  pour  obtenir  ces  pensions,  les 
Jésuites  seraient  tenus  «  de  présenter  leurs  requêtes  à  la 
Cour,  d'y  attacher  les  pièces  nécessaires  et  d'y  déclarer 
leur  adhésion  aux  quatre  propositions  de  l'Assemblée  du 
clergé  de  France  de  1682  et  aux  libertés  de  l'Eglise  galli- 
cane, et  leur  renoncement  à  toute  opinion  contraire  à  la 
saine  morale  et  aux  maximes  de  France,  et  notamment 
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sur  l'indépendance  des  rois  de  quelque  personne  ecclé- 
siastique que  ce  soit  et  l'inviolabilité  de  sa  personne 
sacrée  (1)  ». 

«  On  attendait  avec  anxiété  le  prononcé  de  l'arrêt  défi- 
nitif qui  allait  fixer  le  sort  des  Jésuites.  Aucun  autre 
n'avait  encore  été  rendu  en  France  ;  après  le  retentissant 
succès  qu'avait  obtenu  le  réquisitoire,  l'arrêt  de  Bretagne 
devait  évidemment  faire  loi  et  décider  de  l'avenir  de 
la  Compagnie.  Il  n'était  guère  douteux  (2)  ».  La  Cour, 
après  avoir  délibéré  les  24,  25  et  26  mai  1762,  se  réunit 
le  jeudi  27  à  trois  heures,  en  audience  solennelle,  toutes 
chambres  assemblées  et  déclara  qu'il  y  avait  abus  dans 
les  constitutions  des  Jésuites,  dans  tous  les  actes  et  règle- 
ments concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  les  bulles, 
lettres  apostoliques,  brefs  donnés  à  son  sujet,  dit  que  «  la 
règle  et  régime  contenus  au  recueil  de  leurs  constitutions 
[étaient]  injurieux  à  la  majesté  divine,  en  transférant  à 
un  homme  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu  seul,  en  éga- 
lant les  ordres  d'un  supérieur  aux  préceptes  de  Dieu  et 
de  Jésus-Christ,  et  exigeant  le  même  sacrifice  de  sa  raison 
et  de  son  jugement,  injurieux  à  la  majesté  souveraine 
des  rois,  attentatoire  à  leurs  personnes  sacrées  et  à  leurs 
autorités,  injurieux  à  l'Eglise,  aux  Conciles,  aux  Papes, 
aux  Evêques,  au  second  ordre  de  l'Eglise  et  à  tous  les 
corps  de  l'Etat,  destructifs  de  la  liberté  naturelle  des 
esprits  et  des  consciences,  contraires*  au  droit  naturel  et 
au  droit  divin,  au  droit  des  gens  et  à  celui  de  toutes  les 
nations,  au  bien  et  à  la  paix  des  Etats,  à  la  sûreté  des 
contrats  et  des  conventions  des  particuliers  ». 

(1)  Compte  rendu  sur  l'appel  comme  d'abus. 

La  Chalotais  désirait  que  la  Cour,  en  accord  avec  l'évêque  de 
Rennes,  prît  des  mesures  pour  que  le  service  sacré  de  la  paroisse 
Saint-Germain  se  fît  à  l'église  des  Jésuites.  Cette  église,  disait-il, 
était  trop  grande  pour  le  collège  ;  les  deux  chapelles  latérales 
suffisaient  et,  d'autre  part,  l'église  Saint-Germain,  étayée  depuis 
plus  de  30  ans,  menaçait  ruine. 

(2)  Barth.  Pocquet,  op.  cit,  t.  I,  p.  209. 
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En  conséquence,  la  Société  de  Jésus  était  dissoute  dans 
le  ressort  du  Parlement  de  Bretagne  ;  au  2  août,  tou- 
tes les  maisons  en  devaient  être  fermées  ;  les  anciens 
membres  de  la  Compagnie  ne  pourraient  «  se  réunir  en 
société  entr'eux  »  ni  correspondre  avec  le  Père  Général  ; 
ils  ne  seraient  admis  à  la  jouissance  d'aucun  bénéfice,  à 
l'occupation  d'aucune  fonction  ou  emploi  avant  d'avoir 
fait  serment  «  par  devant  le  Juge  royal  des  lieux  d'être 
inviolablement  fidèle  au  roi,  de  tenir  et  enseigner  les  qua- 
tre propositions  de  l'Assemblée  du  clergé  de  France  ea 
1682  et  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  d'abjurer  le 
régime  et  l'enseignement  de  ladite  Société,  de  détester  et 
combattre  en  tous  temps  et  en  touttes  occasions  la  morale 
pernicieuse  contenue  dans  le  recueil  des  assertions  [émi- 
ses par  des  Jésuites]  imprimées  de  l'ordre  du  Parlement 
séant  à  Paris  ».  Il  appartenait  à  M.  de  Guerry,  conseiller, 
de  dresser  «  un  état  exact  de  tous  les  prêtres,  écoliers  et 
^  autres  qui  sont  dans  chacune  desdites  maisons  de  la 
Société  situées  dans  le  ressort  de  la  Cour  (1)  ». 


(1)  «  Dans  lesquels  procès- verbaux  [ajoute  l'arrêt  du  27  mai] 
seront  insérés  leurs  noms,  surnoms,  lieux  de  naissance,  tems  de 
leur  entrée  dans  ladite  Société,  nature  des  vœux  par  eux  faits, 
maisons  ou  provinces  où  lesdits  vœux  ont  été  faits,  fonctions  et 
grades  qu'ils  remplissent  dans  lesdites  maisons  et  depuis  quel 
temps  ils  y  sont,  distinction  des  profès  de  trois  ou  de  quatre 
vœux...  ordonne  ladite  Cour  que  les  deux  volumes  aportés  au 
Greffe  de  la  Cour  le  15  août  dernier  par  le  frère  du  Pays... 
demeureront  au  Greffe  de  la  Cour  pour  servir  de  titres  et  monu- 
mens  perpétuels  des  vices  dudit  Institut,  fait  défenses  au  gref- 
fier et  à  ses  commis  de  les  communiquer  à  qui  que  ce  soit  sans 
une  ordonnance  de  la  Cour  ».  (Arrest  du  Parlement  de  Bretagne 
qui  juge  l'appel  comme  d'abus,  interjette  par  M.  le  Procureur 
général  du  roi  des  brefs,  bulles,  constitutions...  concernant  les 
soi-disant  Jésuites,  27  mai  1762)  Le  registre  secret  ne  porte  que 
33  membres  présents  à  l'audience  où  fut  rendu  l'arrêt  ;  le  Par- 
lement comprenait  alors  18  présidents  et  94  conseillers. 

«  Quand  j'ai  signé  l'arrêt  [écrivit  le  président  d'Amilly  au  duc 
d'Aiguillon]  j'ai  cru  rêver,  je  ne  pouvais  me  persuader  qu'une 
Société  aussi  puissante  et  même  si  redoutable  eût  pu  être  détruite 
légalement,  après  bien  des  délais,  enfin  anéantie  comme  une  con- 
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Le  2  juin,  notification  fut  faite  de  cet  arrêt  au  Père  du 
Pays,  Recteur  du  collège  ;  le  même  jour,  il  était  signifié 
au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1).  Le  18,  en  exé- 
cution d'une  des  clauses  de  l'arrêt,  M.  de  Marnière  de 
Guer,  conseiller  commis  par  le  Parlement,  assisté  de 
M.  Gault  substitut,  du  greffier  le  Clavier  de  la  Pajotière 
et  des  deux  huissiers.  Bouvier  et  Pottier,  se  transporta  au 
collège,  fit  sommation  au  Recteur  de  «  représenter  les 
registres  justifiant  le  nombre  de  tous  les  prêtres,  écoliers 
et  aultres  qui  sont  dans  laditte  maison  »  ;  il  prit  le  nom, 
l'âge,  la  date  de  profession  de  chaque  Jésuite.  Quinze  pro- 
fès  des  quatre  vœux  et  six  coadjuteurs  temporels  furent 
ainsi  inscrits  sur  sa  liste  :  les  Pères  du  Pays  recteur,  de 
Langle  de  la  BouUais,  ministre  du  collège  et  régent  de 
théologie  morale,  de  Kersaintgily,  deuxième  confesseur  de 
la  maison,  le  Pape  de  Kerminy,  premier  directeur  de  la 
retraite  des  hommes,  Blondel,  premier  confesseur  de  la 
maison,  de  Moëllien,  directeur  de  la  Congrégation  des  Mes- 
sieurs, de  l'Abbaye,  préfet  des  hautes  études  et  directeur 
de  la  Congrégation  des  écoliers,  de  Carheil,  régent  de 
théologie  scolastique,  Duchet,  second  directeur  de  la 
retraite  des  hommes,  Billardon,  régent  de  tHéologie  sco- 
lastique, de  MaroUes,  prédicateur  du  collège,  le  Petit,  pro- 
cureur du  collège,  le  Forestier,  préfet  des  classes  et  direc- 
teur de  la  Congrégation  des  artisans,  de  Gramusse,  troi- 
sième directeur  de  la  retraite  des  hommes.  Picard,  régent 
de  physique,  les  frères  Gautrin,  Dubois,  Guillaumettc, 
Charlet,  Plumetot  et  Livorel  (ces  deux  derniers  résidaient 
à  Livré)  (2). 

frérie  d'artisans».  {Arch,  du  Min.  de  la  Justice,  d'Amilly  à  d'Ai- 
guillon, 30  mai  1762,  cité  par  B.  Pocquet,  op.  cit.,  i.  I,  p.  213). 

(1)  B.  66,  procès-verbaux  de  notification. 

(2)  B.  66,  Procès-verbal  de  la  descente  au  collège  de  M.  de 
Marnière  de  Guer.  —  Chaque  Père  et  chacun  des  frères  qui  étaient 
présents  fit  lui-même  sa  déclaration,  l'affirma  véridique  et  la 
signa.  Voici  les  points  essentiels  des  déclarations  des  Pères  : 

Pierre-Louis  du  Pays,  né  à  Gourin,  70  ans  depuis  le  20  février 

17 
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Un  état  du  personnel  du  collège,  remis  le  4  mai  1762 
à  M.  de  Guerry  par  le  Père  du  Pays,  nous  permet  d'ajou- 
ter à  ces  noms  ceux  du  Père  Fleury,  régent  de  logique 
et  du  Père  Moutié,  régent  de  rhétorique  (tous  les  deux 
prêtres,  mais  non  encore  profès),  des  M"  Berrey,  régent 
de  seconde,  Rannou,  régent  de  troisième.  Cuissot,  régent 

dernier  ;  entré  dans  la  Compagnie  le  1"  octobre  1707  —  profès 
des  quatre  vœux  —  réside  au  collège  de  Rennes  depuis  le  15 
janvier  1747,  supérieur  depuis  le  1"  décembre  1760. 

Louis-Xavier  de  Langle  de  la  BouUais,  né  à  Auray,  le  12  février 
1712,  entré  dans  la  Compagnie  le  4  octobre  1731,  profès  des  qua- 
tre vœux,  réside  au  collège  depuis  1755  et,  depuis  cette  époque, 
y  est  ministre  et  régent  de  théologie  morale. 

Xavier  de  Kersaintgily,  né  à  Morlaix,  le  premier  décembre  1687, 
entré  dans  la  Compagnie  le  3  septembre  1699,  profès  des  quatre 
vœux,  second  confesseur  de  la  maison  depuis  1760,  y  réside 
depuis  1730. 

Bernard  le  Pape  de  Kerminy,  né  à  Hélian,  le  4  avril  1688,  entré 
dans  la  Compagnie  le  14  septembre  1705,  profès  des  quatre  vœux, 
premier  directeur  de  la  retraite  des  hommes,  «  réside  depuis  14 
à  15  ans  dans  la  maison  à  ce  qu'il  croit  ». 

Onuphre  Blondel,  né  à  Arras,  le  13  janvier  1706,  entré  dans 
la  Compagnie  le  13  septembre  1723,  profès  des  quatre  vœux,  pre- 
mier confesseur  de  la  maison,  y  réside  depuis  le  mois  de  jan- 
vier  1761. 

Gabriel-Fraftçois  de  Salle  Corentin  de  Moëllien,  né  à  Moêllien, 
paroisse  de  Plounévé-Porzay,  le  27  février  1706,  entré  dans  la 
Compagnie  le  19  novembre  1722,  profès  des  quatre  vœux,  di- 
recteur de  la  Congrégation  des  Messieurs,  réside  dans  la  maison 
depuis  mai  1753. 

François  Olivier  de  TAbbaye,  né  à  Châteauneuf-du-Faou,  le  4 
octobre  1704,  entré  dans  la  Compagnie  le  19  février  1727,  profès 
des  quatre  vœux,  réside  au  collège  depuis  octobre  1747,  y  est 
préfet  des  hautes-études  et  directeur  de  la  Congrégation  des  éco- 
liers. 

Jacques-Marie  de  Carheil,  né  à  Carentoir,  le  24  février  1702, 
entré  dans  la  Compagnie  le  13  octobre  1724,  profès  des  quatre 
vœux,  régent  de  théologie  scolastique,  réside  au  collège  depuis 
1757. 

François-Xavier  Duchet,  né  à  Saint- Amand,  le  29  juillet  1709, 
entré  dans  la  Compagnie  le  13  septembre  1727,  profès  des  quatre 
vœux,  second  directeur  de  la  retraite  des  hommes,  réside  dans 
la  maison  depuis  1749. 

GiUes-François  Billardon,  né  à  Vignol  (évèché  d'Autun),  le  24 
février  1708,  entré  dans  la  Compagnie  le  1"  octobre  1725,  profès 
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de    quatrième,  Geflfrier,    régent    de  cinquième,    Bernard, 
régent  de  sixième  (1). 

Le  23  juillet  1762,  Louis  Florand  des  Nos,  chevalier, 
seigneur  des  Fossés,  conseiller  en  la  Cour  de  Parlement 
de  Bretagne,  procéda,  en  vertu  d'un  arrêt  du  23  juin,  au 
levé  des  scellés  ;  il  remit  les  clefs  et  les  pièces  concernant 
les  biens  du  collège  à  l'économe-séquestre,  René  l'Her- 
mite  (2).  L'heure  du  départ  approchait  pour  les  Jésuites  ; 
la  veille  même  avait  eu  lieu  leur  distribution  de  prix 
qu'avait  fixée  à  cette  date  un  arrêt  du  Parlement  du  19 


des  quatre  vœux,  régent  de  théologie  scolastique,  réside  au  col- 
lège depuis  1759. 

Claude-François  de  Marolles,  né  le  23  avril  1712,  profès  des 
quatre  vœux,  entré  dans  la  Compagnie  le  2  décembre  1726,  pré- 
dicateur du  collège,  y  réside  depuis  le  17  octobre  1761. 

Jean  le  Petit,  né  à  Saint-Bénigne,  paroisse  dudit  nom,  évêché 
de  Bayeux,  25  mars  1710,  entré  dans  la  Compagnie  le  14  janvier 
1731,  profès  des  quatre  vœux,  procureur  du  collège  depuis  juin 
1757,  y  réside  depuis  1753. 

François  le  Forestier,  né  le  30  mars  1716,  à  Pontivy,  entré  dans 
la  Compagnie  le  26  août  1735,  préfet  des  classes  et  directeur  de 
la  Congrégation  des  artisans,  réside  à  Rennes  depuis  1754,  profès 
des  quatre  vœux. 

Augustin-Paul  Martin  dé  Gramusse,  né  à  Loudéac,  le  17  octo- 
bre 1715,  entré  dans  la  Compagnie  le  2  octobre  1736,  profès  des 
quatre  vœux,  troisième  directeur  de  la  retraite,  réside  au  collège 
depuis  1755. 

Antoine-Joseph  Picard,  né  à  Hesdin,  le  29  novembre  1726,  entré 
dans  la  Compagnie  le  14  septembre  1743,  profès  des  quatre  vœux, 
régent  de  physique,  réside  au  collège  depuis  le  10  octobre  1760. 

(1)  B.  66.  Noms  des  personnes  qui  composaient  le  collège  de 
Rennes  le  25  avril  1762. 

Les  indications  que  contient  ce  document  nous  permettent  de 
donner  l'état  du  personnel  eii  juin  1762. 

Cinq  domestiques  venaient  en  aide  aux  frères  coadjuteurs  : 
Julien,  portier  ;  Joseph,  garçon  de  basse-cour  ;  Antoine,  garçon  de 
la  couturerie  ;  Pierre,  jardinier  ;  Toussaint,  garçon  de  la  retraite  ; 
«  de  plus,  il  y  a  un  petit  écolier  qui  sert  à  la  sacristie,  à  qui  Ton 
donne  des  gages,  quoiqu'il  ne  soit  ni  logé,  ni  ordinairement  nourri 
dans  la  maison  ;  il  en  est  de  même  du  porteur  d'eau.  » 

(2)  B.  66.  Procès-verbal  de  la  descente  au  collège  de  M.  des 
Nos.  23  juillet  1762. 
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juillet  ;  le  2  août,  obéissant  à  Tordre  de  la  Cour,  ils  quit- 
tèrent le  collège  où  158  ans  auparavant  leur  Compagnie 
avait  été  appelée  par  les  bourgeois  de  Rennes.  En  cette 
dernière  journée,  les  Jésuites,  pour  leur  dire  adieu,  réuni- 
rent solennellement  leurs  élèves  ;  le  Père  Duchet  célébra 
à  onze  heures  une  messe  à  laquelle  tous  les  Pères  assis- 
tèrent en  surplis  ;  quand  elle  fut  achevée,  le  célébrant 
ouvrit  le  tabernacle,  emporta  le  ciboire,  laissant  le  taber- 
nacle vide,  puis  il  éteignit  la  lampe  du  sanctuaire  et  sor- 
tit, suivi  de  tous  les  Pères  et  accompagné  de  beaucoup 
d'élèves  (1). 

Le  4  août,  date  fixée  par  un  arrêt  du  Parlement  du 
21  juillet  1762,  Jean-Marie  le  Clavier,  écuyer,  sieur  de  la 
Pajottière,  conseiller  du  roi,  greffier  en  chef,  en  présence 


(1)  B.  Pocquet,  op.  cit.,  pp.  212-213. 

Ogée  et  Marteville,  Rennes  ancien,  Rennes  moderne,  t.  I,  p.  239. 
Ducrest  de  Villeneuve,  Histoire  de  Rennes  (pp.  369-370-371). 
A  ces  adieux  des  Jésuites,  la  haine,  dit  Ducrest  de  ViUeneuve 
«  mêla  sans  doute  beaucoup  d'aigreur  ;  ils  cherchèrent  à  exalter 
les  jeunes  têtes  qui  leur  étaient  confiées  [le  grand-père  de  l'auteur 
se  serait  trouvé  parmi  les  jeunes  auditeurs  d'alors  et  lui  aurait 
transmis  ces  détails].  Ils  menacèrent  leurs  ennemis  et  surtout  le 
Procureur  général.  Il  va  sans  dire  que  les  proscrits  n'épargnèrent 
pas  les  prédictions,  dont  ils  rendirent  le  ciel  garant  et  qu'ils  jurè- 
rent à  leurs  auditeurs  d'être  immortels...  La  population  prit  sans 
doute  une  part  très  active  à  tous  ces  débats.  Sollicitée  par  les 
bons  Pères,  elle  brûla  en  effigie  dans  les  carrefours  le  Procureur 
général,  et  le  chansonna  à  sa  manière  sur  tous  les  tons.  Les  libelles 
se  succédèrent  et  passaient  des  mains  avides  du  public  dans  celles 
du  bourreau,  qui  en  faisait  autant  d'auto-da-fé  au  pied  du  grand 
escalier.  —  Des  assemblées  nocturnes,  des  menaces,  des  calom- 
nies entretenaient  l'effervescence,  qu'on  eût  bien  voulu  voir  chan- 
ger en  guerre  civile  » . 

Par  un  arrêt  du  21  juillet  1762,  le  Parlement  avait  ordonné  de 
délivrer  incessamment  «  à  chacun  des  prêtres  et  écoliers  des  ci- 
devant  se  disans  Jésuites  qui  ont  atteint  l'âge  de  33  ans,  la  somme 
de  400  livres  pour  vestiaire,  200  livres  de  secours  et  20  sols  par 
livre  pour  se  rendre  au  lieu  de  leur  naissance,  et  aux  coadjuteurs 
temporels  ayant  atteint  ledit  âge  de  33  ans  la  somme  de  150  livres 
pour  vestiaire,  de  100  livres  pour  secours  et  10  sols  par  lieue  pour 
se  rendre  au  lieu  de  leur  naissance  ». 
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de  Pierre  Michel  Gault,  substitut  du  Procureur  général  du 
roi,  de  René  THermite,  économe  séquestre  et  de  Jean- 
François  le  Barbier,  huissier,  commença  de  vaquer  dans 
la  cour  du  collège  à  la  vente  des  meubles  qui  «  fut  ban- 
nie et  affichée  aux  carfours  et  places  publiques  »  et  qu'un 
«  inventaire  et  prisage  »  fait  en  juillet  avait  préparée  (1). 
Cette  vente  dura  jusqu'au  18  septembre,  le  produit  brut 
se  monta  à  29.534  livres  4  sols  6  deniers,  le  produit  net  à 
28.627  livres  13  sols  6  deniers  (2). 

Deux  mois  plus  tard,  le  26  octobre  1762,  aux  Etats  de 
Bretagne,  réunis  depuis  le  1"  septembre,  quelques  dépu- 
tés de  la  noblesse,  particulièrement  MM.  de  Coëtanscours 
et  de  Pontual,  proposèrent  de  demander  au  roi  le  réta- 
blissement des  Jésuites  dans  les  collèges  de  la  province  ;  le 
clergé  adhéra  à  cette  proposition,  le  tiers  s'y  montra  hostile, 
les  membres  de  la  noblesse  se  divisèrent  entre  les  deux 
opinions  ;  la  séance,  ainsi  que  celle  du  lendemain,  fut  ora- 
geuse ;  politiquement,   et  dans  un  esprit  de  stricte  neu- 

(1)  B.  66.  Procès-verbal  de  l'inventaire  et  procès-verbal  de  la 
vente.  —  A  l'inventai re,  s'était  encore  présenté  Guillaume  le  Mas- 
son  desT-ongrais,  doyen  des  échevins,  pour  veiller  à  la  conser- 
vation des  droits  de  la  ville,  fondatrice  du  collège.  Il  requérait 
qu'aucun  des  meubles  ne  fût  vendu,  qu'au  cas  où  ils  le  seraient, 
le  produit  de  la  vente  vînt  accroître  le  revenu  du  collège.  Le 
sub&Utut  du  Procureur  du  roi,  Julien  Jousselin,  consentit  qu'il 
«  fut  donné  acte  audit  le  Masson  de  ses  dire  et  raisons  pour  servir 
ainsi  qu'il  sera  vu  apartenir».  Jamais  les  fondateurs  n'avaient  été 
si  peu  maîtres  à  leur  collège. 

(2)  B.  66.  Procès-verbal  de  la  vente.  —  Dans  cette  somme  était 
compris  le  produit  de  la  vente  des  meubles  du  collège,  de  ceux 
de  la  maison  de  Bellevue  et  de  la  maison  de  la  retraite,  de  ce 
qui  appartenait  aux  diverses  congrégations  établies  chez  les  Jésui- 
tes. La  bibliothèque,  estimée  3.473  livres,  fut  vendue  plus  tard. 
Le  comte  de  la  Garlaye  eut  l'idée  d'acheter  l'argenterie  d'église 
(qui  pesait  453  marcs  et  avait  été  estimée  21.957  livres)  pour 
la  rendre  plus  tard  aux  Jésuites  s'ils  étaient  rétablis.  Dans  ce 
but,  il  avança  20.000  livres  à  l'Evêque  de  Rennes  pour  que  celui-ci 
fît  l'acquisition  en  son  nom.  L'argenterie  fut  achetée  et  déposée 
au  Séminaire  de  Rennes  <B.  Pocquet,  op,  cit.,  t.  I,  p.  227).  —  Arch, 
mun,,  liasse  287  «  état  de  l'argenterie  remise  à  Mgr  FEvêque  de 
Rennes  le  11  août  1762  ».  Quittance  de  René  l'Hermite. 
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tralité  (La  Chalotais  le  reconnut  au  cours  de  son  procès) 
le  duc  d'Aiguillon  ramena  le  calme,  arrêta,  sur  un  sujet 
brûlant,  une  discussion  qui  n'avait  aucune  chance  d'ame- 
ner le  retour  des  Jésuites  et  n'aurait  servi,  fit-il  observer, 
qu'à  entraîner  des  difficultés  entre  les  Etats  et  le  Parle- 
ment (1). 

Deux  ans  avant  que  le  roi,  malgré  ses  répugnances,  eût 
interdit  la  Compagnie  de  Jésus  en  France,  le  collège  de 
Rennes  était  fermé  aux  Jésuites  sans  espoir  de  retour  (2). 


II 

La  Chalotais,  dès   son  premier  compte  rendu,,  n'avait 
pas  ménagé  les  critiques  à  l'éducation  que  donnaient  les 

(1)  M.  Marion,  la  Bretagne  et  le  duc  d'Aiguillon,  p.  181  et  suiv. 
B.  Pocquet,  op,  cit,,  t.  I,  p.  249  et  suiv. 

Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pouvoir  royal  au  xviir  siècle, 
A.  Le  Moy,  Angers  1909. 

Dictionnaire  de  l'administration  de  Bretagne,  t.  II,  f**  124^0 
f»   125. 

(2)  Dès  le  lendemain  de  la  clôture  des  Etats,  le  27  novembre 
1762,  le  Parlement  rendit  un  nouvel  arrêt  par  lequel  il  défen- 
dait «  de  solliciter  ou  demander  en  aucune  occasion  le  rétablis- 
sement de  la  Société  de  Jésus,  à  peine  de  poursuites  »  ;  il  y 
dénonçait  les  assemblées  qu'avec  des  amis  tenaient  dans  la  ville 
«  plus  de  50  de  ces  clercs  dissous  qui  décriaient  les  Cours  sou- 
veraines du  royaume».  (Arrêt  du  Parlement  de  Bretagne  du  27 
novembre   1762). 

Des  Jésuites  demeurèrent  à  Rennes  pendant  plusieurs  années 
après  la  dissolution  de  l'ordre.  (B.  65).  Dans  le  cours  jde  son 
procès,  La  Chalotais  (ainsi  que  son  parti)  affirma  qu'il  était  vic- 
time d'une  conspiration  de  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus 
acharnés  à  se  venger.  (Sur  cette  affaire,  v.  la  cor^espondance  du 
chevalier  de  Fontette  publiée  par  H.  Carré  et  aux  pièces  annexes, 
p.  518,  le  «  tableau  des  assemblées  fréquentes  des  Jésuites  et  leurs 
affiliés  à  Rennes».  L'introduction  mise  à  cette  correspondance 
par  M.  Carré  donne  des  détails  intéressants  sur  cette  affaire  et 
raconte  par  quel  concours  d'incidents  bizarres,  fruits,  en  grande 
partie,  de  l'imagination  et  du  bavardage  de  quelques  personnes, 
le  directeur  de  l'Hôpital  Saint-Méen,  Clemenceau,  qui  avait  été 
membre  de  la  Compagnie  de  Jésus  jusqu'en  1740,  fut  accusé 
d'avoir  cherché  à  empoisonner  La  Chalotais). 


Digitized  by 


Google 


—  229  — 

Jésuites  ;  le  Parlement,  à  sa  suite,  appela  une  réforme  de 
l'enseignement  et,  par  son  arrêt  du  23  décembre  1761, 
ordonna  que  «  dans  trois  mois...,  les  maires  et  échevins 
des  villes  du  ressort  de  la  Cour,  conmie  aussi  les  officiers 
des  sénéchaussées  et  sièges  royaux,  ensemble  les  mem- 
bres de  l'Université  seront  tenus  d'envoyer  au  Procureur 
général  du  roi...  mémoires  contenant  ce  qu'ils  estimeront 
convenable  à  ce  sujet  (1)  ». 

En  même  temps,  le  Parlement  se  montrait  soucieux  de 
voir  l'instruction  continuer,  sans  interruption,  à  se  distri- 
buer au  collège  et,  pour  y  arriver,  le  Procureur  général 
devait,  besoin  échéant,  présenter  à  la  Cour,  pour  qu'elle 
fît  son  choix,  une  liste  contenant  les  noms  des  ecclésias- 
tiques séculiers  ou  des  laïques  qui  paraîtraient  les  plus 
dignes  et  les  plus  capables  d'enseigner  les  humanités,  la 
rhétorique,  la  philosophie.  Les  nominations  ainsi  faites 
par  la  Cour  seraient  valables  jusqu'à  ce  que  les  chaires 
du  collège  fussent  définitivement  occupées,  après  qu'un 
concours,  ou  tout  autre  moyen  choisi  par  le  Parlement, 
aurait  décidé  de  leurs  titulaires  (2). 

C'était  donc  le  Parlement  qui,  en  matière  d'instruction, 
prenait  l'initiative.  Le  Corps  de  ville,  avec  la  Faculté  de 
Droit  et  le  Présidial,  lui  présenta  un  mémoire  sur  l'instruc- 
tion à  donner  à  la  jeunesse,  mais  nous  verrons  qu'il  lutta 
^contre  la  mainmise  des  parlementaires  sur  ses  droits  de 
fondateur. 

Le  3  juin  1762,  pour  obéir  à  l'ordonnance  du  Parlement 
du  23  décembre  1761,  une  Assemblée  générale  de  la  Com- 
munauté se  réunit  ;  M.  Le  Meur,  Procureur  du  roi,  syndic, 
pour  la  mettre  en  état  de  délibérer  sur  un  sujet  aussi 
important,  présenta  un  rapport  qu'il  avait  rédigé. 

Il  s'unissait  au  Présidial  et  à  la  Faculté  de  Droit  pour 
critiquer  l'ancien  état  de  choses,  dans  le  domaine  de  l'en- 


(1)  Arrêt  du   23  décembre  1761. 

(2)  Extrait  des  registres  du  Parlement,  28  mai  1762. 
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seignement  (1).  Faculté,  bureau  de  ville  et  Présidial 
s'acqordaîent  pour  vouloir  un  enseignement  religieux, 
pour  désirer  que  les  élèves  fussent  avec  soin  instruits  de 
la  langue  française,  pour  prescrire  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  géographie.  Dans  la  pensée  de  la  ville  et  des  uni- 
versitaires qui,  plus  à  fond  que  le  Présidial,  étudièrent  la 
question,  l'enseignement  devait  être  classique,  il  fallait 
que  les  élèves  entretinssent  avec  les  auteurs  latins  un 
commerce  assidu  ;  les  maîtres  avaient  à  développer  avant 
tout  chez  leurs  écoliers  la  rectitude  de  l'esprit  ;  les  étu- 
des, surtout  l'étude  de  la  philosophie,  devaient  être  allé- 
gées du  fardeau  des  abstractions  et  des  subtilités  et,  pour 
cela,  il  fallait  secouer  le  joug  scolastique  ;  il  convenait  de 
ne  point  négliger  les  mathématiques  ni  la  physique  (2). 

M.  lé  Mcur,  après  avoir  exprimé  le  souhait  que  fût 
transféré  de  Nantes  à  Rennes  le  siège  de  l'Université, 
insistait  sur  la  nécessité  de  conserver  à  la  ville  ses  droits  ; 
«  en  sa  qualité  de  fondatrice  [disait-il]  la  Communauté 
de  Rennes  continuera    de  jouir  des   mêmes  droits,   hon- 


(!)<!(  Quoy  de  plus  f râpant  que  les  defTaults  monstrueux  de  la 
méthode  admise  dans  les  écoles  ?  [dit  le  Meur].  Le  ministère 
public  n'a  rien  laissé  à  désirer  sur  cet  objet,  il  les  a  peints  ces 
deffaUlts  avec  autant  de  vérité  que  de  force  ».  B.  66. 

a  Les  citoyens  éclairés  désiraient  une  réforme  dans  les  collèges 
destinés  à  Tinstruction  de  la  jeunesse,  mais  ils  n'osaient  l'espérer... 
ce  n'est  pas  remplir  le  vœu  de  la  société  que  d'apprendre 
imparfaitement  à  la  jeunesse  une  langue  morte  quelque  néces- 
saire que  soit  la  connaissance  de  cette  langue  pour  touttes  les 
professions  savantes».  (Mémoire  des  Facultés  de  Droit  de  Rennes, 
B.  66). 

(2)  L'essai  d'éducation  nationale  de  La  Chalotais  présenté  à  la 
Cour  en  mars  1763  offre  beaucoup  de  traits  communs  avec  ces 
mémoires  ;  il  parle  en  plus  de  l'étude  des  langues  vivantes. 

Les  critiques  que  formule  La  Chalotais  s'appliquent  aussi  bien, 
dit-il,  à  l'enseignement  de  l'Université  qu'à  celui  des  Jésuites  ; 
tous  les  établissements  d'éducation  doivent,  dans  sa  pensée,  subir 
une  réforme. 

<r  Essai  d'éducation  nationale  »,  La  Chalotais. 

«  La  Chalotais  éducateur  b  ,  par  J.  DelvaiUe. 
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neurs,  prééminences  dont  elle  jouissait  avant  la  jonction 
de  l'Université.  La  ville  nommera  pareillement  des  admi- 
nistrateurs des  revenus  attachés  au  collège  qui  ne  pou- 
ront  se  dessaisir  d'aucuns  deniers  qu'en  vertu  de  délibé- 
rations de  la  Communauté  et  seront  tenus  de  luy  rendre 
compte  de  leur  administration  (1)  ». 

Les  députés  nommés  par  l'Assemblée  générale  pour 
examiner  le  mémoire  du  Procureur  syndic  y  donnèrent 
leur  pleine  approbation,  se  montrèrent  soucieux  de  voir 
la  Communauté  de  ville  prendre  part  à  l'élection  des  maî- 
tres du  collège,  à  l'administration  temporelle,  au  main- 
tien de  la  discipline,  par  au  moins  six  de  ses  membres 
qui  «  avec  MM.  le  Maire,  le  Procureur  du  roy  sindic  pour- 
voiront aux  choses  de  nécessité  plus  urgente  et  déféreront 
au  corps  les  matières  plus  importantes  et  plus  sérieuses 
sous  les  auspices  du  ministère  public  et  de  Nosseigneurs 
du  Parlement  ».  La  Communauté  de  Rennes,  ajoutaient 
les  députés,  devait  garder  toutes  ses  prérogatives  et  tous 
ses  droits  :  se  faire  remettre  chaque  année  la  liste  des 
livres  à  expliquer  et  des  leçons  à  donner,  se  voir  présen- 
ter les  clefs  du  collège  au  premier  jour  de  l'an,  se  faire, 
au  cours  d'une  messe  solennelle,  lors  de  la  rentrée  des 
classes,  offrir  un  cierge  d'une  livre  à  ses  armes,  être  invi- 
tée à  assister  aux  prix  et  jeux  théâtraux  de  la  fin  de  Tan- 
née (2). 

Cependant,  à  ce  moment  même,  le  Corps  de  ville  cou- 
rait risque  d'être  atteint  dans  ses  anciens  privilèges  et  de 
voir  lui  échapper  l'organisation  de  l'établissement  qu'il 
avait  fondé. 

Le  23  juin  1762,  la  Cour  ordonnait  que  chaque  collège 
fût  pourvu  d'un  principal,  de  deux  sous-princi|)aux  et  de 

<1)  B.  66.  Rapport  présenté  à  l'Assemblée  générale  de  la  Com- 
munauté par  le  Meur. 

(2)  B.  66.  Rapport  lu  dans  l'assemblée  de  la  Communauté  le 
12  juin  1762.  Nous  avons  dit  comment  les  Jésuites  n'avaient  pas 
eu  à  présenter  les  clefs  au  premier  de  l'an. 
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professeurs  en  même  nombre  qu'antérieurement  au 
départ  des  Jésuites  ;  elle  fixait  le  traitement  du  person- 
nel et  en  déterminait  les  devoirs  (1)  ;  elle  choisirait  elle- 
même  les  titulaires  des  chaires  ou  les  ferait  désigner  par 
voie  de  concours  après  que  les  juges  présidiaux  et  royaux, 
les  Facultés  de  Droit,  la  Communauté  de  ville  auraient 
adressé  au  Procureur  général  du  roi  des  listes  de  sujets 
dignes  par  leurs  mœurs  et  leurs  talents  de  remplir  les 
diverses  fonctions  du  collège  (2).  Les  Facultés  de  Droit, 
après  avoir  fait  subir  aux  candidats  un  examen,  envoyè- 
rent au  Parlement  la  liste  qui  leur  était  demandée  (3)  ; 
le  Présidial  ne  donna  pas  de  noms  de  professeurs,  mais 

(1)  Arrêt  du  Parlement  du  23  juin  1762.  —  Le  traitement  du 
principal  était  fixé  à  2.000  livres,  de,  plus  400  livres  lui  seraient 
allouées  annuellement  pour  menues  dépenses  d'entretien  et  charge 
de  fournir  le  luminaire  des  classes  ;  les  sous-principaux,  le  pro- 
fesseur de  théologie,  celui  de  philosophie,  celui  de  rhétorique 
recevraient  chacun  1.200  livres  ;  le  régent  d'humanités  en  aurait 
1.000,  chacun  des  autres  régents  900  et  chacun  des  deux  valets 
20.  La  Cour  «  ordonne  que  lesdits  principaux,  soit  ecclésiastiques 
ou  laïques  non  mariés  demeureront  dans  lesdits  collèges,  leur  fait 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  ainsi  qu'aux  sous-princi- 
paux, professeurs  et  régens  de  rien  exiger  des  écoliers  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit,  leur  enjoint  d'être  exacts  à  l'heure  con- 
venue pour  l'ouverture  des  classes,  de  n'y  manquer  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladie  ou  autres  empêchements  légitimes,  auquel  cas  les 
sous-principaux  et  même  les  principaux  seront  tenus  de  supléer 
les  professeurs  et  régens,  sauf  par  ci  après  être  fait  pour  le  plan 
des  études  et  administration  desdits  collèges  tels  règlements  qu'il 
sera  vu  apartenir  » .  Le  Parlement  réclamait  de  chaque  écolier 
une  contribution  scolaire,  les  revenus  du  collège  étant  insuffi- 
sants pour  fournir  aux  divers  frais  de  l'entretien  de  l'établisse- 
ment, et  auxi  pensions  servies  aux  Jésuites  qui  avaient  atteint 
l'âge  de  33  ans.  Cette  rétribution  scolaire  fut  fixée  à  12  livres  par 
an.  Les  élèves  du  petit  séminaire  et  de  l'hôtel  des  gentilshommes 
continueraient  seuls  a  jouir  de  l'éducation  gratuite. 

(2)  Arrêt  du  23  juin  1762.  Les  mesures  dojit  nous  parlons 
valaient  toutes  pour  chacun  des  collèges  du  ressort,  mais  nous 
ne  nous  occupons  que  de  celui  de  Rennes. 

(3)  B.  66.  «  Précis  des  opérations  des  Facultés  de  Droit  en  exé- 
cution de  l'arrêt  du  23  juin  1762  »  et  compositions  des  candi- 
dats. 
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recommanda  comme  principal  ^M.  Pierre  Thé  du  Châ- 
tellier,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Saint-Malo  (1),  que 
désigna  également  la  Faculté. 

Le  bureau  de  la  Communauté  de  Rennes  jugea  que 
<(  cette  disposition...  de  l'arrêt  du  Parlement  portait  pré- 
judice aux  droits  de  la  Communauté  dans  sa  qualité  de 
fondatrice  du  collège...  »  ;  «  après  une  recherche  exacte 
des  titres  qui  établissent  les  droits,  la  pocession  non  inter- 
rompue où  était  la  Communauté,  avant  Tadmission  des 
Jésuites  au  collège,  de  nomer  aux  places  de  principal, 
sous-principaux,  professeurs,  régents  du  collège  [elle] 
dressa  un  mémoire  »  et  présenta  requête  au  Parlement. 
Le  Parlement,  le  17  juillet,  déclara  qu'il  la  maintenait 
dans  ses  droits  de  fondatrice  ;  le  lendemain,  l'Assemblée 
générale,  par  acclamation,  nomma  «  d'une  voix  una- 
nime »  M.  Thé  du  Châtellier  principal  du  collège  ;  le  16 
août,  après  s'être  entourée  des  renseignements  les  plus 
sérieux  sur  les  candidates,  elle  élut  aux  diverses  charges 
du  collège  (2). 

Cependant  le  Parlement  n'entendait  pas  que  l'autorité 
de  la  ville  sur  le  collège  fût  entière  comme  elle  l'avait 
été  jusqu'à  ce  que,  en  1604,  les  bourgeois  de  Rennes  eus- 
sent été  conduits  à  en  abandonner  une  partie,  dans  leur 
désir  d'avoir  des  Jésuites  dans  leur  maison  de  Saint-Tho- 
mas. Un  arrêt  de  la  Cour  du  19  août  1762  ordonna  que 
l'administration  des  biens,  la  surveillance  des  études  et 
de  la  discipline  appartiendraient  à  un  bureau  composé 
des    commissaires    du    Parlement,    de  deux    députés    de 


(1)  B.  66.  «  Avis  du  Présidial  de  Rennes  sur  le  choix  d'un  prin- 
cipal 0. 

(2)  Arch,  mun.,  540  A  f»'  26vo,  27,  28,  29,  30,  31.  32,  33. 
Extrait  des  registres  du  Parlement,  17  juillet  1762. 

Arch.  mun.,  liasse  287,  procès-verbal  de  la  nomination  du  prin- 
cipal, 18  juillet  1762.  Les  nominations  faites  par  la  ville  furent 
homologuées  par  la  Cour  le  19  août  1762.  (Arch,  miin.,  liasse  287. 
Homologation  par  le  Parlement  des  nominations  aux  charges  du 
collège). 
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rËglise,  de  deux  gentilshommes  ayant  maison  dans  la 
ville,  d'un  des  greffiers  en  chef  ayant  entrée  à  la  Com- 
munauté, du  Maire  et  de  deux  échevins,  d'un  secrétaire 
à  la  chancellerie,  d'un  capitaine  centenier,  de  deux  avo- 
cats, d'un  notable,  d'un  des  Pères  des  pauvres  et  du  prin- 
cipal du  collège,  tous  élus  par  le  corps  auquel  ils  appar- 
tenaient (I). 

La  Communauté  de  Rennes,  non  sans  peine,  on  peut 
le  penser,  se  soumit  à  cette  ordonnance  (2).  Ses  droits 
devaient  être  encore  restreints  ;  au  mois  de  février  1763, 
Louis  XV,  ordonnait  qu'on  lui  rendit  compte  de  l'état 
financier  et  de  l'organisation  des  divers  collèges  de  son 
royaume,  afin  de  voir  quels  étaient  ceux  qu'il  serait  bon 
de  conserver  ;  il  donnait,  dans  les  villes  de  Parlement,  la 
haute  main  sur  les  établissements  scolaires  et  la  nomi- 
nation du  principal,  à  un  bureau  composé  de  l'Archevêque 
ou  Evêque,  du  premier  Président  de  la  Cour,  du  Procu- 

(1)  Arrêt  de  la  Cour,   19  août  1762. 

(2)  Arch.  mun.,  540  A  f*"»  35v«'  ,  36'^^  A  rassemblée  générale  du 
24  septembre  1762,  la  Communauté  élit  les  membres  du  bureau 
qu'elle  avait  à  choisir. 

Les  Archives  municipales  de  Rennes  (n*  569)  conservent  le 
registre  des  délibérations  du  bureau  d'administration  du  collège. 
Il  est  chiffré  et  paraphé  de  la  main  de  «  Messire  Anthoine  Arnauld 
de  la  Briffe  d'Amilly,  Conseiller  du  Roi  en  tous  ses  Conseils  et 
d'Etat,  premier  Président  au  Parlement  de  Bretagne  ».  On  y  lit 
au  folio  2  :  «  M.  le  premier  Président  a  dit  que  la  quantité  des 
bastiments  qui  dépendent  du  collège  étant  plus  que  suffisante, 
plusieurs  membres  de  la  Communauté  de  Rennes  lui  auroient 
représenté  qu'il  seroit  avantageux  pour  elle  de  disposer  dans  le 
nombre  de  ces  édifices  d'une  salle  académique  pour  tenir  les 
écoles  de  droit,  d'un  appartement  pour  les  différentes  écoles  de 
chirurgie  et  d'une  salle  pour  l'école  de  mathématiques  et  de  des- 
sein —  sur  quoy  délibéré  —  le  Bureau  a  arresté,  qu'il  sera  disposé 
de  la  salle  qui  servoit  cy  devant  de  chapelle  de  Congrégation  des 
messieurs  pour  tenir  les  écoles  des  facultés  de  droit,  que  les  chi- 
rurgiens disposeront  pour  tenir  leur  cours  académique  des  deux 
salles  qui  servoient  cy  devant  de  réfectoire  et  cuisine  pour  le 
service  de  la  maison  de  la  retraitte,  qu'ils  disposeront  pareille- 
ment du  jardin  dépendant  de  la  ditte  maison  pour  y  cultiver  des 
plantes  j>  . 
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reur  général,  des  deux  premiers  officiers  municipaux,  de 
deux  notables  de  la  ville  choisis  par  le  bureau  même 
d'administration  et  du  principal  du  collège.  S'il  était  jugé 
nécessaire  de  faire  quelque  règlement  général  «  pour  la 
police  et  l'avantage  »  de  la  maison,  le  bureau  devrait  l'en- 
voyer au  Procureur  général  pour  en  avoir  homologation. 
C'était  bien  en  vain  que  le  roi  déclarait  n'entendre,  par 
cet  édit,  préjudicier  «  aux  droits  des  fondateurs  ni  aux 
charges  et  conditions  primitives  des  fondations  bien  et 
duement  faites  dans  le  contrat  (1)  ». 

La  Communauté  de  Rennes  s'appuya  cependant,  mais 
inutilement,  sur  cette  phrase  pour  faire  valoir  ses  droits 
à  nommer  le  personnel  du  collège,  après  que,  malgré  ses 
réclamations,  l'édit  eût  été  enregistré  (2). 

Ce  n'était  plus,  dès  lors,  avec  des  religieux  qu'elle  avait 
librement  appelés  et  qui  lui  devaient  une  grande  recon- 
naissance que  la  ville  partageait"  ses  anciens  privilèges 
sur  le  collège  ;  elle  en  avait  été  dépossédée .  malgré  ses 
efforts  ;  il  y  avait  toujours  un  collège  à  Rennes,  ce  n'était 
plus,  à  proprement  parler,  a  le  collège  de  la  ville  ». 

Après  le  départ   des  Jésuites,    le  nombre    des  écoliers 


(1)  Edit  royal  de  février  1763.  Le  principal  choisirait  ses  subor- 
donnés et  les  domestiques  du  collège. 

(2)  Arrêt  du  Parlement  du  23  août  1763  ordonnant  que  Fédit 
de  février  1763  soit   «bien  et  duement  exécutée. 

Arch,  mun.,  liasse  289.  Supplique  de  la  Communauté  de  Rennes 
au  Roi,  pièce  non  datée.  «  Les  circonstances  où  se  trouve  la  Com- 
munauté de  Rennes  sont  bien  dignes  d'attention.  Le  droit  de 
fondation  du  collège  lui  est  acquis  à  titre  plus  qu'onéreux,  puis- 
que cet  établissement  lui  a  coûté  des  sommes  énormes,  tant  pour 
dotation  que  pour  acquisition  et  constructions  d'édifices.  Elle 
paye  même  encore  sur  ses  deniers  d'octrois  une  rente  foncière 
de  2.000  livres  au  collège  pour  supplément  de  dotation». 

Les  bénéfices  du  collège  de  Rennes  furent  administrés  par  un 
économe  séquestre  jusqu'au  1"  janvier  1768  ;  cet  économe  n'avait 
à  en  verser  tout  ou  partie  du  produit  que  quand  les  autres  sources 
de  revenu  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  la  maison  ;  à  partir 
de  1768,  l'administration  en  incomba  au  bureau  du  collège.  (Let- 
tres patentes  du  2  février  1763  et  du  25  juin  1767). 
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diminua  considérablement  ;  au  mois  de  janvier  1763, 
l'établissement  Saint-Thomas  ne  comptait  que  500  élè- 
ves (1).  L'obligation  de  payer  une  rétribution  scolaire 
contribuait  à  cet  abaissement  du  chiffre  des  étudiants  (2), 
mais  n'en  était  sans  doute  pas  la  seule  cause,  il  est  pro- 
bable que  bien  des  familles  regrettaient  les  Jésuites.  Les 
commencements  du  nouveau  collège  furent  donc  pénibles 
et  nous  ne  savons  pas  s'il  eut  jamais,  comme  du  temps 
des  Jésuites,  des  milliers  d'écoliers.  Il  semble  toutefois 
que,  grâce  aux  vertus  et  au  zèle  habile  du  «  principal  » 
Thé  du  Châtellier,  la  maison  Saint-Thomas  n'ait  pas  eu 
à  souffrir  au  point  de  vue  des  études  et  de  la  disci- 
pline (3)  ;  mais,  en  1784,  le  bureau  d'administration 
s'aperçut  que  le  niveau  de  l'enseignement  s'abaissait  au 
collège  ;  il  prit  des  mesures  pour  remédier  à  cet  état  de 
choses  (4). 

Malgré  toutes  les  critiques  qui  avaient  été  adressées  au 
système  d'éducation  des  Jésuites,  l'enseignement  ne  subit 
pas,  semble-t-il,  une  réforme  profonde  au  collège  de  Ren- 
nes. Le  latin  et  le  grec  continuèrent  d'être  les  principaux 
objets  d'études  ;  pour  les  «  actes  et  exercices  de  philoso- 
phie »  (excepté  pour  les  «  exercices  de  mathématique  et 
physique  expérimentales  »),  on  usa  de  la  langue  latine  ; 
comme  avant  1762,  les  sciences  ne  furent  enseignées  qu'en 
philosophie.  Il  avait  été  reproché  aux  religieux  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  négliger  l'histoire  ;  on  se  contenta, 
au  nouveau  collège,  de  «  faire  entrer  souvent  des  mor- 
ceaux d'histoire  ancienne  ou  moderne,  sacrée  [ou]  pro- 
fane »  «  dans  les  compositions  »  ;  dans  certains  de  leurs 
collèges,  nous  le  savons,  les  Jésuites  avaient  poussé  beau- 
coup plus  loin  l'enseignement  historique  (5).  Une  part  fut 

(1)  Arch.  mun,,  569  V  11". 

(2)  Arch.  mun,,  liasse  289. 

(3)  Arch,  mun.,  569  f^  61  ;  id.,  liasse  289. 

(4)  Arch.  mun,,  570  f°*  31,  32,  48vo,59'^ 

(5)  V.  p.  150. 
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faite  à  l'étude  du  français  ;  les  éléments  de  la  langue 
maternelle  furent  enseignés  en  quatrième,  en  cinquième, 
en  sixième  (1)  ;  mais  en  1784  encore,  certains  régents  se 
prétendaient  dispensés  de  faire  apprendre  la  grammaire 
par  principes  (2). 

Après  1762,  le  programme  des  études  ne  subit  donc 
que  peu  de  changements  ;  en  fut-il  de  même  pour  les 
méthodes  ?  nous  ne  le  savons  pas  ;  on  nous  dit,  il  est 
vrai,  qu'une  bonne  méthode  fut  substituée  à  «  l'ancienne 
routine  »  (3)  ;  l'enseignement  des  Jésuites  ne  méritait  pas 
cette  appréciation  dédaigneuse,  il  est  fréquent  de  voir 
poursuivre  de  reproches  injustes  ou  exagérés  les  hom- 
mes qui,  accablés  par  la  mauvaise  fortune,  sont  chassés 
de  leur  situation  et  d'entendre  prôner  plus  que  de  raison 
ceux  qui  viennent  les  remplacer. 


(1)  C'est  dans  un  «  règlement  pour  le  collège  de  Rennes  »  (Arch, 
mua,,  569  f**'  65,  66,  67)  que  nous  puisons  ces  renseignements. 
Ce  règlement  fut  élaboré  par  l'évêque  de  Rennes  et  approuvé,  le 
17  novembre  1771,  par  le  bureau  d'administration  du  collège  ;  il 
correspond  sans  doute,  à  peu  près,  au  régime  suivi  à  l'établis- 
sement depuis  le  départ  des  Jésuites. 

En  1791,  l'école  gratuite  de  mathématiques  qu'avaient  fondée 
en  1754  les  Etats  de  Bretagne  fut  fermée  ;  le  professeur,  M.  Thé- 
bault,  fut  appelé  à  enseigner  au  collège  de  Rennes  qui,  sans  cela, 
aurait  été  a  absolument  dénué  de  l'enseignement  le  plus  propre 
à  former  des  hommes».  ,Arch,  mon,,  570  f*  75  f*  77). 

(2)  Arch.  /nim.,  570'  V  48 

(3)  Arch,  mun.,  liasse  289. 
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CONCLUSION. 


BIEN  des  traits  nous  manquent  pour  restituer  intégra- 
lement la  physionomie  du  collège  de  Rennes  de  1536 
à  1762  ;  cependant  quelques-uns  restent  acquis,  nous  en 
noterons  les  principaux  pour  conclure. 

De  1536  à  1604,  le  collège  Saint-Thomas,  après  une 
période  de  prospérité  à  laquelle  les  documents  font  quel- 
ques allusions,  fut  en  proie  à  de  grandes  difficultés  et 
se  trouva  le  théâtre  de  graves  désordres.  De  1604  à  1762, 
après  que  le  revenu  en  eut  été  augmenté,  qu'un  ordre 
puissant  eut  été  appelé  à  le  diriger,  à  le  fournir  de  pro- 
fesseurs, il  connut,  au  contraire,  de  beaux  jours  et  fut 
réputé,  des  milliers  d'élèves  se  pressèrent  dans  ses  murs. 
Conformément  aux  coutumes  du  temps,  les  principaux 
objets  d'enseignement  étaient,  à  Saint-Thomas,  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  c'est  par  l'étude  de  ces  idiomes 
que  les  Jésuites  de  Rennes  voulaient  former  le  goût  et 
développer  l'intelligence  de  leurs  élèves. 

De  1604  à  1762,  le  programme  subit  toutefois  quelques 
changements  ;  la  langue  maternelle,  d'abord  bannie  du 
collège,  y  obtint  droit  de  cité,  les  livres  d'histoire  et  de 
géographie  s'y  introduisirent.  Les  Jésuites,  peu  à  peu, 
élargissaient  le  cadre  des  études  ;  ils  l'auraient  sans  doute 
élargi  encore,  mais  en  laissant  toujours,  on  peut  l'affir- 
mer, la  première  place  aux  langues  anciennes.  Tel  qu'il 
fut,  l'enseignement  donné  à  Rennes  contribua  à  la  for- 
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mation  d'hommes  qui  se. distinguèrent  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  tinrent  un  rang  honorable  dans  la  société. 
Hommes  d'études,  les  Jésuites  du  collège  de  Rennes,  sui- 
vant l'esprit  de  leur  vocation,  étaient  aussi,  et  par  des- 
sus tout,  des  apôtres  ;  ils  s'appliquèrent  à  conduire  leurs 
disciples  à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes.  Ils  furent 
récompensés  de  leurs  efforts  :  les  grands  missionnaires 
dont  s'honora  la  Bretagne  au  xvn«  siècle  et  au  xvin»  étaient 
d'anciens  élèves  de  la  maison  Saint-Thomas  et  l'on  peut 
penser  que  les  leçons,  les' exemples  de  leurs  maîtres  furent 
pour  quelque  chose  dans  leur  vocation. 

L'œuvre  de  l'éducation  de  la  jeunesse  s'accomplissait 
au  collège  de  Rennes,  grâce  au  travail  et  au  dévouement 
des  professeurs,  mais  aussi  grâce  à  la  générosité  de  la 
ville- 

De  1536  à  1762,  la  ville  de  Rennes  montra  pour  le  col- 
lège la  plus  grande  libéralité  ;  elle  l'avait  fondé,  elle 
le  dota,  elle  alla. même,  dans  la  construction  de  l'église, 
bien  au-delà  des  promesses  qu'elle  avait  faites  aux  Jésui- 
tes quoiqu'elle  connût  souvent  de  sérieux  embarras  finan- 
ciers. 

Fondé  par  la  ville,  comblé  de  ses  dons,  le  collège  était 
astreint,  à  son  égard,  à  une  certaine  dépendance.  De  1536 
à  1762,  l'autorité  du  Corps  municipal  sur  la  maison  Saint- 
Thomas  alla  en  diminuant.  Jusqu'en  1604,  la  Communauté 
des  bourgeois  eut  la  haute  main  sur  son  établissement 
d'instruction,  en  nomma  et  surveilla  le  Principal,  prit,  à 
l'occasion,  des  mesures  contre  lui,  veilla  au  bon  ordre. 
En  1604,  par  la  force  même  des  choses,  elle  perdit  une 
grande  part  de  son  pouvoir,  la  nomination  du  personnel 
lui  échappa,  l'autorité  du  Général  de  la  Compagnie  de 
Jésus  s'assit  sur  l'établissement  Saint-Thomas. 

En  1622,  sans  doute,  la  ville  le  contraignit  de  se  départir 
du  projet  qu'il  avait  formé  de  transférer  le  collège  à  la 
province  d'Aquitaine  ;  mais,  pour  l'y  amener,  elle  fut 
obligée    d'avoir  recours    à    l'autorité  royale  ;    de  droits 
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reconnus  sur  son  collège,  il  ne  lui  restait  plus  guère  que 
des  marques  honorifiques  auxquelles  elle  tint  grandement, 
si  bien  que,  de  temps  à  autre,  des  dissentiments  vinrent 
troubler  la  bonne  entente  habituelle  entre  les  Jésuites  et 
la  Communauté. 

Le  Parlement,  en  1762,  sans  avoir  en  rien  consulté  la 
ville,  bannit  les  religieux  qu'elle  avait  appelés  dans  son 
collège.  Le  Corps  municipal  espéra  recouvrer,  comme  il 
semblait  naturel,  les  droits  dont  il  jouissait  antérieure- 
ment à  1604,  mais,  quoique  l'établissement  Saint-Thomas 
restât  riche  des  dons  qu'il  lui  avait  faits  ou  procurés,  le 
pouvoir  de  la  Cour  s'établit  sur  le  collège  à  côté  du  sien. 
L'édit  royal  de  1763  ravit  au  Corps  de  ville  toute  préro- 
gative dans  la  direction  de  la  maison  d'instruction  qu'il 
avait  fondée  ;  il  eut  seulement  le  droit  de  nommer  quel- 
ques-uns des  membres  d'un  bureau  d'administration. 

Geneviève  Durtelle  de  Saint-Sauveur. 


Digitized  by 


Google 


|i«4- M*- <••  <••  <••  ^^  ♦•  4P- <••  <••  4"  • 


.^^^..M"<"^"<" 


••►  ..>  ^v  ••►••>  •>  ••>  •>  •>  -1 


>  ••►  ••►  •*  -►  ■■►  .•>.>"! 


^^^  ^llW    ^^    K.. 4.. ^.. 4.. ^.. 4.. <.. <.. 4" <" 4" 4" <•« 4" <••  <■•*•  H'  m|   t 


,^>..> 

r^^ 


>.>..^..^..v..^..>..>..^.<^ 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Chapitre  I.           Le  collège  de  Rennes  de  1536  à  1604 5 

Chapitre  IL          La  ville  de  Rennes  traite  avec  les  Jésuites  40 

Chapitre  IIL         La  construction  du  collège 71 

Chapitre  IV.         Projet  de  transfert  du  collège  de  Rennes 

à  la  province  d'Aquitaine 102 

Chapitre  V.          Rapports  du  collège  et  de  la  ville 119 

Chapitre  VL        Etudes  et  discipline 141 

Chapitr«e  vil       Maîtres  et  élèves  du  collège  de  Rennes...  182 
Chapitre  VIIL     Les  Jésuites  quittent  le  collège  de  Rennes 

et  y  sont   remplacés 202 

Conclusion    238 


^ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


MEMENTO 


DES 


SOURCES  HAGIOGRAPHIQUES 


DE 


L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE 


19 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


AVANT.  PR0P05. 


1.  —  Le  but  du  présent  travail  est  d'établir  un  inventaire 
des  saints  bretons,  dont  le  souvenir  est  conservé  dans  des 
documents  autres  que  la  simple  toponomastique,  et  de  faire 
un  dénombrement  critique  des  textes  hagiographiques  im- 
primés, qui  fournissent  des  renseignements  sur  l'histoire, 
ou  profane,  ou  religieuse,  de  la  Bretagne,  et  qui  permet- 
traient d'écrire  un  livre  sur  les  origines  littéraires  de  cette 
grande  et  illustre  province. 

IL  —  En  ce  qui  concerne  les  éditions  diverses  de  chaque 
texte  hagiographique,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  Bi- 
bliotheca  des  Bollandistes,  recueil  indispensable,  dont  nous 
ne  donnons  pas  une  répétition.  Nous  nous  contentons  de 
marquer  les  éditions  que  nous  avons  eues  entre  les  mains, 
c'est-à-dire,  autant  que  possible,  les  meilleures  et  les  plus 
faciles  à  trouver.  —  D'autre  part,  nous  supposons  que  le 
lecteur  possède  les  Sources  de  Molinier.  Mais,  outre  que  ce 
savant  a  dû  se  restreindre  en  matière  d'hagiographie  celti- 
que, il  a  été  obligé,  pour  l'unité  de  son  plan,  de  maintenir 
une  proportion  à  peu  près  égale  entre  ses  notices,  et  d'éviter 
les  discussions  de  problèmes.  Notre  programme  est  difïe- 
rent.  La  longueur  de  chacun  de  nos  numéros  est  calculée 
avant  tout  sur  l'état  où  en  est  la  question.  Celle-ci  nous 
semble-t-elle  avoir  été  examinée  sous  ses  faces  diverses, 
nous  consignons  seulement  les  travaux  (d'une  grande  briè- 
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veté,  parfois)  qui  semblent  l'avoir  épuisée  pour  le  moment. 
Sur  un  autre  sujet,  fût-il  de  moindre  importance,  nous 
prendrons  plus  d'espace,  parce  que  nous  aurons  cru  bon 
de  présenter  des  observations  nouvelles,  ou  de  dresser  un 
tableau  qui  manquait.  —  Ajoutons  que  la  partie  bibliogra- 
phique de  notre  ouvrage  ne  contient  pas  sur  chaque  per- 
sonnage toutes  les  publications  que  Ton  pourrait  citer. 
A  dessein,  nous  avons  omis  quelques  livres  ou  opuscules, 
comme  vides,  ou  comme  niais.  Et  si  nous  renvoyons  à  tel 
article  notablement  médiocre,  c'est  que,  sur  un  point  précis, 
il  renferme  un  détail  à  retenir.  Même,  certaines  études, 
qu'il  y  avait  peut-être  lieu  d'enregistrer,  ne  figurent  pas  ici, 
parce  que  nous  indiquons  un  volume  qui  les  inscrit,  et  qui 
en  tire  parti.  Bref,  l'envie  d'éblouir  par  des  titres  pillés 
çà  et  là,  par  des  références  non  vérifiées,  par  des  renvois 
sans  valeur,  nous  ne  l'avons  jamais  eue,  mais  nous  sommes 
soucieux  d'être  utile. 

III.  —  Quant  à  notre  méthode,  avons-nous  besoin  de  le 
dire  ?  elle  est  exclusivement  historique.  Quelle  est  la  source 
qui  prétend  faire  connaître  un  personnage  et  que  vaut  celte 
source  ?  Aux  procédés  de  critique  pure  appartient  le  droit 
de  répondre. 

IV.  —  L'étude  que  nous  entreprenons  s'étend  du  v*  siècle, 
où  commence  la  grande  émigration  bretonne  en  Armori- 
que,  jusqu'à  la  fin  du  xii''  siècle,  quand  la  métropole  de  Dol, 
symbole  de  l'originalité  religieuse  des  Celtes,  succombe 
sous  la  puissance  de  l'Administration  latine.  Désormais,  les 
principaux  échanges  littéraires  et  religieux  entre  l'île  et  la 
péninsule  sont  achevés,  les  récits  hagiographiques  de  notre 
province  sont  formés,  à  peu  d'exceptions  près,  la  langue 
galloise  accentue  ses  différences  avec  le  breton  (1),  et  la 
langue  bretonne  disparaît  totalement  de  la  frontière  do- 

(1)  Cf.  Loth,  Emigrat  br.,  90-92. 
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loise  (2).  Déjà,  la  Bretagne  n'est  plus  qu'un  territoire  de  la 
France,  et  la  centralisation  politique  y  va  poursuivre  son 
œuvre,  pour  le  plus  grand  bien  de  l'ordre  et  du  progrès, 
tandis  que  la  centralisation  ecclésiastique  mate  l'indivi- 
dualisme celtique  (3),  et  canalise  le  mysticisme  breton  dans 
des  voies  plus  régulières  (4).  Enfin,  les  canonisations  ne 
dépendent  plus  seulement  de  l'enthousiasme  populaire,  ni 
même  de  l'approbation  épiscopale,  elles  passent  mainte- 
nant aux  mains  de  la  Papauté.  Certes,  la  mentalité  des  xi« 
et  XII®  siècles  est  bien  la  même  que  celle  des  V  et  w  siècles, 
mais  les  honneurs  des  autels  s'obtiennent  moins  facile- 
ment, et  à  plus  grande  distance  :  c'est  une  amélioration  (5). 
—  Ainsi,  le  triomphe  de  Philippe  Auguste  et  d'Innocent  III 
dans  l'histoire  politique  comme  dans  l'histoire  ecclésiasti- 


(2)  Loth,  Emigr,  br.,  199.  Jean  Allenou,  Histoire  féodale  des  ma- 
rais, territoire,  et  église  de  Dol,  Paris,  Champion,  1917,  p.  21. 

(3)  Duine,  Métrop.  de  Br.,  p.  11,  note  10,  p.  23,  note  37. 

(4)  Robert  d'Arbrissel  (mort  en  1117)  nous  présente  un  cas  ty- 
pique. Caractère  austère  et  original,  il  est  l'objet  d'une  surveil- 
lance peu  bienveillante  et  d'admonitions  assez  âpres.  On  ne  lui 
reproche  pas  d'être  un  saint,  mais  on  le  blâme  de  ne  l'être  pas 
suivant  la  formule  commune. 

(5)  Le  premier  exemple  connu  de  canonisation  prononcée  par  un 
pape  remonte  à  l'année  993,  où  Jean  XV  décerna  les  honneurs  du 
ciel  à  S.  Ulrich.  Au  synode  romain  d'avril-mai  1050,  l'évêque  de 
Rennes  et  l'abbé  de  Redon  étant  présents,  avec  beaucoup  d'autres, 
Léon  IX  mit  Girard  de  Toul  au  nombre  des  bienheureux.  Mais  cet 
acte  pontifical  se  réduisait  à  une  proclamation  solennelle,  faite  sur 
un  rapport  assez  simple,  relatif  au  personnage.  En  1153,  on  ren- 
contre encore  une  canonisation  épiscopale.  On  pourrait  relever 
aussi,  dans  le  cours  du  xii*  siècle,  des  canonisations  populaires, 
comme  celle  de  S.  Jean  de  la  Grille,  mort  en  1163,  accomplies  au 
moins  avec  la  permission  tacite  de  l'évêque.  Pourtant,  Rome  se  ré- 
servait définitivement  les  décisions  en  matière  d'inscription  au  rang 
des  bienheureux,  ainsi  que  le  montre  un  texte  d'Alexandre  III,  en 
1170  (cf.  Mabillon,  Obseruationes  ecclesiasticœ  et  historicœ  de  ca- 
nonizatione  sanctorum,  in  Acta  S.  O,  S.  B.,  V,  p.  Ivij  ;  et  Boudinhon, 
Les  procès  de  béatification  et  de  canonisation,  Paris,  Bloud,  1908). 
Bien  entendu,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  les  canonisations  po- 
pulaires ne  continuèrent  pas  après  le  xir  siècle,  mais  elles  ne  pro- 
duisirent plus  leur  effet  à  l'intérieur  de  l'Eglise  et  dans  le  calendrier 
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que  de  notre  pays,  clôt  d'une  ligne  assez  nette  la  première 
période  de  la  civilisation  brito-armoricaine. 

V.  —  Dans  ce  tableau  hagiographique  —  du  V  au  xu* 
siècle  —  il  est  nécessaire  de  distinguer  la  phase  de  l'émi- 
gration, durant  laquelle  les  saints  ont  joué  un  rôle  domi- 
nant. Conducteurs  de  groupes,  chefs  de  clan,  fondateurs 
d'églises,  négociateurs  d'affaires  publiques,  ils  partici- 
paient alors  à  la  création  et  à  l'organisation  d'une  patrie 
nouvelle.  Or,  l'émigration  se  produisait  et  faisait  étale  aux 
temps  mérovingiens,  c'est-à-dire  à  l'époque  où,  partout,  le 
peuple  remplaçait  les  génies  topiques  par  des  saints  locaux, 
et  multipliait  ses  patrons  célestes.  Les  noms  les  plus  illus- 
tres, ou  les  plus  actifs,  ou  les  plus  chéris,  s'incrustèrent 
ainsi  dans  la  toponomastique  péninsulaire.  Les  fontaines 


(simplement  pour  le  xix"  siècle,  dans  le  diocèse  actuel  de  Rennes, 
nous  pourrions  enregistrer  plusieurs  cas  intéressants  ;  cf.  Guîllotin 
de  €.,  Pouillé,  V,  465  ;  Tradition,  mars  1904,  p.  80  ;  Rev.  des  Tradit 
PopiiL  mai  1903,  p.  251,  juin  1905,  p.  247,  oct.  1905,  p.  397  ;  Annal, 
de  BreL,  nov.  1900,  p.  74-5  ;  Delarue,  District  de  Dol,  VI,  p.  148, 
165-7  ;  et  sur  les  conditions  d'une  canonisation  populaire,  cf.  Annal, 
de  Br,,  avril  1913,  p.  341).  Un  esprit  sérieux  du  xr  siècle,  comme 
Tabbé  Vitalis,  pouvait  aUribuer  aux  prestiges  du  démon  quelques 
jeux  d'ombre  sur  un  mur  (Vita  Gildœ,  c.  42),  néanmoins  le  progrès 
des  études  n'est  pas  vain,  et  Baudry,  un  humaniste  et  un  sage,  se 
rend  compte  de  Vantiqua  patrum  et  mira  simplicitas  (Migne,  P.  L., 
166,  col.  1153,  A).  Parfois,  certaines  mesures  administratives  ont  dû 
suffire  pour  diminuer  les  manifestations  de  la  superstition  popu- 
laire, par  exemple  :  l'interdiction  que  Jean,  évêque  de  Saint-Brieue, 
porta,  en  1128,  d'enterrer  les  défunts  de  Jugon  au  pied  des  croix 
placées  le  long  des  grands  chemins,  ou  dans  tout  autre  lieu  que  le 
cimetière  (Morice,  Pr.,  I,  col.  559).  N'allons  pas  croire  non  plus 
qu'on  fût  incapable  de  quelques  observations  critiques  ;  nous  en 
avons  un  exemple  célèbre  dans  le  procès  de  Tours  contre  Dol,  en 
1199  (et  voir,  quelques  pages  plus  loin,  l'histoire  de  Folcuin,  au 
§  VIII  de  notre  Bibliographie;  se  rapi)eler  la  préface  de  la  troisième 
vie  de  S.  Tudual  ;  consulter  Van  der  Essen,  Vitœ  des  saints  mérov\, 
p.  201.  Etc.).  Au  total,  dans  l'interruption  des  canonisations  bre- 
tonnes (reconnues  par  le  clergé),  les  causes  d'ordre  ou  d'intelli- 
gence furent  peu  de  chose,  à  côté  de  la  nécessité  de  recourir  à 
Rome. 
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et  les  petites  chapelles  devinrent  le  rendez-vous  d'un  cult6 
national.  Par  un  phénomène  tout  naturel,  les  abbayes  et  les 
cathédrales  transformèrent  en  dieux  indigètes  les  premiers 
chefs  qui  leur  avaient  donné  la  naissance  et  la  gloire. 
Peuple  et  clergé  ne  font  qu'un  dans  cette  œuvre  hagio- 
celtique.  Il  semble  que  vers  la  fin  du  \iP  siècle,  le  calendrier 
spécial  de  nos  ancêtres  était  à  peu  près  terminé.  Au  ix®  siè- 
cle, si  l'on  excepte  le  roi  Salomon,  dont  le  meurtre  frappa 
l'imagination  populaire  (6),  les  nouveaux  saints  appartien- 
nent à  un  monastère  de  création  récente,  Redon,  qui  veut 
se  constituer  un  patrimoine  hagiographique  (7).  A  la  même 
époque,  nous  constatons  l'introduction  de  saints  étrangers 
et  de  reliques  lointaines,  et  cette  pratique  ne  fera  que  croî- 
tre avec  les  années  (8).  Cependant,  la  prudence  de  l'Eglise 
dans  le  culte  des  morts  se  développe,  si  bien  que  la  .col- 
laboration du  peuple  et  du  clergé  n'aura  plus  jamais  le 
même  caractère  de  fusion  rapide  auprès  d'une  tombe  (9). 


(6)  Sur  les  gens  massacrés  et  mis  de  ce  fait  au  nombre  des  mar- 
tyrs, cf.  Mabillon,  loc.  cit.,  p.  Ixiv. 

(7)  Des  saints  de  Redon,  le  plus  fameux  est  Conwoïon  ;  et  la 
puissante  abbaye  ne  négligea  rien  pour  l'exalter.  Néanmoins,  ce 
culte  ne  s'est  point  étendu.  Le  saint  arrivait  déjà  un  peu  tard  dans 
une  province  richement  pourvue. 

(8>  Reliques  romaines,  à  Redon  ;  Couteau  de  la  Cène,  à  Dol  ; 
Coupe  du  Christ,  à  Ruis  (Schisme  hretoni  p.  29,  30  ;  Métrop.  de  Br., 
p.  43,  60  ;  et  la  IV*  partie  du  présent  ouvrage)  ;  le  prétendu  corps 
de  S.  Mathieu  dans  le  Léon  (Morice,  Pr.,  I,  col.  3  ;  Annal,  de  Br., 
juin.  1903,  p.  603  ;  Analecta  Bolland.,  juin  1904,  p.  343-4  ;  La  Bor- 
derie,  H.  de  B.,  II,  p.  259-262)  ;  etc.  Nous  connaissons  même  un  cas 
assez  pittoresque  :  deux  moines-prêtres,  David  et  Morund,  s'étaient 
associés  pour  l'exhibition  dé  reliques  du  Sauveur  et  de  la  Vierge, 
et,  en  852,  nous  rencontrons  le  clerc  Théodoric,  qui  leur  donne  ses 
biens  en  l'honneur  de  ces  précieux  objets  (Cartul.  de  R-edon,  Ap- 
pend.,  n*  35,  p.  367).  Mais,  suivant  toute  vraisemblance,  on  adressa 
des  remontrances  aux  deux  compagnons,  qui  faisaient  ainsi  concur- 
rence à  la  grande  abbaye  voisine,  car,  en  854,  ils  passèrent  un  acte 
en  faveur  du  monastère  redonnais  (/.  c,  Append.,  n*  37,  p.  368). 

(9)  Il  faut  tenir  compte  de  la  renaissance  carolingienne.  Elle  se 
manifesta  dans  les  règles  de  l'administration  ecrlésiastique.  Parmi 
les  capitulaires  de  Charlemagne^  en  789,  on  défend  d'honorer  les 
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Dorénavant,  ceux  qui  décéderont  «  en  odeur  de  sainteté  » 
seront  oubliés,  pour  la  plupart,  avec  la  génération  qui  les 
avait  connus  (10).  —  Les  observations  précédentes  expli- 
queront comment  les  x*,  xi*,  xn"  siècles  fournissent  peu  de 
noms  au  calendrier,  par  rapport  aux  siècles  plus  anciens, 
et,  surtout,  comparativement  au  vi«  siècle,  semble-t-il. 

VI.  —  Notre  Mémento  des  sources  hagiographiques  de 
l'histoire  de  Bretagne  comprendra  quatre  parties  :  V)  Les 

faux  martyrs  et  les  fausses  reliques  :  ut  falsa  nomina  martyrum  et 
incertœ  sanctorum  memoriœ  non  venerentur  (Baluze  et  de  Chiniac, 
Capitularia,  1780,  I,  col.  228,  II,  col.  1127-8  ;  et  dans  le  glossaire  de 
Pithou  aux  Capitulaires,  II,  col.  742).  Il  ne  faut  pas  négliger  non 
plus  rinfluence  qu'a  pu  exercer  le  chapitre  XI  de  la  uita  Martini, 
dans  lequel  Sulpice  Sévère  raconte  que  S.  Martin  abolit  le  culte  d'un 
prétendu  martyr,  culte  qui  avait  été  approuvé  par  ses  prédéces- 
seurs :  sed  Matiinus  non  temere  adhibens  incertis  fldem,  etc.  Le 
doute  cessait  devant  l'autorité  d'une  passio  ou  d'une  vita,  La  pre- 
mière déclaration  officielle,  que  je  connaisse,  contre  les  cultes  bre- 
tons, même  traditionnels  dans  le  clergé,  est  un  peu  postérieure  à 
1334.  Elle  est  d'Alain  Hélory,  ancien  chanoine  d'Orléans  et  docteur 
in  utroque,  évêque  de  Tréguier.  Ce  dernier  statue  que  les  ecclé- 
siastiques, soumis  à  la  récitation  des  heures,  substitueront  la  dévo- 
tion de  S.  Yves  et  de  S.  Tudual  à  celle  de  bienheureux  inconnus, 
qui,  peut-être,  n'existèrent  jamais  :  nonnuUi  sacerdotes,  seu  uiri  ec- 
clesiastici,  cum  deberent  haras  canonicas  dicere,  easdem  horas  de 
sanctis  ignotis,  et  qui  forte  nunquam  fuerunt  in  rerum  natura,  ré- 
citant (Morice,  Pt,,  I,  col.  1373). 

(10)  Au  xvn*  siècle,  à  Baguer-Morvan,  je  découvre  une  histoire 
assez  représentative  de  ce  qui  s'est  passé  bien  des  fois  et  bien  ail- 
leurs. Le  recteur,  Pierre  Even,  trépasse  le  2  décembre  1675.  Aussitôt, 
le  peuple  manifeste  sa  dévotion  envers  son  prêtre  et  place  un  tronc 
près  de  la  tombe.  L'argent  servira  à  réparer  l'église,  qui  menace 
de  s'effondrer.  Le  nouveau  recteur  voit  cette  ferveur  avec  plaisir, 
car  il  espère  en  tirer  profit.  Mais  les  paroissiens  lui  interdisent  de 
puiser  dans  leurs  offrandes  pour  son  intérêt  personnel,  et  lui  font 
un  procès.  Le  culte  de  Pierre  Even  parait  alors  ennuyeux  à  son 
successeur.  Et  comme  les  paroissiens  ne  peuvent  obtenir  de  l'évêque 
tout  voisin,  si  bien  disposé  qu'il  soit,  une  canonisation  triomphante, 
le  culte  ira  s'affaiblissant  et  ne  pénétrera  pas  dans  le  sanctuaire, 
qui  assurerait  la  stabilité  et  la  perpétuité  des  honneurs  (cf.  Guil- 
lotin  de  C,  Pouillé,  IV,  767-8.  Et  Arrest  du  Parlement  (du  15  nov. 
1685),  par  lequel  la  Cour  a  confirmé  un  tronc^  etc.,  pièce  in-4*  de 
8  p.,  imprimée  à  Vannes,  chez  la  V*  Jean  Borde). 
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primitifs  et  les  fondateurs  ;  —  2"")  Les  saints  bretons  du 
X*  au  XII*  siècle  ;  —  3*»^  Les  données  de  l'hagiographie  non 
celtique  ;  —  4^)  Les  origines  et  dédicaces  diocésaines.  — 
Une  Introduction  générale  sera  placée  à  la  fin  et  précédera 
l'index  complet  des  noms  et  des  matières.  —  Puisse  les  étu- 
diants d'histoire  faire  bon  accueil  à  ce  compendium,  dont 
l'ambition  est  de  contribuer,  pour  sa  modeste  part,  à  l'a- 
vancement des  études  historiques  en' Bretagne.  En  livrant 
aujourd'hui  la  première  partie  de  notre  travail,  nous  pou- 
vons redire  au  lecteur  les  vers  qu'Ovide  plaçait  dans  le 
prologue  de  ses  Fastes  : 

Sacra  recognosces  Annalibus  eruta  priscis 

Et  quo  sit  merito  quœque  notata  dies. 
Inventes  illic  et  festa  domestica  uobis. 

Rennes,  le  15  avril  1918. 
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BIBLIOGRAPHIE. 


La  bibliographie  suivante  comprend  uniquement  les 
sources  hagiographiques  et  les  publications  sur  lesquelles 
nous  croyons  nécessaire  de  nous  expliquer,  ou  les  ouvrages 
pour  là  désignation  desquels  nous  avons  employé  au  cours 
de  notre  travail  des  abréviations  plus  réduites. 

§  I.  —  Recueils  généraux. 

1.  Albert  Le  Grand,  Les  vies  des  saints  de  la  Bretagne 
Armorique,  Quimper»  1901.  —  C'est  à  cette  édition  que 
nous  renvoyons  toujours,  bien  qu'elle  ne  réponde  pas  aux 
exigences  d'une  édition  critique,  mais  elle  est  la  plus  ré- 
cente et  la  plus  facile  à  trouver.  Il  y  a  encore  quelques 
légendes,  connues  par  le  dominicain  de  Morlaix,  dont  les 
textes  latins  ne  sont  pas  publiés  ou  paraissent  définitive- 
ment perdus,  en  sorte  que  les  érudits  en  sont  réduits  par- 
fois à  consulter  ce  corpus  (de  1636,  sous  sa  première 
forme). 

La  Bibliothèque  Municipale  de  Rennes  possède  quelques 
notes  et  copies  d'Albert  Le  Grand,  réunies  en  vue  de  l'ou- 
vrage qu'il  voulait  faire  imprimer.  Sur  la  couverture  du 
ms.  267,  on  lit  ce  titre  :  Collections  pour  la  vie  des  SS, 
de  Bretaigne,  163i  et  1635.  Ropartz,  dans  ses  Etudes  sur 
quelques  ouvrages  rares  et  peu  connus  (Nantes,  1879,  p. 
94-98),  a  donné  une  analyse  du  cahier  en  question.  Voir 
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aussi  la  notice  du  Catalogue  général  des  mss.  des  Biblioth. 
Publiq.  de  Fr.,  XXIV,  1894,  p.  129.  André  Oheix  (dans  son 
S.  Viau)  est  le  seul  érudit  qui  ait  vraiment  tiré  parti  du 
ms.  267. 

2.  Jacques  Usher,  Britannicarum  ecclesiarum  antiquita- 
TEs,  Londres,  1687.  —  Usserius,  né  en  1580,  mort  en  1656, 
archevêque  anglican  d*Armagh,  fut  un  des  grands  érudits 
de  son  temps.  Ses  Antiquités  bretonnes  eurent  une  nou- 
velle édition  en  1687  (celle  à  laquelle  nous  renvoyons),  qui 
fut  faite  sur  la  première  de  1639,  augmentée  et  corrigée  de 
la  main  même  de  l'auteur.  Il  a  connu  tous  les  textes  publiés 
(y  compris  Y  Histoire  de  Bretagne  par  Bertrand  d'Argentré). 
De  plus,  il  a  consulté  bon  nombre  de  manuscrits.  C'est  lui, 
notamment,  qui  a  tiré  des  ténèbres,  suivant  son  expression 
(p.  473),  le  Catalogus  sanctorum  Hiberniœ  (qui  distingue 
trois  ordres  de  saints).  Il  cite  les  textes,  inscrit  les  varian- 
tes, met  en  marge  ses  références.  Il  méprise  les  fables  et 
les  vains  prodiges.  Toutefois,  il  subit  l'ascendant  du  récit 
médiéval,  il  ne  sait  pas  établir  entre  les  sources  un  clas- 
sement de  valeur,  et,  si  les  hagiographes  se  contredisent  ou 
donnent  des  versions  gênantes,  il  cherche  des  solutions, 
pour  résoudre,  pense-t-il,  les  oppositions.  Comme  Albert 
Le  Grand,  son  contemporain,  Usher  est  un  amateur  de 
chronologie,  mais  les  combinaisons  de  l'un  valent  à  peu 
près  les  combinaisons  de  l'autre.  L'œuvre  du  docte  théolo- 
gien irlandais  ne  s'impose  plus  aujourd'hui.  Cependant,  il 
est  encore  invoqué  par  quelques  érudits  :  stat  magni  nO' 
minis  umbra  ! 

3.  Pierre  Le  Baud,  Histoire  de  Bretagne,  avec  les  chroni- 
ques DES  MAISONS  DE  VlTRÉ  ET  DE  LaVAL...  LE  TOUT  NOUVELLE- 
MENT MIS  EN  LUMIÈRE...  PAR  LE  SIEUR  D'HoZIER...  Paris,  Alliot, 

1638.  —  Le  Baud  n'est  pas  un  historien,  au  sens  moderne 
du  mot,  mais  il  était  un  curieux  d'histoire  et  un  fureteur 
de  chroniques.  Comme  cet  érudit  du  xv*  siècle  a  vu  des 
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documents  qui  ont  péri,  et  qu'il  traduisait  soigneusement 
les  textes,  en  citant  son  auteur  et  sa  source,  il  est  d'une 
lecture  nécessaire.  Cette  édition  de  1638  fut  faite  d'après 
la  dernière  rédaction  de  l'écrivain  qui  avait  pu  la  termi- 
ner, avant  de  mourir  le  19  septembre  1505.  Il  est  bon  quel- 
quefois (comme  l'a  fait  La  Borderie)  de  collationner  l'im- 
primé avec  la  première  rédaction  manuscrite,  qui  subsiste. 
D'ailleurs,  M.  de  Calan  a  publié  ce  document  (Cronicques 
et  Ystoires  des  Bretons  par  Pierre  Le  Baud,  t.  I,  1907,  t. 
m,  1911),  mais  en  rejetant  au  dernier  volume  les  variantes 
de  l'édition  de  .1638  (qui  est  la  plus  importante),  et  sans 
y  adjoindre  des  tables.  i 

4.  Guy-Alexis  Lobineau,  Les  Vies  des  Saints  de  Breta- 
gne, Rennes,  1725  (1),  —  La  critique  historique  est  enfin 
entrée  dans  l'hagiographie  bretonne,  grâce  à  ce  bénédictin, 
savant  et  persévérant.  Mais  son  œuvre  est  inégale,  et,  sur 
plusieurs  points,  elle  est  faible.  Non  plus  que  tout  autre 
érudit,  Lobineau  n'a  fixé  les  limites  de  la  vérité,  et  ceux 
qui  n'osent  encore  approcher  des  bornes  qu'il  a  propo- 
sées, en  le  considérant  comme  «  un  esprit  avancé  »,  mon- 
trent l'incapacité  des  tètes  romantiques  à  faire  de  l'his- 
toire. 

5.  Arthui^  Le  Moyné  de  La  Borderie,  Histoire  de  Bretagne, 
I,  1896  ;  II,  1898  (ce  volume  comprend  les  années  753-995)  ; 
III,  1899.  —  Le  premier  volume  est,  en  réalité,  le  corpus 
hagiographique  d'Albert  Le  Grand,  revu,  corrigé,  mis  au 
point,  par  un  chartiste,  qui  tient  Lobineau  pour  un  modèle 
infranchissable  de  critique  historique.  La  connaissance 
des  sources,  les  renvois  exacts  et  abondants  aux  pièces 
originales,  les  citations  nombreuses  de  documents,  la  droi- 
ture du  travail,  qui  permet  de  distinguer  la  donnée  du 
texte  et  l'interprétation  de  l'écrivain,  le  merveilleux  effort 

(1)  L'approbation  de  l'ouvrage  est  de  1720,  et  le  privilège  de  1721. 
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pour  utiliser  Thagiographie  en  un  vaste  tableau  historique, 
dont  les  parties  soient  bien  liéesr  l'aspect  séduisant  d'une 
chronplogie  assez  précise,  et  l'entrain  d'un  style  vivant, 
autant  de  qualités  qui  produisent  l'impression  d'un  li\Te 
solide  et  définitif. 

Mais,  quel  que  soit  le  respect  que  nous  professons  pour 
cet  historien,  qui  a  tant  aimé  sa  province,  et  qui  Ta  si 
noblement  servie  par  sa  plume  de  grand  érudit,  nous 
sommes  contraint  d'avouer  que  le  premier  volume  de  La 
Borderie  n'est  qu'une  ingénieuse  combinaison  de  Frère 
Albert  et  de  Dom  Lobineau,  dressée  par  un  paléographe, 
très  informé  de  la  littérature  hagiographique.  —  Sur  cette 
production,  deux  comptes  rendus  sont  indispensables  à 
connaître,  celui  de  Mgr  Duchesne,  in  Rev.  Historiq.,  janv.- 
févr.  1898,  p.  182,  et  celui  de  M.  Loth,  in  Rev.  Celtiq,,  XXII, 
p.  84. 

6.  Rice  Rees,  An  essay  on  the  Welsh  saints,  Londres, 
1836.  —  Ouvrage  fait  avec  soin,  et  recueil  commode  de 
noms,  avec  notices.  Mais  ce  travail  est  bien  vieilli,  et 
devrait  être  remplacé.  D'ailleurs,  le  volume  est  devenu 
rare. 

7.  John  O'Hanlou,  Lives  of  the  Irish  saints,  Dublin.  — 
L'Introduction  est  datée  de  1875.  Neuf  volumes  ont  été 
publiés,  chaque  volume  contenant  les  saints  d'un  mois. 
L'auteur  est  mort  avant  d'avoir  pu  achever  son  œuvre. 
C'est  une  compilation  honnête,  qui  peut  rendre  service, 
bien  qu'elle  soit  sans  caractère  scientifique. 

8.  Sabine  Baring-Gould  and  John  Fisher,  The  Lives  of  The 
British  saints,  Londres  ;  vol.  I,  1907  ;  vol.  IV,  1913.  — 
Au  point  de  vue  de  la  critique,  comme  au  point  de  vue 
de  la  linguistique,  cet  ouvrage  a  été  jugé  défectueux.  Mais 
il  contient  des  références  profitables,  des  observations  sug- 
gestives, des  extraits  utiles. 
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§  IL  ~  Collections  de  textes. 

9.  Bollandistes,  Acta  Sanctorum.  Le  tome  I"  de  janvier 
est  de  1643.  Le  dernier  tome  paru  est  le  IIP*  de  novembre, 
qui  conduit  l'étude  des  saijnts  jusqu'au  8"*  jour  du  dit 
mois.  —  Série  in-f  ol. 

10.  Mabillon  (avec  Lucas  d'Achery  et  Ruinart),  Acta  Sanc- 
torum Ordinis  Sancti  Benedicti.  Division  par  siècles  et 
non  par  volumes.  Sœculum  I  (de  Fan  500  à  l'an  600),  Paris 
1668.  Sœculum  VI  (de  l'an  1.000  à  l'an  1.100),  pars  2,  Paris, 
1701.  —  Série  in-foL 

11.  Golgan,  Acta  Sanctorum  HiBERNiiE,  Louvaîn,  I,  1645. 

— ^^  TrIADIS   THAUMATURGiE  SEU  DIVORUM   PaTRICII,    CoLUMB/K, 

ET  BRiGiDiE  Acta,  Louvain,  1647.  —  Série  in-f  ol. 

12.  Plummep,  Vit^e  sanctorum  Hibernle,  Oxford,  1910  ; 
2  vol.  —  L'introduction  comprend  une  étude  importante 
sur  le  contenu  des  vitœ,  et  sur  les  éléments  païens  et 
mythologiques  qu'elles  renferment. 

13.  Monumenta  Germaniœ  Historica,  Série  in-4*».  Scripto- 
REs  RERUM  MEROviNGiCARUM.  Lcs  vitsB  Soiictorum  Commen- 
cent au  tome  2,  1888,  p.  329.  Le  tome  6  a  paru  en  1913. 
—  Monumenta  Germaniœ  Historica,  Série  in-folio.  Scripto- 
REs.  Le  premier  volume  a  été  publié  en  1826. 

14.  W.  J.  Rees,  Lives  of  the  Cambro  British  saints,  Llan- 
dovery,  1853  (textes  latins,  avec  traduction).  Nombreuses 
fautes  de  lecture,  rectifiées  dans  Y  Cymmrodor,  XIII,  1900, 
p.  76-96. 

15.  W.  J.  Rees,  The  Liber  Landavensis,  Llandovery,  1840 
(textes  latins,  avec  traduction).  Edition  plus  correcte 
d'Evans  and  Rhys  :  The  text  of  the  book  of  Llan  Dav, 
Oxford,  1893.  Evans  a  cru  que  cette  compilation  avait  pour 
auteur  Geoffroy  de  Monmouth.  Cette  erreur  a  été  réfutée 
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par  M.  Newell,  dans  YArchœologia  Cambrensis,  X,  fifth  ser. 
(1893),  p.  336  ;  et  par  M.  Loth,  dans  la  Revue  Celtique,  XV, 
(1894),  p.  101.  Le  Lib,  Landau,  comprend  des  vies  de  S. 
Samson,  S.  Dubric,  S.  Télîau,  S.  Oudocui,  etc.  Sauf  indi- 
cation contraire,  nos  renvois  se  rapportent  à  l'édition  de 
1840,  que  nous  avions  plus  facilement  sous  la  main.   ' 

16.  Bollandistes,    Catalogus   codicum   hagiographicorum 

LATINORUM    ANTIQUIORUM    SiECULO    XVI,   QUI    ASSERVANTUR    IN 

BiBLioTHECA  Nationali  Parisiensi  ;  I,  1889  ;  II,  1890  ;  111, 
1893  ;  Indices,  1893.  —  Plusieurs  vitœ  sont  publiées  dans 
ce  recueil,  soit  totalement,  soit  partiellement. 

17.  Bollandistes,  Analecta  Bollandiana,  Bruxelles,  1882, 
et  années  sq.  —  Recueil  consacré  à  la  publication  des 
textes,  à  la  critique,  et  aux  recherches  auxiliaires  de  Tha- 
giographie. 

§  III.  —  Corpus  ùlliUoerapMQues. 

18.  Bollandistes,  Bibliotheca  Hagiographica  latina  anti- 
QUiE  ET  MEDiiE  iETATis,  BruxcUcs  ;  I  (lettres  A-I),  1898-9  ;  II 
(lettres  K-Z),  1900-1  ;  Supplément,  1911. 

19.  Auguste  Molinier,  Les  sources  de  l'Histoire  de  France, 
Paris,  Picard.  —  Le  premier  volume  a  été  publié  en  1901. 
U Introduction  générale  (qui  comprend  des  pages  excellen- 
tes sur  l'hagiographie)  a  été  publiée  dans  le  cinquième  vo- 
lume, en  1904.  Une  table  générale  a  paru  en  1906,  pour  la 
série  des  tomes  qui  vont  des  origines  aux  guerres  d'Italie. 

20.  Ulysse  Chevalier,  Répertoire  des  sources  msTORi- 
QUEs  DU  MOYEN  AGE,  Bio-BibUogruphie  ;  2  vol.  in-4*».  Nou- 
velle édition,  Paris,  Picard,  1905-1907. 

§  IV.  —  Ouorages  auxiliaires. 

21.  Louis    Duehesne,  Fastes    épiscopaux    de    l'ancienne 
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Gaui.e,  II,  Paris,  1900  ;  chap.  IX,  la  province  de  Tours  (gé- 
néralités) î  chap.  X,  la  province  de  Tours  (séries  épisco- 
pales).  Tous  nos  renvois  se  rapportent  à  la  deuxième  édi- 
.  lion  de  ce  volume,  revue  et  corrigée  (Paris,  Fontemoing, 
1910). 

22.  François  Duine,  Origines  bretonnes,  étude  des  sour- 
ces :  questions  d'hagiographie  et  vie  de  s.  Samson,  Paris, 
Champion,  1914.  —  Du  même  auteur  :  Saints  de  Domnonée, 
notes  critiques,  Rennes,  Bahon-Rault,  1912. 

23.  Arthui^  ^iîry,  Manuel  de  diplomatique,  Paris,  Hachette, 
1894  (le  Calendrier,  131  ;  glossaire  des  dates,  259  ;  liste  des 
principaux  saints,  275  ;  noms  de  lieu  d'origine  religieuse, 
394  ;  langue  des  documents,  433).  —  Les  ohservations  du 
savant  auteur  sur  la  langue  comme  élément  essentiel  de  la 
critique  diplomatique,  et  ses  analyses  du  caractère  du  latin 
médiéval  à  travers  les  siècles,  sont  particulièrement  pré- 
cieuses pour  rhagiographe,  qui  prend  la  peine  d'étudier  de 
près  le  texte  des  uitœ. 

24.  Louis  Gougaud,  Les  chrétientés  celtiques,  Paris,  1911. 
—  On  pourrait  relever  aussi  bon  nombre  d'articles  de  cet 
érudit,  qui  sont  de  nature  à  attirer  l'attention  sur  les  par- 
ticularités de  nos  récits  hagiographiques,  par  exemple  son 
étude  sur  le  jeune  en  Irlande  (dans  VIrish  eccles.  record, 
5*  série,  t.  I,  1913,  p.  225),  son  étude  sur  la  prière  les  bras 
en  croix  (in  Rassegna  gregoriana,  juill.-août  1908,  p.  343), 
son  étude  sur  la  .mortification  par  les  bains  froids  (in  Ballet. 
d*anc.  litt.  et  d'archéo.  chrét.,  15  avril  1914,  p.  96). 

25.  G.  Guenin,  Le  paganisme  en  Bretagne  au  vi*  siècle  (in 
Annal,  de  Bret.,  janv.  1902,  p.  216-234).  —  Du  même  auteur: 
L'Evangélisation  du  Finistère  au  vi®  siècle  (in  Ballet,  de 
la  Soc.  acad.  de  Brest,  2«  série,  XXXII,  1906-7,  p.  29-82).  — 
Etudes  intéressantes,  mais  l'auteur  s'appuie  un  peu  trop 
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facilement  sur  des  textes  sans  valeur  pour  la  période  dont 
il  fait  le  tableau. 

26.  Haddan  and  Stubbs,  Councils  and  egclesiastical  docu- 
ments RELATiNG  To  Great  Britain  AND  Ireland,  Oxford  ; 
vol.  I,  1869  ;  vol.  II/l,  1873  ;  vol.  II/2,  1878  ;  vol.  III,  1871. 
Liste  hagiographique  bretonne,  avec  indication  des  textes 
à  consulter,  et  petit  résumé  biographique,  I,  p.  156-161,  et 
II/l,  p.  86-90. 

27.  La  Borderie  (Arthur  Le  Moyne  de  la),  Origines  de  la 
Domnonée  ARMORICAINE  (iu  Aniial.  de  Bret.,  XI,  nov.  1895, 
p.  542^588). 

28.  Robert  Latouche,  Mélanges  d'histoire  de  Cornouaille, 
Paris,  1911.  —  Contre  la  méthode  conservatrice  de  La  Bor- 
derie, la  réaction  critique  eut  d'abord  pour  protagoniste 
l'abbé  Duchesne,  puis  elle  s'afïîrma  et  se  développa  sous  la 
plume  et  la  parole  de  M.  Lot,  dans  les  Mélanges  d'histoire 
bretonne,  publiés  par  ce  savant  en  1907,  et  dans  la  confé- 
rence qu'il  dirigea  à  VEcole  des  Hautes  Etudes,  de  1908  à 
1910  (1).  De  cette  conférence  sortit  en  premier  lieu  l'ou- 
vrage de  M.  Latouche.  Mais  cet  ouvrage  causa  dans  notre 
province  une  émotion,  dont  les  échos  me  parvinrent  en 
des  formes  diverses,  et  qui  se  traduisit  finalement  dans 
deux  articles  de  M.  le  Comte  de  Laigue,  directeur  de  la 
Revue  de  Bretagne  (2).  Ces  deux  articles  parurent  dans  le 
Nouvelliste  de  Bretagne  (24  mars  1912  et  1"  mars  1913). 

(1)  M.  Louis  Halphen,  dans  la  Revue  Historique  (mai-juin  1908, 
p.  110),  disait  des  Mélanges  de  M.  Lot  :  «  Ce  livre,  plein  d'aperçus 
neufs  et  ingénieux,  prouve  à  quel  point  l'histoire  primitive  de  la 
Bretagne,  étudiée  avec  un  enthousiasme  si  naïf  par  M.  de  La 
Borderie,  aurait  besoin  d'être  reprise  par  le  menu.  » 

(2)  Cependant,  en  1908,  la  Revue  de  Bret.  avait  publié  une 
analyse  des  Met.  de  M.  Lot,  à  la  fois  étendue,  sérieuse,  et  sympa- 
thique. Il  est  vrai  que  cette  étude  était  de  M.  André  Oheix,  qui 
représentait  dans  notre  province,  avec  beaucoup  de  tact,  l'école  du 
savant  professeur. 
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29.  John  Edward  Lloyd,  A  history  of  wales,  from  the 
EARLiEST  TIMES  To  THE  Edwardian  conquest  ;  sccond  édi- 
tion, Londres,  1912  ;  2  vol. 

30.  Ferdinand  Lot,  Mélanges  d'histoire  bretonne,  Paris, 
1907.  Cet  ouvrage  comprend  une  édition  de  la  vita  Gildœ 
par  le  moine  de  Ruis,  une  édition  de  la  vita  Machiitis  par 
Bili,  et  de  la  vita  Machutis  par  un  Anonyme.  —  L'hagio- 
graphe  de  la  vita  Gildœ  semble  bien  être,  comme  le  pense 
M.  Lot,  l'abbé  Vitalis,  mort  à  Ruis  après  1067. 

31.  Joseph  Loth,  L'Emigration  bretonne  en  Armorique, 
Paris,  1883  (en  appendice,  'une  liste  des  sources  imprimées 
et  manuscrites  des  vies  des  saints  de  Bretagne).  —  Du 
même  auteui  :  Chrestomathie  bretonne,  Paris,  1890  ;  et 
Les  noms  des  saints  bretons,  Paris,  1910.  Ce  dernier  ou- 
vrage, en  particulier,  forme  un  manuel  essentiel  pour  l'é- 
tude de  l'hagiographie  brittonique.  —  Nous  avons  deman- 
dé au  maître  de  la  linguistique  celtique  quelques  expli- 
cations, dans  l'intérêt  de  notre  travail.  Il  a  bien  voulu 
nous  les  donner,  avec  cette  bienveillance  dont  nous  sommes 
heureux  de  le  remercier  une  fois  de  plus. 

32.  Léon  Maître  et  Paul  de  Berthou,  Cartulaire  de  l'abbaye 
DE  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  2«  édition,  revue,  corrigée  et 
augmentée,  Paris,  1904.  —  Ce  recueil  renferme  les  vies  de 
S.  Gurthiern  et  de  S'*"  Ninnoc,  et  les  listes  épiscopales  de 
Tours,  Nantes,  Vannes  et  Quimper. 

33.  Paul  Peyron,  Pèlerinages,  Troménies,  Processions 
VOTIVES  AU  diocèse  DE  QuiMPER  (in  Associat.  Bret.,  année 
1912,  p.  274-293). 

34.  Reeves,  Monastères  celtiques  aux  vi*^  et  vu*  siècles, 
d'après  les  usages  de  l'île  d'Iona,  traduction  La  Borderie, 
Rennes,  1895  (Extr.  des  Annal,  de  Bret.,  IX). 

35.  Hugh  Williams,  Christianity  in  early  Britain,  Oxford, 
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1912.  Ce  volume  est  le  développement  de  conférences  faites 
en  1905,  devant  l'assemblée  des  Méthodistes  Calvinistes 
Gallois  :  l'auteur  a  pu  lire  les  premières  épreuves  du  livre 
entier,  qui  a  paru  après  sa  mort.  Williams  connaît  bien 
l'ancienne  littérature  ecclésiastique,  et  il  a  fait  une  étude 
spéciale  de  Gildas.  La  partie  armoricaine  de  cette  publi- 
cation est  la  moins  pénétrée,  ou  la  moins  originale. 


^  V.  —  Calendriers  hagloeraphlQues. 

36.  F.  Duine,  Bréviaires  et  missels  des  églises  et  abbayes 

BRETONNES    DE  FRANCE,   ANTÉRIEURS   AU   XVII®    SIÈCLE,   ReUnCS, 

Plihon,  1906.  —  Du  même  auteur  :  Calendrier  gallois  du 
xii^-xiir  SIÈCLE  (in  Saints  de  Domnonée,  p.  41-7),  et  Calen- 
drier DE  l'abbaye  de  Saint-Jacut  (in  Origines  bretonnes, 
p.  23-4). 

37.  La  Bordepie  (A.  de),  Calendrier  des  saints  de  Breta- 
gne (in  Annuaire  historique  et  archéologique  de  Bretagne, 
année  1862,  Rennes,  Ganche,  1862  ;  p.  xviii-xxvi). 

38.  René  Kerviler,  Calendrier  dans  lequel  on  a  mentionné 
TOUS  les  saints  bretons  dont  on  a  trouvé  la  fête,  et  les 

SAINTS  du  calendrier  LATIN,  SUR  LESQUELS  IL  EXISTE  DES  DIC- 
TONS EN  Bretagne  (in  Annuaire  de  Bretagne,  Rennes.  1897, 
p.  1-48).  Compilation  qui  serait  beaucoup  plus  intéressante, 
si  elle  ne  contenait  pas  tant  de  renseignements  inexacts, 
et  si  elle  avait  été  formée  par  un  spécialiste  de  Thagio- 
graphie. 

39.  Richard  Stanton,  A  menology  of  England  and  Wales, 
Londres.  —  La  première  édition  est  de  1887.  Mon  exem- 
plaire porte  la  date  de  1892,  sans  mention  de  nouvelle  édi- 
tion. A  la  p.  693,  an  Alphabetical  list  of  Welsh  saints^  to 
whom  churches  are  dedicated,  or  whose  names  appear  in 
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some  ancient  calendar.  L'auteur  a  fait  un  dépouillement 
considérable  de  calendriers  (p.  777). 

40.  S.  Baring-Gould,  A  Devon  and  Cornwall  Calendar, 

WITH  THE  DAYS  OF  COMMEMORATION  OF  THE  PATRON  SAINTS  OF 
THE  SEVERAL  CHURCHES  AND  CHAPELS  IN  THE  UNDIVIDED  DIO- 
CESE OF  ExETER,    AND  THE  DAYS  OF  THE  VILLAGE  PEASTS    AND 

PAIRS  (Extrait  des  Transactions  of  the  Devonshire  Associât, 
for  the  advancement  of  science,  1900,  XXXII,  341-389).  Le 
même  érudit  a  composé  un  calendrier  gallois  (in  Lives,  I, 
1907,  p.  65-76). 

41.  Hippolyte  Delehaye,  Martyrologium  Hieronymianum 
Cambrense  (dans  les  Analecta  Bolland.,  nov.  1913).  Ce  mar- 
tyrologe est  antérieur  à  1082  ;  c'est  un  document  écrit  en 
Sud-Galles  ;  il  mentionne  S.  Turiau  (13  juillet),  S.  Sanison 
(28  juillet),  S.  Judicaël  (17  décembre).  Le  calendrier  du 
Missel  de  Léofric,  missel  en  usage  à  Exeter  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  siècle  (édition  Warren,  Oxford,  1883),  con- 
signe seulement  Gildas  et  Samson,  comme  noms  qui  inté- 
ressent directement  notre  péninsule.  Le  calendrier  (d'un 
missel  perdu)  de  Landevenec  est  le  plus  ancien  document 
de  ce  genre  que  nous  possédions  pour  la  Petite  Bretagne 
(Duine,  Brév.  et  m.,  p.  148). 

§  VI.  -  Litanies. 

Certaines  litanies  invoquent  un  assez  grand  nombre  de 
saints  celtiques,  et  sont  précieuses  pour  connaître  les  an- 
ciennes formes  des  noms  et  l'extension  du  culte.  Mais,  en 
ce  qui  concerne  nos  études,  les  pièces  litaniques  les  plus 
vieilles  ne  semblent  pas  antérieures  au  x®  siècle.  Nous  ren- 
voyons à  l'article  de  M.  I^th,  dans  la  Revue  Celtique  (XI, 
p.  135-151),  sur  les  anciennes  litanies  des  saints  de  Breta- 
gne. 

A  en  juger  par  des  litanies  de  l'Eglise   de  Tours,  qui 
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dateraient  du  x®  siècle,  d'après  Martène,  le  culte  d'aucun 
saint  brito-armoricain  n'était  célébré  dans  cette  métropole. 
Le  fait  est  intéressant  à  relever.  Sur  289  noms  invoqués, 
on  voit  seulement,  avec  Aubin  d'Angers,  Donatien  pt  Roga- 
tien  de  Nantes,  Melaine  de  Rennes,  qui  appartiennent  à 
l'ancienne  marche  franque  de  la  Bretagne.  Patrice,  Golom- 
ban,  et  Brigitte  représentent  le  monde  celtique  ;  mais  ces 
trois  noms  étaient  entrés  dans  la  plupart  des  prières  de  ce 
genre  (Martène,  De  antiquis  ecclesîœ  ritibus,  editio  2,  t.  I, 
Anvers,  1736,  col.  860-862  ;  litanies  pour  l'onction  des  infir- 
mes). 

§  VIL  -  Hymnes. 

Les  hymnes  prennent  un  intérêt  historique  si  elles  sont 
très  anciennes,  parce  qu'elles  peuvent  être  le  résumé  d'une 
première  vita  perdue,  ou  constituer  les  premiers  linéa- 
ments d'une  vita  postérieure.  A  ce  point  de  vue,  deux 
hymnes  de  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle  doivent  être 
remarquées  :  celle  du  moine  Clément  «  Aime  dignanter  », 
qui  célèbre  S.  Guénolé  (et  qui  est  antérieure  à  la  compo- 
sition hagiographique  de  l'abbé  Wrdisten)  (1),  et  celle  du 
diacre  Bili  «  Benedicite  Dominum  »,  en  l'honneur  de  S. 
Malo,  dont  ce  diacre  a  écrit  la  vie  (2). 


(1)  La  Borderîe,  CartuL  de  Lmidevenec,  p.  124.  —  A  relever,  au 
point  de  vue  philologique,  Texpression  ogœ  ptalmum  =  Vœil  dune 
oie,  dans  la  strophe  18. 

(2)  Lot,  MéL  d'h.  br„  p.  344.  —  Emploi  de  delhticus  =  instruit, 
dans  la  strophe  3.  Ce  mot  est  connu  d'Isidore  de  Séville.  Souli- 
gnons la  locution  in  sceptro  poli  (strophe  30)  =  au  ciel.  Et  disons 
que  le  vocabulaire  de  Bili,  dans  sa  vita  Machutis,  contient  plu- 
sieurs mots  peu  communs,  ou  d'un  caractère  recherché.  Quelques 
expressions  sont  les  mêmes  dans  l'hymne  et  dans  le  récit  :  ele- 
rnenta  (strophe  3  ;  et  1.  1,  c.  3),  colinum  (strophe  9  ;  et  l.  1,  c. 
26,  lin  ;  édit.  Lot),  etc.  Ajoutons  que  dans  cette  poésie,  comme  dans 
sa  prose,  Bili  a  des  incorrections  :  amore  débite  pour  amore  débi- 
tas (strophe  30),  si  faciuntur  pour  si  fiant  (1.  2,  c.  5),  etc. 
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§  VIII.  -  Diptyques. 

Vers  980,  Folcuin,  abbé  de  Lobbes,  discutait  avec  l'arche- 
vêque Adalberon  un  point  d'histoire  rémoise.  Oui  ou  non, 
l'irlandais  Abel  avait-il  été  évéque  de  Reims  ?  Le  prélat 
répond  à  l'érudit  que  :  suivant  la  coutume  de  ses  prédé- 
cesseurs, toujours  pratiquée,  a  la  commémoration  des  dé- 
funts, qui  se  fait  à  la  messe,  le  sous-diacre  lit  à  voix  basse 
à  l'oreille  du  prêtre,  pendant  la  consécration  du  corps  du 
Seigneur,  les  diptyques,  où  sont  inscrits  les  noms  de  cha- 
que évéque  du  siège  ;  or,  lui,  Adalberon,  n'a  jamais 
entendu  nommer  Abel  (1).  Pourtant,  les  gesta  pontifîcalia 
civitatis  retenaient  lé  nom  de  cet  Irlandais  !  —  Ce  trait 
nous  peint  d'une  manière  pittoresque  les  sources  que  l'on 
pouvait  consulter  pour  écrire  l'histoire  d'une  église.  Et  c'est 
aux  diptyques  du  monastère  de  Dol  que  le  vieil  anonyme 
de  la  vita  Samsonis  fait  allusion,  quand  il  dit  :  Entre  ceux 
qui  ont  part  au  sacrifice  de  la  messe,  on  nommé  les  parents 
du  saint,  comme  je  l'ai  entendu  faire  maintes  fois  à  l'autel 
même  de  Samson  (2).  —  On  doit  donc  ranger  les  diptyques 
parmi  les  sources  possibles  d'un  hagiographe. 

§  IX.  -  Messes. 

Messe  franque  de  S.  Samson,  d*après  le  sacramentaire  de 
Corbie,  écrit  vers  980,  par  ordre  de  l'abbé  Ratold  (éditée 
par  Mabillon,  à  la  suite  de  l'ancienne  vita  Samsonis).  — ^ 
A  part  le  nom  du  saint,  les  oraisons  ne  contiennent  rien  de 
particulier.  Mais  la  préface  est  un  abrégé  des  vertus  et  des 

(1)  Ut  inter  missarum  sollemnia,  in  ea  speciali  commemoratione 
defunctoniin,  quae  super  diptica  dicitur,  et  in  consecratione  domi- 
nici  corporis  sollemniter  agîtur,  cotidie  in  aurem  presbyteri  reci- 
tante silenter  subdiacono,  omnium  ipsius  sedis  nomina  scripta 
viritim  recitentur  episcoporum...  (Folcuin,  Gesta  abbaium  Laubien- 
sium,  n"  7,  Migne,  P.  L.,  137,  col.  553). 

(2)  Lib.  I,  c.  1  (édit.  Fawtier,  p.  99). 
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miracles  du  saint.  —  Le  même  sacramenlaire  renferme  des 
oraisons  qui  unissent  les  noms  de  Samson  et  de  Patcrn 
(cf.  Duine,  Culte  de  S.  Samson  à  la  fin  du  x*  siècle,  in  Annal, 
de  Bret.y  avril  1902).  —  Autres  documents  liturgiques  ana- 
logues (Duine,  loc.  cil,). 

Messe  de  S.  Cunwal.  —  Editée  par  M.  A.  Olieix,  à  la  suite 
de  sa  vîta  Cunvali.  Oraisons  et  préface,  qui  portent  le  nom 
du  saint,  mais  sans  aucun  trait  distinctif. 

Messe  de  S.  Lunaire;  —  D'après  ma  copie,  prise  sur  un 
ms.  du  xm"  siècle  (ms.  1289  de  la  Bibl.  Ste  Geneviève),  orai- 
sons et  préface  avec  le  nom  du  saint,  mais  sans  particula- 
rités. Cet  office  liturgique  comprend  une  prose  (éditée  par 
l'abbé  Malhurin,  dans  son  S.  Lunaire,  Rennes,  1913),  qui 
s'inspire  de  la  vita  Leonorii,  et  qui,  en  conséquence,  n'est 
pas  ancienne.  La  messe  doit  être  antérieure. 

Des  messes  antiques,  dont  nous  pouvons  connaître  le 
genre  par  cellesdu  sacramentaire  de  Corbie  (1),  célébrées 
plus  solennellement  au  jour  anniversaire  de  la  mort  du 
saint,  ont  fourni,  c'est  possible,  au  clerc  de  l'église,  au 
moine  de  l'abbaye,  les  éléments  primitifs  d'une  notice.  La 
liturgie  a  précédé  l'hagiographie. 

§  X.  —  comput  ùreton. 

Pour  le  calcul  des  années  selon  le  comput  breton,  je  me 
suis  servi  de  la  table  pascale  établie  par  M.  Bruno  Krusch 
(in  Neues  Archiv,  IX,  1884,  p.  167-9)  (2).  Mais  il  serait  im- 

(1)  Voir  encore  la  curieuse  messe  comique,  du  x"  siècle^  en  Fhon- 
neur  de  S.  Germain  d'Auxerre,  messe  en  usage  à  Lian-AIel,  c'est- 
à-dire  à  Saint-Germans  de  Cornwall  (Haddan  and  Stubbs,  CoimcilSj 
r,  p.  696-7). 

(2)  Voir  Giry,  Manuel  de  diplomatique  (p.  141,  de  la  date  de 
Pâques  ;  p.  211,  table  des  principales  divergences  sur  la  date  de 
Pâques)  ;  I)om  Gou^aud,  Chrét.  celtiq.,  ch.  VI,  les  controverses 
disciplinaires,  §  I,  la  Pàque,  p.  175. 
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prudent  d'employer  ce  cycle  particulier,  passé  la  première 
moitié  du  vu*  siècle.  Car,  il  semble  que  la  Bretagne  ait  suivi 
de  bonne  heure  l'usage  commun.  De  la  lettre  de  S.  Melaine, 
qui  réprimande  deux  prêtres  bretons,  jusqu'au  diplôme  de 
Louis  Le  Pieux  à  Landevenec,  dernier  foyer  des  usages 
scottiques,  aucun  texte  ne  mentionne  une  date  singulière 
€te  la  Pâques  dans  notre  péninsule.  Il  est  vrai  que  le  concile 
d'Orléans  de  541  (canon  1)  demande  l'unité  de  temps  dans 
la  célébration  pascale  (1),  et  que  les  évêques  de  Touis. 
Nantes,  Avranches,  participaient  à  celte  assemblée  très 
nombreuse  (2).  Mais  avait-on  en  vue,  d'une  manière  dis- 
tincte, les  nouveaux  venus  en  Armorique  ?  Rien  ne  permet 
de  le  prétendre  (3).  Et  quand  le  Concile  de  Tours  de  567 
pense  formellement  à  nos  compatriotes  (canon  9),  il  ne 
souffle  pas  mot  de  la  controverse  pascale.  Grégoire,  qui  re- 
lève les  traits  défavorables  aux  Bretons,  se  tait  sur  leur 
dissidence  dans  la  date  de  la  Résurrection.  Les  églises  gallo- 
romaines  de  Nantes,  Vannes  et  Rennes,  en  avaient  peut- 
être  imposé  aux  groupements  les  moins  denses  et  les  plus 
voisins.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principales  églises  d'émigrés, 
toujours  en  relations  avec  le  monde  religieux  d'outre-mer, 
durent  conserver  pendant  un  certain  temps  une  tradition, 
à  laquelle  la  chrétienté  celtique  tenait,  comme  à  un  signe 
de  race. 


§  XI.  -  Folklore. 

42.  François-Marie  Luzel,   Légendes   chrétiennes    de    la 
Basse-Bretagne,  Paris,  1881  ;  2  vol. 

43.  Anatole  Le  Braz,  Les  saints  bretons  d'après  la  tradi- 

(1)  Maassen,  ConciL  aevî  merov.,  p.  87  ;  et  Giry,  /.  c,  p.  144. 

(2)  Maassen,  /.  c,  p.  84,  86. 

(3)  Dans  l'église  des  Gaules,  on  hésitait  parfois  sur  le  véritable 
jour  de  la  solennité  pascale,  comme  le  fait  remarquer  Grégoire 
(//.  F.,  V,  17,  X,  23  ;  traduct.  de  l'abbé  de  Marolles,  p.  286,  705-6). 
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TioN  POPULAIRE  (dans  les  Annal,  de  Bret,  janv.  1893  à  janv. 
1896  ;  inachevé). 

44.  Paul  Sébiliot,  Petite  légende  dorée  de  la  Haute  Bre- 
tagne, Nantes,  1897. 

C'est  en  recueillant  les  légendes  orales  que  Ton  saisira 
le  mode  de  formation  et  de  propagation  des  légendes 
écrites.  Souvent,  celles-ci  ne  possèdent  pas  plus  de  valeur 
que  les  légendes  orales,  et  ont  la  même  origine.  Comme  ces 
dernières  sont  vivantes,  elles  offrent  l'avantage  de  se  prêter 
à  l'observation  directe.  Les  légendes  orales  contiennent 
parfois  des  morceaux  venus  de  la  prédication,  et  permet- 
tent de  suivre  l'évolution  d'un  thème  écrit.  Enfin,  Ton  peut 
dire  qu'un  saint  n'est  pas^mort,  tant  que  le  folklore  mani- 
feste sa  présence  en  ce  monde,  et  sa  présence  comprise, 
précisément,  comme  la  comprirent  nos  ancêtres. 


«^ f^ 
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SOURCES  HAGIOGRAPHIQUES 


PREMIERE  PARTIE 

LES  FONDATEURS  ET  LES  PRIMITIFS 

(du  V**  au  X®  siècle). 


CHAPITRE  i"^ 

TEXTES  LES   PLUS  ANCIENS. 


1.  S.  Gilda.s.  -7-  Il  nous  apprend  lui-même,  si,  toutefois, 
nous  le  comprenons  bien,  qu'il  a  composé  son  de  excidio 
Britanniœ  dans  la  44*  année  de  son  âge,  et  qu'il  a  vu  le 
jour  au  moment  de  la  bataille  du  Mont  Badon  (§  26).  Ce 
trait  nous  permet  de  dire  que  l'auteur  naquit  vers  l'an 
500  et  qu'il  écrivit  vers  l'an  544.  Les  Annales  de  Cambrie 
placent  sous  l'année  565  un  voyage  de  Gildas  en  Irlande, 
voyage  qui  s'accorde  avec  un  endroit  de  sa  vie  par  le 
moine  de  Ruis,  et  qui  est  en  harmonie  avec  la  réputation 
de  l'austère  rhéteur  dans  «  l'île  des  saints  et  des  savants  ». 
Il  mourut  en  570,  d'après  les  mêmes  Annales  de  Cambrie. 
Cette  source  n'est  pas  de  tout  repos.  Néanmoins  on  peut 
accepter  la  date  donnée,  à  titre  d'approximation.  Le  jour 
obituaire  du  29  janvier  est  affirmé  par  la  vie  de  Gildas 
du  moine  de  Ruis.  Ce  document  ajoute  qu'une  translation 
du  corps  saint  eut  lieu  le  11  mai  suivant,  jour  des  Roga- 
tions. Or,  avec  le  comput  breton,  si  l'on  choisit  le  mercredi 
11  mai,  dernier  jour  des  Rogations  (PâqHcs  tombant  le* 
3  avril)»  on  obtient  l'année  578,  qui  est  très  acceptable,  et 
qui  n'est  qu'une  variante  nouvelle  à  joindre  aux  variantes 
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des  annales  irlandaises.  Toute  la  question  est  de  savoir 
quelle  est  la  valeur  historique  de  la  uita  Gildœ  ?  —  Pour 
celle-ci,  comme  pour  le  de  excidio,  l'édition  la  plus  com- 
mode est  le  Gildas  de  Hugh  Williams  (London,  Nutt,  1899- 
1901),  annoté  et  traduit. 

Le  de  excidio  a  été  écrit  en  Grande-Bretagne  :  l'auteur 
traite  le  continent  comme  une  partie  du  monde  dont  il 
est  séparé  par  la  mer  (§  4,  fin),  et  quand  il  s'exprime  sur 
l'émigration  bretonne,  il  en  parle  comme  d'un  événement 
auquel  il  est  étranger  (§  25).  D'ailleurs,  l'émigration  qu'il 
mentionne  se  rapporte  au  milieu  du  V®  siècle,  et,  au 
moment  où  il  écrit,  la  Bretagne  serait  en  paix  et  en  pros- 
périté, sans  les  dissensions  civiles  (§  2,  fin  ;  §  26). 

Ce  livre  a  un  caractère  purement  insulaire.  Loin  de  faire 
la  leçon  aux  exilés,  poiir  les  stimuler  et  les  guider,  Gildas 
s'adresse  uniquement  aux  Bretons  qui  sont  restés  dans  la 
patrie,  les  seuls  qu'il  semble  connaître.  Il  n'y  a  rien  à  tirer 
de  cet  écrivain  pour  l'émigration  du  vi«  siècle.  Au  reste, 
c'est  moins  un  narrateur  qu'un  prédicateur.  Son  œuvre  est 
un  sermon  prolixe  dans  un  latin  entortillé.  Et  son  souci 
est  d'accabler  son  auditoire  sous  le  poids  des  citations 
scripturaires. 

Aussi,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  historique,  M.  Loth 
l'a  jugé  sévèrement,  et  avec  raison  (EmigraL  bret.^  p.  28). 
Mais  l'histoire  ne  captive  Gildas  qu'autant  qu'elle  renforce 
et  justifie  son  homélie  ardente.  Avant  tout,  il  veut  montrer 
les  péchés  des  hommes  et  les  jugements  de  Dieu.  C'est  un 
légitimiste,  qui  regrette  l'ordre  romain  ;  c'est  un  apôtre, 
qui  s'élève  au-dessus  des  considérations  de  rang  et  de 
personne,  pour  stigmatiser  l'indiflFérence  et  la  tiédeur.  Au 
total,  figure  originale.  Et  il  est  un  des  très  rares  saints  celti- 
ques, dont  on  puisse  dire  qu'on  a  vu  le  visage  et  entendu  la 
voix. 

La  seule  uita  Gildœ  intéressante  est  celle  du  moine  de 
Ruis,  écrite    au  xV   siècle.  Elle   comprend  deux    parties  : 
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la  première  (31  paragraphes)  est  l'histoire  du  saint  ;  la 
seconde  (paragraphes  32-45)  nous  est  parvenue  dans  un 
état  d'inachèvement  Cette  seconde  partie  est  une  chro- 
nique de  l'abbaye  de  Ruis,  et  se  rattache  à  la  première 
partie  en  ce  qu'elle  est  tout  animée  de  la  dévotion  à  S. 
Gildas.  La  vita  proprement  dite  est  une  rédaction  faite 
plus  de  quatre  siècles  et  demi  après  la  mort  du  héros  ! 
Et  soumise  à  l'analyse,  cette  vita  offre  une  chronologie 
stupide  !  L'auteur  s'inspire  de  Sulpice  Sévère  (1)  et  de 
Grégoire  de  Tours  (2),  de  la  uita  Samsonis  (3)  et  de  la 
vita  Pauli  Aureliani  (4)  ;  il  puise  dans  le  folklore  ;  il  inter- 
prète le  de  excidio  à  sa  manière,  et  peint  Gildas  comme  un 
maître  illustre  et  un  grand  traqueur  d'hérésies. 

Ainsi  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  récit  simple, 
mais  d'une  composition  laborieuse,  dont  plusieurs  élé- 
ments inspirent  la  défiance.  Cependant,  quelques  traits 
semblent  de  source  ancienne,  par  exemple,  sur  les  origines 
du  saint  et  sur  son  voyage  en  Irlande  (5).  Quant  à  l'impor- 

(1)  Mariyrii  tanien  palmani  non  amisit,  nom..,  (n"  7).  Ce  trait  du 
quasi-martyre  semble  procéder  plutôt  de  Sulpice  Sévère,  qui  était 
très  lu  (Epîtres  sur  S.  Martiu,  Episl.  Il,  Migne,  P.  L.,  XX,  col.  180, 
A  et  B>.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'agit  ici  du  martyre  blanc  ou  du 
martyre  vert  des  Irlandais  (cf.  Gougaud,  Concept,  du  martyre  chez 
les  Irland,).  Même  notion  dans  la  vita  metrica  Samsonis  : 

a  Qualis  hic  est  conf essor  qui  quasi  pr^smia  passi 
Mautyris  qpta  tenet  vectus  super  œthera  celsa  ?  » 
Même  notion  dans  la  vie  de  S.  Judicaël  :  le  bienheureux  s'ingé- 
niait à  trouver  des  formes  cruelles  de  pénitence  :  génère  martyrii, 

(2)  Le  dragon  de  Rome,  dans  la  Vit.,  n°  13,  et  dans  Grég.,  //.  F,, 
X,  1.  —  Pour  les  noms  propres,  comme  Mérovée,  etc.,  il  est  possible 
que  rhagiographe  eût  aussi  sous  les  yeux  quelque  chronique  bre- 
tonne, qui  aurait  utilisé  le  texte  de  Grégoire  et  les  continuations 
dites  de  Frédégaire. 

(3)  Vit,,  n"  a,  fin  ;  et  n"  7,  «  à  quinze  ans»,  cf.  vita  Samsonis, 
Plaine,  1.  1,  c.  5. 

(4)  Vit.,  n"  3,  fin  ;  et  n^  5  ;  cf.  vita  Pauli,  Cuissard,  1.  1,  c.  3 
et  4. 

(5)  Toutefois,  il  ne  faut  jurer  de  rien  !  Les  émigrations  de  Strath- 
Clyde  ont  formé  un  thème  légendaire  (voir  plus  loin,  première  note 
du  n"  196).  Et  les  voyages  en  Irlande  sont  un  rite  hagiographique. 
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lante  question  :  Gildas  est-il  venu  en  Armorique  et  y  est-il 
mort  ?  nous  n'osons  pas  risquer  une  réponse.  Peut-être 
l'auteur  du  de  excidio  a-t-il  absorbé  dans  sa  réputation 
et  sous  son  culte  un  saint  Gueltas,  ou  quelqu'autre  person- 
nage de  notre  province. 

La  vita  Gildœ,  par  Caradoc  de  Llancarvan,  qui  floris- 
sait  au  milieu  du  xn*  siècle,  est  dépourvue  de  toute  valeur 
historique.  On  trouvera  cette  pièce  dans  le  Gildas  de 
Williams  (p.  394). 

La  vita  Gildœ  du  ms.  lat.  5318  de  la  B.  N.  (édition  Rol- 
land., Catalog.  hagio.  Paris,  II,  p.  182)  est  une  rédaction 
interpolée  de  la  vita  Gildœ  par  le  moine  de  Ruis.  L'inter- 
polation a  été  faite  à  l'avantage  de  S.  Philibert,  peut-être 
par  des  moines  poitevins  de  la  frontière  bretonne.  Du  point 
de  vue  historique,  cette  pièce  est  méprisable,  mais  du  point 
de  vue  des  procédés  hagiographiques,  le  faux  est  curieux. 

Voir  :  pour  le  de  excidio,  Molinier,  Sources,  n°  630.  La 
Borderie,  //.  de  B.,  1,  387,  410.  Williams,  Christ,  in  early 
Britain,  447-462.  Lloyd,  Hist.  of  Wales,  1,  135-143,  160-1. 
Loth,  Emigration  bret.,  p.  27-8,  150-6.  Lot,  MéL  d*h. 
br.,  p.  265".  Frédéric  Seebohm,  The  tribal  System  in 
Wales,  seconde  édit.,  1904  :  en  étudiant  le  système  de  la 
tribu  dans  ses  rapports  avec  l'Eglise,  l'auteur  se  réfère  à 
Gildas,  p.  186  et  sq.  A.  W.  Wade-Evans,  The  Scotti  and  Picti 
in  the  Excidium  Britanniœ  (Archœol.  Cambr.,  X,  6th  S., 
1910,  p.  449-456),  The  Saxones  in  the  Excidium  Britanniœ 
(eod.  loc,  XI,  6th  S.,  1911,  p.  170-183,  avec  une  note  sur  l'af- 
faire du  Badonicus  Mons,  p.  181).  Duchesne,  Hist.  anc.  de 
VEglise,  III,  p.  624-5.  —  Pour  la  vita,  cf.  B.  H.  L.,  p.  527-8, 
Supplément,  p.  149  ;  Molinier,  Sources,  n°  380  ;  Morice, 
Preuves,  I,  col.  2,  3  ;  Lobineau,  Vies,  p.  72-77  ;  An  S.  Aneu- 
rinus  seu  Gildas,  S.  Gwinoci  pater,  idem  sit  ac  S.  Gildas 
sapiens  ?  (in  Bolland.,  Acta,  oct.  XI,  p.  895)  ;  Alfred  Ans- 
combe,  S.  Gildas  of  Ruys  and  the  irish  régal  chronology  of 
the  sixth  century,  1893  (critique  dans  les  Analect.  Bolland., 
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XIII,  1894,  p.  175-6)  ;  Baring-Gould,  Lives,  III,  p.  81-130 
(Fauteur  propose  l'année  476  comme  date  de  naissance  du 
saint)  ;  Williams,  Christ,  in  early  Brit.,  p.  366-375  ;  La 
Borderie,  La  date  de  la  naissance  de  Gildas  (il  serait  né  en 
493  ;  in  Rev.  Celtiq.,  1883,  VI,  p.  1-13)  ;  La  Borderie, 
S.  Gildas,  l'historien  des  Bretons  (in  Rev.  de  Bret.  et  de 
Vend.,  1883',  p.  165,  249,  1884\  p.  109,  187),  et  H.  de  fi.,  I, 
p.  384-391,  409-411,  etc.  [table]  ;  Duchesne,  Observation 
sur  la  méthode  de  La  Borderie  (in  Ballet.  Critiq.,  15  janv. 
1885,  p.  25)  ;  Marins  Sepet,  S.  Gildas  de  Ruis  ;  Loth,  Emi- 
grat.  bret.,  p.  44-5,  Noms^  p.  43,  148  ;  Lot.  Mél.  d'h.  br.  (étude 
sur  la  vie  de  S.  Gildas,  p.  207-283  ;  Gildœ  uita  et  translatio, 
par  le  moine  de  Ruys,  édition,  p.  433-473  ;  remarque, 
p.  476)  ;  abbé  Fonssagrives,  S.  Gildas  de  Ruis,  Paris,  Pous- 
sielgùe,  1908  (ouvrage  de  vulgarisation)  ;  André  Oheix, 
Notes  sur  la  vie  de  S.  Gildas,  Nantes,  Durance,  1913. 

Arnphibalus,  nom  commun  employé  par  Gildas  (n°  28, 
6*  ligne),  transformé  en  S.  Arnphibalus  par  Geoffroy  de 
Monmouth,  et  rendu  à  son  véritable  sens  dans  Usher  (Brit. 
Antiq.,  p.  281)  ;  voir  aussi  Loth,  Rev.  Celtiq.,  XI,  p.  348-9. 
—  Pénitentiel  attribué  à  S.  Gildas  ;  édition  dans  le  Gildas 
de  Williams,  p.  276,  avec  préface  de  l'éditeur,  p.  272.  — 
Lorica  attribuée  à  S.  Gildas  ;  édit,  toc.  cit.,  p.  304,  avec 
préface,  p.  289  ;  cf.  Gougaud,  Loricœ  celtiques,  p.  3,  43  ; 
et  Wilhelm  Meyer,  Gildœ  oratio  rythmica  (in  Nachrichten 
der  K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften  zu  Gôttingen,  Phi- 
lologisch'historische  Klasse,  1912,  p.  48). 

Y  a-t-il  eu  un  mystère  intitulé  Les  peines  sainct  Guedas  ? 
(cf.  La  Borderie,  Jean  Meschinot,  in  Bibl.  Ecole  des  chartes, 
année  1895,  p.  617). 

2.  S.  Sainson.  —  C'est  le  saint  principal  de  l'émigration 
bretonne.  Il  fonda  l'abbaye-épiscopale  de  Dol.  —  Vita  pri- 
migenia,  écrite  par  le  diacre  Henoc,  cousin  et  compagnon 
du  saint,  perdue.  —  /'  Vita,  composée  vers  610-615  par  un 
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moine  anonyme  du  couvent  de  Dol.  Edition  Mabillon, 
Acta  S.  O.  Sr.  B.,  I,  p.  165  ;  et,  pour  les  variantes,  Fawtier, 
Vie  de  S,  Samson,  Paris  1912.  —  //'  Vita,  réfection  litté- 
raire de  la  prima,  pratiquée  dans  la  seconde  moitié  du 
IX*  siècle,  par  un  clerc  de  Dol,  soucieux  d'achever  et 
d'équilibrer,  dans  une  langue  plus  claire,  l'œuvre  de  son 
devancier.  Malgré  la  longueur  des  développements  paré- 
nétiques,  en  dépit  de  quelques  bévues  et  de  quelques  orne- 
ments qui  inspirent  une  légitime  défiance,  cette  secunda 
mérite  mieux  que  le  dédain,  et  nous  a  conservé  des  traits 
intéressants.  Edition  Plaine,  La  très  ancienne  vie  inédile 
de  S.  Samson,  Paris,  1887.  —  Vita  metrica,  de  la  fin  du 
ix%  ou  du  commencement  du  x°  siècle,  composée  par  un 
clerc  de  Dol,  d'après  la  II'  vita,  et  destinée  probablement 
à  accompagner  celle-ci.  Editions  fragmentaires  :  AnalecL 
Bolland.,  XII,  p.  56  ;  Plaine,  loc.  cit.,  p.  3,  40  ;  La  Borderie, 
H.  de  B.,  I,  p.  264,  562,  563  (1).  —  Dans  sa  Vita  S.  Sam- 
sonis,  Baudry,  archevêque  de  Dol,  a  suivi  la  secunda.  Le 


(1)  Pour  auteur  des  cent  cinquante-huit  vers  qui  nous  restent.  J'ai 
proposé  le  prévôt  du  Chapitre  de  Dol,  Radbod,  cousin  de  l'arche- 
vèque  Lowenan.  Quoi  qu'il  en  soit  de  mon  hypothèse,  à  laquelle  je 
n'attache  pas  plus  de  valeur  qu'il  ne  convient,  le  chantre  de  notre 
bienheureux  se  trouve  être  le  principal  poète  armoricain  du  com- 
mencement du  x*  siècle,  en  attendant  que  de  nouvelles  découvertes 
enrichissent  la  littérature  bretonne.  Radbod  (ou,  plutôt,  Tlnconnu) 
n'a  pas  l'abondance,  l'imagination,  la  variété  de  Wrdisten.  Ses 
hexamètres  sont  parfois  pénibles,  et  les  fins  de  vers,  en  particulier, 
semblent  lui  coûter.  Il  a  des  chevilles,  des  répétitions  de  mois,  des 
épithètes  banales,  des  locutions  toutes  faites,  et  des  idées  qui  traî- 
nent partout.  Je  reconnais  des  réminiscences  des  Bucoliques,  no- 
tamment. Il  se  met  à  l'aise  avec  la  métrique  (altération  de  la  quan- 
tité ;  allongement  de  voyelle  brève  à  la  fin  d'un  mot,  sans  aucune 
excuse  ;  finale  en  m  traitée  comme  une  longue,  ou  élidée  à  volonté  ; 
pauvreté  de  la  césure).  Il  emploie  facilement  un  monosyllabe  pour 
achever  son  vers,  et,  quelquefois,  fâcheusement.  Il  termine  ses 
hexamètres  par  des  mots  de  cinq  syllabes  (rarement),  ou  de  quatre 
syllabes  (souvent).  Mais  les  défauts  de  Radbod  sont  ceux  de  son 
époque.  Il  n'abuse  pas  des  allitérations  et  ne  cherche  pas  à  rimer. 
Au  vers  vingtième,  il  paraît  avoir  poursuivi  l'harmonie  îmitative  : 
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texte  de  ce  littérateur  célèbre  (B.  N.,  nis.  lat.  5350)  est 
inédit,  à  part  quelques  passages  (dans  Plaine,  loc.  cit., 
p.  4-6,  p.  45%  46%  53%  54%  59",  60%  63%  67%  68%  71%  73"  ; 
Duine,  Saints  de  Dol,  p.  19).  —  La  Yita  S.  Samsonis  du 
Livre  de  Llandaff  (édition  Rees,  1840,  p.  8-25)  procède  de 
la  prima,  condensée  en  plusieurs  endroits,  et  augmentée 
en  quelques  autres  de  traits  légendaires  particuliers  à  Tile 
(Catalogue  of  the  Hengwrt  mss,  at  Peniarth,  n°'  157  et 
158  ;  in  Archœol.  Cambr.,  vol.  XV,  third  séries^  1869,  p. 
362-3)  ;  Duine,  Saints  de  Dol,  p.  16-7  ;  Fawtier,  loc.  cit., 
p.  18-21).  —  L'historien  ne  doit  tenir  compte  que  de  la 
/■  Vita,  mais  sans  refuser  d'entendre  la  //'  Vita  (dont  il 
nous  manque  une  édition  savante). 

C'est  probablement  à  son  second  voyage  à  Paris  .(vers 
563)  que  Samson  assista  à  un  concile  tenu  dans  cette  ville, 
avec  Germain  de  Paris,  Eufronius  de  Tours,  Félix  de 
Nantes,  Paternus  d'Avranches  (Duchesnc,  F.  E-,  II,  256). 
On  place  sa  mort  vers  565.  Cette  date  a  pour  elle  plusieurs 

«  Qui  venti  crepitum  inspiras  protiibesque  vicissim  ».  Quelques 
lignes  (trop  peu  nombreuses,  celles-là)  ont  un  intérêt  historique  : 
elles  parlent  de  l'archevêque  Lowenan  et  du  culte  de  Samson.  — 
Quant  à  la  vita  Samsonis,  que  l'écrivain  avait  sous  les  yeux,  c'est  la 
secunda  (comme  on  le  constate  à  coup  sûr  par  son  imitation  du 
discours  du  saint  avant  de  mourir)  ;  cependant,  nous  pouvons 
croire  qu'il  s'inspira,  en  outre,  de  la  prima  (remarquez,  en  effet, 
les  vers  :  Quanti  cœcati,  quanti  claudi,  etc.,  et  rapprochez-les  du 
vieux  texte  :  Quanti  cœci,  quanti  claudi,  etc.,  lib.  11,  c.  3,  édit. 
Fawtier,  p.  158).  -r-  On  peut  se  demander  si  Fauteur  de  la  vita 
metrica  ne  serait  pas  le  rédacteur  de  la  secunda.  Or,  le  poème  ne 
favorise  pas  l'affirmative.  Car,  Radbod  mentionne  les  récils  en 
prose  (quœ  prius  in  prosa),  ou,  plus  exactement,  déclare  que,  de- 
puis longtemps,  la  prose  a  fait  connaître  le  bienheureux  (ex  tem- 
pore  prisco),  mais  que  son  prélat  lui  ordonne  de  rajeunir  en  vers 
l'hagiographie  ancienne.  L'écrivain  a  donc  composé  un  poème  en 
deux  livres  :  cecini  lib  ris  genus,  acta,  duobus, 

Innumerabilium  virtutum  paucaque  scripsi. 
S'il  avait  déjà  fait  l'important  travail  de  la  secunda,  le  versifica- 
teur nous  le  dirait,,  semble-t-il,  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux  pas- 
sages auxquels  nous  faisons  allusion. 
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vraisemblances,  et  s'accorde  avec  la  secunda  vita,  qui  met 
le  décès  du  saint  peu  de  temps  après  son  dernier  voyage 
à  Paris.  Pour  l'histoire  de  l'émigration  bretonne  et  de  cer- 
tains événements  politiques  de  la  Domnonée,  et  pour 
déterminer  l'année  du  trépas  de  S.  Iltut  et  de  S.  Dubric, 
il  serait  capital  de  fixer  l'année  du  passage  de  Samson 
en  Armorique.  Lobineau  et  La  Borderie  ont  adopté  548. 
Cette  date  n'a  pas  une  base  bien  solide.  Usher  et  les 
BoUandistes  proposent  522.  Cette  approximation  semble 
préférable.  Elle  paraît  en  harmonie  avec  la  série  des  faits 
marqués  par  le  texte.  Comme  date  de  naissance  du  saint, 
on  présenterait  485,  environ.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
chiffres  un  peu  fragiles,  il  n'est  pas  douteux  que  Samson 
est  le  contemporain  de  Gildas. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  1083-4,  Supplément,  p.  274.  Préface  des 
BoUandistes,  Acta,  juilL  VI,  p.  568.  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  p.  560-6.  Duine,  Hist  de  Dol,  p.  229-234,  Saints  de  Dom- 
nonée, p.  5  et  sq.,  et  Vie  de  S.  Samson  à  propos  d'un  Qu'- 
orage récent  (in  Annal,  de  Bret.,  avril  1913,  p.  332-356). 
Lotli,  Vie  la  plus  ancienne  de  S.  Samson  de  Dol,  Paris, 
1914.  Duine,  Origines  bretonnes  (1),  Paris,  1914,  p.  16-7, 
25-66.  Duchesne,  Fastes  Episc,  III,  Paris,  1915,  p.  229. 
Duine,  Schisme  breton  (in  Annal,  de  B.,  nov.  1915,  p.  434", 
458",  463),  Métrop.  de  Bret.,  Paris,  1916,  p.  41-2,  p.  123% 
—  Littérature   :  Le   miracle  des    oiseaux  (poème    de  264 

^(1)  Dans  ce  travail,  j'ai  étudié,  autant  qu'il  est  possible  de  le 
faire,  les  sources  littéraires  de  la  uita  Samsonis.  Cependant,  je  n'y 
ai  pas  souligné  la  formule  :  cujus  virtutes  ac  magnifica  opéra... 
Clara  ac  stupenda  habentur  (Prologue,  4,  fin  ;  édit.  Fawtier,  p.  98), 
bien  qu'il  y  ait  là,  peut-être,  une  réminiscence  de  Salluste  :  virtus 
Clara  œternaque  habetur  (Catilina,  préface,  1),  atque  [alia  omnia] 
Clara  ^  magnifica  (Jugurtha,  préface,  4).  C'est  que  les  locutions  de 
ce  genre  forment  des  vestiges  trop  incomplets,  et  trop  isolés,  pour 
permettre  de  dire  que  l'hagiographe  a  lu  l'auteur  classique  d'où 
elles  peuvent  dériver.  Leur  présence  est  due  parfois  aux  manuels 
d'école  en  usage  chez  les  moines.  Souvent,  elles  ne  sont  que  des 
clichés,  que  les  écrivains  se  transmettaient  les  uns  aux  autres. 
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vers)  par  Louis  Tîercelin,  dans  son  volume  Sous  les  Neiges 
(p.  69),  Paris,  Lemerre,  1913. 

3.  S.  Fortunat.  —  Evêque  de  Poitiers,  mort  à  la  fin  du 
VI*,  ou  au  commencement  du  vu*  siècle.  Cf.  Molinier, 
Sources,  n*»  208.  —  Edition  Migne,  P.  L.,  t.  88.  Vie  de  5. 
Germain  [mort  le  28  mai  576],  évêque  de  Paris  (col.  453)  ; 
dans  ce  récit  le  thaumaturge  se  rend  à  Nantes  (n*'*'  47,  48, 
60),  et  un  prêtre  breton  fait  un  pèlerinage  pour  un  chef  de 
son  pays  (w  57).  Vie  de  S.  Aubin  [mort  le  l"""  mars 
550  X  567],  évêque  d'Angers  (col.  479)  ;  ce  prélat  est  origi- 
naire du  pays  de  Vannes  et  manifeste  sa  puissance  thau- 
maturgique  dans  cette  ville  (n""  5  et  15)  (1).  Vie  de  S, 
Patern  [mort  en  557  x  576],  évêque  d'Avranches  (col. 
487)  ;  ce  bienheureux  fonda  des  églises  (monasteria) 
à  travers  les  civitates  de  Coutances,  Bayeux,  Le  Mans, 
Avranches,  Rennes  (n*»  7)  ;  il  guérit  une  femme  de 
Rennes  et  vit  en  songe  Melaine,  évêque  de  cette  ville 
(n°   13).   Plusieurs  poèmes  de  Fortunat  sont  adressés   à 

5.  Félix  [mort  le  6  janvier  582],  et  sont  précieux  pour 
connaître  les  rapports  de  cet  évêque  de  Nantes  avec 
les   Bretons   ses   voisins    (Miscellanea,   lib.   3,   cap.   4,   5, 

6,  7,  8,  9).  —  Sur  Fprtunat,  Grégoire  de  Tours,  et 
Félix,  cf.  Augustin  Thierry,  Récits  des  Temps  Mérovin- 
giens, 5«  récit  ;  sur  Nantes,  Félix,  et  Fortunat,  cf.  La  Bor- 
derie,  H,  de  B.,  I,  447,  533-6  ;  sur  les  emprunts  des  hagio- 
graphes  bretons  à  Fortunat,  cf.  Duine,  Saints  de  Domnp- 
née,  p.  58.  —  Il  est  notable  que  l'auteur  de  la  vita  Paterni 
ne  semble  pas  connaître  les  Bretons  de  la  Domnonée. 

4.  S.  Grégoire  de  Tours.  —  Crédule  à  faire  craquer  la 
cervelle  et  vrai  type  de  la  mentalité  hagiographique.  Mais 
historien  dont  le  témoignage  est  capital,  et  écrivain  probe, 

(1)  Il  figure  dans  la  /'  vita  Tutguali  (n^  3),  et  il  a  été  honoré 
dans  toute  la  Bretagne.  Cf.  Lobineau,  Vies,  54  ;  La  Borderie,  Hist, 
de  B.,  1,  406,  532,  554  ;  Duine,  Brév,  et  m.  [table]. 
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quoique  non  exempt  de  partialité.  Mort  le  17  novembre 
594.  Cf.  Molinier,  Sources,  I,  p.  55-63.  Edition  Arndt  et 
Krusch,  Gregorii  Turonensis  opéra  (M.  G.  H.,  Script,  rer. 
merov,,  t.  I,  1884-1885).  Traduction  de  l'abbé  de  MaroUes, 
Paris,  1668  (2  vol.),  et  plusieurs  traductions  du  xix*  siècle  (*). 
—  Chefs  bretons  :  Waroc  et  ses  fils  Canao  et  Macliaw  ; 
Jacob  et  Waroc,  fils  de  Macliaw  ;  Bodic  et  json  fils  Théo- 
doric  ;  Conomor  ou  Conober  ;  Vidimacle  (H.  F.,  IV,  4,  20, 
V,  16,  26,  IX,  18,  X,  9,  11  ;  G.  M.,  60).  Pèlerins  bretons  à 
Tours  :  Jean  (1),  Winoc,  Paternien  (H.  F.,  V,  21,  VIII,  34  ; 
G.  C,  23  ;  Virt.  S.  M.,  IV,  46).  Reliques  et  Saints  en  Breta- 
gne :  Donatien  et  Rogaticn  (G.  M.,  59)  (2),  Friard  et 
Secondel  (V.  P.,  X)  (3),  Nazaire  (G.  M.,  60).  Evêques  de 
Nantes  :  S.  Similien  {G.  M.,  59)  (4),  S.  Félix  (H.  F.,  V,  5, 
31,  49,  VI,  15,  16  ;  V.  P.,  10  ;  G.  C,  77)  (5),  Nonnechius 
{H.  F.,  VIII,  43  ;  V.  S.  A/.,  IV,  27),  un  prélat  non  nommé, 
antérieur  à  Félix  (G.  C,  77).  Evêques  de  Rennes  :  S.  Me- 
laine  (G.  C,  54),  Viclorius  et  sa  fille  Domnole  (//.  F., 
VIII,  32).  Evêques  de  Vannes  :  Eunius  (H.  F.,  V,  26,  29, 
40),  Regalis  (H.  F.,  X,  9).  Evénements  dans  le  Vannetais, 
le  Nantais,  le  Rennais  {H.  F.,  VIII,  25,  42,  X,  9,  25  ;  G.  M., 
60).  Caractère  des  Bretons  et  leurs  rapports  avec  la 
royauté  franque  (H.  F.,  IV,  4).  Saxons  et  Bretons  {H.  F., 
X,  9).  Comme  Fortunat,  le  métropolitain  de  Tours  semble 
ignorer  l'existence  des  Bretons  en  Cornouaille  et  en  Doni- 
nonée. 

(1)  S.  jean,  dit  de  Chinon,  honoré  en  Touraine,  le  27  juin. 

(2)  B,  H,  L.,  p.  343.  Fêtés  le  24  mai.  Molinier,  Sources,  n*»»  50,  72. 

(3)  Fêtés  le  1-'  août.  Voir  A.  Oheix,  S.  Friard  et  S,  Secondel,  Saint- 
Brieuc,  Prud'homme,  1900. 

(4)  Fête  le  16  juin.  Voir  Lobineau,  Vies,  p.  7  ;  et  Duchesne,  F,  E., 
II,  p.  365. 

(5)  Mort  le  6  janvier.  Fête  d'une  translation  de  ses  reliques,  le 
7  juillet.  Voir  Lobineau,  Vies,  p.  121  ;  et  Duchesne,  F.  E„  II,  p. 
366-7. 

(*)  Cf.  Liste  des  traductions  dans  H.  Omont,  Grégoire  de  Tours, 
Hist,  des  Francs,  texte  du  ms.  de  Corbie,  Paris,  1886,  p.  XXVIII. 
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CHAPITRE    II. 

TEXTES  ANTÉRIEURS  A  L'EXODE  GÉNÉRAL  DES  RELIQUES 

&  DU  CLERGÉ  DEVANT  LES  INVASIONS  NORMANDES 

AU  Xc  SIÈCLE. 

5.  S.  Conwoïon.  —  Il  est  le  fondateur  de  Tabbayc  de 
Redon,  mêlé  à  la  politique  religieuse  de  Noménoë  ;  il  mou- 
rut le  5  janvier  868.  Voir  les  Gesta  sanctorum  rotonensium, 
Conwoionis  et  aliorum.  Edition  Mabillon,  dans  ses  Acta 
S'  O.  S.  B.,  IV',  p.  193  et  sq.  Ces  gesta  sont  postérieurs  à 
la  mort  de  Conwoïon,  mais  ont  été  rédigés  à  Redon  dans 
la  seconde  moitié  du  ix*  siècle.  Ils  forment  un  document 
de  première  importance.  Cf.  Molinier,  Sources,  W  824  ;  La 
Borderie,  H,  de  B.,  I,  p.  289-290,  II,  33-38,  295-6  ;  Levillain, 
Réformes  ecclés,  de  Noménoé  (dans  le  Moyen  Age,  juillet- 
août  1902,  p.  211  et  sq.)  ;  Lot,  Mél,  d'hist,  hret,  p.  5  et  sq.  ; 
Duchesne,  F.  £.,  II,  p.  257  et  sq.  ;  Duine,  Schisme  bret. 
(in  Annal,  de  Br.,  1915,  p.  435",  438",  448").  —  Nous  avons 
aussi  une  vita  Conwoionis  (cdit.  Mabillon,  Acta  S.  O.  S. 
B.,  IV,  p.  184-192),  qui  procède  des  Gesta  (1).  Mabillon  en 
attribuait  la  composition  au  xi*  siècle.  Mgr  Duchesne  et 
M.  Lot  le  suivent  sur  ce  point.  Ni  les  uns  ni  les  autres  ne 
donnent  les  motifs  de  leur  jugement.  Le  caractère  à  la  fois 
barbare  et  pédant  de   la  langue  (2),   et  l'idée  d'une   pro- 


(1)  L'hagiographe  s'y  réfère  :  Sicut  in  libro  miraculorum  sancfi 
uiri  continctur  insertum  (c.  5,  p.  189). 

(2)  Incohhections  ghammaticai.ks  ;  Regnum  Galliarum  gladiis 
inebriatus  est  gentilium,  c.  11,  p.  tOl.  —  Locutions  ampoulées  ou 
psEUDo-poéTiQUEs  ;  Diaconi  arcem  conscendere  (recevoir  le  dia- 
conat), c.  2,  p.  189.  Aquarum  elementa  (la  rivière),  c.  5,  p.  189. 
Perenni  oculorum  imbre  (en  pleurant),  c.  12,  p.  192.  —  Réminis- 
cences CLASSIQUES  :  grates  exsolvere,  Prolog.,  p.  188  (cf.  Enéid,, 
I,  600).  Gratissima  teltiis,  c.  3,  p.  189  (cf.  Enéid,,  III,  73).  Corusco 
lamine,  c.  3,  p.  189  (cf.  Enéid,,  VIII,  391-2).  Labor  improbus  omnia 
uincit,  c.  8,  p.  190  (cf.  Géorg.,  I,  145-6).  Ad  siderea  régna,  c.  9,  p. 
191  (cf.  Enéid,,  X,  2-3).  Bella  plus  quant  civilia,  c.  11,  p.  191  (cf. 
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vince  en  guerre  ou  en  désordre  (1),  qui  se  font  remarquer 
dans  cette  biographie  de  Conwoïon,  nous  inclinent  à  croire 
que  le  rédacteur  florissait  plutôt  vers  la  fin  du  x'  siècle- 
Cf.  Duchesne,  F.  E.,  II,  385».  Lot,  MéL  dh.  br.,  11%  81'. 
Duine,  Origines  bret.,  15,  18-9,  Métrop.  de  Br.,  50". 

6.  S.  Guénaël.  —  On  le  donne  comme  le  successeur  de 
S.  Guénolé  à  l'abbaye  de  Landevenec.  —  Edition  BoUan- 
distes,  Acta,  nov.,  I,  p.  674  (avec  commentaire,  p.  669).  Voir 
B.  H.  L.,  p.  1272-3  ;  Duchesne,  Bulletin  Critique,  IX,  1888, 
p.  245  ;  Molinier,  Sources,  n°  387  ;  Loth,  Noms,  p.  52  ; 
p.  245  ;  Molinier»  Sources,  n°  387  ;  Loth,  Noms,  p.  52  ;  Lobi- 
ncau.  Vies,  p.  80-2  (2)  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  453-5  (3). 


Pharsale,  I,  1).  Magno  se  judice  quisque  iuetur,  Prolog.,  p.  188  (cf. 
Pharsale,  I,  128).* 

(1)  Les  Bretons  :  more  suo  insolescentibus,  c.  6,  p.  189.  La  Bre- 
tagne :  occidui  climatis  pœne  barbaram  nationem,  c.  9,  p.  191.  En 
Bretagne  :  in  regionem  umbrœ  mortis,  ubi  nullus  ordo,  c.  10,  p. 
191  (cf.  Job,  X,  21-22).  —  Voir  Métropole  de  BreL,  p.  119". 

(2)  Lobineau  a  utilisé  la  transcription  latine  du  ms.  fr.  22321, 
p.  721-722  (Bibl.  Nat.).  Cette  transcription  collige  le  texte  du  bré- 
viaire gothique  de  Léon,  en  le  complétant  avec  une  copie  de  Frère 
Du  Paz  (faite  sur  le  texte  de  Vabbaye  de  S*  Victor),  et  avec  une 
addition  du  Propre  de  Vannes  de  1660,  relative  aux  reliques  du 
bienheureux.  En  outre,  Lobineau  a  lu  Albert  Le  Grand,  Vie  de  S. 
Guen-ael  ou  Guenaut  (1901,  p.  554  ;  liste  des  sources  connues  par 
Frère  Le  Grand,  p.  558). 

(3)  La  Borderie  (H,  de  B,,  I,  453")  fait  état  du  bréviaire  vanne- 
tais  de  1589,  qui  s'inspire  de  l'ancien  légendaire  de  l'église  de 
Vannes,  et  déclare  que  ce  texte  est  antérieur  à  celui  de  l'abbaye 
de  S*  Victor  (publié  par  les  Bollandistes).  Or,  le  Père'  de  Sniedl 
attribue  au  ix'  siècle  la  vita  donnée  par  les  Acta  ;  donc  la  rela- 
tion vannetaise  «  pourrait  bien  être  alors  du  viu"  ».  C'est  là  une 
hypothèse  sans  autre  fondement  que  l'assurance  de  notre  grand 
érudit. 

*  Sans  l'amitié  de  M.  G.  Dottin,  ce  fragment  de  Lucain  m*aurait  échappé 
fâcheusement.  Il  m'est  fort  agréable  d'en  prendre  occasion  de  rappeler  que  l'ao- 
tear  du  Manuel  pour  servir  à  Vétude  de  Vantiquilé  ceUiqae  a  donné,  dans  le 
tome  H  de  son  Manuel  dirlandais  moyen,  une  bibliographie,  et  des  textes 
annotés  et  munis  d'un  glossaire,  qui  sont  intéressants  pour  Tétude  de  l'hagio- 
graphie celtique. 
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—  La  vita  Guenaili  est  d'un  latin  facile  et  agréable.  L'au- 
teur a  conservé  dans  son  développement  oratoire  quelques 
traits  caractéristiques,  sinon  anciens,  comme  la  mortifica- 
tion du  saint  par  les  bains  froids,  son  voyage  en  Grande- 
Bretagne  et  en  Irlande,  ses  fondations  en  Cornouaille 
péninsulaire.  Le  narrateur  fond  ces  particularités  dans 
une  peinture  idéale  du  moine  et  de  l'abbé.  Les  prodiges 
qu'il  raconte  n'ont  rien  d'excessif  (étant  donné  le  genre 
hagiographique).  Si  cette  pièce  a  été  composée  dans  la 
seconde  moitié  du  ix*  siècle,  comme  les  érudits  sont  portés 
à  le  croire,  elle  a  le  mérite  de  se  distinguer  littérairement 
des  œuvres  laborieuses  et  prolixes  de  Wrdisten  et  de 
Wrmonoc.  A  côté  du  premier,  l'anonyme  est  mesuré,  à 
côté  du  second,  il  est  limpide.  Mais,  bien  que  constituant 
un  tout  qui  s'achève  avant  la  narration  du  transfert  des 
reliques,  laquelle  forme  appendice,  la  vita  Guenaili  ne 
serait-elle  pas  de  la  même  plume  que  la  sancti  corporis 
elevatio  et  translatio  ?  Or,  la  translation  à  Corbeil  se  pro- 
duisit vers  le  milieu  du  x»  siècle  (Molinier,  Sources,  w 
881).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  unité  de  style,  le  premier 
alinéa  de  Y  elevatio,  relatif  à  Noménoé  (p.  678,  n**  17), 
a  l'air  d'une  addition  bretonne,  où  l'écrivain  parle  en 
témoin  de  son  temps  (populi  catervatim  conveniunt... 
hodieque.,,)  (4).  Ajoutons  que  cet  alinéa  est  inquiétant, 
l'auteur  nous  déclarant  que  le  saint  était  assez  ignoré 
avant  les  largesses  de  Noménoé,  et  que  son  culte  solennel 
fut  instauré  pour  obtenir  les  faveurs  du  prince  (cas  ana- 
logue à  celui  des  moines  de  Léhon,  dans  l'établissement 


(4)  Croire  qu'une  vita  est  d'une  autre  époque  que  le  récit  de  la 
translatio,  qui  a  l'air  d'un  post-scriptum,  c'est  une  erreur,  si  l'on 
s'appuie  uniquement  sur  le  fait  que  la  vita  est  construite  comme 
une  pièce  distincte,  close  par  les  finales  habitueUes.  Pour  s'édifier 
sar  ce  point,  on  peut  se  réporter  à  la  vita  Brioci,  par  exemple. 
Vraiment,  c'est  par  esprit  de  conservateur  timide,  que  je  laisse 
la  vita  Guenaili  dans  la  série  des  pièces  rédigées  (sous  leur  forme 
actuelle)  avant  l'exode  det  reliques. 


Digitized  by 


Google 


—  282  — 

du  culte  de  S.  Magloire).  -^  Sur  la  Translatio  Giienaili, 
écrite  «  probablement  très  peu  de  temps  après  le  trans- 
fert du  corps  du  saint  dans  l'église  construite  par  Haimon 
à  l'intérieur  du  château  de  Corbeil  »,  et  sur  la  Translatio 
MagloriU  qui  parait  en  contradiction  avec  la  pièce  précé- 
dente, consulter  M.  René  Merlet  :  Origines  du  monastère 
de  Saint'Magloire  de  Paris  (in  Biblio.  Ecole  des  Chartes, 
1895,  p.  237-273). 

7.  S.  Guénolé.  —  Fondateur  du  monastère  de  Landevenec. 
La  vita  Winwaloei  a  été  écrite  vers  880  par  Wrdistcn, 
abbé  de  Landevenec.  Edition  La  Borderic,  dans  le  Cartu- 
laire  de  l'abbaye  de  Landevenec,  Rennes,  Catel,  1888.  Cette 
vita,  sermonneuse  et  légendaire,  est  une  somme  monas- 
tique, dont  l'auteur  lui-même  tira  des  versions  abrégées. 
Il  s'était  inspiré  d'un  texte  antérieur,  comme  il  le  dit  dans 
sa  préface  métrique  ;  d'ailleurs,  l'hymne  alphabétique  du 
moine  Clément,  composée  vers  860,  incline  à  croire  qu'il 
existait,  dès  la  première  moitié  du  ix*  siècle,  quelque  récit 
relatif  à  Guénolé. 

Ce  dernier  mourut  le  3  mars.  «  Son  corps  fut  transféré 
de  la  petite  église  dans  la  grande  où  nous  le  conservons 
aujourd'hui,  et  cette  translation  se  célèbre  le  28  avril. 
C'est  à  cette  fête  que  nous  donnons  le  plus  de  solennité. 
Nos  anciens  en  ont  établi  l'usage  pour  la  commodité  du 
culte,  afin  d'éviter  les  empêchements  qui  pourraient  surgir 
durant  le  temps  du  Carême  ».  Ce  passage  montre  qu'on  a 
tort  de  pousser  le  scepticisme  jusqu'à  se  demander  si 
Guénolé  est  jamais  venu  en  Bretagne  et  y  a  jamais  fondé 
Landevenec. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  tradition  liturgique 
sérieuse.  La  date  obiluaire  du  3  mars  a  été  conservée  sous 
fonne  cultuelle  dans  une  église  primitive,  puis  elle  s'est 
trouvée  en  concurrence  avec  la  date  feslivale  du  28  avril, 
vers  le  commencement  du  ix*'  siècle,  sans  doute  (puisque 
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Wrdisten  appelle  antiquiores  patres  ceux  qui  ont  institué 
cette  solennité,  et  que  c'est  en  ce  temps,  d'une  manière 
vraisemblable,  que  l'illustre  abbaye  de  Bretagne  désira 
posséder  une  église  plus  large  et  plus  belle). 

Mais  il  nous  paraît  impossible  de  déterminer  l'année,  et 
même  le  siècle,  où  Guénolé  mourut.  Son  décès  arriva  le 
3  mars,  mercredi  de  la  première  semaine  de  Carême  (1). 
Pâques  tombait  donc  le  11  avril.  Or,  soit  avec  le  comput 
breton,  soit  avec  le  cycle  ordinaire,  le  choix  des  années 
reste  trop  nombreux,  à  'moins  qu'on  ne  trouve  dans  les 
noms  propres  un  terminus  a  quo  et  quelque  terminus  ad 
quem,  A  la  vérité,  notre  héros  voulut  s'attacher  à  Patrice 
(lequel,  croit-on,  trépassa  en  461).  (iuénolé  serait-il  de  la 
première  moitié  du  v*  siècle  ? 

Plus  loin,  l'hagiographe  met  le  père  du  saint  en  rela- 
tions avec  Riwal,  duc  de  Domnonée.  Quand  florissait 
Riwal  ?  La  Chronique  de  Saint^Brieuc,  qui  semble  s'ins- 
pirer d'Ingomar,  le  fait  vivre  au  temps  du  roi  Clotaire. 
Et  hotre  saint  serait  ainsi  de  la  seconde  moitié  du  vi« 
siè;cle.  Au  reste,  dans  l'emploi  de  ces  noms  propres,  le 
texte  n'offre  pas  des  garanties  qui  permettent  de  s'y 
arrêter. 

Il  n'est  pas  sans  importance  de  relever  les  lectures  de 
Wrdisten.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  connaît  Augustin, 
Cassiodore,  Isidore  de  Séville,  Grégoire  le  Grand,  .Jean 
Chrysostome.  Il   nomme  encore  Ambroise,  et  Gildas  (2). 


(1)  Si  nous  acceptons  ce  quantième»  nous  n'accordons,  en  revan- 
che, aucune  confiance  à  la  narration  du  décès  (1.  2,  c.  21)).  Le 
trépas  .survenant  aussitôt  après  la  communion  reçue,  —  de  même 
que  la  prescience  de  l'heure  finale,  —  est  un  élément  hagiogra- 
phique qui  procède  des  vies  des  Pères  (De  vitis  Patriun  liber  deci- 
mus  sive  pratum  spirituale,  cap.  86  ;  Migne,  P.  L.,  74,  col.  162). 
La  mort  à  l'autel  du  sacrifice,  après  la  manducation  de  l'hostie,  — 
avec  le  temps  de  faire  un  petit  discours,  —  se  retrouve  dans  la 
vie  de  S.  Cunval  (édit.  Oheix,  c.  17,  p.  15), 

(2)  L'inspiration  de  Gildas  est  surtout  sensible  dans  le  premier 
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Il  s^cst  nourri  de  Cassien.  Mais  il  se  garde  bien  de  nous 
confier  qu'il  a  fait  des  emprunts  à  la  vie  de  S.  Samson 
(san$  réussir  à  dissimuler  partout  ses  larcins).  Parmi  les 
auteurs  profanes,  Virgile  est  son  maître.  Après  l'hagio- 
graphe  de  S.  Magloire,  il  est  l'écrivain  breton  qui  renferme 
le  plus  de  réminiscences  du  grand  poète  romain  (3).  Il 
nous  offre  aussi  une  citation  des  Monostiques  de  ce  Caton, 


chapitre,  où  Thagiographe  s'étend  sur  la  Grande-Bretagne  et  sur 
rémigration.  Précisément,  ce  chapitré  est  par  malheur  dénué  de 
toute  valeur  originale  sur  un  sujet  du  plus  grand  intérêt,  parce  que 
Wrdisten  développe  le  contenu  gildasien,  d'une  manière  vraisem- 
blable, sans  doute,  mais  sans  autre  suggestion  que  celle  de  VExci- 
dirnn.  —  La  leçon  Tamenta  est  fautive,  il  faut  suivre  la  leçon 
TamensiSy  donnée  par  le  ms.  5610  A  (de  la  Bibl.  Nat.)  ;  VExcîdium 
porte  Tamesis.  La  leçon  Belgicam  parait  sûre  ;  VExcîdium  porte 
Gallîam  Belgicam  (c.  3)  ;  Wrdisten  a  supprimé  Gallican,  pour  la 
symétrie  de  sa  phrase.:  Scoticam  aut  Belgicam  petiuere  terrain  (cf. 
vita  Winivaloei,  édit.  La  Borderie,  p.  7  et  8  ;  variantes,  p.  182  et 
183).  A  en  juger  par  le  contexte  :  inter  quos  (cf.  Latouche,  loc. 
ci7.,  p.  26),  la  Belgica  (ou  Gallia  Belgica)  est  pour  Wrdisten,  d'une 
manière  générale,  le  continent 

(3)  Pourtant,  l'abbé  de  Landevenec  n'inscrit  nulle  part  le  nom 
de  Vergilius,  et,  quand  l'occasion  s'offre  de  le  nommer,  il  l'appelle 
«  un  certain  auteur  »  (Ut  ait  quidam  :  purissimis  fontibus  apros 
immittere,  lib.  1,  c.  8  ;  rapprocher  :  liquidis  immisi  fontibus  apros, 
dans  les  Bucoliques,  II,  59).  Parfois,  les  réminiscences  de  Virgile 
se  fondent  avec  celles  d'autres  lectures,  de  façon  à  former  des 
expressions  nouvelles  ;  Jjar  exemple,  dans  l'incise  :  ex  lingua  tri- 
sulcdta  ictum  acutissimum  uibrans  (1.  1,  c.  15),  le  terme  trisulcata 
vient  de  l'ancienne  vie  de  Samson  (1.  1,  c.  26),  que  Wrdisten  dé- 
marquait avec  sans  gêne,  mais  le  groupe  de  mots  contient  un 
souvenir  du  maître  :  lingnis  vibrantibus.  En.,  II,  211  ;  linguis  tri- 
sulcis,  II,  475  ;  vibranti  ictu,  X,  484.  Si  l'on  veut  vérifier  à  quel 
point  l'écrivain  breton  est  plein  de  virgilianismes,  qu'on  étudie 
de  près  le  passage  où  il  compare  les  moines  aux  abeilles  (l.  2, 
c.  6),  en  confrontant  son  texte  avec  celui  du  poète  latin  (Géorgi- 
qnes,  IV,  1-218).  Même  dans  les  récits  où  l'on  aurait  peine  à  décou- 
vrir la  suggestion  virgilienne  de  tel  vocable  en  particulier,  on  peut 
encore  sentir  l'inspiration  de  l'Enéide  dans  l'allure  générale  du 
morceau  ;  c'est  ainsi  que  l'abbé  de  Landevenec  assimile  son  bien- 
heureux à  un  capitaine,  dont  les  troupes  se  préparent  à  la  bataille, 
et  qui  leur  adresse,  à  la  manière  des  héros  épiques,  un  discouis 
pour  les  enflammer  (1.  2,  c.  1,  dernière  partie). 
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qui  avait  tant  de  succès  à  Tépoque  carolingienne  (4).  Il 
se  souvient  de  la  vie  de  S.  Martin  par  Sulpice  Sévère  (5). 
Nous  avons  lieu  de  croire  qu'il  n'ignore  pas  la  vie  de  S. 
Patrice,   composée  par   Muirchu   Maccu-Mactheni  (6).  En 


(4)  Hinc  quidam  poetarum  dixit  :  Non  laeta  extollant  animum, 
NON  TRisTiA  FRANGANT  {vUa  Wînwatoei,  lib.  2,  c.  25,  fin).  Voir 
Bâhrens.  Poetœ  latini  minores,  vol.  3,  1881,  p.  236.  L'éditeur. reven- 
dique pour  Caton  les  vers  de  la  coUectio  monostichorum.  Sur  ce 
versificateur  moraliste,  cf.  Frédéric  Plessis,  La  poésie  latine,  1909, 
p.  663  et  sq.  —  Dans  la  vie  de  S.  Paul  Aurélien  (édition  Cuissard, 
c.  18),  je  distingue  Thexamètre  suivant  :  Magna  cadunt,  inflata 
CREPANT,  TUMEFACTA  PREMUNTUR.  Ce  vcrs  n'appartiendrait-il  pas  à 
la  collectio  monostichorum  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Landevenec  ?  Cette  bibliothèque  fut  l'arsenal  littéraire  et  paré- 
nétique  de  Wrmonoc  comme  de  Wrdisten.  Est-il  besoin  de  dire 
que  les  manuscrits  de  monostiques  ne  contenaient  pas  tous  le 
même  nombre  de  sentences,  et  que  nous  n'avons  point  un  recueil 
complet  de  ce  qu'on  appelait  les  maximes  des  philosophes  ou  les 
proverbes  de  Caton  ? 

(5)  Au  ch.  8  du  livre  2,  la  disparition  nauséabonde  du  démon 
rappelle  le  trait  semblable  de  la  vita  Martini  (ch.  17,  fin,  p.  28  ;  et, 
mieux,  ch.  24,  vers  la  fin,  p.  38  ;  édit.  Dûbner).  Au  ch.  9  du 
livre  2,  il  me  semble  voir  un  souvenir  du  ch.  27  de  la  vita  Martini 
(p.  41).  Au  ch.  28  du  livre  2,  il  y  a  imitation,  bien  que  dissimulée, 
de  la  vvia  (thème  pax,  p.  42),  et  de  Vepistula  IIl  (thème  cui  nos 
relinquis,  p.  49). 

(6)  Texte  de  Muirchu  dans  Whitley  Stokes,  The  tripartite  life  of 
Patrick  with  other  documeitts  relating  to  that  saint,  t.  II,  p.  269  et 
sq.  Observons  que  les  paroles  de  Wrdisten  relatives  à  Patrice  (lib.  I, 
c.  19,  p.  46)  ne  sont  pas  vaguement  panégyriques  ;  elles  représen- 
tent ce  saint  comme  la  lumière  de  l'Irlande  et  l'apôtre  qui  en  chassa 
l'erreur  païenne  ;  elles  peignent  Patrice  comme  le  vainqueur  des 
Druides  (magi)  et  des  devins  (arioli),  dont  la  puissance  et  l'habileté 
ne  pouvaient  résister  à  la  vertu  des  paroles  et  des  prières  du  bien- 
beurcux.  Mal  en  prenait  à  ces  magi^  quand  ils  voulaient  combattre 
Patrice,  tandis  que  leur  conversion  avait  récompense.  Or,  ces  traits 
résument  les  récits  de  Muirchu  (voir  pages  273,  275,  278-9,  281,  282, 
283).  Ajoutons  que  le  texte  de  Wrdisten  (bien  que  sa  combinaison 
entre  la  vie  de  Guénolé  et  celle  de  Patrice  n'ait  aucune  valeur  his- 
torique) est  extrêmement  intéressant  par  le  tableau  qu'il  nous  lègue 
des  relations  entre  Landevenec  et  l'Irlande,  et  du  commerce  entre 
cette  extrémité  de  la  péninsule  et  les  ports  des  Scots  (Vita  Winiva- 
loei,  1.  I,  c.  19,  p.  47,  lignes  7-9). 
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outre,  il  conserve,   peut-être,  quelque   trace  d'un   poème, 
qui  était  jadis  attribué  à  Tertullien  (7). 

La  langue  de  Wrdisten  n'est  point  classique,  mais  bibli- 
que et  ecclésiastique.  Chargée  de  fausses  élégances,  et 
d'impuretés  dans  le  vocabulaire  comme  dans  la  syntaxe, 
elle  ne  se  distingue  pas  de  celle  qui  est  en  usage  chez  la 
plupart  des  auteurs  contemporains  (8).  Les  vers  de  l'abbé 

(7)  Dans  le  poème  De  jiidicio  Domini,  dont  Ton  faisait  honneur  à 
Tertullien,  mais  qui  est  du  vr  siècle,  probablement,  —  poème  qui 
veut  peindre  les  fins  dernières,  et  qui  procède  surtout  du  VI*  livre 
de  l'Enéide,  —  je  remarque  ce  vers  :  Qu^eque  colunt  medii  devexo 
IN  CLIMATE  MUNDi  (Migne,  P.  L.,  II,  col.  1150,  c),  vers  que  je  rap- 
proche de  l'expression  :  per  climata  cseli  devexa^  dans  la  vita  Win- 
waloei  (lib.  I,  c.  5).  Le  mot  clima  ne  figurant  pas  dans  Virgile, 
Tabbé  de  Landevenec  ne  songe  pas  à  son  poète  favori,  mais  se  sou- 
vient, vraisemblablement,  de  ce  curieux  Judiciiim  Domîni,  qu'il  est 
tout  naturel  qu'il  ait  lu. 

(8)  Voici  quelques  mots  particuliers  qu'il  n'est  pas  mauvais  de 
détacher.  —  Le  premier  chiffre  de  nos  renvois  se  rapporte  ici  à  la 
page  de  l'édition  La  Borderie,  et  le  second  chiffre  au  numéro  de  la 
ligne.  —  Ecetarium,  1^,  6  =  alphabet.  —  Extediatus,  24,  29  (tanta 
prepeditate  extediati)  =  rebuté  (le  glossar.  de  Du  Gange  cite  prœ- 
peditasy  d'après  notre  vita).  —  Momentalim,  55,  29  (mot  cité  par  le 
glossar,  de  Du  Gange,  d'après  notre  vita).  —  Velluvium,  73,  10  (cité 
par  le  glossar.  de  Du  Gange,  avec  référence  inexacte).  Ge  mot  se 
rattache  à  villas  :  poil  (des  animaux  et  des  étoffes).  —  Bucliamen, 
93,  26.  Mot  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  Thesauras  ling.  lat.  acad. 
quinque  germante.  Il  doit  se  rattacher  à  bucca,  et  désigne  l'ouver- 
ture d'une  source,  qui  jaillit,  s'étend,  et  coule.  —  Wrdisten  aime 
les  composés,  comme  flucUuagus,  81,  4  =  le  monde  aux  flots  mou- 
vants et  dangereux  (fluctiuagos  nautas,  et  fluctivaga  uiida,  dans 
Stace  ;  mais  rien  ne  nous  permet  de  dire  que  l'auteur  breton  ait  lu 
le  poète  des  Silvcs  et  de  la  Thébaïde),  Vernificas,  110,  25  =  les 
fleurs  printanières  (vernas,  chez  les  poètes  réguliers),  lucifluus,  115, 
17  =  qui  répand  la  lumière  (ce  mot  est  assez  fré<iuent  dans  la 
poésie  du  vnr-ix*  siècle  ;  il  se  trouvait  d'ailleurs  dans  Juvencus), 
soporifluus,  108,  10,  (sopon'fer,  chez  les  poètes  réguliers),  astriger, 
117,  3  (cf.  Thesauras  l.  l.  acad.  quinque  germanic.,  vol.  II,  col.  959. 
Ge  mot  paraît  dans  Stace,  Glaudien,  Martianus  Gapella,  Fortunat,  et 
ailleurs).  Voir  au  livre  2,  chap.  23  (87,  21-22)  une  phrase  qui  est 
caractéristique  du  goût  de  Wrdisten  pour  les  composés.  —  Je  n'ose 
inscrire  parmi  les  vocables  rares  alegma,  dans  le  sens  de  cata- 
plasme (17,   26),    parce  que   la  lecture  holerum  alegmatibus  peut 
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de  Landevenec  ressemblent  également  à  ceux  de  la  même 
époque,  avec  les  libertés  et  le  genre  de  la  prosodie  mé- 
diévale (9).  Malgré  ses  défauts  au  point  de  vue  d'un 
purisme  classique,  la  versification  de  Wrdisten,  qui  ne 
s'abandonne  pas  aux  enfantillages  de  tant  d'autres  poètes 

tenir  à  une  ancienne  faute  de  copiste,  pour  holeru[m]  malegmali- 
bus  (c'est,  d'ailleurs,  l'observation  qu'ont  faite  les  bénédictins  dans 
le  glossar,  de  Du  Gange).  Le  terme  malagma  est  employé  par  la  Bible 
(cf.  Sap.,  XVI,  12).  —  Relevons  encore  l'expression  :  Sanctarum 
eximius  sciolus  perscitor  Scripturarum  (/4,  11-12)  =  jeune  et  ingé- 
nieux savant  dans  l'étude  des  Saintes  Ecritures,  où  il  se  montrait 
remarquable.  —  Habe  poscere  {27,  25),  etc.  —  Au  total,  et  par  com- 
paraison avec  ses  contemporains,  l'abbé  de  Landevenec,  dans  sa 
manière  d'écrire,  n'est  ni  trop  pédant,  ni  trop  barbare. 

(9)  Wrdisten  a  écrit  656  vers,  dont  633  hexamètres  et  23  penta- 
mètres. Voici  quelques  traits  de  ;i>a  versification  :  Elisions  au  6' 
PIED,  sous  FORME  d'aphérèse,  commc  dans  Virgile  (105,  17;  106,  1; 
109^  4  ;  1Î2,  9  ;  115,  10  et  11).  Allongement  facultatif  de  la  brève 
A  LA  césure,  liberté  que  Virgile  n'a  pratiquée  qu'exceptionnelle- 
ment. Ancienne  forme  d'infinitif  passif  {Repellier,  81,  9  ;  Virgile 
donnait  l'exemple  de  ces  archaïsmes).  Clausules  de  cinq  syllabes, 
assez  nombreuses,  et  clausules  de  quatre  syllabes,  nombreuses  ; 
cependant  il  ne  recherche  pas  le  vers  spondaïque.  Médiocrité  de 
LA  césure,  et  même  absence  de  césure  (comme  dans  le  vei*s  où 
l'auteur  se  nomme,  1,  4).  Maintien  de  la  brève  d'une  syllabe,  dans 
UN  cas  d'allongement  par  position  (27,  21).  Hiatus  et  allonge- 
ment d'une  finale  en  m  (84,  2  ;  voir  Frédéric  Plessis,  Traité  de 
métrique  grecque  et  latine,  1889  ;  p.  90,  n"  105).  Modification  de 
i^  quantité  (exemples,  81,  14  ;  8^,  2)  ;  au  dernier  vers  (119,  5),  La 
Borderie  a  imprimé  reboantabus,  ce  qui  rend  la  scansion  impos- 
sible ;  il  faut  lire  reboantibus,  comme  l'écrit  le  ms.  de  Quimper 
(19^).  Vers  léonins,  allitérations,  rimes  ou  assonances  ;  ces 
curiosités  de  style,  qui  étaient  plus  sensibles  à  l'oreille  que  les 
longues  et  les  brèves,  et  qui  tendaient  naturellement  à  remplacer  le 
rythme  d'une  prosodie  morte,  sont  fréquentes  chez  Wrdisten.  Cen- 
tons  de  Virgile  ;  ils  sont  innombrables  sans  être  encombrants,  sauf 
dans  le  chapitre  17  du  livre  3  (p.  111)  ;  au  reste,  cette  espèce  de 
sertissure  était  commune  dans  la  littérature  depuis  plusieurs  siècles 
(Comparetti,  Vîrgilio  nel  niedio  evo,  1872  ;  t.  I,  p.  71,  avec  ce  qui 
précède  et  ce  qui  suit).  —  Aux  656  vers  en  question,  il  faut  joindre 
deux  hymnes  (68  vers),  qui  sont  très  probablement  du  même  abbé 
(La  Borderie,  Cartuîaire  de  Landev.,  p.  120-3).  Vlnclite  Christi  est 
en  strophes  de  quatre  vers  octosyllabiques  chacune.  Le  poète  dit 
qu'il  a  fait  cette  pièce  «en  tétramètres  iambiques».  De  fait,  on  y 
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du  IX*  siècle,  mériterait  encore  des  louanges,  si  elle  n'était 
pas  une  menuiserie  laborieuse  et  vaine  du  récit  déjà 
élaboré  en  prose,  et  si  elle  échappait  de  ça  de  là  à 
l'extrême  banalité  des  idées.  Quoi  !  pas.  même  un  bel 
hexamètre  pour  chanter  la  mer  !  11  ne  trouve  dans  sa  tête 
que  ce  qu'il  a  vu  dans  les  livres  (10).  Cependant,  l'écri- 
vain de  cette  pointe  perdue  de  la  côte  bretonne  est  un  des 
bons  lettrés  de  son  temps.  Son  vaste  roman  ascético-litté- 
raire  est  terriblement  dépourvu  de  rapidité,  et  fait  gémir 
les  historiens,  mais  il  suppose  un  effort  de  plume  et  un 
goût  des  belles-lettres,  auxquels  nous  devons  rendre  hom- 
mage. 

Cet  abbé  écrit  non  seulement  pour  la  gloire  de  sa  mai- 
son et  l'éducation  spirituelle  de  ses  religieux,  mais  encore 
pour  le  plaisir  d'écrire,  comme  on  le  voit  dans  sa  peinture 
de  Landevenec,  lieu  si  doux,  où,  chaque  année,  la  nais- 
sance des  fleurs  est  précoce  et  leur  fin  tardive  (11).  Car 
il  sent   le   charme  de   la  nature,    et  l'apaisement   qu'elle 


rencontre  des  iambes.  L'Aurea  gemma  est  en  strophes  de  six  vers 
chacune»  dont  les  deux  premiers,  et  le  quatrième  et  le  cinquième 
sont  octosyllabiques,  tandis  que  le  troisième  et  le  sixième  n'ont  que 
sept  syllabes.  Le  poète  nous  avertit  que  son  chant  est  «  en  mètre 
trochaïque,  avec  troisième  vers  catalectique  ».  En  effet,  on  peut 
trouver  des  trochées  dans  ce  morceau.  Il  nous  semble  que  l'écrivain 
obéit  surtout  aux  lois  de  la  poésie  populaire,  et  qu*ii  montre  un 
certain  sentiment  du  lyrisme,  qui  se  manifestait  alors  dans  le  décor, 
la  musique,  et  les  prières  de  la  liturgie. 

(10)  Quel  morceau  mérite  d'attacher  le  lecteur  ?  Dans  le  cha- 
pitre 16  du  livre  2,  où  il  peint  la  cour  du  roi  Gralon  (en  s'inspi- 
rant  de  Gildas,  qui  cite  lui-même  le  prophète  Isaîe,  cf.  de  excidio, 
43),  le  poète  a  un  refrain  :  die  ubi  sunt,  qui  fait  songer  à  la  Ballade 
des  dames  du  temps  jadis.  Hélas  I  pourquoi  l'abbé  n*a-t-il  pas  la 
grâce  de  Villon  !  Peut-être  vaudrait-il  mieux  détacher  les  sept  der- 
niers vers  du  chapitre  25,  au  livre  3  (p.  116),  où  le  charme  du  pays 
et  les  travaux  des  champs  inspirent  une  image,  qui  ne  manque  ni 
de  fraîcheur  ni  de  vérité,  et  qui  s'achève  dans  la  joie  du  laboureur 
au  milieu  des  siens  : 

Lœtus  ubi  agricola  cum  laetis  gaudet  amicis. 

(11)  L.  2,  c.  5  ;  p.  64-66. 
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apporte  aux  inquiétudes  de  l'âme,  dans  le  murmure  et  la 
limpidité  d'un  ruisseau,  dans  le  parfum  des  plantes,  dans 
la  beauté  et  la  variété  des  arbres  (12).  Et  de  quelle  manière 
curieuse  et  virgilienne  il  nous  parle  des  abeilles  !  (13).  En 
véritable  amoureux  de  la  culture  littéraire,  il  cite,  sans 
y  être  obligé,  l'hymne  de  Clément,  et  s'attendrit  sur  la 
mort  prématurée  de  ce  poète  qu'il  a  connu  (14).  Il  encou- 
rage l'étude  autour  de  lui,  et  prie  Wrmonoc,  son  disciple, 
de  composer  la  vie  de  S.  Paul  de  Léon  (15).  Enfin,  parmi 
nos  vieux  auteurs  armoricains,  Wrdisten  est  le  seul  dont 
nous  possédions  une  lettre  (à  Jean  d'Arezzo),  lettre  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt  historique,  et  qui  se  lit  avec  agré- 
ment. 

Bibliographie.  —  Cf.  B.  H.  L.,  p.  1292-3,  Supplément^  p. 
316  ;  Molinier,  Sources,  n**  376  ;  La  Borderie,  CartuL  de 
Landevenec  (in  Annal,  de  Br.^  janv.  1889),  H.  de  Br.  I,  250, 
316-326,  376-8,  517-9,  522-6,  II,  292-4,  369-371,  510-512; 
Latouche,  Mélanges  d'hisL  de  Cornouaille,  Paris,  1911  ; 
A.  Oheix,  UHist.  de  Cornouaille  daprès  un  livre  récent 
(in  Ballet,  de  la  soc.  archéol.  du  Finistère,  XXXIX,  1912)  ; 
Duine,  Saints  de  Damnonée,  p.  53-6,  Note  sur  la  vita  Win- 
waloei  (in  Annal,  de  Bret.,  avril  1913,  p.  355,  nov.  1915,  p. 
443)  ;  Fav^rtier,  Une  rédaction  inédite  de  la  vie  de  S.  Gué- 
noté,  Rome,  Cuggiani,  1912  ;  J.  Loth,  Landevennec  et  S. 
Guénolé  (in  Annal,  de  Bret.,  avril  1893,  p.  488),  Noms,  p. 
42,  53-4  ;  A.  Oheix,  Les  reliq.  bret.  de  Montreuil-sur-Mer, 

(12)  L.  2,  c.  7  ;  p.  68. 

(13)  L.  2,  c.  6  ;  p.  66-67.  Le  passage  auquel  je  fais  allusion  se  ter- 
mine par  les  mots  :  Pacem  non  dani  nec  amant  faisant  ;  cum  pax, 
pax  sit  ;  cum  bellum,  hélium  sit.  A  partir  de  cette  phrase,  les  rémi- 
niscences verbales  de  Virgile  cessent  dans  le  chapitre.  La  sentence 
que  nous  reproduisons  ne  vient  pas  non  plus  de  la  Bible.  Une  telle 
finale  en  clairon,  —  en  sonorité  de  buccin,  comme  dirait  Wrdisten, 
—  s'harmonise  avec  le  tableau  qui  précède,  et  s'élargit  en  déclara- 
tion de  l'âme  bretonne. 

(14)  L.  1,  c.  9  ;  p.  21. 

(15)  yita  Pauli  Aureliani,  vers  la  fin  de  la  Prœfatio. 
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1906,  p.  3  et  sq.  (Extr.  des  Mém.  de  V Associât,  bret.)  ;  R. 
Charles,  S,  Gudugalois  :  ses  reliques,  son  culte  et  son 
prieuré  à  Château-du-Loir,  Mamers,  1879  ;  A.  Ledru,  S. 
Guingalois  ou  Guénolé  (in  Prov.  du  Maine,  XX,  1912,  p. 
69-74)  ;  Luzel,  La  vie  de  S.  Gwennolé,  abbé,  mystère  bre- 
ton, texte  et  traduct.,  Quimper,  1889  (compte-rendu  par 
Loth,  in  Annal,  de  Bret.,  janv.  1890,  p.  332)  ;  Le  Nestour, 
Vie  de  S.  Guénolé  (in  Reu.  Celtiq.,  XV,  1894,  p.  246»271)  ; 
Donatien  de  Bruyne,  Notes  sur  les  vies  de  S.  Guénolé  et 
de  S.  Idunet  (in  Bullet.  soc  arcliéo.  du  Finistère,  1916,  p. 
173-183  ;  cf.  Annal,  de  Bret.,  janv.  1918,  p.  180-1)  ;  Baring- 
Gould,  Lives,  IV,  1913,  p.  353-362  (avec  reproduction  d'une 
statue)  ;  Légende  populaire  de  S.  Guénolé,  dans  Le  Braz 
(Saints  bret.,  in  Annal,  de  Bret.,  VIII,  p.  622-3),  et  dans  Rev. 
des  TradiL  PopuL,  juill.-août  1905,  p.  283.  —  Allusion  à 
la  vita  Winwaloei,  dans  la  vie  de  S.  Patrice,  par  Jocelin 
de  Furness  (écrite  vers  1183),  Bollandistes,  Acta,  mars,  II, 
p.  577,  n^  159. 

Sur  les  manuscrits  de  la  vie  de  S.  Guénolé,  cf.  Latou- 
chc,  toc.  cit.,  p.  6  et  7.  Ajoutons  le  ms.  consulté  par  Usher 
(La  Borderie,  Cartul.  de  Landev.,  p.  182,  l85),  et  dont  la 
trace  est  perdue  ;  le  ms.  reproduit  par  Fawtier  (toc  cit., 
p.  27)  ;  une  vita  sancti  Wynwalei,  de  88  fol.,  mentionnée 
par  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  prieuré  de  Dover, 
en  1389,  et  qui  semble  perdue  (Montagne  Rhodes  James, 
The  ancient  libraries  of  Canterbury  and  Dover,  Cam- 
bridge, 1903,  p.  421).  —  Et  disons  que  la  forme  Cornugi- 
lensis,  déclarée  fautive  par  La  Borderie  (/.  c,  p.  181,  187), 
est  bien  celle  qu'emploie  Wrdistcn  dans  sa  lettre  à  l'évê- 
que  d'Arezzo. 

8.  S.  Hermeland.  —  Abbé  d'Indre,  au  pays  de  Nantes.  Il 
fut  en  relation  avec  un  vir  inclytus  nommé  Agatheus, 
comte  des  deux  villes  de  Nantes  et  de  Rennes,  qui  occupait 
en  même    temps  ces    deux   sièges    épiscopaux.  Le    saint 
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mourut  vers  720.  —  Vita  Ermenlandi,  abbatis  Antrensis, 
auctore  Donato  ;  édition  de  Levisôn,  qui  considère  ce  texte 
(p.  676)  comme  étant  de  la  fin  du  viu«,  ou  du  commen- 
cement du  IX*  siècle  (M.  G.  H.,  Script  rer.  merou,^  V,  1910, 
p.  682  et  sq.).  Cf.  Molinier,  Sources,  W  397  ;  La  Borderie, 
H.  de  B.,  I,  p.  541-5,  567  ;  Duchesne,  F.  £.,  II,  p.  368". 

9.  S.  Judoe.  —  Fils  du  roi  Jutiiaël,  il  quitta  sa  patrie  et 
alla  dans  le  Ponthieu.  Il  fit  le  voyage  de  Rome,  et  mourut 
peu  après  son  retour,  vers  668.  —  Son  ancienne  vita  est 
du  vni*  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  Ix^  Edition 
Mabillon,  Acta  S.  O.  S.  fi.,  II,  565.  Cf.  Molinier,  Sources, 
n^  512  ;  Van  der  Essen,  Etudes  sur  les  vitœ  des  saints 
mérov.,  p.  411  ;  Loth,  Noms,  p.  66. 

10.  S.  Magloire.  —  Ascète  de  l'île  de  Serk,  dont  les  reli- 
ques furent  emportées  par  les  religieux  de  Léhon,  et  dont 
la  vita  semble  inventée  par  un  moine  de  cette  abbaye. 
Nous  n'avons  pas  une  édition  complète  du  document  ;  les 
BoUandistes  {Acta,  oct.,  X,  p.  782)  en  ont  donné  une  partie, 
et  La  Borderie  une  autre  partie  {Miracles  de  S.  Magloire, 
1891).  La  vita  Maglorii  a  été  composée  dans  la  seconde 
moitié  du  ix®  siècle,  ou,  plutôt,  dans  le  commencement  du 
x\  Il  y  a  dans  ce  pieux  roman  une  habileté  de  compo- 
sition, un  art  de  peindre  le  caractère  du  saint,  un  senti- 
ment du  bien  dire,  quelque  chose  de  jeune*  et  de  vivant, 
qui  en  font  le  chef  d'œuvre  de  l'ancienne  littérature  bre- 
tonne. Peut-être  l'auteur  savait-il  le  grec  (1).  Il  avait  pour 
livres  de  chevet  la  Bible  et  Virgile.  Il  aimait  la  nature. 
Les  sermons  sans  fin  n'étaient  pas  son  aftaire.  Ovide  et 
Horace  étaient  pour  lui  des  écrivains  familiers  (2).  11  se 


(1)  Ad  loca  maritima,  quae  graeco  vocabulo  aktê  vocitantur  (Rol- 
land^ vita,  n°  20,  p.  789).  Archimagirus  {Miracles,  n"  1),  nom  calqiié 
sur  ARKHiMAGEiRos.  Diasyrticaiii  adgressîMs  locutionem  {Miracles, 
n"  16),  mot  formé  sur  dia-surô.  Etc. 

(2)  Non  prœcipitem  Africum  decertantem  Aquilonibus,  née  tris- 

22 
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plaît  à  raconter,  avec  ui^  goût  très  prononcé  des  curiosités 
de  style  (3).  Mais  il  ne  manque  pas  de  tact.  Quand  ses 
citations  de  vers  païens  se  multiplient,  c'est  que  le  sujet 
autorise  une  narration  agréable,  du  «  genre  fleuri  », 
comme  l'on  disait  jadis.  Sans  doute,  un  érudit  aimerait 
mieux  de  l'histoire,  et  le  lecteur  moderne  préférerait  un 
livre  d'une  marche  plus  agile.  Qu'y  faire  ?  Le  moine  de 
Léhon  était  de  son  temps  !  Cf.  B.  H,  L.,  p.  763  (vie),  764 
(translation).  Supplément,  p.  204  ;  Molinier,  Sources,  n° 
383  (vie),  n°  883  (translation)  ;  Analecta  Bollandiana,  Xll, 
1893,  p.  309-310  (compte-rendu  de  la  publication  de  La 
Borderie  sur  S.  Magloire)  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p. 
460-3,  513,  II,  253-9,  368-9  ;  Lot,  Mél.  d*hisL  bretr,  p.  169" 
(vie),  188,  191,  193,  195,  199  (translation)  ;  Georges  Villain  : 
Falsification  du  xii"  siècle  dans  le  récit  de  la  translation  de 
S.  Magloire  à  Paris  (Académie  des  Inscript  et  belles-lett., 


tes  Hiadas,  nec  rabiein  Nothi,  nec  fratris  Helenae  lucida  sidéra... 
(BoUand.,  vila,  n"  23,  p.  789,  F.)  Comparer  Horace,  Odes,  I,  3,  A 
Virgile  :  sic  te  diva  potens.,.  —  Pour  les  traits  empruntés  à  Ovide, 
et  pour  les  virgilianismes,  j*ai  donné  assez  de  références  dans  55. 
de  Domnonée  et  Origines  bret, 

(3)  La  Borderie  (//.  de  B.,  II,  295)  imagine  une  «  école  historico- 
hagiographique  de  Redon  »,  à  laquelle  il  rattache,  notamment,  la 
vie  de  S,  Magloire,  en  la  .cataloguant  parmi  ces  productions  qui  se 
distinguent  «  par  un  style  sans  prétention  littéraire,  mais  net,  aisé, 
franc  d'allure  !  »  Le  grand  historien  ne  s'était  probablement  pas 
donné  la  peine  de  dresser  à  son  usage  un  lexique  du  latin  hagio- 
graphique de  Bretagne,  sans  quoi  il  aurait  constaté  que  la  langue 
de  la  vita  Maglorii  est  singulièrement  composite  et  fardée.  En 
réalité,  le  style  hagio-virgilien  de  cette  pièce  est  un  véritable  tour 
de  force  d'un  esprit  très  raffiné,  et  très  classique  à  sa  manière, 
quoiqu'il  eût  paru  barbare  et  pédant  à  un  latiniste  comme  César. 

A  propos  d'école  littéraire,  j'avoue  humblement  que  je  ne  saisis 
pas  de  différences  qui  caractérisent  vraiment  la  langue  et  le  genre 
des  écrivains  bretons,  si  l'on  veut  les  comparer  aux  autres  écri- 
vains de  même  matière  et  de  même  époque.  L'hagiographie  est  le 
jardin  international  du  l\Joyen  Age.  Tout  le  monde  le  cultivait  avec 
les  mêmes  outils  et  les  mêmes  procédés,  et  tout  le  monde  y  cher- 
chait les  mêmes  berceaux  de  verdure  et  les  mêmes  horizons. 
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Comptes-rendus  de  1909,  p.  258).  Duine,  Saints  de  Dol,  p. 
25,  48,  Saints  de  Domnonée,  p.  14,  Origines  bretonnes,  p. 
14-5,  17-8,  Schisme  breton  (in  Annal,  de  Br.,  nov.  1915,  p. 
448-9,  note),  Métropole  de  Bret.,  p.  42-3  ;  Loth,  Noms,  p.  86. 

11.  S.  Alalo.  —  Ce  bienheureux  est  considéré  comme  le 
fondateur  de  Téglise  bretonne  d'Alet,  sur  les  bords  de  la 
Rance.  —  La  vita  primigenia,  qui  n'était  pas  ancienne, 
est  perdue.  Nous  en  avons  deux  dérivés,  qui  sont  de  la 
seconde  moitié  du  ix*  siècle  :  celui  de  Bili,  clerc  d'Alet, 
et  celui  d'un  anonyme,  —  Pour  Bili,  deux  éditions  :  Plaine, 
dans  Mém.  soc.  archéol.  Rennes,  XVF,  et  Lot,  dans  MéL 
d'hist.  bret.,  p.  331  (1).  —  Pour  l'anonyme,  deux  versions  : 
l'une  assez  brève,  éditée  par  La  Borderie  (Mém.  soc. 
archéol.  Rennes,  XVI"),  l'autre  amplifiée,  éditée  par 
Dubois  (Floriacensis  bibliotheca,  485)»  et  par  Lot  (Mél.  h. 


(1)  Détachons  quelques  termes  de  la  langue  de  Bili  :  suis  obtu- 
tibus  videre  :  voir  (1.  1,  c.  6  ;  édit.  Lot)  ;  cubiculo  suo  [unusquis- 
que]  perrexit  =  chacun  alla  se  coucher  (L  1,  c.  6)  ;  se  navigio 
necessitcétem  habere  =  avoir  besoin  de  naviguer  (I,  c.  15  ;  cf.  Plaine, 
1.  1,  c.  16)  ;  mirauerunt  (1.  1,  c.  11),  pour  mirati  suni';  bustum  = 
tombeau  (1.  1,  c.  16),  notons,  en  passant,  que  bustum,  dans  le  sens 
de  sarcophage,  se  retrouve  dans  la  vita  metrica  Briomagli,  vers 
66  ;  dusmus  (1.  1,  c.  23),  avec  la  signification  de  diabolus  ;  cilicer- 
nium  [ou  silicernium]  =  rocher  élevé  (I.  1,  c.  28)  ;  didaxisti  :  tu 
as  enseigné  (1.  1,  c.  26),  didaxantem  =  enseignant  (1.  1,  c.  30)  ;  mas- 
te  ma  =  couvercle  de  vase,  ou  sorte  de  soucoupe  (1.  1,  c.  21)  ;  tri- 
blia  =  espèce  de  bol,  pour  boire  (1.  1,  c.  19  et  c.  20),  etc.  La  langue 
de  Bili  se  ressent  de  la  barbarie  dans  les  mots,  dans  les  cas,  dans 
la  conjugaison,  dans  les  règles  d'accord,  dans  la  construction  des 
phrases.  L'emploi  d*habere  y  est  intéressant.  Mais  je  n'ai  pas  ren- 
contré ce  verbe  voulant  dire  il  y  a  (habet,  débet  habere,  habebcU  : 
forme  impersonnelle  qu'on  voit  dans  la  confession  de  S,  Patrice, 
comme  dans  les  sermons  de  S.  Augustin),  —  Pour  l'étude  du  latin 
en  Bretagne,  on  trouverait  des  points  de  repère  dans  le  Cartulaire 
de  Bedon,  Le  texte  le  plus  barbare  est  celui  de  la  charte  166,  d'avril 
801  X  813,  p.  129.  Mais,  dans  les  chartes  de  la  seconde  moitié  du 
IX*  siècle,  on  découvrira  encore  des  traits  qui  peuvent  fournir  des 
comparaisons  utiles  avec  le  latin  hagiographique. 
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6r.,  287)  (2).  Il  faut  rattacher  à  l'Anonyme  le  texte  de 
Sigebert  de  Gembloux  (Migne,  P.  L.,  160,  col.  729)^  et  le 
texte  mis    parfois  au   compte  de   Baudry,  mais    attribué 

(2)  Mots  parti cuihers  au  texte  La  Borderie,  par  rapport  au 
TEXTE  Lot  : 

Pedagogo  (c.  5)  =  maître  ;  Bachus  (c.  16)  =  vin  ;  vas  hyalinum 
(c.  16)  =  vase  en  verre  ;  dissidiacione  (c.  19)  =  destruction  et  pro- 
fanation ;  bitrionis  (c.  20)  =  béruchet  ou  roitelet  ;  genealogia  (c. 
21)  =  race  ;  exenia  (c.  23)  =  dons  ;  habes  obire  (c.  28)  =  lu  as 
à  mourir  (a)  ;  eulogium  (c.  29)  =  sage  réponse  ;  astrigeris  sedibus 
(c.  30)    =  demeures  étoilées. 

Mots  particuliers  au  texte  Lot,  par  ivapport  au  texte  La  Bor- 

DERIE    : 

Scolasticuli  (c.  3)  =  jeunes  élèves  ;  stomachati  (c.  5)  =  mécon- 
tents ou  en  colère  ;  orihodoxœ  fidei  prœsul  (c.  10)  =  prélat  ortho- 
doxe ;  cœlebs  et  theoricus  anachoreticœ  vitœ  (c.  11)  =  moine 
adonné  à  la  sagesse  de  la  vie  des  anachorètes  ;  optativis  precibus 
(c.  14)  =  prières  ;  psalmicine  (c.  17)  =  le  psalmiste  ;  uiscerali 
compassus  pietate  (c.  17)  =  ému  de  pitié  jusque  dans  les  entrail- 
les ;  muliercula  (c.  18)  =  jeune  fille  ;  Sanclo  pneumate  (c.  18)  = 
le  S.  Esprit  ;  bitrisci,  vel  elegantins  parracis  (c.  20)  =  béruchet, 
ou,  plus  élégamment,  roitelet  ;  uafricas  dolositates  (c.  22)  =  ruses  ; 
angelicorum  pneumatum  (c.  30)  =  esprits  angéliques  ;  dindima 
(c.  30)  =  hauteurs.  —  Ajoutons  certaines  expressions  poétiques  : 
igneum  vigorem  (c.  2  ;  cf.  En.,  VI,  730)  ;  auitas  sedes  (c.  13)  ; 
tumidi  cordis  (c.  19)  ;  infit  héros  (c.  24),  etc. 

Tableau  parallèle  des  différences  de  locutions  entre  le 
TEXTE  La  Borderie  et  le  texte  Lot  ; 

Lot  :  La  Borderie  : 

Ad  episcopatus  apicem  (c.  8).  Ad  episcopatus  ordinem  (c.  8). 

Ab  infernalibus  claustris  (c.  10).      Ab  eo  loco  (c.  10). 
Erebi   claustris  ereptus  (c.    11).      Rupto    tumulo    (c.    11).    —    A 

claustris  inferni  (c.  13). 
Dominicse  Anastasis  (c.  13).  Dominicœ  resurrectionis  (c.  13) 

Quo  finito  airamine  (c.  13).  Que  finito  sermone  (c.  13). 

De  rictu  ceti  (c.  13).  De  ceto  (c.  13). 

Monachili  sccmate    obtectos   (c.      Monasticuin    ferentes     habitum 

14).  (c.  14). 

Episcopali     decusatus    sacrami-      Episcopus  (c.  14). 

ne  (c.  14). 

{aj  Ou  bien  tu  mourras,  comme,  dans  S.  Augustin»  ventre  habet  —  la  fin  du 
monde  doit  venir,  ou  bien  viendra  (cf.  Ad.  Régnier,  De  la  latinité  des  sermons 
de  S.  Augustin,  Paris,  18^6,  p.  28  ;  et  Michel  Bréal,  Essai  de  sémantique,  3«  cdit , 
Paris,  1904,  p.  24). 
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(fautivement)  par  M.  Lot  à  Jean  de  la  Grille  (Mabillou, 
Acta,  I,  p.  217)  (3). 

Limpham  effecit  falernum  (c  16).      Aquam  vînum  (c.  16). 
Vehiculum  (c.  16).  Carucam  (c.  16). 

In  aure  scrofœ  (c.  17).  In  auricula  troiœ  (c.  11). •Truie, 

Aquse  euni  benedictae  aspcrgine      Aqua    benedicta     eum    perfun- 

irroravit  (c.   19).  dens  (c.   19). 

Suae  diœceseos    vel    parrochia-      Sedes  suae  diocesis  (c.  26). 

rum  sedes  (c.  26). 
Muto  reformavit  dicacem  et  fa-      Muto  loquelam  (c.  31). 

cundam  loquelam  (c.  31). 

De  cette  analyse  (qui  n'est  qu'un  abrégé  de  l'étude  que  nous  avons 
faite  avant  de  prendre  des  conclusions),  il  résulte  que  le  texte  Lot 
(qui  est  beaucoup  plus  développé)  est  l'œuvre  d'un  rhéteur  qui  a 
refait  littérairement  le  texte  La  Borderie.  Pour  admettre  l'inverse, 
il  faudrait  supposer  chez  l'abréviateur  non  seulement  le  désir  d'être 
plus  rapide  dans  le  récit  (ce  qui  n'aurait  rien  d'extraordinaire), 
mais  encore  une  véritable  passion  de  la  simplicité,  qui  l'aurait 
conduit  à  rejeter,  à  peu  près  partout,  le  style  ^  jugé  élégant  de  son 
temps,  et  à  préférer,  en  plusieurs  endroits,  des  termes  ou  des  cons- 
tructions qui  touchaient  à  la  langue  populaire. 

Au  total,  la  littérature  du  texte  Lot  me  porte  à  en  placer  la  com- 
position au  x"  siècle  seulement,  et  je  m'y  trouve  encouragé  par 
l'emploi  du  mot  parrochia  dans  le  sens  de  paroisse.  Ce  vocable, 
avec  cette  signification,  ne  semble  guère  usité  en  Bretagne  avant 
le  X'  siècle  (voir  le  Cartulaire  de  Redon,  pièces  276  et  279),  et  Bili, 
qui  écrivait  vers  869,  donne  à  parrochia  l'acception  de  diocèse 
(1.  2,  c.  5,  fin  ;  1.  2,  c.  6,  vers  la  fin  ;  1.  2,  c.  18.  p.  429,  édit.  Lot). 
D'autre  part,  on  est  frappé  par  la  locution  ad  episcopatus  apicem 
(1.  1,  c.  8,  p.  305).  En  effet,  dans  nos  textes  du  ix*  siècle,  les  locu- 
tions équivalentes  sont  :  ordo  episcopalis,  ou  episcopalis  gradus, 
ou  honor  episcopatus^  ou  episcopatus  officium  ;  c'est  seulement 
dans  un  texte  de  907  x  925  {translation  du  corps  de  S.  Malo  de 
Saintes  à  Alet)  que  je  relève  enfin  un  apex  prœsulatus. 

Bien  entendu,  je  n'examine  ici  que  les  documents  bretons.  Car 
je  j)Ourrais  citer  des  locutions  analogues  dans  des  textes  antérieurs, 
mais  étrangers  à  notre  province  (par  exemple,  apicem  pontificalis 
gradus  assumere,  dans  la  vie  de  S.  Gall  par  Walahfrid  Strabon, 
l.  1,  c.  19  ;  M.  G.  H.,  Script,  rer.  merov,,  IV,  298).  Sans  donc  insister 
sur  l'argument  philologique,  observons  que  le  texte  Lot  (c.  31,  p. 
329)  connaît,  semble-t-il,  une  dispersion  assez  abondante  des  reli- 
ques du  saint  et  •l'extension  de  son  culte  :  ce  trait  nous  paraît 
concluant.  Est-ce  à  dire  que  le  texte  La  Borderie  soit  beaucoup 
plus  ancien  ?  Non,  mais  il  a  le  mérite  de  nous  aider  à  deviner  la 
uita  primigenia,  et  à  saisir  l'impudence  du  diacre  Bili. 

(3)  La  tendance  du  texte  Mabillon  «  à  humaniser,  à  rationaliser  » 
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L'on  peut  dire,  en  résumé,  que  la  plume  de  Bili  est 
celle  d'un  faussaire,  et  que  le  résidu  historique  de  l'Ano- 
nyme est  quasi  impondérable.  —  Le  récit  de  la  Transla- 
tion du  corps  de  S.  Malo  de  Saintes  à  Alet  fut  compose 
dansie  premier  quart  du  x*  siècle,  et  a  été  publié  par 
Plaine  (Mém.  soc.  archéol.  Rennes,  XVF,  p.  257).  Voir 
Lot,  Mél.  dh,  K  p.  188-191. 

Malo  est-il  du  vi*  ou  du  vu*  siècle  ?   Sa  biographie  nous 


l'histoire  du  saint,  a  été  notée  avec  raison  par  M.  Lot  (MéL,  106). 
Or,  cette  tendance  est  tout  à  fait  dans  le  caractère  de  Baudry.  Et 
dans  le  texte  en  question,  le  style  à  faceUes  et  cadencé,  la  qualité 
de  la  langue,  la  manière  de  penser  (sur  les  tracas  de  Tépiscopat  et 
la  paix  des  cloîtres),  sont  d'un  écrivain  qui  ressemble  à  Baudry,  à 
s'y  méprendre.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  description  de  ce  «  sillon  », 
unissant  l'île  malouine  à  la  presqu'île  de  la  «  cité  »  d'Alet,  qui  n'é- 
voque les  goûts  de  touriste  (comme  nous  dirions  aujourd'hui),  dont 
l'archevêque  de  Dol  faisait  preuve.  Observons,  en  outre,  que  cette 
version  supprime  tous  les  traits  qui  pourraient  déplaire  au  clergé 
dolois  (fondations  ou  prédications  de  S.  Malo  dans  le  voisinage  de 
S.  Samson,  consécration  à  Tours).  Enfin,  n'est-il  pas  naturel  de  sup- 
poser qu'un  évéque  d'Alet,  fidèle  à  la  métropole  bretonne,  au  temps 
de  Baudry,  ait  demandé  à  cet  illustre  polisseur  de  récits  hagio- 
graphiques une  nouvelle  rédaction  de  la  vie  de  Malo,  cousin  légen- 
daire de  Samson  ?  Mais  je  ne  veux  rien  décider,  parce  que  j'ignore 
la  source  première  de  l'attribution  à  Baudry,  et  que  la  critique 
interne,  dans  le  cas  présent,  est  peut-être  plus  spécieuse  que  solide. 
—  Quant  à  l'argumentation  de  M.  Lot  en  faveur  de  Jean  de  la 
Grille  (MéL,  108),  elle  repose  uniquement  sur  l'interprétation  qu'il 
donne  à  quelques  lignes  du  chapitre  16.  L'hagiographe  nous  dit, 
en  cet  endroit,  que  le  bienheureux  établit  à  Alet  70  chanoines, 
et  à  Saint-Malo  70  moines.  Dans  cette  affirmation,  le  savant  criti- 
que voit  le  souci  qu'avait  Jean  de  se  jutstifier  lui-même.  Au  con- 
traire, me  semble-t-il,  le  prélat,  ayant  expulsé  les  moines  de  Tîle 
malouine,  pour  les  remplacer  par  des  chanoines,  devrait  raconter 
que  le  saint  avait  institué  primitivement  en  ce  lieu  des  fratres  cano- 
nicam  vitam  tenentes.  D'ailleurs,  si  l'auteur  présumé  avait  tant 
à  cœur  de  montrer  des  précédents  à  ses  propres  actes,  pourquoi 
n'allègue-t-il  pas  la  consécration  de  son  patron  à  Tours  ?  (cf.  Mé- 
trop,  de  Br„  118,  124).  —  La  réfection  littéraire  de  Sigebert  est 
écrite  avec  soin,  mais  elle  paraît  un  peu  terne  à  côté  de  l'œuvre 
plus  a  mondaine  »  (si  l'on  peut  dire  I)  de  cet  Autre,  que  nous 
appellerions  volontiers  Baudry, 
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offre  deux  groupes  de  synchronismes,  qui  sont  irréduc- 
tibles l'un  à  Tautre.  Le  premier  groupe  réunirait  Samson, 
Conmor,  Childebert,  et  permettrait  de  situer  le  saint  dans 
le  VI*  siècle.  Mais  ces  noms  semblent  être  de  purs  em- 
prunts à  l'illustre  vita  Samsonis.  L'autre  groupe  nous  pré- 
sente Brendan  de  Clonfert  (mort  en  577  ou  583),  Colombau 
de  Luxeuil  (mort  en  615),  Leontius  de  Saintes  (qui  flo- 
rissait  en  627),  le  roi  Judicaël  (qui  vivait  en  637,  et  qui 
aurait  précédé  le  saint  dans  la  tombe).  Ce  choix  de  per- 
sonnages nous  autoriserait  à  dire  que  Malo  est.  du  vu* 
siècle.  —  Bref,  rien  n'est  limpide  dans  la  vita  Machutis 
seu  Maclovii,  ni  le  nom,  ni  l'histoire,  ni  la  chronologie  (4). 
Cf.  B,  H,  L.,  p.  759-761,  Supplément,  p.  203  ;  Molinicr, 
Sources,  n«  390  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  421-3, 464-8,  470-5, 
500-3.  Gaidoz,  Observation  sur  la  double  forme  du  nom  de 
Malo  (in  Rev,  Celtiq.,  VI,  p.  384)  ;  Loth,  Noms,  p.  87.  Arthur 
du  Chêne,  Etude  sur  les  anc.  vies  de  S.  Malo,  Nantes,  1885  ; 
lire  le  compte  rendu  de  cette  étude  par  Loth,  dans  les  An- 
nal, de  Br.,  avril  1886,  p.  275-8  ;  Duchesne,  La  vie  de  S.  Malo 
(in  Rev.  Celtiq,,  XI,  1890,  p.  1-22)  ;  Poncelet,  Une  source  de 
la  vie  de  S,  Malo  par  Bili  (in  Analect.  Bolland.,  oct.  1905, 
p.  483)  ;  Whitley  Stokes,  Lives  of  saints  front  the  book  of 
Lismore,  p.  352  (sur  le  miracle  de  la  baleine)  ;  Plummer, 
Vit.  Hibern.,  I,  p.  xli"  (texte  relatif  à  Malo),  p.  cxxxvm  (note 
14,  relative  au  prodige  du  feu  intérieur  de  Malo  )  ;  Lot,  Mél., 
p.  97-206  (étude  sur  les  diverses  rédactions  de  la  vie  de 
S.  Malo,  sur  la  translation  au  x*  siècle,  et  sur  Alct)  ;  Duinc, 


(4)  Le  bienheureux  d'Alet  semble  avoir  été  particulièrement  pro- 
ductif d'erreurs.  On  Ta  fait  évêque  de  Winchester,  par  suite  d'une 
mauvaise  interprétation  de  la  regio  Wenti,  dont  il  était  originaire, 
et  Ton  a  vu  son  tombeau  dans  File  ^'Anglesey,  en  lisant  de  tra- 
vers une  épitaphe.  —  Pour  son  culte  à  Winchester,  cf.  Gasquet 
and  Bishop,  The  Bosiuorth  psalter,  1908,  p.  56  ;  et  pour  l'inscrip- 
tion mal  comprise,  cf.  R.  Rolt  Brash,  On  an  inscribed  stone  at 
Penrhos  Llugwij  (in  Archœologia  Cambr.,  vol.  II,  4»^  séries,  1871, 
p.  266),  et  VArchœoL  Cambr,,  VIII,  6t»'  S.^  1908,  p.  88-9. 
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Saints  de  Damnonée,  p.  65-7  (sur  la  date  obituaire  de  Malo), 
Schisme  breton,  p.  438  (sur  les  dispositions  de  Bili  en  écri- 
vant) ;  AUenou,  Hist.  féod.  des  marais,  territ.  et  égl,  de  Dol, 
1917,  p.  35,  note  20,  et  p.  42,  note  49  (pour  l'identification  de 
quelques  noms  de  lieu  dans  Bili).  —  Culte  :  Duine,  Bréu. 
et  m.  [table].  Plaine,  Prose  et  hymnes  en  U honneur  de 
S.  Malo,  texte  et  traduction  (in  Semaine  relig.  du  dioc.  de 
Rennes,  29  mars  1884,  p.  353-7).  Little,  Liber  exemplorum 
1908  (miracle  au  tombeau  de  Malo,  consigné  pour  la  prédi- 
cation). Flahault,  S.  Maclou,  vénéré  à  Borre  :  notes  et  do- 
cuments, Dunkerque,  Michel,  1895.  Pocquet  du  Haut-Jussé, 
L'église  S,  Malo  de  Rome  (San-Macuto),  Rome,  Cuggiani, 
1916.  —  Folklore  :  Guérisons  du  saint  à  Balazé  (in  Rev. 
des  Tradit.  PopuL,  juill.  1906,  p.  309).  —  Littérature  : 
A  S.  Mauto,  poème  de  Brizcux,  dans  la  Fleur  d'or  (ou  les 
Ternaires),  édit.  Lemerre,  1884,  p.  89-90.  —  Voir  dans  le 
présent  travail  le  n°  96,  consacré  à  S.  Brendan. 

Le  thème  du  feu  qui  brûle  sans  consumer,  ou  du  man- 
teau incombustible,  se  trouve  dans  la  oie  de  S.  Malo  (édit. 
La  Borderie,  c.  6),  et  peut  servir  d'exemple  à  ceux  qui  ne 
voudraient  pas  reconnaître  dans  les  miracula  une  mine 
commune  à  l'usage  des  écrivains  du  Moyen-Age.  En  effet, 
le  même  thème  se  rencontre  dans  la  vie  de  S.  Brice  par 
Grégoire  de  Tours  {H.  F.,  II,  1  ;  traduct.  de  MaroUes,  p. 
61)  ;  dans  l'histoire  de  S.  Tudual,  d'après  la  vie  de  S. 
GuÉNOLÉ  (édit.  La  Borderie,  p.  82)  ;  dans  l'histoire  du  dis- 
ciple Bothmaël,  d'après  la  vie  de  S.  Maudez  (édit.  La  Bor- 
derie, p.  208)  ;  dans  l'histoire  du  cuisinier  Dronan,  d'après 
la  vie  dé  S.  Findchua  (Stokes,  S.  from  the  b.  of  L.,  p.  234)  ; 
dans  l'histoire  de  Lupita,  d'après  la  vie  de  S.  Mel  (Bol- 
land.,  Acta,  Febr.,  I,  p.  779)  ;  dans  l'histoire  du  disciple 
CaflF,  d'après  la  vie  de  S.  Cybi  (C.  B.  S.,  p.  186)  ;  dans  la 
vie  de  S.  Sezni  (Albert  Le  Grand,  Vies,  p.  392,  c.  3). 

Et  mon  enquête  n'a  pas  la  moindre  prétention  d'être 
complète.  Aussi,   devons-nous  poser  comme  principe    de 


Digitized  by 


Google 


-  299  ~ 

critique  qu'on  ne  doit  pas  inférer  une  parenté  entre  deux 
textes  de  la  seule  ressemblance  de  quelques  miracles,  à 
moins  d*unc  similitude  dans  Texpression.  Les  miracula  en 
hagiographie  sont  un  peu  comme  les  exempla  en  prédi- 
cation :  il  est  souvent  impossible  de  dire  qui  les  a  mis 
le  premier  en  cours  ;  miracula  et  exempla  appartiennent 
à  tout  le  monde  et  chacun  les  approprie  à  un  sujet  spécial. 

12,  S.  Martin.  —  Abbé  de  Vertou,  au  diocèse  de  Nantes, 
mort  vers  601.  —  Vie  récrite  après  l'invasion  normande 
de  878,  par  un  moine  de  Vertou,  et  accompagnée  par 
l'auteur  d'un  recueil  de  miracles  (d'après  Molinier, 
Sources,  n««  582  et  911).  Edition  :  BoUand.,  Acta,  oct.,  X, 
p.  805  et  sq.  —  Cf.  B.  H.  L..  p.  830-1,  Supplément,  p.  222  ; 
La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  536-7,  540-1,  II,  p.  310  et  sq. 

13.  S.  Melaine.  —  Né  dans  la  contrée  de  Redon,  Evêque 
de  Rennes.  Il  assiste  au  Concile  d'Orléans,  en  511.  Il  signe 
avec  les  Evêques  de  Tours  et  d'Angers  une  lettre  collec- 
tive adressée,  vers  515  x  520,  à  deux  prêtres  bretons.  Il 
meurt  entre  520  et  549.  —  La  vita,  dont  le  résidu  histo- 
rique est  assez  faible,  se  présente  dans  trois  rédactions, 
dont  la  plus  ancienne  n'est  pas  açitérieure  au  ix«  siècle, 
selon  le  jugement  de  Krusch,  Molinier,  Duchesne  (1).  Edi- 


(1)  L'auteur  de  la  première  vie  de  S.  Melaine  n'ignorait  pas  la 
vita  Martini  (voir  la  prière  du  bienheureux  rennais  au  chap.  16), 
et,  probablement,  il  avait  lu  la  vie  de  S.  £k)i  ;  le  parallèle  suivant 
est  de  nature  à  frapper  le  lecteur  : 

Praeterea  pastohis   cura  sol-  Pastorali     autem    solucitu- 

LiciTUS  LUSTRABAT  urbes  vel  DINE  praedicaudo  lustrabat 
MUNiciPiA  circumquaque  siBi  ecclesias  et  municipia  sibi  com- 
coMMissA...  Pars  maxima  trucis  missa...  et  crebro  miserabilem 
et  barbari  populi,  relictis  ido-  gentilium  errorem  nitoribus  fe- 
lis,  conversa  est  ad  verum  licis  ammonitionis  eiciebat  {vi- 
Deum  (uita  Eligii,  lib.  2,  c.  3  ;  ta  Melanïi,  c.  5,  fin  ;  in  Catalog. 
Script,  rer,  merov,,  IV,  p.  696-  Paris.,  I,  p.  72). 
7). 
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tions  :  Bolland.,  Catalog.  Paris.,  I,  p.  71,  et  Krusch,  Script, 
rer.  merov.,  III,  p.  372  (première  version)  ;  Bolland.,  Cata- 
log. Paris.^  II,  p.  531  (seconde  version)  ;  Bolland.,  Acta, 
janv.,  I,  p.  328  (version  interpolée).  — Lettre  collective  aux 
prêtres  Lovocat  et  Catihern,  signée  de  Melaine  :  éditions 
Duchesne,  in  Rev.  de  Bret.  et  de  Vendée,  janv.  1885,  p.  5 
(texte,  traduction  et  commentaire),  et  La  Borderie,  H.  de 
B.,  I,  p.  370-3  (traduction  partielle  et  commentaire),  II,  p. 
527  (texte).  —  Pour  les  reliques  et  miracles  de  S.  Melaine, 
voir,  outre  le  passage  de  Grégoire  de  Tours  que  nous  avons 
indiqué,  une  lettre  de  Gervais,  archevêque  de  Reims  (1055- 
1067),  à  Even,  abbé  de  S.  Melaine  (et  plus  tard  archevêque 
de  Dol),  édition  Bolland.,  Acta,  janv.,  I,  p.  333. 

Cf.  B.  H.L.,  p.  860-1,  Supplément,  p.  228  ;  Lobineau,  Vies, 
p.  32-9  ;  Molinier,  Sources,  w  274  ;  W.  Lippert,  Zur  vita 
Melanii  (in  Neues  Archiv,  XIV,  1889,  p.  50-8)  ;  Plaine,  Etude 
des  trois  anc.  vies  lat.  de  S.  Melaine,  Vannes,  1892  (extr.  de 
la  Rev.  hist.  de  l'Ouest)  ;  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  344-5  ;  Du- 
chesne, S.  Melaine,  Paris,  1904  (in  Recueil  de  Mémoires 
pour  le  centenaire  des  Antiq.  de  Fr.)  ;  A.  Oheix,  S.  Melaine 
est-il  né  à  Plélauff,  1908  (Extr.  de  VAssociat.  bret.)  ;  Lé- 
gende orale  de  S.  Melaine  (in  Rev.  de  Bret.,  oct.  1907,  p. 
191-3,  et  Rev.  des  Tradit.  Popal,  mars-avril  1904,  p.  150-1)  ; 
pour  le  culte  de  S.  Melaine  :  Martène,  Antiq.  eccles.  rit., 
I,  col.  184,  861  (2),  Duine,  Brév.  et  missels  de  Bret.  [table], 
Loth,  Noms,  p.  90. 

14.  S.  Pol  de  Léon  ou  Paul  Aurélicn.  —  Premier  évêque 
du  diocèse  de  Léon.  Vita  écrite  d'après  un  texte  antérieur, 
en  884,  par  Wrmonoc,  moine  de  Landevenec,  et  disciple 
de  Wrdisten.  Si  le  système  chronologique  de  la  vita  n*cst 
pas  un  pur  emprunt  à  la   biographie   samsonienne,  que 


(2)  Ne  pas  oublier  que  le  nom  de  Melanius  peut  désigner  un  autre 
saint  que  Tévêque  de  Rennes  (Giry,  loc.  cit.,  p.  302). 
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Tauteur  admirait,  Paul'  Aurélien  était  un  contemporain 
du'  fondateur  de  Dol  (élève  d'Iltut,  en  rapports  avec  Chil- 
debert,  bien  traité  par  Judwal).  Le  texte  dont  s'est  inspiré 
Wrmonoc  était  probablement  de  la  première  moitié  du  ix* 
siècle.  Eh  effet,  dans  la  vita  Pauli  Aureliani,  Childebert 
reçoit  le  titre  A^ empereur  (c.  15).  Or,  ce  titre  ne  semble  pas 
être  une  addition  de  Wrmonoc,  qui  paraît  reproduire  sim- 
plement ce  qu'il  a  sous  les  yeux.  En  effet,  il  lit  Philibert, 
répète  ce  vocable,  et  se  croit  très  habile  en  confondant 
ce  nom  avec  celui  de  S.  Philibert  (c.  19). 

En  tout  cas,  la  notice  première  avait  conservé  des  noms 
propres  à  formes  du  vi«  siècle,  suivant  l'observation  de 
M.  Loth  {Mots  latins  dans  les  langues  hrittonique^,  in 
AnnaL  de  Bret.  VII,  oct  1891,  p.  69").  —  Wrmonoc  connais- 
sait le  de  excidio  Britanniœ  de  Gildas,  peut-être  dans  une 
traductioli  bretonne  (c.  3,  et  note  de  Gaidoz,  in  Rev.  Celtiq., 
avril  1883,  p.  459)  (1).  Il  avait  lu  Bède,  pensons-nous,  car 
il  dit  que  le  roi  Marc  était  si  puissant  que  «  quatre  lan- 
gues de  nations  diverses  étaient  soumises  à  son  empire 
unique  »  (c.  8)  ;  or  ce  trait  est  probablement  un  souvenir 
de  VH.  £.,  III,  6  (Migne,  P.  L.,  95,  col.  125,  A).  On  a  relevé 
une  leçon  scripturaire  remarquable  dans  la  vita  Pauli 
Aureliani  (Hugh  Williams,  Christ,  in  early  Brit.,  p.  183)  (2). 


(1)  Pourtant,  c'est  bien  le  texte  latin  qui  sonne  aux  oreilles  de 
Wrmonoc  (moribus  more  pardi  discoloribus,  vita,  c.  3,  p.  421  ;  et 
pardo  similis  moribus  et  nequitiis  discolor,  Gildas,  c.  31.  L'expres- 
sion insulanus  draco  de  Wrmonoc  [c.  18,  p.  448]  est  une  réminis- 
cence de  Gildas  [c.  33]  insnlaris  draco  ;  on  pourrait  très  bien  con- 
sidérer insidanus  draco  comme  une  variante  du  texte  gildasien  de 
Landcvcnec). 

(2)  Paucis  vero  opus  est  aut  etiam  uno  (Vita,  c.  6,  p.  429,  16*  li- 
gne) ;  porro  unum  est  necessarium  (Luc,  X,  42,  dans  la  vulgate  ou 
recension  de  Jérôme).  —  Ajoutons  quelques  passages  de  moindre 
importance  :  Qui  resistit  potestati,  Deo  resistit  (c.  8)  ;  Calcabitis 
super  serpentes  et  scorpiones  (c.  18)  ;  la  Vulgate  porte  :  Qui  resistit 
potestati,  Dei  ordinationi  resistit  (Ad  Rom.,  XIII,  2),  et  Ecce  dedi 
vobis  potestatem  calcandi  supra  serpentes  et  scorpiones-  (Luc,  X, 
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L'auteur  a  pratiqué  les  Instituta  et  les  Collationes  de  Cas- 
sien  (ou  des  pièces  analogues  qui  étaient  en  vogue  dans 
les  monastères)  ;  aussi  se  livre- t-il  à  des  développements 
a scético- théologiques,  qui  durent  paraître  moins  ennuyeux 
dans  le  temps  (3).  —  Quoique  son  style  soit  travaillé  et 
pseudo-poétique,  il  n*a  pas  le  genre  hagio-virgilien  de 
Wrdisten,  et  sa  langue  (4)  a  l'air  d'être  encore  plus  filan- 
dreuse ou  plus  pédante  que  celle  de  son  maître  (5).  —  Edi- 
tion Cuissard,  dans  la  Rev.  Celtiq.,  avril  1883,  p.  417  et  sq., 
avec  préface  de  l'éditeur,  p.  413,  et  notes,  p.  458-460.  — 
Dans  la  vita  Gildœ  par  le  moine  de  Ruis  (n®  35),  S.  Pol 
apparaît  dans  le  monastère  de  Fleury  au  moine  Félix,  et 
le  guérit.  Dans  la  vita  Genulphi  (BoUand.,  Acta,  janv., 
II,  p.  91  ;  lib.  2,  n°  17),  S.  Pol  (avec  S.  Samson  et  S.  Malo) 
vient   défendre  contre  les    démons  l'âme   d'un  Breton    à 


19).  —  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  bible  en  Bretagne  {Origines 
bretonnes,  p.  42). 

(3)  De  toute  sa  parénèse,  la  phrase  la  plus  curieuse  est  proba- 
blement celle-ci  :  uelut  quoddam  organiim  totius  cantilenœ  concor- 
dia  per  omnia  instructum  (c.  20,  p.  452).  C'est  le  témoignage  breton 
le  plus  ancien  sur  les  orgues.  Elles  commençaient  alors  à  prêter  leur 
accompagnement  aux  moines.  Dans  son  Epistola  ad  Fiscannenses, 
qui  doit  être  postérieure  de  quelques  années  à  1107  et  antérieure  à 
1130,  Baudry  parle  des  orgues  de  Tabbaye  de  Fécamp  (Migne,  P.  L., 
166,  col.  1177,  D.).  Il  nous  dit,  à  cette  occasion,  que  ceux  qui  ne 
possédaient  pas  des  instruments  de  ce  genre  avaient  soin  de  blâmer 
ceux  qui  s'en  servaient.  Mais,  du  texte  de  l'archevêque  de  Dol,  il 
semble  résulter  que  les  orgues  n'étaient  pas  communes  au  xii*  siècle. 
Voir  l'article  de  Huet  sur  Vantiquité  des  orgues,  dans  le  Haetiana 
(Paris,  1722,  p.  283). 

(4)  Relevons  quelques  mots  :  figuras  litterarum  totius  elementi  = 
les  formes  des  lettres  de  tout  l'aiphabet  (c.  2,  p.  420),  cf.  Thessera, 
in  Origines  bret.,  p.  64  ;  lichnus  (c.  3,  p.  422),  glosé  candela  (et  cf. 
glossar.  de  Du  (îange  :  lichinus^  licinus,  licinius^  lychinus,  et 
lychnium)  ;  hidrea  venena  (vers,  p.  426),  cf.  Du  Gange,  hidrinis  ; 
in  eadem  scrope  (c.  12,  p.  438)  =  dans  ce  rocher  (ou  dans  les  creux 
de  la  côte)  ;  piscium  gurgustium  (c.  17,  p.  445)  =  réservoir  pour  les 
poissons  (ou  pêcherie),  le  mot  gurgustium  est  dans  le  glossar.  de 
Du  Gange.  —  Syntaxe  :  Frui  pascua  (vers,  p.  426),  etc. 

(5)  Dans  la  préface   de  sa   nouvelle   rédaction  de  la  vita  Pauli 
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Tagonie-  —  Légende  orale  de  S.  Pol  (in  Reo.  de  Bret., 
août  1903).  —  Cf.  B.  H.  L.,  p.  955-960  ;  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  p.  259-260,  263,  277,  341-8,  459,  516  ;  Duchesne,  F.  E.,  II, 
p.  380-1  ;  F.  Lot,  observations  sur  la  vie  de  S.  Paul  Auré- 
lien,  in  MéL  dlu  br.,  p.  133  ;  Fawtier,  observation  sur  l'îii- 
sula  Pyrus  de  la  vita  Pauli  Aureliani,  in  Vie  de  S.  Samson, 
p.  42  ;  Rhys,  Goidelic  ivords  in  Brythonic  (dans  VArchœoL 
Cambr.,  Xll,  5th  S.,  1895,  p.  300-301,  sur  plusieurs  noms  de 
la  vie  de  S.  Pol  de  Léon)  ;  A.  Oheix,  Note  sur  la  translation 
des  reliques  de  S.  Paul  Aurélien  à  Fleury,  vers  960,  Vannes, 
1901  (Extr.  du  Bullet.  Soc.  Archéo.  Nantes).  —  Duine,  Note 
sur  le  calendrier  breton  de  Rennes  au  xu"  siècle  (in  Annal, 
de  Bret.,  nov.  1903,  p.  51-2). 

15.  S.  Tudual.  —  Bienheureux  du  monastère  de  Tréguier. 
On  le  fait  vivre  au  vi«  siècle.  —  La  /*  Vita  l'utguali  a  été 
publiée  d^abord  par  A.  de  Barthélémy  (Antiq.  de  Fr.,  Mé- 
moireSy  44,  p.  117),  ensuite  par  La  Borderie  {Mém^  soc. 
émul.  Cotes-du'Nord,  2«  série,  t.  2,  p.  84),  et  ces  deux  édi- 
teurs, confiants  dans  les  dires  de  la  lll"  vita,  attribuent  leur 


Aureliani,  au  xi*"  siècle,  Vitalis  de  Fleury-sur-Loire  (plus  tard  abbé 
de  Ruis)  tait  celte  critique  littéraire  très  juste  :  j*ai  lu  les  gestes  du 
saint  homme  [composés  par  Wrmonocj,  mais  écrits  d'une  manière 
confuse,  dans  .un  bavardage  breton,  qui  rend  la  lecture  bien  pe- 
sante :  Hujus  sancti  viri  gesia  scripta  qaidem  reperi,  sed  britaïuiica 
garrulitate  ita  confusa,  ut  legentibus  fièrent  onerosa  (BoUand.,  Acta, 
mars,  II,  p.  112,  A).  Les  modernes  ont  fait  état  de  cette  britannica 
garrulitas,  très  réelle,  comme  d'un  trait  distinctif  de  l'hagiographie 
bretonne.  —  Vraiment,  y  a-t-il  plus  de  bavardage,  ou  de  rhétorique, 
dans  les  vitae  de  notre  province,  que  dans  celles  des  autres  con- 
trées ?  L'on  s'amuse  aussi  de  l'imagination  bretonne,  qui  échauffe 
la  tête  de  nos  hagiographes,  et  qui  les  fait  divaguer  dans  le  mépris 
de  toute  frontière  historique.  Ces  jugements  ironiques  donneraient 
à  croire  qu'on  ne  lit  rien  en  dehors  des  pièces  armoricaines.  La 
vérité,  c'est  que  l'imagination  péninsulaire  est  inférieure  à  l'imagi- 
nation irlandaise,  et  même  à  l'imagination  galloise.  Et  si  l'on  veut 
bien  sortir  du  monde  celtique,  on  trouvera  dans  l'hagiographie  de 
tous  les  pays,  et  dans  celle  des  races  italiotes,  notamment,  des  co- 
casseries, qui  ne  laissent  rien  à  désirer  en  nombre,  ni  en  toupet. 
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texte  à  Louénan,  disciple  du  saint,  et  déclarent  ce  texte  du 
VI*  siècle.  Mais  Duchesne  et  Molinier  considèrent  cette  pre- 
mière vie  comme  étant  au  plus  tôt  du  ix«  siècle.  De  mon 
côté,  je  ne  la  crois  pas  ancienne,  pour  les  raisons  suivantes: 
la  langue  n'a  aucun  cachet  d'antiquité  (par  exemple,  la  lo- 
cution tam  in  Britannia  quam  in  regione  Gallorum)^  et  le 
récit  a  plutôt  l'air  d'un  résumé  que  d'une  composition  pri- 
mitive (illic  deguit  vitam  usque  transiit,  ce  n'est  pas  une 
finale  d'hagiographe,  mais  d'abréviateur)  ;  on  est  donc 
porté  à  penser  qu'on  est  en  présence  d'une  simple  notice 
qui  devait  précéder  un  cartulaire,  ou  quelque  terrier.  En 
outre,  l'auteur  a  fait  des  emprunts  à  la  vie  de  S.  Samson 
(prodige  de  la  colombe  sur  l'épaule  du  saint  [avec  l'expres- 
sion in  typo  de  la  vita  Samsonis,  I,  8],  et,  surtout,  prodige 
des  anges  qui  participent  à  la  fraction  de  l'hostie).  11  est 
permis  d'ajouter  que  la  1'  vita  Tutguali  n'était  pas  encore 
fixée  ni  répandue  vers  880,  car  Wrdisten  {vit.  Winwaloei, 
édit.  La  Borderie,  p.  82)  fait  de  Tutgualus  un  saint  moine 
de  Cornouaille.  D'ailleurs,  l'hagiographe  de  Tréguier  con- 
naît la  vita  Pauli  Aureliani,  et  la  décalque,  semble-t-il,  en 
ce  qui  concerne  l'ordination  épiscopale  de  son  héros.  A 
Saint-Brieuc,  on  racontait  même  que  le  monastère  de  Tré- 
guier n'était  pas  une  création  de  Tudual  {vita  Brioci,  n°' 
40  et  42,  édit.  Plaine).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  la 
/'  vita  Tutguali  est  une  pièce  sans  autorité.  —  Les  II'  et  III' 
vitœ  Tutguali  ont  été  publiées  par  La  Borderie,  avec  com- 
mentaire {Mém.  Soc.  émul.  Côtes-du-N.,  2*  S.,  II,  p.  86,  93), 
et  sont  des  xi*  et  xu"  siècles.  «  Aucune  n'a  de  valeur  histo- 
rique »,  dit  Molinier  {Sources,  n°  381). 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  1208-9  ;  Duchesne,  Sur  les  vies  de  S.  Tu- 
dual publiées  par  La  Borderie,  Rev.  Celtiq.,  X,  1889,  p.  253, 
et  Bulletin  Critiq.,  X,  1889  (15  juin),  p.  226  ;  La  Borderie, 
Tableau  de  l'action  du  saint,  H.  de  B.,  I,  p.  355-9,  Réponse 
à  la  critique  de  Duchesne,  H.  de  B.,  I,  p.  557-560  ;  Duine, 
flist.  de  Dol,  p.  249,  Métrop.  de  Bret.,  p.  45°.  —  Lobineau, 
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Vies,  p.  56-60  ;  A.  de  Barthélémy,  Les  reliques  de  S.  Tudual 

(in  Rev.  de  BreL,  Vend,  et  Anjou,  XXV,  1901,  p.  401-13). 

16.  S.  Turiau.  —  Evêque  du  Monastère  de  Dol.  Il  vivait 
au  VIII*  siècle,  semble-t-il,  ou  au  vu*.  ,Son  culte  s'est  déve- 
loppé de  bonne  heure.  —  Vita  primigenia  perdue.  Nous 
possédons  une  /'  vita  Turiavi  (texte  de  Clermont),  qui  est 
de  la  seconde  moitié  du  ix*  siècle  (édition  Duine,  in  Mém. 
soc.  archéo.  Rennes,  XLP,  1912)  (1),  une  //'  vita  Turiavi 
(texte  de  Paris),  qui  semble  être  une  rédaction  du  x*  siècle 
(édition  BoUand.,  Acta,  juill.,  3,  p.  617)  (2),  une  ///'  vita 
Turiavi,  qui  n'est  qu'une  amplification  oratoire  de  la 
secunda  vita,  et  qui  forme  une  pièce  sans  intérêt,  du  xi* 
ou  du  xii*  siècle  (édition  Bolland.,  Acta,  juill.,  3,  p.  619). 
Turiau  est  inséré  dans  le  martyrologe  d'Usuard  (ix*  siècle), 
et  figure  dans  la  vie  fabuleuse  de  Sainte  Ninnoc  (xi*  siècle). 
—  Cf.  B.  H.  L.,  p.  1207,  Supplément,  p.  299.  Molinier,  Sour- 
ces,  n»  401.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  489-492,  II,  p.  327. 
Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  387.  Duine,  Documents  liturgiques 


(IJ  Al*  point  de  vue  philologique,  retenons  dans  la  prima  l'ex- 
pression INSTAR  UT  =  comme  (§  4,  §  6).  Cette  expression,  je  ne  l'ai 
trouvée  dans  aucune  autre  vie  de  saint  breton.  Le  Liber  Pontificalis 
nous  offre  instar  sicut  (par  exemple,  dans  la  notice  de  Léon  III 
[mort  en  816],  édit.  Duchesne,  II,  p.  9). 

Dans  son  Prologue,  l'auteur  de  la  prima  se  plaint  de  Vincurie, 
qui  a  causé  la  perte  des  documents  anciens.  De  même,  Wrmonoc 
(c.  XI)  déplore  la  négligence  des  âges  précédents.  Et  ces  doléan- 
ces sont  exactement  celles  de  l'écrivain  de  la  vita  Vodoali,  qui 
nous  assure,  dans  son  Prologue,  que  l'histoire  du  bienheureux  se 
trouvait  à  Laon,  avec  d'autres  pièces,  mais  qu'elle  a  disparu  sot-, 
tement  :  negligentia  periit.  D'autre  part,  si  nous  saisissons  perti- 
nemment ce  qu'il  veut  dire,  l'auteur  de  la  prima  (qui  tient  la  plume 
au  temps  de  l'archevêque  Festien,  pensons-nous)  rejette  sur  les 
troubles  d'autrefois  l'insuffisance  de  notre  hagiographie  primitive. 
La  nouvelle  organisation  politique  et  ecclésiastique  de  notre  pro- 
vince, au  milieu  du  ix*  siècle,  était  de  nature  à  provoquer  une 
renaissance  de  la  littérature  bretonne. 

(2)  Le  terme  le  plus  rare  de  la  secunda  semble  être  celui  de 
CLOACA  dans  le  sens  de  sépulcre. 
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(in  AnnaL  de  Bret.,  juill.  1901),  Sources  de  la  vie  de  S. 
Turiaw  et  son  culte  (/.  c,  juilL  1902),  Brév.  et  missels  de 
Bret.,  1906  [table].  Conférence  Lot  :  Annuaire  de  l* Ecole 
des  Hautes  Etudes,  1909-1910,  p.  54-5.  Duîne  :  Saints  de 
Domnonée,  p.  61-3,  Origines  bretonnes,  p.  18-20,  Schisme 
breton  (in  AnnaL  de  B.,  nov.  1915,  p.  456-8),  Métrop. 
de  Bret.,  p.  45. 

17.  S.  Wlnnoc.  —  Né  dans  notre  province,  et  de  race 
royale,  mu  par  un  sentiment  religieux,  ce  bienheureux  se 
mit  en  pérégrination  avec  trois  compagnons.  Après  les 
avoir  reçus  parmi  ^es  moines,  S.  Bertin  les  envoya  fonder 
le  monastère  de  Wormhout,  dont,  les  trois  Bretons  étant 
morts,  Winnoc  devint  abbé.  Celui-ci  décéda  vers  717.  — 
La  /'  ùita  Winnoci  date  du  ix«  siècle.  Elle  s'accrut  de 
nouveaux  miracles  avec  le  temps  et  produisit  une  //"  vita 
Winnoci  dans  le  cours  du  xi'*  siècle.  Edition  et  préface  de 
W.  Levison,  in  M.  G.  H.,  Script,  rer.  merov.,  V,  1910,  p.  769. 
Consulter  Van  der  Essen,  Vitœ  des  saints  mérou.,  1907,  p. 
401-2,  410-11.  Il  y  a  une  Genealogia  S.  Winnoci,  publiée 
par  Mabillon,  et  reproduite  dans  Morice,  Preuves,  I,  col.x 
211.  C'est  probablement  une  composition  factice  du  xi* 
siècle.  Voir  Lobineau,  Vies,  152, 165  ;  La  Borderie,  Miracles 
de  S.  Magloire,  75-6,  et  H.  de  B.,  I,  468-9.  —  Cf.  B.  H.  L., 
p.  1292,  Supplément,  p.  315.  Molinier,  Sources,  n""  532, 
1789. 
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CHAPITRE  ni. 

TEXTES   POSTÉRIEURS  A  L'EXODE  GÉNÉRAL  DU  Xe  SIECLE. 

Section  1^.  —  Les  saints  des  églises  cathédrales. 

Pour  Nantes,  nous  avons  un  catalogue  épiscopal  du  xv 
siècle,  qui,  dans  sa  partie  ancienne,  forme  la  moins  mau- 
vaise des  listes  bretonnes  (Duchesne,  F.  £.,  II,  p.  360  et 
sq.).  Quimper  possède  un  catalogue  épiscopal  du  xn«  siè- 
cle (loc.  cit.,  p.  374),  qui  est  peu  sûr  pour  la  période  anté- 
rieure au  xr»  siècle.  Le  catalogue  épiscopal  de  Dol  est  du 
XI®  siècle,  et  va  de  Samson  (vi®  siècle)  à  Main  (seconde 
moitié  du  ix*  siècle)  ;  il  est  incomplet  et  manque  d'auto- 
rité (Duine,  Métrop.  de  Bret.,  p.  41-53).  Le  catalogue  épis- 
copal de  Vannes  est  du  xui«  siècle  (Duchesne,  loc.  cit.,  p. 
282,  375-6)  ;  il  n'a  pas  de  valeur  dans  la  partie  antérieure 
au  X®  siècle.  Pour  Rennes,  Alet,  S'-Pol,  Tréguier,  Duchesne 
ne  cite  aucun  catalogue  épiscopal  ;  cependant  il  y  eut  des 
listes  forgées  aux  xv**  et  xvi*  siècles,  qui  ont  servi  à  Frère 
Du  Paz  (Hist.  généalog.),  et  à  Frère  Albert  Le  Grand  (Vies, 
Append.).  Saint-Brieuc  est  le  siège  breton  le  plus  dépourvu 
de  documents  pour  l'histoire  ancienne  de  ses  évéques. 

Naturellement,  dans  la  section  présente,  nous  suppri- 
merons les  noms  qui  ont  été  déjà  étudiés  dans  les  pages 
qui  précèdent. 

§  l'^  —  L'Archevêché  de  Dol. 

18.  S.  Budoe.  —  Successeur  légendaire  de  S.  Magloire  à 
l'abbaye-évêché  de  Dol.  —  Mentionné  dans  la  vita  Ma- 
glorii  (x®  siècle),  dans  la  Chronique  de  Dol,  avec  un  frag- 
ment de  légende  (xi®  siècle),  dans  les  reliques  de  la  Trans- 
latio  Maglorii  et  aliorum  Parisius  (xu«  siècle).  Vita  Budoci, 
fable  insérée  dans  la  Chronique  de  Saint-Brieuc  (xiv*-xv^ 

23 


Digitized  by 


Google 


—  308  — 

siècle),  et  dans  les  bréviaires  gothiques  de  Dol  et  de  Léon 
(xvi®  siècle).  —  Il  est  possible  que  Budoc  ait  été  un  évêque 
dolois,  identifié  tardivement  avec  un  saint  celtique  du 
Goëlo,  saint  dont  le  nom  (sous  ses  formes  diverses)  a  été 
employé  par  plusieurs  hagiographes,  depuis  Wrdisten  qui 
en  fait  le  maître  de  S.  Gucnolé,  jusqu'aux  anonymes  qui  en 
font,  l'un,  le  confesseur  de  S.  Turiau,  l'autre,  le  disciple  de 
S.  Mandez.  —  Cf.  B.  H,  L.,  p.  221  ;  A.  de  Barthélémy. 
Légende  de  S.  Budoc  (in  Mém.  soc.  émul.  des  Côtes-du-N., 
1866,  p.  234-251)  ;  Duchesne,  F.  £.,  II,  p.  387  ;  La  Borderie, 
H.  de  B.,  1,  p.  460,  489  (et  295-9,  524-6)  ;  Baring-Gould, 
Lives,  1,  p.  329  et  sq.  ;  Duine,  Saints  de  Domnonée,  p.  20- 
31,  50,  Métrop.  de  Bret.,  p.  43,  59,  170  ;  Loth,  Noms,  p.  14. 
—  Quant  au  saint  Budoc  du  Goëlo,  c'est  un  bienheureux 
pan-brittonique,  dont  la  fête  était  célébrée  à  Exeter,  le 
8  décembre  (Oliver,  Additional  supplem.  to  the  monasticon 
diœcesis  Exon,,  p.  37).  L'éveque  légendaire  de  Dol  avait 
son  jour  à  la  même  date  {Brév.  et  m.  de  Br-,  p.  57). 

19.  S.  Genevée.  —  Evêque  légendaire,  mentionné  par  la 
Chronique  de  Dol,  qui  affirme  l'existence  d'une  vita  Gene^ 
vei  (perdue).  Cf.  Duine,  Schisme  breton  (in  Annal,  de  B., 
nov.  1915,  p.  460),  Métrop.  de  Br.,  p.  43-4. 

20.  S.  Leucher Evêque  de  Dol,  mentionné  par  l'an- 
cienne vita  Samsonis. 

21.  S.  Jumel.  —  Mentionné  dans  la  lettre  de  Nicolas  I"  à 
Festien  de  Dol  (17  mai  866).  C'est  peut-être  de  ce  bienheu- 
reux qu'on  prétendait  conserver  les  reliques  à  Loudun.  Cf. 
Schisme  breton,  p.  453,  461,  avec  note  de  M.  Loth,  p.  460  ; 
Métrop.  de  Br.,  p.  45. 

§  II.  —  Evêcbé  de  Nantes. 

22.  S.  Clair.  —  Evêque  de  Nantes,  honoré  d'un  culte. 
Comme  dit  Lobineau  {Vies,  p.  6),  «  l'histoire  ne  nous  fournit 
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rien  d'assuré»  à  son  sujet.  —  Cf.  Robert  Oheix,  S.  Clair 
de  Nantes  (in  Reu.  de  Bret.  et  de  Vend.,  1876\  p.  89)  ;  La 
Borderie,  S,  Clair  et  les  origines  de  l'église  de  Nantes, 
suivant  la  véritable  tradition  nantaise  (in  Rev.  Bret.  Vend., 
1883",  p.  409),  Le  crâne  de  S,  Clair,  ou  en  attendant  mieux 
(in  Rev.  Bret,  Vend.,  1884\  p\  391)  ;  C'*  Richard,  Etude  sur 
la  légende  liturgique  de  S.  Clair,  Nantes,  1885  ;  La  Bor- 
derie, H.  de  B.,  I,  p.  192-6  ;  Molinier,  Sources,  n°  72  ;  Albert 
Houtin,  La  controverse  de  Vapostolicité  des  églises  de 
France,  ^'  édit.,  1903,  p.  75-6,  86-7,  291-3  ;  Duine,  Brév.  et 
missels,  1906,  p.  28,  etc.  (et  Origines  bretonnes^  1914,  p. 
11).  —  Vie  de  S.  Clair  :  ex  codice  manuscripto  ecclesiœ 
Trecorensis  (dans  le  ms.  267  de  la  Bibl-  publiq.  de  Rennes, 
p.  110). 

23.  S.  Pasqulep  (ou  Pascharius).  —  Evêque  de  Nantes  au 
\w  siècle.  Cf.  Rolland.,  Acta,  juilL,  III,  1723,  p.  70-72  ; 
Lobineau,  Vies,  1725,  p.  168  ;  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  368. 
Pasquier  figure  dans  la  vie  de  S.  Hermeland,  et  dans  la 
vie  interpolée  de  S.  Ansbert. 

24.  S.  Emillen.  —  Evêque  fabuleux.  —  Cf.  Bolland,  Acta, 
juin,  V,  p.  81  ;  Molinier,  Sources,  n°  460  ;  La  Borderie, 
H.  de  B.,  I,  p.  547-8  ;  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  368"  ;  A.  de 
Charmasse,  La  légende  de  S.  Emiland  (in  Mém.  de  la  soc. 
éduenne  ;  nouvel,  série,  t.  38,  Autun,  1910,  p.  81). 

25.  S.  Gohard  (ou  Gunhardus).  —  Massacré  par  les  Nor- 
mands dans  sa  cathédrale,  le  24  juin  843.  —  Cf.  B.  H.  L., 
p.  554  ;  Lobineau,  Vies,  p.  179  ;  Cartul.  de  Redon,  Append., 
pièce  12,  p.  358  (édit.  Aurél.  de  Courson)  ;  Chronique  de 
Nantes,  c.  5,  p.  13,  c.  6,  p.  15-7  (édit.  René  Merlet)  ;  Duine, 
Brév.  et  missels,  p.  91  ;  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  369.  —  S. 
Gohard  :  ex  veteri  ms.  chorali  collegiatse  ecclesiœ  S.  Pétri 
Andegavensis  ;  ex  eodem  codice  de  translatione  ejusdem 
sancti  ;  Procès-verbal  de  la  4«  translation  du  corps  S.  Co- 
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hard  [18  mars  1521]  ;  dans  le  ms.  267  de  la  B.  P.  de  Ren- 
nés,  p.  15,  17,  19. 

§  III.  —  Evêcbé  de  Rennes. 

26.  S.  Amand.  —  Il  figure  comme  prédécesseur  de  S.  Me- 
laine,  mais  dans  la  version  interpolée  de  la  vita  MelaniL 
En  outre,  son  jour  de  fête  se  confond  avec  celui  d'autres 
saints  du  même  nom  (1).  Ces  particularités  sont  inquié- 
tantes. —  Cf.  Bolland.»  Acta,  janv.,  I,  p.  328  (vita  MelaniU 
cap.  1,  n.  4  ;  voir  Krusch,  Script,  r.  m.,  III,  p.  371)  ;  Lobi- 
neau,  Vies,  p.  31  ;  Duchesne,  F,  E.,  II,  p.  344"  ;  Duine,  Brév, 
et  missels,  p.  21. 

27.  S.  Didier.  —  Indigène  de  Rennes,  de  famille  assez 
considérable,  il  fut  élevé  dans  cette  ville  et  en  devint 
évêque.  Désireux  de  voir  Rome  et  de  faire  provision  de 
reliques,  il  se  mit  en  route  avec  son  diacre  Reinfroy.  (La 
suite  de  son  histoire  ne  concerne  plus  notre  province).  — 
Source  :  Passio  sanctorum  Desiderii  episcopi  et  Reginfridi 
diaconi  quœ  colitur  xv*"  Kalendas  octobris  ;  édition  Levi- 
son,  dans  les  M.  G.  H.,  Script,  rer,  merov.,  VI,  1913,  p.  55. 
Cette  pièce  inspire  peu  de  confiance.  L'éditeur  juge  qu'elle 
n'est  pas  antérieure  au  ix*  siècle  ni  postérieure  au  xi*.  Les 
variantes  des  mss.  ne  permettent  pas  d'affirmer  qu'il  s'agit 
de  Rennes  dans  ce  récit,  et  non  pas  de  Rodez  ;  cependant 
on  penche  plutôt  pour  la  désignation  de  Rennes.  Du  saint 
lui-méine  on  peut  dire  seulement  qu'il  est  mort  avant  737, 
et  que  son  jour  obituaire  est  le  17  septembre.  —  Cf.  B.  H. 

(1)  Le  missel  rennais  de  Saint-Melaine,  du  xir  siècle,  inscrit  un 
S.  Amand  au  6  février.  Si  c'est  le  nôtre  (et  je  n'y  vois  pas  d'obsta- 
cle), le  voilà  qui  prend  le  jour  de  S.  Amand  de  Gand,  qui  vivait  au 
vn"  siècle.  Si  ce  n'est  pas  le  nôtre,  le  clergé  de  Rennes  ignorait 
donc  à  cette  époque  le  culte  du  prédécesseur  de  S,  Melaine.  Les 
autres  dates  adoptées  par  la  liturgie  diocésaine  insinuent  que  l'in- 
terpolé n'avait  pas  de  solennité  locale  traditionnelle. 
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L.,  p.  324,  Supplément,  p.  91  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p. 
545  ;  Duchesne,  F.  £.,  II,  345".  Pour  le  culte,  voir  Guillotin 
de  C,  Fouillé,  V,  p.  792, 

28.  S.  Modéran Evêque  de  Rennes,  du  vni*  siècle,  qui  se 

retira  dans  un  monastère  italien  et  y  mourut.  Il  nous  est 
connu  par  Flodoard,  Hist.  Rem.  EccL,  I,  c.  20.  Plaine  a  pu- 
blié une  vita  Moderanni,  d'après  le  bréviaire  rennais  de 
1514  (in  Studien  und  mittheilungen  aus  dem  Benedictiner 
uiid  dem  Cistercienser  Orden,  VIII,  1887,  p.  193-201).  C'est 
une  pièce  composée  tardivement.  Cf.  Molinier,  Sources,  n° 
455  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  546  ;  Duchesne,  F.  E.,  II, 
p.  346. 

§  IV.  —  Evêché  de  Vannes. 

29.  S.  Paternus.  —  Cet  évêque  de  Vannes  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  v«  siècle.  A  l'occasion  de  son  ordination 
dans  cette  ville,  vers  465,  le  métropolitain  (Perpetuus)  cé- 
lébra un  concile  avec  le  nouveau  prélat,  Âlbinus  d'Angers, 
Athenius  de  Rennes,  Nunechius  de  Nantes,  etc.  Dans  cette 
assemblée,  l'idée  d'unité  de  la  province  ecclésiastique  de 
Tours  est  nettement  accusée,  et  les  canons  contre  l'ivro- 
gnerie et  la  superstition  montrent  que  ces  défauts  n'ont 
rien  de  spécifiquement  breton.  Cf.  Labbe  et  Cossart,  Con- 
cilia, IV,  col.  1054  et  sq.  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  203-6  ; 
Duchesne,  F.  £.,  II,  p.  377.  —  Quant  à  la  vita  Paterni,  dont 
je  suis  enclin  à  placer  la  composition  entre  1040  et  1081, 
elle  est  sans  valeur  historique.  Mais  elle  a  absorbé  une  vie 
d'un  S.  Padarn  gallois,  et  elle  est  un  témoignage  des  rela- 
tions littéraires  entre  les  deux  Bretagne.  Edition  Rees, 
Lives  of  the  C,  B.  5.,  1853,  p.  188  (avec  corrections  de  K. 
Meyer  dans  Y  Cymmrodor,  XIII,  1900,  p.  88)  ;  La  Borderie, 
S.  Patern,  Vannes,  1892  ;  Duchesne,  S.  Patern,  1893  (in  Rev. 
Celtiq.,  XIV,  p.  238)  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  1, 1896,  p.  203-6, 
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307-8,  331  ;  Duchesne,  L'Hist.  de  Bret.  de  la  Borderie  (in 
Rev.  HisL,  t.  66,  1898,  p.  181-5)  ;  Lot,  Caradoc  et  S.  Patern 
(in  Romania,  XXVIII,  1899,  p.  568)  ;  Duiiie,  Le  culte  de 
S.  Samson  à  la  fin  du  x«  siècle  (in  AnnaL  de  Br.,  XVII,  19()2, 
p.  427)  ;  Baring-Gould,  Lives,  IV,  1913,  S.  Padarn,  p.  39-51  ; 
J.  de  la  Martinière,  Les  origines  chrétiennes  et  les  premiè- 
res églises  de  Vannes,  Vannes,  1913,  p.  15  ;  Duine,  Métrop. 
de  Br.,  p.  42,  47",  56  et  sq.  —  B.  H.  L.,  p.  937,  Supplément, 
p.  244  ;  Molinier,  Sources,  n^  375. 

30.  S.  Domin.  —  Ce  Doininius  (Duchesne,  F.  E.,  II,  375), 
ou  Dominius  (Albert  Le  Grand,  Vies,  Append.  101*  ;  Maître 
et  de  Berthou,  Cart,  de  Ste-C.  de  Quimperlé,  2«  édit.,  p.  86), 
est  inconnu.  Faut-il  signaler  une  chapelle  de  S.  Tomin  en 
Nostang,  diocèse  de  Vannes  ?  (Loth,  Noms,  p.  121). 

31.  S.  Clément.  —  Inconnu.  Serait-ce  un  nom  volé  au 
cartulaire  de  Landevcnec  ? 

32.  S.  Amant.  —  Il  y  a  eu  peut-être  un  S.  Aman  breton, 
que  le  rédacteur  du.  catalogue  aura  pris  pour  combler  le 
vide  de  son  ignorance  (Maître  et  de  Berthou,  CartuL  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé,  p.  191  ;  Guillotin  de  Corson, 
Pouillé,  V,  p.  437  ;   Loth,  Noms,  p.  10). 

33.  S.  Saturnin.  —  Il  paraît  être  identique,  observe  Du- 
chesne (F.  E„  II,  376")  «  à  un  saint  gallois  du  même  nom 
(en  gallois  Sadwrn)  ».  A  vrai  dire,  Saturninus  serait  re- 
présente exactement  par  Sadivrnyn  (dans  Llansadwmen, 
au  sud-ouest  de  Carmarthen).-  Mais,  dans  la  liste  vanne- 
taise,  nous  avons  à  faire,  probablement,  avec  le  fabuleux 
Sadwrn,  qui  aurait  passé  en  Petite  Bretagne,  et  dont  le  nom 
voisinait  avec  celui  de  S.  Padarn  (Bolland.,  Acta,  oct.,  XI, 
p.  616  [sous  le  25  octobre]  ;  Baring-Gould,  Lives,  II,  p.  1, 
4,  69,  71,  IV,  p.  126,128). 

34.  S.  Guénin.  —  Il  est  honoré  comme  évêque  de  Van- 
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nés,  le  19  août.  Cf.  Albert  Le  Grand,  Vies,  Append.,  p.  102* 
(édit.  de  1901)  ;  BoUand.,  Acta,  août,  III,  p.  662-3,  nov.,  I, 
p.  582  ;  Duine,  Brév,  et  m.,  p.  133,  141.  Mais  on  peut  se 
demander  si  ce  Guinniniis  ne  serait  pas  encore  un  emprunt 
au  pays  de  Galles  ;  voir  Loth,  Noms,  p.  53  ;  Baring-Gould, 
Lives,  III,  p.  232-3.  N'oublions  pas  qu'on  mentionnait  un 
Guinnius,  disciple  de  S.  Padarn,  dans  la  vita  Paterni  (Rees, 
C.  B,  S.,  p.  191)  ;  ce  Guinnius  doit  sans  doute  se  lire  Gui- 
ninus, 

35.  S.  Guignopoc  (ou  Vignorocus).  —  M.  Loth  (Noms, 
p.  56)  soupçonne  ce  bienheureux  d'être  un  simple  démar- 
quement  du  saint  gallois  Gwynnoro,  lequel  est  un  person- 
nage fabuleux,  dont  un  des  frères,  S.  Gwynn,  était  honoré 

/  en  Bretagne  (loc.  cit.,  p.  50  ;  Baring-Gould,  Lives,  III,  p. 
225). 

36.  S.  Hingueien.  —  «  C'est  un  saint  qui  nous  est  abso- 
lument inconnu,  et  dont  nous  n'avons  trouvé  aucun  ves- 
tige »  (Lobineau,  Yies,  p.  244)  (1). 

37.  S.  Meriadec.  —  Muni  d'une  légende,  d'un  tombeau, 
et  de  reliques  populaires.  Mais  comme  il  figure  sur  la  liste 
épiscopale  la  plus  menteuse  et  la  plus  eflFrontée,  et  qu'il  est 
honoré  en  Comwall,  et  que  son  nom  est  bien  connu  et 
ancien  en  Galles,  M.  Loth  est  porté  à  croire  que  ce  bien- 
heureux «  pourrait  bien  n'avoir  jamais  été  évêque  de  Van- 
nes »  (Noms,  p.  92-3).  —  Pour  le  culte,  cf.  Arnold-Forster, 
Studies  in  Chiirch  dedications,  II,  1899,  p.  293  ;  Euzenot, 
Tombeau  de  S,  Meriadec  à  Noyal-Pontivy  (in  BuIIet,  soc. 
polym.  Morbihan,  1872,  p.  137),  et  articles  du  même  dans 
le  Ballet,  soc.  archéo.  Finistère,  VIII,  1881,  p.  193,  X,  1883, 
p.  274  ;    Duine,  Brév.  et  m.,  p.  91,  126,  141.  —  Pour  la  lé- 

(1)  Pour  l'analyse  du  nom,  cf.  Loth,  Chrest.  bret,  1890,  p.  137, 173. 
Un  abbé  de  Saint-Méen,  appelé  Hinweten,  vivait  dans  le  premier 
quart  du  xr  siècle  (Duine,  Origines  bret.,  p.  13). 
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gende,  nous  avons  le  texte  d* Albert  Le  Grand  (édit.  lîXJl, 
p.  219),  qui  suit  un  légendaire  ms,  de  Saint- Jean-du-doig't 
et  le  Propre  de  Vannes  [de  1630],  Le  récit  ancien  est  ar- 
rangé par  rhagiographe  français,  avec  des  précisions 
pseudo-historiques.  Nous  avons  aussi  le  texte  de  Lobineau 
(Vies,  p.  242),  qui  suit  un  légendaire  ms,  de  Tréguier.  Ce- 
lui-ci semble  perdu.  Il  devait  être  du  commencement  du 
XV*  siècle.  Il  contenait  une  faute  dans  la  date  obituaire  de 
Meriadec,  et  cette  faute  a  égaré  totalement  notre  bénédic- 
tin, en  ce  qui  concerne  l'époque  du  saint.  Voir  encore  le 
texte  latin  du  Bréviaire  de  Vannes  de  1589  (extraits  dans 
Duine,  S.  Gôbrien,  p.  15,  16,  29).  Ajoutons  Tresvaux,  Vies, 
II,  p.  118  ;  La  Borderie,  //.  de  B„  II,  p.  267".  Un  manuscrit 
de  l'année  1504  contient  un  drame  comique  sur  la  vie  de 
S.  Meriadec,  «  évêque  et  confesseur  ».  De  cette  pièce  un 
fragment  a  été  publié  pour  la  première  fois  dans  VArchœo- 
logia  Cambrensis,  vol.  XV,  third  séries,  1869,  p.  408-9.  — 
En  breton,  nous  avons  :  Kannen  sant  Mériadek,  er  perhin- 
ded  bras,  é  chapel  sant  Mériadek  é  parréz  Pleuignér,  hum 
gav  en  tri  sadopi  Ketan  a  viz  merh  (ér  hoareiz).  Vannes, 
Impr.  Lafolye  frères  [1917].  In-16  de  8  p.  —  On  appro- 
cherait de  la  vérité,  pensons-nous,  en  plaçant  au  xii*  siè- 
cle la  composition  de  la  vita  Mereadoci.  Elle  flatte,  en 
effet,  les  prétentions  des  Rohan  et  accepte  le  métropoli- 
tanat  de  Dol. 

38.  S.  Gobrlen.  —  Il  n'est  pas  inscrit  dans  le  catalogue 
de  Vannes  ;  cependant  sa  légende  le  fait  évêque  de  cette 
ville.  La  uita  Gobriani  mentionne  Conan  Meriadec  (sans 
doute  pour  plaire  aux  Rohan,  dont  l'église  paroissiale  de 
leur  nom  était  dédiée  à  S.  Gobrien)  (1),  et  elle  affirme  que 
le  saint  fut  consacré  à  Dol.  En  sorte  qjie  nous  pensons  que 
la  vita  Gobriani  est  une  composition  du  même  temps  que 


(1)  Rohan,  arrd.  Ploërmel  (cf.  Rosenzweig,  Répertoire  archéo,  du 
Morbihan,  Paris,  1863,  col.  158). 


Digitized  by 


Google 


—  315  — 

la  vita  MereadocL  On  trouvera  les  textes  latins  conservés 
par  les  bréviaires  dans  Duine,  S.  Gobrien,  Paris,  Le  Dault, 
1904  (extrait  du  t.  XXX  de  V Hermine).  Lobineau  s'est  mé- 
pris en  croyant  que  le  bienheureux  avait  vécu  au  xii«  siècle 
(Duine,  loc.  cit.,  p.  27).  Pour  la  forme  du  nom,  voir  Loth, 
Noms,  p.  45.  Pour  le  culte,  cf.  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  55, 
57,  73,  79,  87,  91,  135,  141,  142,  et  bréviaire  de  Nantes  de 
1390  (loc.  cit.,  p.  86,  et  James,  Descript.  catalog.  of  the  mss. 
in  the  Fitzwilliam  Muséum*  Cambridge,  1895,  p.  90).  Pour 
le  folklore,  Duine,  S.  Gobrien,  p.  21  ;  et  Hervé  du  Hal- 
gouët.  Chapelle  S.  Gobrien  [description  de  l'édifice]  (in 
Associât,  bret.,  Archéo.,  Congrès  de  1909,  p.  69). 

39.  S.  Meldroc  (ou  Meldeoc,  dans  la  liste  d'Albert  Le 
Grand).  —  Evêque  fabuleux.  M.  Loth  pense  que  c'est  sim- 
plement «  le  saint  irlandais  Melteoc  »  (Noms,  p.  91).-  En 
tout  cas,  TElglise  de  Vannes  célébrait  son  Meldroc  le  27 
juin  (Duine,  Brév.  et  m.,  p.  127). 

40.  S.  Comean.  —  II.  me  produit  l'efiFet  d'être  le  Coumean 
[Cummeanus]^  né  en  Irlande,  célèbre  dans  la  littérature 
pénitentielle  du  vm«  siècle,  dont  le  nom  voisina  avec  celui 
de  S.  Gildas,  et  qui  mourut  probablement  en  Petite  Bre- 
tagne (cf.  Herrmann  Wasserschleben,  Die  irische  Kano- 
nensammlung,  Leipzig,  1885  ;  observations  d'Henry  Brad- 
shaw,  p.  LXXII  et  sq.).  Ou  bien,  il  a  pu  être  emprunté  à 
quelque  liste  des  enfants  du  prolifique  Brychan,  roi  bien 
connu  en  Petite  Bretagne  (Colgan,  Acta  S.  H.,  I,  p.  312, 
n*»  5  ;  il  y  a  aussi  S.  Comman,  p.  651).  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  rédacteur  du  catalogue  de  Vannes  a  enregistré  un  voca- 
ble irlandais,  suivant  la  remarque  de  M.  Loth  (Noms,  p. 
25). 

41.  S.  Justoc.  —  Evêque  fabuleux,  qui,  au  jugement  de 
M.  Loth  (Noms,  p.  68),  pourrait  être  le  démarquement  d'un 
saint  Justic,  honoré  en  Galles.  Ce  Justic  était  légendaire- 
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ment  frère  de   S.  Gildas  (Loth,    Màbinogi  de  Kulhwch   et 
Olwen,  Saint-Brieuc,  1888,  p.  22,  p.  25"). 

42.  S.  Budoe.  —  On  célébrait  sous  le  9  décembre  S.  Budoc, 
évéque  de  Vannés  (Duine,  Brév.  et  m.,  p.  136).  Le  bien- 
heureux de  ce  nom  n'a  rien  à  démêler  avec  la  cathédrale 
vannetaise.  Le  catalogue  se  contentait  d'inscrire  un  Budoc 
sans  titre  hagiographique. 

43.  S.  Bîli.  —  Le  catalogue  inscrit  un  Bili  sans  titre  de 
bienheureux.  C'est,  en  effet,  un  évêque  de  Vannes,  que  l'on 
rencontre  dans  les  chartes,  de  892  à  913,  et  qui  est  Je 
contemporain  d'un  autre  Bili,  é>^êque  d'Alet  (Duchesne 
F.  £.,  II,  379,  385).  Cependant,  sous  le  23  juin  (Duine,  Bréu. 
et  m.,  p.  141),  l'église  de  Vannes  célébrait  un  Bili  qu'elle 
qualifiait  évêque  et  martyr.  «  Je  n'ay  trouvé  ny  sa  légende, 
ny  la  façon  de  son  martyre  »,  dit  Albert  Le  Grand  (Vies, 
Append.,  p.  105*).  Cette  canonisation  vannetaise  ne  s'ex- 
plique que  par  suite  d'une  assimilation  (injustifiée)  de 
Bilius  avec  S,  Bilcus,  ou  Bihy,  ou  Bieuzy,  prétendu  disci- 
ple de  S.  Gildas  et  martyr  fabuleux.  C'est  encore  moins 
drôle  que  la  transformation  de  S.  Bihy  en  S.  Eusèbe,  opérée 
par  le  clergé  moderne,  en  vertu  de  la  consonn^nce  Euse- 
hii  !  (Voir  parrochia  Sancti  Bilci,  en  1124x1125,  in  Cartul. 
de  Redon,  pièce  391  ;  Loth,  Noms,  p.  14  ;  Albert  Le  Grand, 
Vies,  768  ;  Robert  Oheix,  Les  saints  incomius  [in  Associât, 
bret.,  session  de  1880,  p.  162,  175-6]). 

§  V.  —  Evôcbé  d'Alet. 

44.  S.  Gurval —  Evêque  d'Alet,  dans  la  liturgie  malouine 
du  XV*  siècle  ;  successeur  de  S.  Malo,  dans  sa  légende, 
dont  nous  ne  possédons  aucun  texte  antérieur  aux  Officia 
propria  ecclesiœ  macloviensis  de  1615.  Observions  que  la 
liturgie  le  fête  au  6  juin,  qui  est,  en  réalité,  le  jour  de  S. 
Gudwal.  Et  la  légende  n'a  aucune  valeur  historique.  (Bol- 


Digitized  by 


Google 


—  317  — 

land.,  Acta,  juin,  I,  p.  727  ;  Duii^e,  Brév.  et  m.,  p.  79  ;  Loth 
Noms,  p.  44  (1)  ;  Duine,  Origines  bret.,  p.  20-22). 

45.  S.  Coalfinit.  —  Il  fut  le  successeur  de  S.  Gurval, 
d'après  la  légende  de  celui-ci.  —  Cf.  Loth,  Noms,  p.  24. 

46.  S.  Enoga Evêque  d'Alet,  dans  la  liturgie  malouine 

du  xvi«  siècle,  mais  sans  légende.  C'est  un  pur  emprunt  à 
la  toponymie  du  diocèse  (Duine,  Brév.  et  m.,  p.  72  ;  Ogée, 
Dict,  de  Bret.,  Nouvel,  édit.,  II,  p.  357,  746  ;  Lotli,  Noms, 
38,  131  ;  P.  Sébillot,  Petite  lég.  dorée  de  Haute-Bret.,  p.  29). 

47.  S.  Maëlnion.  —  «  Evêque  de  la  cité  d'Alet  »,  et  ami 
de  S.  Judicaël,  d'après  la  vita  Judicaëlis  (consultée  par 
Lobineau,  Vies,  p.  142-3  ;  analysée  par  La  Borderie,  avec 
édition  d'un  fragment,  in  H.  de  B.,  I,  p.  485-6  ;  texte  dans 
VObituaire  de  Saint-Méen,  du  xvi*  siècle,  à  la  Bibl.  Nat, 
ms.  lat.  9889,  fol.  135''").  La  uita  Judicaëlis  est  une  compo- 
sition légendaire  du  xv  siècle.  —  Cf.  Loth,  Noms,  p.  87  ; 
Duine,  Saints  de  Domnonée,  p.  66  ;  Guillotin  de  Corson, 
S.  Malon,  dans  ses  Miscellanées,  Nantes,  1904,  p.  457-9. 

§  VI.  —  Evôcbé  de  Saint-Pol-de-Lôon 

48.  S.  Jaoua  (ou  lahoevius).  —  Premier  coadjuteur  de  S. 
Fol,  devenu  vieux  ;  il  ne  siégea  qu'un  an  (d'après  la  vita 
Pauli  Aureliani,  1.  2,  c.  11,  c.  20).  Cf.  Loth,  Noms,  p.  134  ; 


(1)  Le  savant  linguiste  invoque  une  vita  Vodoali,  dont  le  titre  Ta 
trompé.  En  effet,  dans  cette  pièce,  il  s'agit  d*un  S.  Vouel,  dit  Benoît, 
dont  la  biographie  n'intéresse  pas  notre  province  (BoUand.,  Cata- 
log.  hagiogr.  Paris,,  III,  p.  407  ;  Molinier,  Sources,  n°  500).  La  vita 
sancti  Vodoali  cogtiomento  Bénédictin  a  été  publiée  par  Mabillon, 
Acta,  IV,  p.  544.  D'après  la  tradition,  le  bienheureux  (honoré  dans 
le  diocèse  de  Soissons)  était  un  émigré.  Aussi,  l'hagiographe  le  dit 
originaire  du  pays  des  Pietés,  et  en  prend  occasion  de  nous  parler 
de  ce  peuple,  comme  le  fait  la  vita  Teliavî.  Sur  le  même  point,  les 
deux  textes  s'inspirent  de  Bède  (//.  £.,  1.  1,  c.  1  ;  Migne,  P.  L.,  95, 
col.  26,  A). 
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Duine,  Brév.  et  m.,  p.  165,  167,  228.  —  Albert  Le  Grand, 
a  combiné  une  vie  de  S.  Jaoua,  en  consultant  un  légen- 
daire ms.  de  l'église  de  Léon  (Vies,  p.  52). 

49.  S.  Tiepnraaël  (ou  TigerHinaghis,  Tigernoniaglus,  Tîar- 
maîl).  —  C'est  le  nom  du  second  coadjuteur  de  S.  Pol  ;  il 
fut  le  successeur  de  Jaoua,  mais  ne  siégea  qu'un  an  et 
un  jour  (d'après  la  vita  Paiili  Aureliani,  1.  2,  c.  11,  c.  20). 
Un  évéque  de  Dol,  de  la  fin  du  vi«  ou  du  commencement 
du  vu*  siècle,  portait  le  même  nom  ;  et  c'est  à  lui  que 
l'ancienne  vie  de  S.  Samson  est  dédiée  ;  il  est  aussi  men- 
tionné dans  la  seconde  vie  de  S,  Turiau.  Comme  on  ne 
connaît  aucune  trace  de  culte  rendu  au  Tiernmaël  de 
Léon,  non  plus  qu'au  Tiernmaël  de  Dol,  il  est  impossible 
de  savoir  lequel  des  deux  était  visé  dans  les  vieilles  lita- 
nies bretonnes  (Voir  Loth,  Litanies,  in  Rev.  Celtiq.,  XI,  p. 
150  ;  Noms,  p.  119.  Duine,  Schisme  br.,  in  Annal,  de  B„ 
nov.  1915,  p.  460-1). 

50.  S,  Cetomerin.  —  Troisième  coadjuteur  de  S.  Pol  et 
successeur  de  ce  dernier.  Il  fut  ordonné  par  S.  Pol,  qui  fit 
en  cette  circonstance  un  miracle,  devant  Judual,  duc  de 
Domnonée  (d'après  la  uita  Pauli  Aureliani,  1.  2,  c.  20). 

51.  S.  Goiilven.  —  Evêque  de  Léon,  qui  mourut  dans  le 
pays  de  Rennes,  d'après  la  vita  Golveni,  qui  est  au  plus 
tôt  du  xn®  siècle,  et  qui  est  dépourvue  de  valeur  histo- 
rique. Edition  La  Borderie,  S.  Goulven,  texte  latin,  avec 
notes  et  commentaire  (Extrait  des  Mém,  soc.  émiil.  Côtes- 
dU'N.,  XXIX,  1891,  p.  214-250).  Le  saint  mourut  le  1"  juil- 
let de  l'an  600,  environ,  dit  le  narrateur.  Mais  cette  pré- 
cision de  date  obituaire  est  le  contraire  d'un  signe  d'anti- 
quité dans  l'hagiographie  bretonne  ;  d'ailleurs  les  synchro- 
nismes  de  la  vita  ne  valent  rien.  Cf.  Molinier,  Sources,  n° 
394  ;  Loth,  Litanies,  in  Rev.  Celtiq.,  XI,  p.  143,  et  Noms,  p. 
45-6  ;  Lobineau,  Vies,  p.  204-6  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I, 
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p.  259,  348-350,  II,  p.  390,  391  ;  Ch.  de  la  Lande  de  Calan, 
Mélanges  historiques,  Vannes,  1908,  p.  8-11  (observations 
critiques)  ;  Duine,  HisL  de  Dol,  p.  249  ;  Latouche,  Mél. 
d'hist  de  Cornouaille,  1911,  p.  62,  avec  la  note  3.  Pour  le 
culte,  voir  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  36,  43,  56,  127,  167,  228  ; 
Artur  Lângfors,  Notice  sur  deux  livres  d'heures,  Helsing- 
fors,  1909,  p.  17  ;  Guillotin  de  Corson,  Fouillé  de  Rennes, 
I,  p.  49,  314,  315,  322-4,  II,  p.  38,  III,  p.  517-8. 

52.  S.  Houardon.  —  Evêque  de  Léon,  qui  chérissait  S. 
Hervé  (d'après  la  vita  Hervei,  n°"  17,  30,  31  ;  édit.  La  Bor- 
derie).  Cf.  Loth,  Litanies  (in  Rev.  Celtiq.,  XI,  p.  144),  et 
Noms,  p.  62-3  ;  Tresvaux,  Vies,  I,  p.  LV-LVI. 

53.  S.  Goueznou.  —  On  en  fait  un  évêque  de  Léon,  mais 
ce  titre  lui  est  encore  moins  assuré  qu'à  S.  Houardon  ou 
à  S.  Goulven.  Albert  Le  Grand  lui-même  a  remarqué  que 
la  plupart  des  catalogues  épiscopaux  de  Léon  (dont  au- 
cun n'avait  d'ancienneté)  n'inséraient  pas  ce  bienheureux. 
La  vita  Pauli  Aureliani  (c.  11)  mentionne  Woednovius, 
appelé  aussi  Towoedocus,  comme  disciple  de  S.  Pol,  sans 
plus.  Et,  si  tardive  qu'elle  soit,  la  vita  Hervei  (c.  34)  ne 
signale  Goesnoveus  que  comme  saint  abbé.  Pourtant,  le 
culte  de  ce  héros  était  traditionnel,  car  une  légende  litur- 
gique fut  composée  en  son  honneur,  l'année  1019,  par  le 
prêtre  Guillaume.  Mais  ce  document  semble  perdu.  La  vita 
Goeznovei,  utilisée  par  la  Chronique  de  Saint-Brieuc,  et 
publiée  par  La  Borderie,  qui  a  suivi  un  manuscrit  du  xv* 
siècle,  allègue  Brutus,  Conan  Meriadec,  le  roi  Arthur,  et 
renferme  des  affirmations  locales,  inspirées  par  la  topo- 
nymie. C'est  une  œuvre  sans  valeur  historique,  et  posté- 
rieure à  Geoffroy  de  Monmouth.  —  Cf.  La  Borderie,  Etu- 
des historiques  bretonnes,  VHistoria  Britonum,  attribuée 
à  Nennius,  et  VHistoria  Britannica  avant  Geoffroy  de  Mon- 
mouth, Paris,  Champion,  1883,  p.  91-94  (texte  de  la  vita 
Goeznovei)  ;  les  deux  premiers  paragraphes  de  la  pièce 
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latine  sont  reproduits  dans  VH.  de  B,,  II,  p.  525-6  ;  le  troi- 
sième paragraphe  est  employé  dans  le  récit,  et  cité  par- 
tiellement en  note,  dans  VH.  de  B.,  I,  p.  339-340,  Sous  forme 
de  lettre  à  M.  de  la  Villeniarqué,  La  Borderie  avait  déjà 
publié  la  vie  de  S.  Goeznou  (latin  et  traduction),  dans  le 
Ballet,  de  la  soc.  archéo.  du  Finistère,  IX,  1882,  p.  225-246 
{UHistoria  Britannica  avant  Geoffroi  de  Monmouth  et  la 
vie  inédite  de  S.  Goeznou).  Gaston  Paris  critiqua  le  travail 
de  La  Borderie,  in  Romania,  XII,  1883,  p.  371-2,  et  M.  Loth 
s'expliqua  de  son  côté,  in  Rev.  Csltiq.,  VI,  p.  118.  —  Albert 
Le  Grand,  S.  Goeznou,  évesque  de  Léon,  in  Vies,  p.  540«3  ; 
la  critique  de  ces  «  fables  »  fut  faite  par  Lobineau,  Vies, 
p.  113-4  (à  la  Bibl.  Nat.  ms.  fr.  22321,  f°  733,  Acta  Goez- 
novei,  d'après  le  bréviaire  gothique  de  Saint-Pol-de-Léon, 
texte  suivi  par  Lobineau,  et  reproduit  en  partie  par  M.  de 
Calan,  Mél.  historiq.,  p.  112-3).  —  De  la  Villeniarqué,  S. 
Goeznou  (in  Rev.  de  Bret.  et  de  Vend.,  1888',  81  ;  sous  des 
apparences  d'érudition,  cet  article  n'est  qu'un  morceau  de 
littérature  poétique  ;  l'auteur  identifie  S.  Guinou  '  et  S. 
Gouéznou).  —  Pour  le  vocable,  cf.  Loth,  Noms  (Gouezec 
et  Gouéznou),  p.  47,  132.  —  Pour  le  culte,  Duine,  Brév.  et 
m.,  p.  9,  162,  167. 

54.  S.  Tcnénan.  —  Personne  ne  le  catalogua  parmi  les 
évoques  de  Léon  avant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle.  En 
outre,  sa  vie  est  hautement  fabuleuse.  Cependant,  on  con- 
naissait les  reliques  Tenennani  au  commencement  du  xu" 
siècle.  —  Cf.  Maître  et  de  Berthou,  Cartul.  de  Sainte-Croix 
de  Quimperlé,  2^  édit.,  p.  46.  Albert  Le  Grand,  Vies,  p.  307. 
Lobineau,  Vies,  p.  118.  La  Borderie,  Les  deux  saints  Cara- 
dec  (in  Mél.  publiés  par  le^  Biblioph.  bret.,  II,  1883,  p.  213  ; 
on  donne  un  texte  du  bréviaire  gothique  de  Léon  :  la  leçon 
3  concerne  S.  Tenenanus).  La  Borderie,  H.  de  fî-,  I,  p.  496. 
Loth,  Noms  (Nenan,  Tenenan,  Ternoc,  Tinidor,  p.  97,  117-8, 
120).  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  10,  79,  166,  167,  229  ;  Saints  de 
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Domnonée,  p.  57.  De  Calan»  Mél.  hist,,  p.  116-9.  Guiclion 
de  Grandpont,  Buez  sant  Tenennan  (in  Soc.  acad.  de  Brest, 
1892,  p.  937).  Louis  Tiercelin,  La  fontaine  S.  Tenenan  (petit 
poème  d'après  Albert  Le  Grand  ;  dans  la  Bretagne  qui 
chante,  Paris,  1903,  p.  164). 


§  VIL  —  Evêcbô  de  Quimper. 

55.  S.  Corentin.  —  On  dit  qu'il  fut  le  premier  évêque  de 
Quimper.  —  La  mention  la  plus  ancienne  de  ce  bienheu- 
reux se  trouve  dans  la  vita  Winwaloei  (1.  2,  c.  19  ;  édit. 
La  Borderie),  et  dans  les  vieilles  litanies  {Rev.  Celtiq.,  XI, 
p.  136,  141).  La  légende  de  Méloir  affirme  que  ce  saint  fut 
élevé  au  monastère  de  Corentin  {vita  Melori,  édit.  Le  Gou- 
vello,  p.  27,  n°  6),  et  le  Roman  d'Aquin,  qui  est  de  la 
seconde  moitié  du  xn'  siècle,  connaît  la  réputation  du 
même  bienheureux  (édition  Joùon  des  Longrais,  vers  3023- 
3040,  et  note  p.  178-9).  La  vita  Chorentini,  éditée  par  Plaine 
(in  Mém.  soc.  archéo.  Finistère,  XIII,  1886,  p.  118),  est  pos- 
térieure à  l'exode  des  reliques  du  saint,  et  même  à  l'éta- 
blissement de  l'autorité  archiépiscopale  de  Tours  dans  le 
diocèse  de  Quimper  (Duine,  Métrop.  de  Br.,  p.  35-6,  note 
61,  c).  Une  autre  vita  Chorentini,  inédite,  copiée  au  XVIP 
siècle  par  Du  Paz,  est  plus  intéressante  littérairement, 
mais  n'a  pas  plus  de  valeur  historique  (Duine,  Hist.  de 
Dol,  p.  233,  308)  (1).  —  Voir  Lobineau,  Vies,  p.  50  ;  La 
Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  320-1  ;  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  374  ; 


(1)  M.  André  Oheix  avait  l'intention  d'éditer  cette  nouvelle  vUa 
Corentini,  avec  divers  documents  relatifs  au  même  saint.  Il  me  fit 
l'honneur  de  me  communiquer  son  travail  en  1913.  Mais,  avant  de 
le  publier,  il  voulait  attendre  l'apparition  d'une  étude  sur  le  même 
sujet  par  miss  E.-C.  Jones  (qui  a  dopné,  en  1914,  tin  S,  Gilles  digne 
d'être  remarqué).  Survinrent  la  guerre,  et,  en  juillet  1915,  la  dispa- 
rition de  notre  ami. 
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Loth,  Noms,  p.  28.  Pour  la  translation,  La  Borderîe,  H.  de 
B.,  II,  p.  325,  369  ;  A.  Oheix,  Reliq.  br.  de  MontreuiUs.-Mer, 
p.  29-31.  —  Pour  le  culte.  Notes  de  M.  Thomas  sur  Albert 
Le  Grand  {Vies,  1901,  p.  689-698).  Buhez  Sant  Caurintin 
et  Miraclou  Sant  Caurintin,  dans  les  Canticou  spirituel  du 
P.  Maunoir  ;  extraits  dans  Loth,  Chrest.,  p.  324.  Heuryou 
brezonec  ha  latin  par  l'abbé  Le  Bris  ;  dans  la  réimpression 
de  Quimper,  1806,  Gousperou  S.  Caourintin  [office  en 
la  tin  J,  p.  687.  Duine,  Brév,  et  m.  [table].  —  Pour  le  fol- 
klore. Le  Braz,  Au  pays  des  pardons,  1894,  p.  224.  —  Biblio- 
graphie :  Kervilcr,  Bio-bibliogr,  bret,,  X,  1898,  p.  244-9  ; 
B.  H.  L.,  p.  295,  Supplément,  p.  82  ;  Molinicr,  Sources,  n* 
378  ;  Ulys.  Chevalier,  Bio-Bibliogr,,  article  Corentin. 

56.  S.  Goenoc.  —  Evêque  obscur  ou  fabuleux.  —  Obser- 
vons qu'il  y  a  un  5.  Quonoc,  compagnon  de  S.  Pol,  dans 
la  vita  Pauli  Aureliani  (1.  2,  c.  11),  qui  est  honoré  sous  le 
nom  de  S.  Tégonec.  Mais  on  a  assimilé  le  personnage  du 
catalogue  épiscopal  à  S.  Conogan.  Celui-ci  figurait  dans  les 
anciennes  litanies  {Rev.  Celtiq,,  XI,  p.  136,  141).  Il  parait 
aussi  dans  une  pseudo-charte  du  Cartulaire  de  Lande- 
venec  (pièce  41),  où  il  fait  la  conversation  avec  S.  Gué- 
nolé.  On  voit  enfin  l'abbé  Conogan  dans  la  vita  Hervei  (n* 
37).  —  Depuis  le  xvn*  siècle,  au  moins,  le  clergé  de  Quim- 
per a  fondu  ensemble  S.  Conogan  et  S.  Guenegan.  —  Cf. 
Loth,  Noms,  p.  26,  27,  117,  Chrest  bret.,  p.  175  ;  A.  Oheix, 
Reliques  bret.  de  Montreuil-sur-Mer,  1906,  p.  31  et  sq.  ; 
Latouche,  Mél,  d'hist.  de  Cornouaille,  p.  63-4  ;  Albert  Le 
Grand,  Vies,  p.  503-5,  et  Append.,  p.  131*  ;  Lobineau,  Vies, 
p.  53-4  ;  BoUand.,  Acta,  oct.,  VII,  p.  37,  XI,  p.  884,  n°  4  ; 
Duine,  Brév.  et  m„  p.  70,  157,  166,  167. 

57.  S.  Alor.  —  Honoré  comme  évèque  de  Quimper,  «  mais 
d'après  une  tradition  difficile  à  vérifier  »  (Duchesne,  F.  E., 
II,  p.  374").  Cf.  Lobineau,  Vies,  p.  85  ;  BoUand.,  Acta,  oct. 
XI,  p.  883  (on  y  cite  le  Propre  de  Quimper,  de  1854  !)  ; 
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Loth,  Noms,  p.  9  ;  Culte  de  S.  Alor,  in  Ballet,  soc.  archêo. 
Finistère,  XXX,  1903,  p.  138,  XXXI,  1904,  p.  20,  23. 

58.  S.  Alain.  —  Evêque  obscur  ou  fabuleux.  —  Cf.  B.  H. 
L.,  p.  55,  w  4  ;  liste  des  saints  Alanus,  in  Guérin,  Petits 
Bollandistes.  XVII,  table,  p.  229  ;  Lobineau,  VïeSy  p.  160  ; 
Lotli,  Noms,  p.  8,  115  {Alan  et  Tallan)  ;  Plaine,  S.  Alain 
de  Corlay,  evêque  de  Quimper  (in  Ballet,  soc.  archéo.  Finis- 
tère, XXVII,  1900,  p.  167)  ;  Reliques  de  S.  Alain,  evêque  de 
Bretagne,  in  Archiv.  de  la  Gironde,  XV,  p.  26. 

59.  S.  Menou.  —  Au  temps  de  Dagobert,  Menulfus,  né  en 
Irlande  (1),  vint  en  Petite  Bretagne,  au  pays  d'Oxismor, 
dont  S.  Corentin  était  évéque  (n°  1,  p.  306).  11  disait  la 
messe  tous  les  jours  (n**  2)  (2).  A  la  mort  de  S.  Corentin,, le 

(1)  M.  Loth  a  fait  observer  que  les  légendes  péninsulaires  d'un  âge 
récent  ont  probablement  transformé  en  Irlandais  des  saints  dont 
elles  ne  connaissaient  pas  bien  l'origine  (Emigrat,  164).  Et  dans  son 
Etude  sur  les  vitse  des  saints  mérovingiens  de  Vancienne  Beigiquc, 
M.  Van  der  Essen  souligne  la  coutume,  chez  les  auteurs  tardifs,  de 
représenter  comme  Anglo-Saxons  ou  Irlandais  des  saints  inconnus 
(p.  195,  319).  L'écrivain  de  la  troisième  vie  de  S.  Tudual  dit,  en  sa 
préface,  que  les  Bretons  avaient  pris  l'habitude  d'appeler  Irlandais 
tous  ceux  qui  venaient  de  l'autre  rivage  de  la  mer.  La  seconde  vie 
de  S.  Samson  (1.  2,  c.  4)  prétend  que  le  bienheureux  repondit  à 
Childebert  :  «  Je  suis  transmarin,  j'ai  été  élevé  en  Irlande  >>.  Ce 
trait  est  contraire  à  la  première  vie.  Mais  on  était  arrivé  à  voir  des 
Scoti  dans  tous  les  saints  émigrés,  ou,  du  moins,  des  disciples  de 
Scoti.  —  Notre  note  n'a  pas  pour  but,  évidemment,  de  nier  les 
rapports  entre  la  Bretagne  et  l'Irlande  (qui  éclatent  d'ailleurs  dans 
notre  ouvrage).  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  pu  croire  à  l'existence 
de  lettrés  irlandais,  établis  en  Armorique  au  vn*  siècle  (Bibl.  de 
VEc.  des  Chartes,  t.  40,  1879,  p.  151-3),  de  même  que  M.  Loth  a 
montré  des  lettrés  irlandais  à  la  cour  d'un  roi  breton  de  l'île,  au 
ix**  siècle  (Annal,  de  BreL,  VIII,  janv.  1893,  p.  289-293). 

(2)  Notons  que  ce  trait  est  plutôt  défavorable  à  l'antiquité  d'une 
hagiographie.  L'archevêque  Baudry  (mort  en  1130)  souligne  comme 
une  pieuse  curiosité  le  fait  que  les  moines  de  Fécamp,  dont  il  était 
l'hôte,  l'amenaient  à  célébrer  la  messe  presque  tous  les  jours  (pêne 
quotidie  ;  Migne,  P.  L.,  166,  col.  1181,  A).  Or,  Baudry  était  d'éduca- 
tion et  de  goûts  monastiques.  —  Sur  cette  question  de  la  messe, 
consulter  Duine,  S.  Gobrien,  p.  28. 
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peuple  et  le  clergé  le  voulurent  pour  évêque  (n"  2).  Menul- 
fus  se  rend  à  Rome  (n°*  3  et  4).  Et  revenant  par  le  pays 
de  Bourges,  il  s'arrête  à  Malliacus  [aujourd'hui  Saint-Me- 
noux,  dans  le  canton  de  Souvigny],  et  y  meurt  le  12  juil- 
let (p.  307).  BoUand.,  Acta,  juill.,  III.  —  Cette  légende  est 
«  assez  récente  »,  dit  Molinier  {Sources,  n°  385)  ;  cependant 
M.  Loth  y  relève  avec  intérêt  l'étendue  donnée  à  la  cité 
des  Ossismes  {E migrât,  hret.,  p.  55-6).  Lobineau  {Vies,  p. 
52)  n'avait  aucune  confiance  dans  la  vita  Menulfi.  —  Dom 
Seb.  Mârcaille  a  écrit  :  Vie  et  miracles  de  S.  Menoux,  eues- 
que  breton,  patron  de  l'abbaye  de  Saint-Menoux  en  Bour- 
bonnais ;  Molins,  Vernoy,  1606.  Cet  ouvrage  est  devenu 
introuvable. 

§  VIII.  —  Evêcbé  de  Tréguier. 

60.  S.  Ruilin.  —  Successeur  de  S.  Tudual,  choisi  par  celui- 
ci  (d'après  la  ir  vita  Tutguali,  n^'  11,  12,  14).  Cf.  Albert 
Le  Grand,  Vies^  Append.,  p.  258*.  Lobineau,  Vies,  p.  82. 
Duine,  Brév.  et  m.,  p.  189. 

61.  S.  Cunwal.  —  Il  vivait  au  temps  de  Judhaël  [roi  de 
Domnonée,  vers  580 J,  il  fut  évêque  du  monastère  de  Tré- 
guier, et  mourut  à  93  ans  (d'après  l'hagiographe  ;  édition 
A.  Oheix,  Vie  inédite  de  S,  Cunwal,  publiée  avec  un  com- 
mentaire, Paris,  Champion,  1911).  —  Le  narrateur  avait 
lu  la  vie  de  S.  Martin  par  Sulpice  Sévère  (1),  et  il  a  fait 
des  emprunts  à  l'ancienne  vie  de  S.  Samson  (2).  Il  s'est 

(1)  Nemo  unquain  illum  vidit  iratum,  nemo  commotum,  nemo 
mœrentem,  nemo  ridentem  :  unus  idemque  fuit  semper,  caelestem 
quodammodo  lœtitiam  vuUu  praeferens  {vita  Martini,  c.  27).  Nemo 
illum  vidit  iratum,  nemo  tristem,  nemo  conmotum,  nemo  merentem, 
nemo  ridentem  ;  unam  eandemque  naturam  angelorum  in  celis, 
jam  ipse  gerebat  in  terris  {vita  Cunvali,  Préface). 

(2)  M.  Oheix  en  a  souligné  quelques  exemples  (p.  18  et  19).  On 
pourrait  y  ajouter.  Même  l'expression  homo  nauta  (n°  15,  p.  13) 
semble  décalquée  sur  la  locution  vir  nauticus,  dans  la  vie  de 
S.  Samson  (1.  I,  c.  38  ;  Fawtier,  p.  134). 
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inspiré  aussi  de  la  vie  de  S.  Guénolé  (3).  Il  a  puisé  surtout 
dans  les  traditions  populaires.  Son  style  est  clair,  sans 
prolongements  de  citations  bibliques.  Comme  les  reliques 
du  bienheureux  avaient  été  dispersées,  sans  doute,  dans  la 
tempête  normande,  il  glisse  avec  un  silence  prudent  sur 
la  question  du  tombeau.  Il  se  contente  de  peindre  la  belle 
mort  de  Conwal,  la  puissance  de  son  intercession,  la  pieuse 
manière  dont  on  doit  célébrer  les  fêtes  des  saints.  Il  écri- 
vait peut-être  à  la  fin  du  x«  siècle  (4).  Son  œuvre,  où  ne  se 
manifeste  aucun  souci  spécial  relativement  à  la  consécra- 
tion canonique  par  archevêque,  est,  probablement,  anté- 
rieure à  la  //'  vita  Tutguali,  Cette  dernière,  au  contraire, 
se  montre  préoccupée  de  ce  point,  parce  que  l'agitation 
métropolitaine  de  la  seconde  moitié  du  xi®  siècle  avait 
éclaté,  et  se  poursuivait. 

Cf.  Loth,  Noms,  p.  27, 130.  Ajoutons  qu'il  y  a  un  Congual 
parmi  les  disciples  de   Dubrice,  avec  Teilo,  Samson,    etc. 


(3)  Il  fait  mourir  Cunwal  à  la  fin  de  la  messe  (n"  17,  p.  14-5), 
comme  Guénolé  (vita  Winwaloei  pai*  Wrdisten,  1.  2,  c.  28,  29). 

(4)  Retenons  quelques  mots  recherchés  ou  singuliers,  comme  on 
les  aimait  parti cuhèrement  au  x*  siècle  :  cosmus  =  monde  (n**  10), 
soma  =  corps  (n°  11),  scapha  z=z  barque  (n°  15),  cunacula  marina 
=  filets  de  pêche  (n°  15),  super  anfitricem  maris  =  sur  la  mer 
(n**  15).  Relevons  encore  la  forme  Tuiival  (n"  10),  qui  est  plus  vieille 
que  la  forme  Tutgual  (laquelle  paraît  dans  la  première  vie  de  S.  Tu- 
dual).  —  D'après  Reeves,  Monastères  celtiques  (P après  les  usages 
cTIona  [traduct.  La  Borderie,  Rennes,  1895,  p.  40],  les  scaphœ 
étaient  des  barques  de  claies  d'osier  couvertes  de  peau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  scapham  regere  (dans  l'épilogue  de  la  vie  de  S.  Brieuc) 
signifie  simplement  :  diriger  sa  barque,  —  Le  mot  soma  est  em- 
ployé dans  la  vie  anonyme  de  S.  Malo,  cap.  31,  non  pas  dans  l'édi- 
tion La  Borderie,  mais  dans  l'édition  Lot.  —  Dans  une  charte  poi- 
tevine de  994,  on  trouve  la  locution  per  climata  Kosmy  (Giry,  DipL^ 
449).  Voir  le  mot  cosmus  dans  le  glossar.  de  Du  Gange.  —  Le  pres- 
tige du  grec  au  x*"  siècle  pourrait  s'observer  jusque  dans  les  noms 
portés  par  certains  seigneurs  (cf.  Métrop,  de  Br.,  60).  —  Soulignons 
encore  ce  membre  de  phrase  de  la  vie  de  S.  Cunwal  :  in  eodem 
anno  futuro  transitas  sui  (c.  17,  p.  15)  =  dans  Vannée  même  qui 
suivit  son  trépas. 
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{Liber  Landavensis,  1840,  p.  77  ;  ou  dans  Tédition  d'Evans, 
Book  of  Llan  Dav,  1893,  p.  80). 

§  IX.  —  Evécbé  de  Salnt-Brieuc. 

62.  S.  Brieuc.  —  Né  dans  le  pays  de  Cardigan,  il  passe  en 
Petite  Bretagne,  et  fonde  un  monastère  dans  le  lieu  qui 
porte  maintenant  son  nom.  —  La  vita  Briocmagli  est  con- 
tenue dans  le  ms.  U.  119  de  la  Bibl.  muncip.  de  Rouen, 
ms.  du  XII*  siècle,  édité  par  Plaine  (Vie  inédite  de  S.  Brieuc, 
texte  latin  avec  prolégomènes  en  français,  Saint-Brieuc, 
1883)  ;  l'épilogue  omis  par  l'éditeur  a  été  imprimé  dans  les 
AnalecL  Bolland.,  XXIII,  1904,  p.  264-5. 

L'auteur  est  un  clerc  d'Angers,  du  xV  siècle,  probable- 
ment, qui  était  originaire  de  notre  province,  peut-être,  et 
qui  avait  pu  être  amené  dans  cette  ville  par  ses  études.  Il 
avait  sous  les  yeux,  dit-il,  un  texte  en  fort  mauvais  état, 
et  d'autant  plus  difficile  à  lire  qu'il  était  écrit  en  langue 
étrangère  (peregrinœ  linguœ  idioma).  Que  signifie  cette 
expression  ?  Le  texte  était-il  en  langue  vulgaire,  ou  bien 
en  langue  bretonne  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'hagiographe  écrit 
dans  un  latin  facile,  avec  des  locutions  qui  sentent  le  lettré 
formé  par  la  lecture  des  poètes  (1).  Pierre,  clerc  d'Angers, 
qui  florissait  dans  le  commencement  du  xu*  siècle,  s'ins- 
pira de  cette  composition  pour  rédiger  une  vita  metrica 
Briomagli  (cf.  Analect.  Bolland.,  XXIII,  p.  138,  233,  246- 
251).  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Brieuc  (texte  Plaine)  s'est 
souvenu  de  la  vie  de  S.  Martin  par  Sulpice  Sévère  (2),  et 

(1)  Mane  surgens  héros.  —  Membra  sopori  dare.  —  Ad  sidéra 
tollunt  vocesy  etc.  —  Au  n"  37,  optdli  portas  potitar  littore  (cf. 
Egressi  optata  potiuntur  Trocs  arenu,  Enéid,,  I,  172)  ;  au  n*  47, 
accinguntur  omnes  operi  (cf.  accingunt  omnes  operi,  Enéid.,  U, 
235). 

(2)  Ut  de  Martino  dicitur  (n°  13),  cf.  eremum  conciipivit...  si 
œtatis  infirmUtas  non  obstUisset  (in  Vit.  Martini,  c.  2  ;  p.  6,  édition 
classique  de  Fr.  Dubner).  —  Le  démon  s'en  va  en  fumée,  avec  mau- 
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de  la  vie  de  S.  Samson  (3),  qui  était  fort  connue  à  Angers, 
et,  peut-être,  d'autres  lectures.  Sa  rédaction  ne  nous  sug- 
gère aucune  confiance,  au  point  de  vue  historique.  Les 
synchronismes  sont  formés  de  noms  brillants,  et  ne  con- 
cordent pas,  comme  dans  les  pièces  tardives.  La  question 
intéressante  est  celle-ci  :  de  quelle  époque  était  la  notice 
primitive,  consultée  par  notre  Angevin  ?  S'il  y  a  copié 
la  forme  Rigualis,  cette  notice  n'était  pas  antérieure  au 
x«  siècle.  Cependant,  elle  pouvait  être  plus  ancienne  que 
la  vie  de  S.  Tudual,  qu'elle  contredit  formellement,  en 
diminuant  le  rôle  du  bienheureux  de  Tréguier.  Il  est  vrai 
qu'on  est  là,  peut-être,  en  présence  d'un  thème  vulgaire 
de  folklore,  où  se  marquent  la  rivalité  glorieuse  des  saints 
et  la  supériorité  de  celui  qui  appartient  aii  terroir  dont  on 
est.  Ce  qui  nous  semble  plus  original,  c'est  le  caractère 
pan-brittonique  de  Brieuc,  qui  passe  et  repasse  d'une  rive 
à  l'autre,  travaillant  à  la  destruction  du  paganisme  en 
Galles,  et  favorisé  en  Armorique  par  un  chef  qui  était  de 
sa  famille.  L'Anonyme  nous  dit  que  la  notice  dont  il  s'est 
servi  ne  contenait  aucune  mention  de  l'épiscopat  du  saint. 
Observons  que  Pierre  Le  Baud  {HisL  de  Bret.,  1638,  p.  108) 
a  connu  une  vita,  qui  plaçait  en  Grande-Bretagne  l'ordi- 
nation épiscopale  de  Brieuc.  Cette  vita  était-elle  un  dérivé 
plus  complet  de  la  notice  (qui  ne  parvint  à  Angers  qu'en 


valse  odeur  (n**  15),  cf.  vit,  Martini,  c.  24,  vers  la  fin,  p.  38.  —  Nunc 
orationi  insisterez  nunc  lectioni  opérant  dare  (n**  16),  cf.  vita  Mar- 
tini, c.  26,  p.  41,  lignes  10-11.  —  Miracle  pendant  Tordination 
(n"  19),  cf.  Dialogus  II,  c.  2,  premier  alinéa,  p.  65. 

(3)  Rite  des  verges  (n**  4),  cf.  Vit,  Samsonis,  édit.  Plaine,  1.  1, 
c.  2.  —  Ordination  triple  <n''  18),  cf.  Vita  5.,  1.  1,  c.  14.  —  Prophétie 
aux  bateliers  (n°  21),  cf.  Vit.  5.,  1.  1,  c.  12.  —  Ordre  angélique  de 
s'exiler  (n*  35),  cf.  Vit.  5.,  1.  1,  c.  15.  —  Char  du  saint  (n°-  38  et 
52),  cf.  Vit.  S.,  1.  2,  c.  20  et  21.  —  Monastère  près  d'une  antique 
fontaine  (n°  47),  cf.  Vit.  S.,  1.  2,  c.  1.  —  Vision  du  disciple  (n**  54), 
cf.  Vit.  S.,  1.  1,  c.  18.  —  L'épilogue  semble  bien,  au  commencement, 
une  réminiscence  de  la  seconde  préface  de  la  vita  Samsonis,  au 
commencement  (/'  vit.  Samsonis,  1.  2,  c.  1  ;  édit.  Fawtier,  p.  156). 
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mauvais  état),  ou  bien  était-elle  simplement  la  rédaction 
angevine  interpolée  ? 

Voir  B,  //.  L.,  p.  218,  Supplément,  p.  62.  Molinier,  Sour- 
ces, n°  379.  Lobineau,  Vies,  p.  11-9.  La  Borderie,  H.  de  B., 
1,  p.  300-307,  II,  p.  265-6,  74,  365.  Duchesne,  Observations 
critiques  sur  la  vita  Brioci,  in  Bullet.  Critiq.,  15  sept.  1883, 
p.  355.  Loth,  Litanies,  in  Reu.  Celtiq.,  XI,  p.  136, 139  ;  Obser- 
vations critiques,  in  Rev,  Celtiq,,  XXII,  p.  95-6  ;  la  patrie 
de  S.  Brieuc,  in  Annal,  de  Bret.,  janv.  1901,  p.  282  ;  Noms, 
p.  16.  Rhys,  Sur  quelques  noms  propres  de  la  vita  Brioci,  in 
Archœol.  Cambr.,  XV,  fifth  S.,  1898,  p.  93-6.  Baring-Gould, 
Lives,  I,  p.  288-301.  —  Mention  du  transfert  des  reliques  à 
Angers,  au  temps  d'Erispoé  (851x857),  marquée  par  l'Ano- 
nyme à  la  fin  de  la  vita  Brioci  (texte  Plaine,  p.  28).  Notice 
de  Henri  II,  attestant  sa  présence  à  la  translation  du  corps 
de  S.  Brieuc  dans  l'église  S.  Serge  d'Angers,  le  dimanche 
31  juillet  1166  (Delisle  et  Berger,  Actes  de  Henri  II,  t.  I, 
1916,  p.  404).  Retour  des  reliques,  en  1210,  à  Saint-Brieuc 
(Chroniques  annaulx,  in  Morice,  Preuves,  I,  col.  107  ;  et 
texte  dans  le  bréviaire  briochain  de  1548,  reproduit  par 
Plaine,  à  la  suite  de  la  vita).  Prose  Syon,  psalle  !  en  l'hon- 
neur de  S.  Brieuc  (in  Rev,  de  Bret.  et  de  Vend.,  1887' 
p.  122).  Duine,  Brév.  et  m.,  table,  p.  227  ;  Hist.  de  Dol,  p. 
248.  —  Edgar  Mac  Culloch,  Guernsey  folklore,  Londres, 
1903,  p.  166,  183. 

Section  II.  —  Abbés,  moines,  ou  autres,  munis 
d'une  vita. 

63.  S.  Armel.  —  Bienheureux  dont  le  culte  a  été  fort 
étendu  en  Bretagne.  Il  est  nanti  de  légendes  liturgiques, 
dont  la  plus  importante  semble  être  celle  du  bréviaire 
léonard  de  1516.  Mais  ce  texte,  dont  l'auteur  s'est  inspiré 
principalement  de  la  vie  de  Paul  Aurélien,  n'a  aucune 
valeur  historique.  On  trouvera  les  documents  utiles  et  la 
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bibliographie  du  sujet  dans  Duine,  S.  Armel,  Paris,  Le 
Dault,  1905  (Extr.  des  Annal,  de  BreL,  XX).  Le  texte  de 
1516  a  été  reproduit  dans  Rojf ùtXz/ Notice  sur  Ploërmel, 
1864,  p.  163-178.  C'est  ce  texte  qu'avait  suivi  Lobineau, 
Vies,  p.  78.  Voir  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  344,  383-4  ; 
De  Calan,  Mél,  hist,,  p.  11-14  ;  Loth,  Nams,  p.  11  (et  in 
Rev.  Celtiq.,  XXII,  p.  111).  —  La  Chronique  de  Dol  (xi« 
siècle)  confondait  S.  Armel  avec  S.  Tiarmel,  et  regardait 
ce  dernier  comme  un  des  successeurs  de  S.  Samson  (Duine, 
Métropol,  de  Br.,  p.  44  ;  et  dans  le  présent  travail,  n®  49). 

64.  S.  Benoît  de  Maeérac.  —  Ce  bienheureux  est,  peut- 
être,  du  IX*  siècle.  —  Sa  légende  liturgique,  qui  nous  a 
été  conservée  dans  des  copies  du  xvii*  siècle,  serait  une 
composition  du  xni*  siècle  ?  (1).  Au  reste,  voir  l'édition 
et  le  commentaire  de  M.  André  Oheix  :  S.  Benoît  de  Ma- 
eérac, Nantes,  Durance,  1910  (Extr.  du  Bullet.  soc.  archéo, 
de  Nantes,  LI).  —  Cf.  B.  H.  L,,  p.  171  ;  Lobineau,  Vies,  p. 
175  ;  Régis  de  l'Estourbeillon,  S.  Benoît, de  Macerac,  sa  vie, 
sa  légende,  Nantes,  1883  ;  P.  Sébillot,  Petite  légende  dorée 
de  Haute-Bret.,  p.  i09-112. 

65.  S.  Briae.  —  Né  en  Irlande,  il  passe  en  Galles,  puis 
en  Armorique,  fait  le  voyage  de  Rome,  meurt  dans  son 
monastère  de  Bourbriac  (évêché  de  Tréguier).  —  Vie  ma- 
nuscrite à  l'usage  de  l'église  de  Bourbriac,  fondue  dans  la 
composition  d'Albert  Le  Grand  (Vies,  714),  composition 
dont  se  sont  inspirés  Lobineau  (Vies,  83),  et  La  Borderie, 
(H.  de  B.,  I,  359-361),  et  Baring-Gould  (Lives,  I,  262).  — 
La  vie  de  S.  Briac  est  totalement  dépourvue  d'historicité. 
—  Voir  Loth,  Noms,  15,  129. 

66.  S.  Ediunet  dit   Ethbin Elevé   au  château   paternel 

(1)  Soulignons  le  mot  Behemoth,  que  l'auteur  emploie  pour  qua- 
lifier le  démon  (lec.  9  ;  Oheix,  p.  20).  Ce  vocable,  rarissime  dans 
l'hagiographie  bretonne,  vient  du  livre  de  Job,  où  il  désigne  une 
sorte  d'hippopotame  (cap.  40,  versets  15-24). 
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jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  il  devint  le  disciple  de  S. 
Samson.  Plus  tard,  il  se  retira  au  couvent  de  Taurac,  et 
y  fut  diacre  du  moiiîe  Guénolé,  qui  desservait  une  église 
voisine,  et  qui  célébrait  la  messe  tous  les  jours.  Ravages 
des  Francs  en  Bretagne.  Ediunet-Ethbin  passe  en  Irlande. 
Il  y  meurt  à  l'âge  de  83  ans,  le  19  octobre.  Vita  Idiuneti 
alias  dicti  Ethbini,  édition  La  Borderie,  dans  le  CartuL 
de  Landevenec,  1888,  p.  137-141.  —  Ce  saint  figure  dans  les 
anciennes  litanies  (Rev.  Celtiq,,  XI,  p.  136,  141),  et,  au  xn* 
siècle,  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé  montrait  ses 
reliques  (Maître  et  de  Berthou,  Cartul.  de  S'^-Croix  de  Q.,  2" 
édit.,  p.  46).  On  l'a  introduit  aussi  dans  une  pseudo-charte 
du  Cartulaire  de  Landevenec  (pièce  2,  p.  145).  —  La  vita 
îBst  une  combinaison  sans  valeur  historique  ;  mais  cette 
combinaison  est  curieuse  ;  elle  fut  opérée  par  quelque 
moine  de  Landevenec,  au  xi*  siècle,  peut-être.  Voir  La 
Borderie,  H.  de  B.,  I,  322  ;  A-  Oheix,  Reliq.  bret  de  Mon- 
treuU-siir-Mer,  16  ;  Loth,  Noms,  36  ;  Duine,  HisL  de  Dol, 
248  ;  Latouche,  MéL  d'hist.  de  Cornoiiaille,  41-6  ;  A.  Oheix, 
L'HisL  de  Cornouaîlle,  p.  11-12  (Extr.  du  Bullet.  soc. 
archéo.  Finistère,  XXXIX,  1912)  ;  Donatien  de  Bruyne,  La 
vie  de  S.  Idunet  (in  Bullet.  soc.  archéo.  Finistère,  1916,  p. 
178-9).  —  Lobineau  (Vies,  128)  pense  que  le  monastère  de 
Taurac  n'était  pas  éloigné  de  Dol.  Pour  Deric  {H.  E.  de 
Br.,  2«  éd.,  I,  417)  cette  opinion  n'est  pas  douteuse.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xix®  siècle,  on  a  assimilé  Taurac  à  Car- 
nac  (Rev.  de  Br.,  1861',  66  ;  Bullet.  archéo.  Associât,  bret., 
1892,  p.  50,  1897,  p.  58  ;  Oheix,  Reliq.,  16  ;  Latouche,  loc. 
cit.,  41).  En  1908,  M.  Baring-Gould  (Lives,  II,  466)  chercha 
Taurac  en  dehors  de  la  Bretagne  ;  il  aurait  pu  proposer, 
sans  invraisemblance  choquante,  Thury-en- Valois  [Tau- 
riacus],  puisque  le  pays  de  Senlis  est  un  élément  de  la 
légende  du  saint.  —  Il  n'est  pas  impossible,  m'a  dit  M. 
Loth,  qu^Ethbin  soit  un  nom,  et  Ediunet  un  surnom. 
Bibliographie  :  La  Borderie,  CartuL  de  Land.,  p.  196-7  ; 
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Bolland.,  Catalog:  B.  N.  P.,  I,  p.  500,  502  ;  BoUand.,  B.  H. 
L„  p.  394,  Supplément,  p.  109  ;  Molinier,  Sources,  n°  377. 

67.  S.  Efflam Bienheureux  qui  serait  de  souche  royale 

irlandaise,  et  qui  aurait  passé  en  Armorique.  Vie  merveil- 
leusement fabuleuse  ;  édition  La  Borderie,  5.  Efflam,  Ren- 
nes, 1892  (Extr.  des  Annal,  de  BreL,  VII,  279).  M.  Loth  a 
remarqué  dans  cette  pièce  (c.  10)  la  forme  Donguel,  qui, 
d'après  ce  savant  linguiste,  ne  saurait  être  antérieure  au 
xu«  siècle  (voir  Annal,  de  BreL,  VII,  juill.  1892,  p.  515).  Cf. 
La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  361-3.  Molinier,  Sources,  n°  386. 
—  Littérature  bretonne  :  Buêz  sant  Efflam,  prinç  a  Hiber- 
ni,  ha  patron  Plestin,  ha  huez  santez  Henori,  Morlaix,  1819. 
Sant  Efflamm  hag  ar  roue  Arzur  (avec  traduction),  poème 
du  Barzaz  Breiz  de  Hersart  de  la  Villemarqué  (la  1"  édi- 
tion de  ce  recueil  est  de  1839).  Clewet  oc' h  euz,  gwerz  de 
S.  Efflam,  dans  Le  Braz,  Saints  bret,  d'après  la  tradit. 
popuL,  in  Annal,  de  Br.,  XI,  p.  184-7,  avec  traduction,  187-8. 

68.  S.  Emilion.  —  Emilianus,  né  au  pays  de  Vannes,  fut 
chéri  par  le  comte  de  cette  ville.  Ayant  résolu  de  faire  le 
pèlerinage  de  S.  Jacques  de  Galice,  il  s'arrêta  au  couvent 
de  Saujon,  en  Saintonge,  et  prit  l'habit  monastique.  Un 
jour,  il  s'enfuit  dans  la  solitude.  Mort  le  16  janvier.  —  Edi- 
tion Allain,  in  Analect.  Bolland.,  XIII,  1894,  p.  433-9  (avec 
préface,  p.  426  :  Le  ms.  est  du  xn«  siècle,  la  rédaction  ne 
peut  pas  être  antérieure  aux  premières  années  du  ix*  ;  le 
héros  est  peut-être  du  vnv).  Cf.  Guadet,  S.  Emilion,  son  his- 
toire, ses  monuments,  Paris,  1841.  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  p.  550-2.  Molinier,  Sources,  n*»  597. 

69.  S.  Gonépy.  —  Le  bienheureux  convainc  plusieurs  hé- 
rétiques, il  dit  la  messe  tous  les  jours  ;  à  l'occasion  d'un 
mariage,  il  célèbre  la  messe  de  la  Sainte-Trinité.  Et  le 
narrateur  mentionne  Conan  Mériadec,  un  sénéchal  du  sei- 
gneur Alvand,  et  le  vicomte  de  Rohan.  —  Il  est  impossible 
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que  cette  pièce  soit  antérieure  au  xir  siècle.  Le  texte  en 
est  contenu  dans  une  copie  des  bénédictins  bretons  (B.  N., 
ms.  fr.  22321,  fol.  745),  et  a  été  édité  par  Y.  M.  Lucas  : 
La  vie,  les  reliques,  le  culte  de  S.  Gonéri,  Vannes,  1888  ; 
p.  10-15  (Extr.  de  la  Rev.  Hist.  de  VQuest).  L'édition  fautive 
a  été  corrigée  par  La  Borderie  :  Examen  de  la  vie  ancienne 
de  S.  Gonéri,  Vannes,  1888  (Extr.  de  la  Rev.  Hist  de 
r Ouest).  Cf.  Lobineau,  Vies,  83-4  ;  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  382-3  ;  A.  Oheix,  Sénéchaux  de  Bret.,  p.  111"  ;  Loth, 
Noms,  46  ;  Duine,  Brév.  et  m.,  table  [p.  228].  S.  Gonéry  est 
mentionné  dans  une  légende  populaire  de  sept  frères  (Ro- 
bert Oheix,  Saints  inconnus,  1880,  p.  27  ;  Extr.  des  Mém. 
Associât,  bret.),  —  Dans  le  ms.  267  de  la  Bibl.  de  Rennes, 
à  la  p.  80,  De  sancto  Gonerino...  Ex  vetusto  codice  ms.  in 
cathedrali  ecclesia  Trecorensi  asservato  ;  legenda  9  lectio- 
nibus  partita  (texte  utilisé  par  Albert  Le  Grand,  Vies,  p. 
117-9). 

70.  S.  Ciurthiern.  —  Prince  qui  tua  son  neveu  sans  le 
savoir,  ce  qui  détermina  sa  vocation  érémitique.  La  vita 
Gurthierni  est  peut-être  antérieure  au  commencement  du 
xn®  siècle  ;  mais  c'est  une  pièce  sans  valeur,  comme  le  dit 
justement  Molinier  (Sources,  n°  398).  Edition  Maître  et  de 
Berthou,  dans  le  Cartul.  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé, 
1904,  p.  42,  avec  notes  et  observations.  Cf.  Lobineau,  Vies, 
p.  49  ;  I^th,  Noms,  p.  58,  133. 

71.  S.  Herbot.  —  Thaumaturge  très  honoré.  —  Vita  Her- 
baudi  d'après  un  manuscrit  du  xv®  siècle.  Pièce  banale  et 
verbeuse.  On  y  dit  que  les  Anglais  [guerre  de  Cent  Ans] 
volèrent  le  reliquaire  du  saint  et  sa  légende  (c.  10,  p.  204). 
Edition  Bolland.,  Acta,  juin  VI,  p.  202.  —  Cf.  Tresvaux, 
Vies,  II,  219-224.  La  Borderie,  S.  Elvod  et  S.  Herbot  (in 
Rev.  Morbihann.,  II,  1892,  p.  215-220.  Cette  étude  avait  été 
provoquée  par  un  article  de  Le  Gouvello  dans  le  même 
recueil,  p.  199,  et  fut  suivie  d'une  réponse  par  le  même  Le 
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Gouvello,  p.  231).  Le  Braz,  Légende  orale  de  S.  Herbot, 
in  Annal,  de  BreL,  VIII,  avril  1893,  p.  411-5,  Abgrall,  Le 
pardon  de  S.  Herbot,  in  Ballet  soc.  archéo.  Finistère,  t. 
43,  1916,  p.  XXVI.  Loth,  Noms,  p.  61. 

72.  S.  Hernin.  —  Une  paroisse  porte  son  nom.  —  Vie 
arrangée  par  Albert  Le  Grand  (p.  552-4),  d'après  un  ms. 
[perdu]  de  l'église  de  Locarn.  Cf.  Loth,  Noms,  p.  59,  61- 
2,  134.  Le  Braz,  Saints  bret.  d'après  la  tradit.  popul.  (in 
Annal,  de  Bret.,  janv.  1894,  p.  240). 

73.  S.  Hervé.  —  Bienheureux  sous  le  vocable  duquel  plu- 
sieurs noms  ont  été  confondus.  Peut-être  était-il  du  vi* 
siècle.  Sa  vie  est  purement  légendaire.  La  vita  Hervei  a 
été  publiée  par  La  Borderie,  avec  notes  et  commentaire 
(in  Mém.  soc.  émul.  des  Côtes-du-N..  XXIX,  1891,  p.  251), 
et  par  Plaine,  à  la  fin  de  son  étude  sur  S.  Hervé  :  sa  vie 
et  son  culte.  Vannes,  Lafolye,  1893  (Extr.  de  la  Rev.  Hist. 
de  l'Ouest).  L'hagiographe  avait  lu  la  vita  Samsonis  et  la 
vita  Gildae,  et  son  style  n*a  rien  d'ancien  (1).  Cf.  B.  H.  L., 
p.  575.  Molinier,  Sources,  w  389.  Loth,  Noms,  p.  62,  148. 
Lot,  Mél.  d'h.  br.,  p.  255^  Lobineau,  Vies,  p.  111-3.  —  Peti- 
tes légendes  orales  sur  S.  Hervé,  in  Rev.  des  Tradit.  Popul., 
sept.-oct.  1902,  p.  495,  mai  1903,  p.  275-6.  Reproduction 
d'un  groupe  populaire,  in  Baring-Gould,  Lives,  III,  281.  — 
Roman  de  S.  Hervé,  chef-d'œuvre  de  l'école  romantique 
bretonne,  écrit  par  le  V**  Hersart  de  la  Villemarqué,  dans 
La  légende  celtique  et  la  poésie  des  cloîtres,  Paris,  1864, 
p.  231-294. 

(1)  Parmi  les  expressions  qu'on  dirait  modernes  dans  notre  ha- 
giographie péninsulaire,  soulignons  celle-ci  :  navigaturi  ad  Anglos, 
qui  signifie  :  passer  en  Angleterre  (c.  20  ;  édit.  La  Borderie) 
Cependant,  je  n'oserais  pas  insister  sur  cette  locution,  parce  qu'on 
lit  dans  la  vita  Gildse  du  moine  de  Ruis  :  omnem  regionem  Hiber- 
nensium  et  Anglorum  (c.  12)  ;  or,  dans  ce  passage,  le  mot  Angli 
semble  désigner  les  habitants  de  V Angleterre,  y  compris,  plus  par- 
ticulièrement, les  Bretons. 
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74.  S.  Ivy.  —  Ce  bienheureux,  de  famille  bretonne,  devint 
le  disciple  de  Cuthbert,  cvêque  de  Lindisfarne  [aujour- 
d'hui Holy  Island,  sur  la  côte  nord-est  du  Northumber- 
land]  (vers  la  fin  du  vii«  siècle).  Mais,  pour  fuir  la  gloire 
qui  s'attache  à  ses  pas,  Iwy  s'exile  en  Petite  Bretagne.  Et 
il  y  meurt,  un  6  octobre.  Dans  la  suite,  ses  reliques  par- 
vinrent à  l'abbaye  de  Wilton  (dans  le  comté  de  Wilts). 
^—  D'après  le  texte  de  John  Capgrave,  reproduit  par  les 
Bolland.,  Acta,  oct.,  III,  p.  404,  avec  commentaire,  p.  400. 
Cette  vita  est  une  combinaison  d'hagiographe,  dont  l'his- 
toire de  notre  province  ne  peut  rien  tirer. 

Cf.  B.  H,  L.,  p.  687,  Supplément,  p.  183.  Stanton,  Meno- 
logy  of  England  and  Wales,  London,  1892,  p.  479,  673. 
La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  497-9.  Loth,  Emigrat.  breL, 
p.  160  ;  Noms,  p.  68,  135  ;  De  Calan,  Mél.  hisL,  p.  16-7. 

75.  S.  Jacut.  —  On  dit  qu'il  fonda  l'abbaye  qui  porte 
son  nom  (dans  les  enclaves  du  diocèse  de  Dol).  Il  était 
frère  de  S.  Guénolé.  —  La  vita  Jaciiti  est  un  rameau  déta- 
che de  la  vita  Winwaloei.  Elle  existe  dans  un  manuscrit 
du  xiir  siècle.  Elle  est  ornée  de  traditions  populaires  et 
de  traditions  monastiquesi'  C'est  une  pièce  légendaire,  d'un 
style  agréable,  à  part  les  longueurs  sermonneuses.  L'auteur 
a  poussé  l'amour  de  Virgile  jusqu'à  mettre  deux  portes  au 
Paradis,  parce  que  le  poète  avait  donné  deux  portes  aux 
songes,  dans  sa  description  de  l'Autre  Vie.  —  Le  texte  a 
été  publié  par  les  Bolland.,  Catalog.  Hagio.  Paris.,  I,  p. 

'578-585. 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  569  ;  Duine,  Origines 
bret.,  p.  12-4.  —  Pour  le  culte,  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  73, 
79,  81,  127,  Origines  bret,,  p.  23  ;  Lemasson,  S.  Jacut,  1912. 
Pour  le  folklore,  Sébillot,  Petite  légende  dorée  de  Haute- 
Bret.,  p.  24-7. 

76.  S.  Judicaël.  —  Dagobert  fit  savoir  aux  Bretons  que, 
s'ils  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  son  autorité,  il  ferait 
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marcher  son  armée  contre  eux.  Leur  «  roi  »,  Judicaël,  se 
hâta  de  s'entendre  avec  le  souverain  de  la  Neustrie  [ce  qui 
place  le  fait  entre  628  et  638] .  Toutefois,  Judicaël,  parce 
qu'il  était  grandement  religieux  et  craignant  Dieu,  évita 
de  partager  la  table  de  Dagobert,  et  préféra  manger  à  la 
maison  du  référendaire  Dadon,  qu'il  savait  être  d'une 
grande  piété  [ce  Dadon  n'était  autre  que  le  futur  S.  Ouen, 
évêque  de  Rouen].  D'après  les  Chroniques  dites  de  Frédé- 
gaire,  livre  IV,  c.  78  (M.  G.  H.,  Script,  rer.  merov.,  II,  p. 
160).  Même  récit  dans  les  Gesta  Dagoberti  I,  c.  38  (eod.  /oc. 
p.  416). 

Dans  les  négociations  avec  les  Bretons,  le  princi- 
pal messager  fut  S.  Eloi,  qui  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  tant  de  bonheur  que  «  le  prince  des  Bretons  »  se  ren- 
dit auprès  de  Dagobert,  et  fît  avec  celui-ci  un  traité  de  paix 
et  d'alliance.  D'après  la  Vita  Eligii,  1.  1,  c.  13,  in  M.  G.  H., 
Script,  rer.  merov.,  IV,  p.  680.  En  note.  M:-  Bruno  Krusch 
fait  observer  que  Dadon  était  un  ami  d'Eloi,  et  que  ces 
deux  saints  étaient  des  partisans  de  la  réforme  religieuse 
irlandaise,  et  pouvaient  entrer  facilement  en  liaison  avec 
l'esprit  ascétique  de  Judicaël  (cf.  Gougaud,  Chrét.  celtiq., 
p.  148, 149,  220). 

Ingomar,  qui  était  sans  doute  moine  de  Saint-Méen, 
au  temps  de  l'abbé  Hinweten  (premier  quart  du  xi" 
siècle),  composa  une  vie  de  S,  Judicaël,  roi  de  Dom- 
nonée,  qui  est  représentée  par  le  texte  contenu  dans 
VObituaire  de  Saint-Méen  (B.  N.,  ms.  lat.  9889).  Des  frag- 
ments de  ce  texte  ont  été  publiés  par  Morice,  Preuves,  I, 
204-6,  Plaine,  Analect.  Bolland.,  III,  157-8,  La  Borderie. 
H.  de  B.,  I,  463",  464%  481",  482",  486",  488".  Ce  même  texte 
a  été  étudié  et  suivi  par  Lobineau,  Vies,  143-152.  Dans  son 
H.  de  B.,  (édition  de  1638,  p.  63,  64,  80,  81,  87-89,  91),  Le 
Baud  avait  extrait  d'ingomar  tout  ce  que  cet  auteur  lui 
pouvait  fournir  ;  et  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  470,  476- 
488,  a  utilisé  Le  Baud,  en  contrôlant  avec  une  version  ma- 
nuscrite la  version  imprimée  de  ce  dernier.  Voir  encore  F. 
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Le  Lay,  Une  résidence  de  Judicaël,  roi  de  Domnonée  (in 
Annal,  de  BreL,  XIX,  21). 

Le  culte  de  S.  Judicaël  est  entré  en  Grande-Breta- 
gne dès  le  X*  siècle,  au  moins.  Les  litanies  de  War- 
ren  le  mentionnent  {Rev.  Celtiq,,  XI,  137),  et  un  mar- 
tyrologe cambrien,  antérieur  à  1082,  l'insère  au  17  dé- 
cembre (Analect  Bolland.,  nov.  1913,  p.  407).  —  Outre 
les  textes  inscrits  ci-dessus,  les  vies  des  bienheureux  Judoc, 
Léri,  Malo,  Méen,  parlent  de  Judicaël.  —  Procès-verbal  de 
l'ouverture  du  tombeau  de  S.  Judicaël,  le  12  juillet  1640 
(Bullet  soc.  archéo.  llle-eUVil,  XVIII,  p.  XLIV).  —  Et  voir 
plus  haut  la  notice  47. 

77.  S.  Cai,  ou  Quay,  ou  Ké,  ou  Kcnan,  surnommé  Colodoc 
ou  Coledoc.  —  Personnage  fabuleux.  —  «  Vie,  escrite,  en 
latin  d'assez  bon  style  pour  le  temps,  par  un  certain  Mau- 
rice »,  vicaire  de  l'église  de  Cléder,  «  et  gardée  es  archives 
d'icelle  »,  communiquée  à  Frère  Albert  Le  Grand,  qui  en 
a  tiré  son  roman  de  S.  Ké  ou  Kenan,  surnommé  Colodoc, 
evesque  et  confesseur  (Vies,  p.  561-3).  Uecclesia  5'*  Colo- 
doci  (charte  de  1181,  c.)  ou  5"  Kecoledoci  (charte  de  1197) 
était  une  enclave  du  diocèse  de  Dol  (Morice,  Pr.,  I,  702, 
728). 

Voir  Loth,  Chrest.,  119,  199,  Noms,  21,  24.  Pour  le 
folklore,  cf.  Le  Braz,  Saints  bret.  d'après  la  Tradit.  p.  (in 
Annal,  de  Br.,  IX,  599,  X,  39),  et  Sébillot,  P.  légende  d.  de 
Haute-Br.,  189. 

78.  S.  Cast.  —  Au  xvn^  siècle,  on  conservait  encore  le 
texte  de  son  office  (Ane.  év.  de  Bret.,  IV,  254").  C'était 
un  texte  sans  valeur  historique.  On  faisait  du  saint  un 
Irlandais  (=  inconnu),  disciple  de  S.  Jacut  (à  cause  de 
l'abbaye  voisine),  qui  avait  fait  le  voyage  de  Rome  (rite 
légendaire),  et  qui  était  devenu  évêque  et  martyr  d'une 
ville  italienne  (voir  la  liste  des  Castus  d'Italie).  La  bulle 
d'Alexandre  III,  du  4  juin  1163  mentionne  Vinsulam  de 
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S,  Casto  parmi  les  possessions  du  monastère  de  S.  Jacut 
—  Ane.  eu.  de  Bret,  IV,  278  ;  Lotli,  Noms,  19, 

79.  S.  Kiree  ou  Guévroc.  —  Bienheureux  inconnu»  pour 
lequel  Albert  Le  Grand  a  composé  une  vie,  en  s'inspirant 
d'un  légendaire  ms.  de  Léon  et  d'un  légendaire  ms.  de 
Notre-Dame  du  Foigoët  (Vies^  43).  Lobineau  {Vies,  83)  s'est 
contenté  d'abréger  son  prédécesseur,  et  La  Borderie  suit 
la  même  méthode  {H.  de  B.,  I,  359-360).  Mais  il  ne  suffit 
pas  de  résumer  une  légende  pour  la  rendre  historique. 

Cf.  Loth,  Noms,  57.  Renan,  Discours  à  V Association 
archéologique  du  pays  de  Galles  (in  Archœôl.  Cambr., 
VII,  5ti*  S.,  1890,  p.  172,  et  cf.  p.  175-6)  (1). 

80.  S.  Léri.  —  Ce  bienheureux  a  donné  son  nom  à  une 
paroisse  du  Morbihan.  —  Lobineau  (Vies,  157-9)  a  connu 
la  vita  Lauri  par  les  leçons  d'un  bréviaire  ms.  de  l'abbaye 
de  Montfort,  et  par  un  texte  liturgique  ms.  (qui  provenait 
sans  doute  de  l'église  de  Saint-Léri)  ;  ces  deux  pièces  se 
complétaient  l'une  et  l'autre,  mais  ne  formaient  pas  une 
légende  entière.  Quant  à  la  rédaction  première  et  inté- 
grale, Lobineau  l'attribuait  au  ix*  siècle,  à  cause  de  la  men- 
tion de  VOrdo  romanus  dans  l'Office*  des  Morts.  La  Bor- 
derie embrasse  cette  idée,  et,  avec  un  miracle  narré  lon- 
guement par  l'hagiographe,  il  a  cru  peindre  «  les  mœurs 
du  IX*  siècle  »,  et  «  une  curieuse  scène  »,  qui  aurait  eu  lieu 
vers  l'année  850  !  Mais  «  on  l'inhuma  suivant  les  règles 
de  la  liturgie  romaine  :  ut  ordo  romanus  docet  »,  est  une 
phrase  qui  est  insuffisante  à  dater  un  morceau  ;  elle  peut 
se  trouver  dans  des  récits  d'époques  très  diverses. 

La  copie  de  la  collection  des  Blancs-Manteaux,  faite 
d'après  les  sources  mentionnées  plus  haut,  se  trouve  à  la 
Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  22321,  p.  609-612  ;  elle  a  été  utilisée  par 

(1)  Renan  avait  déjà  parlé  du  culte  populaire  des  saints  bretons, 
dans  ses  Souvenirs  cTenfance  et  de  jeunesse,  qui  sont  de  1883  (p. 
78-87). 
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La  Borderie,  qui  en  a  reproduit  partiellement  le  texte 
latin.  H,  de-  B.,  I,  484"  485\  II,  530-532  (avec  traduction, 
II,  248,  252).  Le  saint  est  présenté  par  sa  vita  comme  con- 
temporain du  roi  Judicaël.  —  Cf.  B.  H.  L.,  p.  713.  Loth, 
Noms,  p.  79,  135.  Guillotin  de  Corson,  S.  Léry  et  son  tom- 
beau (in  Miscellanées,  Rennes,  Vatar,  1907,  p.  43-5). 

81.  S.  Lunaire.  —  Bienheureux  dont  le  nom  est  porté  par 
une  paroisse  des  environs  de  Saint-Malo.  Il  est  mentionné 
dans  les  litanies  du  xi"  siècle  (Duine,  Saints  de  Domnonée, 
40),  et  dans  l'inventaire  des  reliques  de  S.  Magloire  de 
Paris  au  xii*  siècle  (Auvray,  Documents  paris,  tirés  de  la 
Biblio.  du  Vatican,  in  Mém.  soc.  Hist.  de  Paris  et  de  Vlle- 
de-Fr.,  XIX,  1892).  Un  ms.  du  xui«  siècle  (Biblioth.  S'«  Ge- 
neviève, m.s.  1289,  fol.  53""*)  contient  une  messe  de  S.  Lu- 
aaire  (voir  plus  haut,  dans  la  Bibliographie,  §  IX).  Enfin, 
un  ms.  du  xiv«  siècle  (B..  N.,  ms.  lat.  5317)  renferme  une 
vita  Leonorii  (édit.  BoUand.,  Catalog.  Hagio.  Paris.,  II,  153). 
Cette  vita  est  une  composition  littéraire,  dont  l'auteur, 
dépourvu  de  scrupule,  a  démarqué  la  secundo  vita  Sam- 
sonis  (1).  Avec  une  pareille  pièce,  La  Borderie  a  écrit  des 
pages,  qui  sont  un  p^ur  roman  (H.  de  B.,  I,  366-9,  404-7,  etc.) 

Cf  Loth,  Noms,  83  ;  Duine,  H.  de  Dol,  246  ;  Lobineau, 
Vies,  91  ;  B.  H.  L.,  p.  725. 

(1*)  L'hagiographe  avait  lu  aussi  la  vita  Tutguali,  comme  on  en 
peut  juger  par  le  nombre  de  compagnons  qu'il  donne  à  Lunaire, 
et  par  la  manière  dont  il  parle  de  Ri>val.  —  Il  nous  conte  que  le 
saint  devint  évêque  à  15  ans  (c.  3).  La  vita  Laudi  (in  Catalog.  cod. 
hag.,  l,  498)  assure  que  le  bienheureux  prélat  de  Coulances  fut 
consacré  à  12  ans  (c.  6).  On  pourra  comparer  les  deux  récits,  qui 
appartiennent  au  même  genre  hagiographique.  Mais  ce  sont  là  des 
rencontres  naturelles,  dans  une  littérature  qui  vit  d'inventions  à 
l'usage  de  tous  les  écrivains  ;  et  l'exemple  qui  nous  occupe  n'offre 
rien  de  précis  qui  permette  de  supposer  l'influence  de  l'autre  com- 
position sur  la  vita  Leonorii.  Celle-ci,  en  tout  cas,  est  moins  an- 
cienne que  la  vita  Laudi,  qui  n'a  aucune  valeur,  mais  qui  semble 
être  du  x*'  siècle.  —  Notre  auteur  utilise  la  fable  de  l'oiseau  qui 
guide  le  héros  (c.  8).  L'a-t-il  connue  par  Virgile  {En.,  VI,  190)  ? 
On  est  d'autant  plus  incliné  à  le  croire,  que  la  narration   insère 
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82.  S.  Maudez.  —  Il  serait  originaire  d'Irlande  el  aurait 
passé  en  Armorique.  Mais  aucune  vie  de  ce  bienheureux 
n'a  de  valeur  historique.  Voir  La  Borderie,  S,  Maudez, 
Texte  latin,  avec  notes  et  commentaire,  Rennes,  Plihon, 
1891  (Extr.  des  Mém.  soc.  émul.  des  Côtes-du-N.,  XXVIII). 
Le  texte  le  plus  ancien  est  une  légende  liturgique  de  Tré- 
guier,  qui  nous  a  été  conservée  par  la  copie  des  bénédic- 
tins bretons  (B.  N.,  ms.  fr.  22321,  p.  861-5).  Cette  prima  vita 
est  du  XI*  siècle,  pense  l'éditeur,  qui  s'appuie  sur  le  niiper, 
in  tempore  Hoeli  comitis  [duc  de  1066  à  1084],  c.  8.  Et  le 
saint  serait  du  vi*  siècle,  s'il  est  permis  de  s'en  tenir  à  Vin 
tempore  Childeherti,  c.  1.  La  secunda  vita,  conservée  dans 
un  ms.  du  xiv  siècle  (Bibl.  d'Orléans,  ms.  330,  fol.  36),  est 
encore  plus  fabuleuse  que  la  précédente. 

Cf.  Lobineau,  Vie^,  84  ;  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  363-5  ; 
Loth,  Noms,  89  ;  Duine,  Saints  de  Domnonée,  28-9,  49  ; 
Molinier,  Sources,  n**  391.  —  Pour  le  culte,  cf.  Duine, 
Brév.  et  m.  [table]  ;  Y.  M.  Lucas,  Culte  de  S.  Maudet, 
Vannes,  1893  (Extr.  de  la  Rev.  Hist  de  l'Ouest).  —  Pour 
le  folklore,  Elv.  de  Cerny,  Contes  et  lég.  de  Br.,  1899  (S. 
Modez,  p.  15-22,  mais  l'auteur  avait  lu  Albert  Le  Grand, 


la  parole  d'un  sage  :  lahor  improbus  omnia  vincit,  et  quel  cette 
parole  vient  des  Géorgiques  (I,  145).  Observons,  toutefois,  que  de 
telles  maximes  étaient  entrées  dans  le  domaine  commun,  et  que 
le  thème  de  l'oiseau  conducteur  (qui  paraît  encore  dans  la  vita 
Carantoci)  devait  faire  partie  du  folklore.  —  Les  formules  même 
de  l'Anonyme  ne  rappellent  pas  notre  vieille  hagiographie  :  litie- 
rariim  omnium  apices  =  les  formes  des  lettres  (c.  2),  ancienne- 
ment :  eleœ,  elementa  ;  ou  bien  viator  sum  et  peregrinus  (c.  13), 
anciennement  :  transmarinus  sum  ;  etc.  —  Il  nous  manque  une 
édition  critique  de  la  vita  Leonorii.  Certaines  variantes  ont  leur 
intérêt.  C'est  ainsi  que  la  mère  du  saint  s'appelle  dans  les  bré- 
viaires gothiques  Aima  Pompa.  Voilà  une  Pompa  qui  est  taillée 
sur  la  Pompaia,  dont  le  fils  fut  le  bienheureux  Tudual.  Quant  à 
prendre  Aima  pour  un  nom  propre,  comme  l'ont  fait  Lobineau, 
La  Borderie,  et  les  autres  à  leur  suite,  je  n'y  suis  nullement  porté. 
Ce  vocable  a  ici  la  valeur  d'alma  parens  dans  Virgile,  qui  offrait 
à  notre  littérateur  les  expressions  aima  Ceres,  aima  Venus,  etc. 

25 
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^   Vies,  p.  606)  ;  Sébillot,  P.  lég.  d.  de  la  Haute-Br.,  70,  72, 
148. 

83.  S.  Méen.  —  Né  en  Galles,  disciple  de  Sanison,  il  passa 
la  mer  avec  celui-ci  [vers  522].  Son  maître  l'envoya  en 
mission  auprès  de  Guéroc  [chef  breton  du  Vannetais  de- 
puis 576] .  Conaid  Méven  fonda  un  monastère  dans  le  Pou- 
trécoët,  et  y  donna  l'habit  monastique  à  Judicaël,  «  duc 
des  Bretons  »,  qui  vint  s'y  retirer  [après  637,  année  pro- 
bable de  son  voyage  à  la  cour  de  Dagobert] .  —  Ce  tableau 
suffît  pour  montrer  que  la  uita  Mevenni  est  une  combi- 
naison qui  échappe  à  l'histoire,  et  dont  la  chaîne  est  for- 
mée par  trois  grands  noms  :  Samson,  pour  le  récit  de 
l'émigration  (l'auteur  a  suivi  la  /i'  vita  Samsoiiis),  Guéroc, 
pour  l'établissement  dans  la  forêt  de  Brocéliande  (le  nom 
de  ce  comte  était  bien  connu  des  chroniques,  et  continuait 
de  vivre  dans  la  dénomination  même  du  Vannetais,  que 
les  Bretons  appelaient  le  Bro-Weroc),  et  Judicaël,  qui  était 
la  gloire  de  l'abbaye,  dont  l'hagiographe  était  moine. 

Bon  lettré,  et  curieux  d'histoire,  Ingomar  écrivit  après 
sa  uita  Mevenni  une  vita  Judicaelis  (1).  Le  monastère 
de  Saint-Méen  était  alors  en  pleine  renaissance.  Il  avait 
été  restauré  en  1024  par  le  duc  Alain  et  sa  mère, 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  de  S.  Méen  et  de  S. 
Judicaël  (2).  Le  nouvel  abbé,  Hinweten,  était  un 
religieux  très  considéré.  Ingomar  glisse  habilement  sur 
la  question  des  saintes  reliques.  En  919,  elles  étaient 
sorties  de  Bretagne,  et  elles  n'y  rentrèrent  qu'en  1074, 
un    18   janvier  (3).    Peut-être,  l'abbaye    avait  été    fondée 

(1)  Britonum  dux  Judicaelus,  siciiti  post  declarabitur.,,  (Vit. 
Meven,,  c.  11).  Et  dans  la  vita  Judicaelis,  Ingomar  dit  :  Judicaelus, 
post  paceni  cum  rege  Dagoherto  factam,,,  cum  debitœ  venerationis 
officio  susceptus  est  a  beato  et  venerabili  pâtre  Meuenno,  adhuc 
superstite..,  (fragment  publié  par  Plaine). 

(2)  Chronicon  Britaiinicum  in  Morice,  Preuves,  I,  col.  4  (cf. 
Molinier,  Sources,  n*   3120). 

(3)  Chronicon  Brit.,  in  Morice,  Pr„  I,  col.  4. 
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vers  Tan  600.  Du  moins,  c'est  la  date  affirmée  par  le  Chro- 
jîicon  Britannicum  (4).  Sur  quoi  repose  cette  date  ?  Est-ce 
simplement  une  approximation  trouvée  tardivement  ?  Et 
quels  documents  Ingomar  avait-il  entre  les  mains  pour 
parler  de  Méven  ?  Rien  ou  presque  rien.  Aussi  Molinier 
considère-t-il  la  vita  Meoenni  comfme  purement  fabuleuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  pseudo-historien  fait  la  leçon  aux 
vivants,  leçon  théologique  et  leçon  politique  (5),  dans  un 
latin  fluide  (6),  avec  quelques  points  de  préciosité  (7),  qui 
ne  déplaisent  pas.  Caritativus  est  son  adjectif  favori  (8). 
Traitons-le  donc  caritativis  loquelis,  suivant  son  expres- 
sion. 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  261,  423-5,  471  ;  Moli- 
nier, Sources,  n°  392  ;  Loth,  Noms,  93  ;  Duine,  S,  Méen 
(Extr.  des  Annal,  de  Br.,  janv.  1904)  ;  Lot,  Mél.  d'h,  hr., 
130. 

84.  S.  Méloir.  —  Jeune  prince,  persécuté  par  son  oncle, 
qui  lui  avait  arraché  le  trône,  en  tuant  son  père,  et  fina- 
lement assassiné  par  les  complices  du  tyran.  —  La  vita 
Melori  est  une  fable,  tissée  de  folklore  et  de  pseudo-généa- 

(4)  DC.  Hiis  diebus  construxit  S.  Mevenims  suum  cœnobium 
(Morice,  Pv.,  1,  col.  3). 

(5)  Vita  Mevenniy  c.  15,  petite  homélie  sur  la  grâce  et  le  péché 
originel  ;  Entendent  ceci  les  tyrans  envahisseurs  d'églises,  etc.,  c. 
13. 

(6)  Soulignons  Letavia  (c.  3),  pour  désigner  l'Armorique  (sur  ce 
mot,  cf.  Duine,  Métrop,  de  Br,,  p.  55)  ;  et  le  terme  Insula  (c.  5), 
pour  qualifier  le  territoire  de  Dol.  Observons  que,  dans  le  CartuL 
de  Redon  (p.  166-7,  326,  328),  le  vocable  Insula  s'applique  à  une 
presqu'île,  ou  à  un  lieu  situé  sur  le  bord  de  la  mer. 

(7)  Linguœ  plectro  (c.  18)  ;  Calcedon  <c.  18)  ;  Corporis  odori- 
férant gemmam  (c.  20).  —  Virgilianisme  :  Orsus  est  pater  (c.  19), 
cf.  Enéid.,  11,  1-2.  * —  Je  ne  fais  pas  remarquer  (c.  19)  un  thème 
de  Sulpice  Sévère  racontant  la  mort  de  S.  Martin  (Epist.  3  ;  édit. 
ciassiq.  Diibner,  p.  49),  Cur  nos  pater  déserts,  aut  cui  nos  deso- 
latos  relinquis  ?  etc.  Ce  même  trait  est  copié  dans  la  vie  de  S. 
Guénaël  (c.  16),  et,  d'ailleurs,  a  servi  de  ritournelle  hagiographique 
un  peu  partout. 

(8)  Cf.  c.  6,  12,  16,  19. 


Digitized  by 


Google 


-  342  — 

logies  celtiques,  dans  le  goût  des  romans  hagiographiques 
du  XI*  et  du  XII*  siècles.  Le  texte  latin  a  été  publié  plusieurs 
fois  ;  voir,  faute  de  mieux,  l'édition  Plaine,  in  AnalecL 
Bolland.,  V,  1886,   p.  166-176  (avec   préface,  p.  165-6). 

Le  centre  de  formation  de  la  légende  et  du  culte  parait 
être  Lanmeur  (enclave  du  diocèse  de  Dol).  En  Grande-Bre- 
tagne, Méloir  a  été  honoré,  mais  on  a  confondu  Cornouaille 
et  Corn.wall,  Domnonée  et  Devon  (voir  les  leçons  du  légen- 
daire d'Exeter  [xiv*  siècle],  in  Baring-Gould,  Lives,  III, 
473)  (1).  Le  martyrologe  de  John  Grandisson  [évêque 
d'Exeter,  dans  la  première  moitié  du  xiv*  s.]  porte  au 
1"  octobre  :  Ipso  die,  sancti  Meloris  martiris,  filii  régis 
Cornubie,  cuius  reliquie  in  monasterio  de  Amnesbury  Ç2), 
Sarysburiensis  diœcesis,  uenerantur  [Ms.  de  la  Bibl.  du 
Corpus  Christi  Collège,  à  Cambridge]. 

Cf.  B.  H.  L.,  11,^  p.  862,  Supplément,  p.  229  ;  Moli- 
nier.  Sources,  n**  395  ;  Loth,  Noms,  p.  86,  90,  92, 
136,  148  ;  Lobineau,  Vies,  p.  61-3  ;  La  Borderie,  H. 
de  B.,  I,  p.  378-80  ;  401-3  ;  Lot,  Mél  dh.  br.,  p. 
12y,  128' ;  A.  Oheix,  Uhist.  de  Cornouaille,  p.  16-19 
[Extr.  Soc.  archéo.  Finistère,  XXXIX] .  Sur  les  reliques  de 
Méloir,  à  S.  Magloire  de  Paris,  on  avait  écrit  :  Sanctus 
Melorius,  consobrinus  Sancti  Samsonis  (Deric,  H.  E.  de 
Br.,  Nouvel,  édit,  II,  564").  On  a  représenté  ce  saint  dans 
les  peintures  du  Collège  Anglais  à  Rome  (Stanton,  Meno- 
logy,  p.  672). 

Dans  ses  chartes  anciennes  (de  février  849  à  décembre 
878),  le  Cartulaire  de  Redon  mentionne  la  présence,  dans 
l'église  abbatiale,  du  corps  de  S.  Méloir,  qualifié  une  fois 
évêque  (p.  47,  368  ;  Melorii  episcopi,  p.  218).  Ces  reliques 

(1)  Ces  leçons  avaient  été  déjà  publiées  par  George  Oliver,  dans 
son  Additional  supplément  to  the  Monasticon  diœcesis  Exoniensis, 
in-foL,  1854,  p.  6. 

(2)  Amesburg^  dans  la  contrée  de  Salisbury  (Bonney,  Cathedrals, 
abbeys,  and  churches  of  England  and  Wales,  London,  1891  ;  vol. 
II,  p.  684). 
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durent  subir  l'exil.  Et  dans  un  livre  d'heures  angevin,  du 
xiv®-xv*  siècle,  se  trouve  inscrite,  au  4  décembre,  la  fête  de 
S.  Méloir,  éuêque  (in  Soc,  archéo.  Ille-et-ViL,  XXXIXM97). 
A  ce  propos,  il  est  bon  d'observer  qu'en  linguistique  Méloir 
est  identique  à  Magloire  (et  que  ce  dernier  fut,  lui  aussi, 
honoré  dans  le  pays  de  Lanmeur).  Il  n'est  pas  impossible 
que  les  clercs  du  ix«  siècle  attribuassent  à  Méloir  le  titre 
d'évêque.  Ne  serait-ce  pas  ce  fait  qui  aurait  incité  l'auteur 
de  la  vita  Maglorii  à  raconter  que  son  saint  prélat  s'était 
retiré,  pendant  quelque  temps,  dans  une  enclave  du  dio- 
cèse de  Dol  ?  Il  faudrait  savoir,  tout  d'abord,  d'où  les  reli- 
ques de  Redon  étaient  originaires.  Mais  c'est  une  histoire 
qu'on  ne  connaîtra  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Melorius 
fabuleux  a  peut-être  absorbé  dans  son  culte  des  homony- 
mes. 

85.  S'"  Ninnoc.  —  Vie  fabuleuse,  conservée  dans  un  ms. 
du  commencement  du  xii"  siècle  {Cartul.  de  S^^-Croix  de 
Quimpérlé,  p.  55-65,  avec  observations  des  éditeurs,  p.  66- 
8).  L'auteur  prétend  avoir  suivi  «  un  petit  écrit  de  mau- 
vais style  »,  dont  il  n'a  pas  osé  s'éloigner  par  amour  de 
la  vérité  !  La  vita  Ninnoce  est  un  salmigondis  de  noms  et 
de  traditions,  assez  curieux,  en  ce  qu'il  montre  la  péné- 
tration et  la  déformation  des  légendes  insulaires  dans 
notre  province  ;  cette  pièce  doit  être  rangée  parmi  les 
témoignages  des  échanges  littéraires  entre  les  deux  Bre- 
tagne. 

Cf.  Loth,  Noms,  97  ;  Lobineau,  Vies,  63  ;  La  Borderie, 
//.  de  B.,  I,  455-9  ;  Baring-Gould,  Lives,  IV,  16-19  ;  Moli- 
nier,  Sources,  n°  403. 

86.  S**  Osmanne.  * —  De  race  royale  irlandaise,  la  bienheu- 
reuse aborda  sur  la  rive  du  Légué,  où  elle  rencontra  le 
veneur  de  l'évêque  de  Saint-Brieuc.  La  vita  Osmannœ  est 
une  fable  dont  le  moindre  défaut  est  d'être  tardive.  Voir 
l'édition  Plaine,    dans  sa  brochure    sur  Sainte    Osmanne, 
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patronne  de  Féricy-en-Brie,  1892,  p.  26-9  (Extr.  de  la  Rev. 
de  Champagne  et  de  Brie)  ;  et  compte-rendu  de  cette 
publication,  in  Analecta  Bolland.,  XII,  1893,  p.  314. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  918-9,  Supplément,  p.  240  ;  Lobineau, 
Vies,  40  ;  Duine,  Brév.  et  m.,  9,  174. 

87.  S.  Renan.  —  D'origine  irlandaise,  il  aborda  dans  le 
pays  de  Léon  et  connut  le  roi  Grallon,  mais  il  eut  à  souf- 
frir de  Ja  malice  des  femmes.  La  vita  Ronani,  contenue 
dans  un  ms.  du  xni*'  siècle,  est  une  pièce  sans  valeur  histo- 
rique. L'auteur  écrit  dans  un  style  à  la  fois  prolixe  et 
recherché,  où  ne  font  pas  défaut  les  incises  ampoulées  et 
les  locutions  pédantes  (1).  Cette  pièce,  dont  il  est  bien 
difficile  de  fixer  l'âge,  a  plutôt  la  manière  du  x"  siècle. 
Voir  l'édition  des  BoUand.,  Catalog.  Hagio.  Paris.,  I,  438- 
458. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  1064-5  ;  Loth,  NQms,  110-111  ;  Lobineau, 
Vies,  41-3  ;  La  Borderie,  H.  de  B„  I,  258,  264,  313-6  ; 
Duchesne,  La  vie  de  S.  Renan  (in  Ballet.  Critiq.,  XI,  1890, 


(1)  Sanctissimi  cruciferi  sanctum  asseclaiti  =  le  serviteur  du 
Christ  (n*  9).  —  Multitudo  maxima,  theologa  categoTÎzans  sym- 
bola,  per  tripudiantium  ora  ciun  jubilo  tonantia  (n**  11).  —  Conti- 
cinio  noctis  ente  (n**  15).  —  Quorum  maitibus  jam  lapidiferis  sanc- 
tus  Dei  famulus  coûtes  excussît  (n°  8).  —  Mœstificum  gemitum 
(n**  10).  —  Seque  sanctœ  crucis  stemate  munito  (n*  6).  —  timbra- 
bilis  falsitaiis  amator  (n°  4).  Voilà  des  expressions,  et  Ton  en 
pourrait  citer  tant  d'autres  ?  qui  ne  pèchent  point  par  excès  de 
simplicité.  Renan  est  un  theologus  (n°  9),  et  Corentin  un  Archi- 
mandrite (n°  12),  etc.  L'auteur  se  montre  soucieux  d'allitérations, 
ou  de  consonances.  On  noterait  facilement  des  virgilianîsmes,  par 
exemple  :  ausi  parva  magnis  componere  (n**  11  ;  cf.  Eglog,,  I,  23)  ; 
Ut  aulem  data  est  fandi  copia  (n°  7  ;  cf.  Enéid,,  l,  520)  ;  mente 
meliorin''  10  ;  cf.  £n.,  II,  35).  Chaque  écrivain  a  un  mot,  qui  est, 
en  quelque  sorte,  son  tic  littéraire.  Clima,  dans  le  sens  de  pays, 
semble  être  ce  terme  favori  de  notre  hagiographe  (p.  439,  ligne 
27  ;  p.  440,  1.  36  ;  p.  442,  1.  15  ;  p.  456,  1.  19,  21  ;  etc.)  Il  invoque 
Idida,  le  roi  le  plus  sage  des  siècles  antiques,  qui  disait  :  «  la 
colère  gît  dans  le  cœur  de  l'imbécile  »  (n*  7).  Idida  n'est  autre  que 
Salomon.  Car  l'Ecclésiaste  (VII,  10)  contient  la  maxime  :  Ira  in 
sinu  stulti  requiescit. 
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p.  124-5)  ;  De  Calan,  Mél.  hisL,  109-110  ;  Latouche,  Mél. 
(ThisL  de  Cornouaille,  91-5  ;  A.  Oheix,  L'hist  de  Cor- 
nouaille,  22-3. 

88.  S.  Salomon.  —  Mu  de  grande  convoitise,  il  assaillit 
furtivement  le  roi  Erispoé,  son  cousin,  et  Toccit.  Puis,  il 
porta  magnifiquement  la  couronne  de  Bretagne,  enrichit 
les  monastères  et  défendit  la  métropole  de  S.  Samson.  Le 
25  juin  874,  il  fut  assassiné,  trahi  par  les  siens.  Alors,  il 
entra  dans  la  littérature  profane  et  dans  la  légende  sacrée, 
roi  et  martyr. 

Interfecto  crudeliter  ah  impiis  religioso  rege  Salomone, 
dit  Vitalis,  dans  sa  vita  Gildœ,  c.  32.  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  Historia  Britomim,  livre  12  (édit.  Giles,  1844,  p. 
212  et  sq.).  Plaine,  S.  Salomon,  Vannes,  1895  (avec  les 
leçons  du  bréviaire  vannetais  de  1589,  p.  65).  Albert  Le 
Grand,  loc,  cit..  Vie,  260-7,  et  culte,  461  ;  reliques,  268, 
533.  Lobineau,  Vies,  193-204.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II, 
82-122,  et  passim.  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  56,  91,  126,  141  ; 
Schisme  br„  p.  446-459  ;  Métrop.  de  Br.,  p.  48-52.  Lan- 
glois.  Table  des  noms  propres  dans  les  chansons  de  geste 
imprimées,  1904,  p.  596-7.  Loth,  Noms,  111,  126.  —  B. 
H.  L.,  p.  1082. 

89.  S.  Sané.  —  Il  est  inscrit  dans  la  toponomastique  bre- 
tonne, et  il  a  une  vie  folkloristique  (cf.  Alb.  Le  Grand, 
Vies,  p.  81-2,  c.  8  et  9  ;  et  Rev.  des  Tradit.  PopuL,  juin 
1903,  p.  332-3).  —  Quant  à  sa  vie  officielle,  marquée  par 
le  bréviaire  léonard  de  1516,  elle  est  celle  de  l'Irlandais 
Senan  (cf.  Albert  Le  Grand,  Vies,  p.  84,  indication  des 
sources  ;  Colgan,  Acta,  sous  le  1"  mars,  p.  440,  et  sous  le 
8  mars,  p.  512)  (1). 

Dans  un  texte  gaélique,  traduit  en  latin  par  Colgan  (p. 
612,  c.  19),  le  saint  va  à  Rome,  revient  par  Tours,  s'arrête 

(1)  Pour  Colgan,  nous  donnons  la  pagination  régulière,  celle  de 
r imprimé  est  fautive. 
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en  Gaule,  et  passe  en  Grande-Bretagne  ;  des  traits  de  ce 
genre  permettaient  à  Frère  Le  Grand  d'établir  une  suture 
entre  la  vie  officielle  et  la  vie  folkloristique.  —  De  la  vie 
réelle  de  Sané,  il  est  évident  que  nous  ne  savons  rien. 

Cf.  Lobineau,  Vies,  88.  Loth,  Noms,  112.  B.  H,  L.,  p. 
1098.  Brév.  et  m.,  p.  165,  167.  —  Voir  plus  loin  la  note  1 
du  no  201. 

90.  S.  Sezny.  —  Ce  bienheureux  vit  dans  la  toponomas- 
tîque  et  dans  la  légende  orale  (voir  Loth,  Noms,  114,  138, 
et  Rev.  des  Tradit  PopuL,  mai  1903,  p.  274-5). 

On  lui  a  appliqué  une  vita  irlandaise,  dont  nous  avons 
une  rédaction,  arrangée  par  Albert  Le  Grand  (Vies,  p. 
391-3),  d'après  le  légendaire  ms.  de  Léon  et  celui  de 
Notre-Dame  du  Folgoët,  et  d'après  une  version  en  hon- 
neur à  Guissény.  —  Colgan  (Acta,  p.  477)  a  traduit  en 
latin  le  français  de  Frère  Le  Grand,  en  y  ajoutant  des 
notes,  et  a  composé  de  cette  manière,  pour  le  6  mars,  une 
vita  S.  Sezini  (1). 

Cf.  Lobineau,  Vies,  88.  Baring-Gould,  Lives,  IV,  199. 

91.  S.  Sulia.  —  Ce  bienheureux  est  un  disciple  de  S.  Sam- 
son  et  un  contemporain  de  S.  Magloire  (dans  lei  Miracula 
Maglorii,  n°'  1-4.  Le  texte  porte  trace  de  discussions  et  d'un 
accord  entre  l'abbaye  de  Léhon  et  celle  de  Saint-Suliac  au 
sujet  d'un  territoire.  Le  culte  de  S.  Magloire,  marqué  par 
un  village  de  ce  nom,  sur  les  bords  de  la  Rance,  au  sud- 
est  de  Saint-Suliac,  s'adapte  fort  bien  au  récit  de  l'hagio- 
graphe). 

Seconde  étape  de  la  légende  :  le  saint  était  fils  de  Broch- 
mail,  roi  des  Gallois  ;  il  vint  sanctifier  un  lieu  désert  et 
boisé  des  rives  de   la  Rance  ;    il  florissait  au  temps    de 


(1)  Le  Grand  appelle  Emut  le  père  du  saint,  et  Wingella  sa 
mère.  Il  vaudrait  mieux  lire  Ernan  et  Fingella.  Au  lieu  de  Rhodon, 
dit  encore  CoUgan,  Ton  préférerait  Rodan,  car  nous  avons  en 
Irlande  un  disciple  de  Patrice  qui  porte  ce  nom.  Etc. 
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Samson,  archevêque  de  Dol.  On  réussit  à  tromper  ce 
dernier  au  sujet  du  bienheureux  émigré.  Mais  Dieu  lui- 
même  intervint  contre  les  erreurs  de  la  hiérarchie,  et  le 
métropolitain  s'humilia  vertueusement  devant  l'abbé.  (Ce 
trait  est  une  traduction  curieuse  de  conflits  de  juridiction 
entre  le  prieuré  de  S.  Sulia  et  l'autorité  diocésaine  de  Dol. 
Une  contestation  analogue  surgit  entre  l'archevêque  Geof- 
froy et  Dénouai  de  Saint-Malo,  à  propos  de  l'église  d'Illi- 
faut,  en,  1130x1143  ;  déjà,  depuis  plusieurs  années,  les 
évêques  alétiens  [dont  Saint-Suliac  relevait]  avaient 
abandonné  la  métropole  doloise,  et  jamais  plus  ne  s'y 
rallièrent).  En  outre,  nous  voyons  le  saint  offrir  de  la 
viande  à  ses  convives,  et  les  moines  qui  n'en  veulent  pas 
manger  sont  punis  de  Dieu  (conte  d'une  cuisine  peu  pri- 
mitive, qui  semble  l'écho  de  controverses  sur  le  maigre 
absolu  dans  les  monastères).  Source  :  Vita  Sulini,  tirée 
d'un  légendaire  ms.,  et  communiquée  aux  BoUandistes  du 
XVII»  siècle  (Acta,  Oct.,  I,  196). 

Troisième  étape  (d'après  le  Propre  malouin  de  1615)  : 
l'aflFaire  de  l'archevêque  et  l'affaire  du  réfectoire  sont  pas- 
sées sous  silence  (sans  doute  comme  peu  édifiantes)  ;  en 
revanche,  on  nous  confie  une  aventure  d'amour  forcené, 
qui  aurait  obligé  le  fils  du  roi  Brochmail  à  fuir  en  Petite 
Bretagne  (cette  narration  rentre  dans  le  genre  de  nos 
romans  hagiographiques  ;  à  coup  sûr,  elle  faisait  partie 
de  la  vita  Sulini,  dont  le  texte  de  1615  n'est  qu'un  abrégé 
en  latin  rajeuni). 

Dernière  étape  :  Albert  Le  Grand  consulta  la  vita 
Siilini,  qui  était  gardée  dans  l'église  de  Saint-Suliac,  le 
légendaire  ms.  de  Léon,  dont  le  texte  était  conforme  au 
précédent  ;  il  vit  le  bréviaire  imprimé  de  Léon  et  le  pro- 
pre malouin  de  1615  ;  il  arrangea  le  tout,  coupant  ici,  allon- 
geant là,  rejointoyant  les  matériaux  avec  des  inventions 
nouvelles,  et  nous  donnant  un  bon  exemple  du  travail 
que  pratiquèrent  en  toute  conscience  les  meilleurs  hagio- 
graphes  des  âges  antérieurs. 
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En  résumé,  au  point  de  vue  historique,  nous  ne  savons 
rien  sur  S.  Sùlia.  —  La  vita  Sulini  a  fait  des  emprunts  à 
la  légende  galloise  de  Tysilio,  fils  de  Brochwel. 

Cf.  Lobineau,  Vies,  110  ;  Loth,  Noms,  115,  138  ;  Rees, 
Essay  on  the  Welsh  Saints,  277. 

92.  S.  Tanguy.  —  Honoré  dans  le  pays  de  Brest.  —  Une 
vita  Tanguidi  se  trouvait  dans  un  légendaire  ms.  du  Fol- 
goët  ;  cette  pièce  fabuleuse  a  été  lue  et  interprétée  par 
Albert  Le  Grand  (Vies,  p.  650-5). 

Cf.  Lobineau,  Vies,  119-120,  Duine,  Saints  de  Dom- 
nonée,  29  ;  Loth,  Noms,  116  ;  Galles,  La  légende  de  S. 
Tanguy  (in  Ballet,  soc.  polymath.  Morbihan,  année  1885, 
p.  58)  ;  Duine,  Culte  de  S.  Tanguy  (in  Rev.  des  Tradit. 
PopuL,  oct.  1905,  p.  391). 

93.  S.  Victor  de  Cambon.  —  Culte  local  dans  le  pays  de 
Nantes.  —  Une  vita  Victoris  in  vico  Campobono  a  été 
écrite  pour  le  bréviaire  nantais  de  1470,  suivant  ce  qu'on 
racontait  alors  dans  la  paroisse  de  Cambon.  Texte  publié 
(avec  traduction)  par  A.  Oheix  :  S.  Victor  de  Cambon, 
Nantes,  1903,  p.  5-6  (Extr.  du  Ballet,  soc.  archéo.  Ncm- 
tes). 

94.  S.  Viau  ou  Vital.  —  Ce  bienheureux  a  donné  son  nom 
à  une  paroisse  du  diocèse  de  Nantes.  Il  serait  d'origine 
anglaise  (1)  ?  II  sanctifia  le  pays  de  Retz,  et  y  mourut,  un 
22  octobre  ?  (2).  —  Vita  Vitalis  Rhatinsis,  d'après  un  légen- 
daire ms.  de  l'église  de  S*-Viaud  ;  édition  A.  Oheix,  dans 
son  S.  Viau,  Nantes,  1913,  p.  16  (Extr.  du  Bullet.  soc. 
archéo.  Nantes).  L'éditeur  ne  juge  pas  que  la  rédaction 
soit  antérieure  à  la  fin  du  xu*  siècle. 

(1)  Ex  gente  anglica  :  cette  expression  signifie  simplement  :  de 
Grande  Bretagne.  Comparer,  dans  la  vie  métrique  de  S.  Brieuc, 
ex  Anglis  =  de  Grande  Bretagne  (vers  131),  et,  dans  la  vie  de 
S.  Hervé,  navigaturi  ad  Anglos  =  passer  en  Grande  Bretagne  (édit. 
La  Borderie,  c.  20). 

(2)  Vital,  évêqiie  de  Saltzbourg,  était  fêté  le  20  octobre.  Vital, 
martyr  à  Nicomédie,  avait  son  jour  le  24  octobre. 
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Cf.  B.  H.  L.,  p.  1255.  Lobineau,  Vies,  175.  La  Borderie, 
H.  de  B.,  I,  549-550. 

95.  S.  Vougay  ou  Vio.  —  Il  était  archevêque  en  Irlande, 
mais  il  vint  chercher  la  solitude  en  Petite  Bretagne.  — 
Vie  d'après  un  légendaire  de  l'abbaye  de  S'-Mathîeu 
(Finistère),  traduite  et  arrangée  par  Albert  Le  Grand 
(Vies,  222).  Lobineau  a  pris  la  peine  de  se  fâcher  contre 
ce  récit  fabuleux  (Vies,  39).  Il  aurait  mieux  valu  chercher 
quelle  infiltration  de  légende  irlandaise  s'était  produite, 
et  joindre  cette  constatation  au  compte  des  échanges  litté- 
raires entre  Celtes. 

Cf.  Loth,  Noms,  12  (Bechev),  126.  O'Hanlon,  Lives,  VI, 
p.  668-671.  —  Le  missel  de  S*-Vougay,  qui  date  de  la  fin 
du  XI®  siècle,  ou  du  commencement  du  xn«,  et  les  litanies 
bretonnes  qu'il  contient,  forment  un  document  remarqua- 
ble. Cf.  Duine,  Brév.  et  m.,  169,  et  Saints  de  Domnonée, 
39. 
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CHAPITRE   IV. 

HAGIOGRAPHIE  INSULAIRE  DANS  SES  RAPPORTS 
AVEC  L'HISTOIRE  OU  LE  CULTE  DE  NOTRE  PROVINCE. 

96.  S.  Ailbe.  —  En  relation  avec  tous  les  saints  célèbres, 
Hilaire,  Patrice,  Brigitte,  l'archevêque  d'Ijnlech  connais- 
sait Samson.  En  effet*,  Ailbc  vint  à  Dol  le  grand  (Dolo 
moir),  à  l'extrémité  de  la  Petite  Bretagne  (in  extremis 
finibus  Lethe).  Samson  disait  la  messe.  Mais  l'illustre  célé- 
brant brisa  son  calice  par  mégarde.  Avec  une  bénédic- 
tion, Ailbe  remit  alors  les  choses  en  bon  état  (Vita  Albei, 
c.  17  ;  édit.  Plummer,  Vit,  Hibern.,  I,  p.  52-3).  Ce  trait  est 
intéressant  pour  l'histoire  du  culte  de  Samson  en  Irlande. 
Quant  à  la  vita,  elle  est  dépourvue  de  valeur  historique. 

97.  ^.  Aldhelni.  —  Evêque  de  Sherbume,  et  Saxon,  il  ne 
figure' ici  qu'à  cause  de  la  lettre  qu'il  écrivit,  étant  abbé 
de  Malmesbury,  au  roi  Gereint  (Geriintius),  et  à  tous  les 
évêques  et  prêtres  (cunctis  Dei  sacerdotibus)  de  Domno- 
née  (Domnonia  =  Devon  et  Cornwall),  au  nom  d'un 
synode  ouest-saxon.  Aldhelm  leur  reproche  leur  tonsure, 
qui  n'est  pas  celle  de  S.  Pierre,  leur  date  pascale,  qui  n'est 
pas  orthodoxe,  leurs  mauvais  procédés  vis-à-vis  de  l'église 
saxonne.  Il  leur  demande  de  s'attacher  à  la  tradition 
romaine  (Edit.  Haddan  and  Stubbs,  Councils,  III,  p.  268- 
273  ;  ou  bien,  dans  les  M.  G.  H.,  Epist.  merov.  et  KaroL 
aevi,  I,  1892,  p.  231).  Ce  document  date  de  705,  ou,  plus 
exactement,  de  675x705.  La  lettre  d' Aldhelm,  dit  Bède 
(H.  E.,  V,  18  ;  Migne,  P.  L.,  95,  col.  261,  A),  ramena  à  la 
célébration  catholique  de  la  Pâques  du  Seigneur  beau- 
coup de  Bretons,  qui  étaient  soumis  aux  Saxons  de 
l'Ouest.  —  Cf.  B.  H.  L..  p.  42-3,  Supplément,  p.  13.  Gou- 
gaud,  Chrét.  Celtiq,,  p.  145,  193-4,  197,  251,  252. 

Quant  à  Gereint,  il  est  connu  pour  avoir  lutté,  en  710, 
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contre  le  roi  Ina  de  Wessex  (Anglo-saxon  chronicle,  in 
Pétrie,  Monum.  Hist.  BriL,  p.  326).  La  présence  du  prince 
de  la  Domnonée  insulaire  dans  Tépître  d'un  bienheureux, 
et  cette  latinisation  de  son  nom  brittonique,  laquelle  per- 
mettait des  confusions  avec  divers  personnages  des  calen- 
driers, ont  produit  des  résultats  hagiographiques,  car  le 
roi  Gereint  a  fini  par  être  qualifié  saint  et  martyr.  Ajou- 
tons qu'il  figure  comme  ami  de  S.  Teilo,  et  comme  ami 
de  S.  Turiau,  dans  la  vita  Teliavi,  et  dans  la  prima  vita 
TuriauL  —  Cf.  Rees,  Welsh  Saints,  p.  169-170. 

Au  nw^  siècle,  il  y  avait  une  chapellenic  de  S.  Geran 
dans  la  cathédrale  de  Dol,  et  un  bienheureux  de  ce  nom 
était  honoré  en  Bretagne.  11  est  vraisemblable  que  le  culte 
du  roi  de  la  Domnonée  insulaire  ait  passé  en  Domnonée 
péninsulaire.  M.  Loth  admet  l'identification  de  Gerans 
[Sanctus  Gerandus,  en  Cornwall]  et  de  Gereint  (Annal, 
de  Bret.,  X,  p.  76).  Mais,  il  faut  tenir  compte  des  obser- 
vations du  savant  linguiste  sur  le  nom  de  Geran,  qui  n'est 
que  le  nom  de  Gelan,  dans  le  Morbihan  (Noms,  p.  43, 
148).  Voir  aussi  la  quantité  de  Géran,  et  de  Géron,  et  de 
Géronte,  ou  de  Géronce,  dans  les  tables  hagiographiques 
(De  Saint-AUais,  Martyrologe  universel,  Paris,  1823  ;  De 
Garaby,  Vies,  p.  83  ;  Annal,  de  Bret.,  II,  p.  67,  68). 

98.  S.  Bède.  —  Mort  en  735.  UHistoria  ecclesiastica  de 
cet  Anglo-Saxon  (édit.  Migne,  P.  L.,  t.  95)  est  pleine  de 
renseignements  sur  les  mœurs  et  la  civilisation  des 
anciens  Bretons,  comme  sur  la  vie  religieuse  et  politique 
des  conquérants  de  l'île. 

Cf.  Molinier,  Sources,  n°  629,  632,  687,  2088  ;  dans  Vin- 
troduction  générale,  n^  35  ;  et  au  t.  I,  p.  99,  105,  170,  185. 
La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  237",  239°,  270,  515"  ;  utilisé  pas- 
sim.  —  Pour  le  culte  :  Stanton,  Menology  (sous  le  27  mai), 
p.  234,  avec  bibliogr.,  p.  236. 

Bède  invoque  contre  les  Bretons  «  leur  historien  Gil- 
das  »  (H.  E.,  1.  1,  c.  22  ;  col.  52,  B),  mais  il  ne  nous  apprend 
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rien  sur  rémigration  en  Armorique.  UHistoria  ecclesias- 
tica  Anglorum  ne  semble  pas  avoir  été  familière  aux 
écrivains  de  la  péninsule  (voir  cependant  le  n"  14  de  nos 
sources  hagiographiques)  ;  et  le  nom  de  l'auteur  ne  paraît 
guère  dans  les  anciens  calendriers  de  Bretagne. 

99.  S.  Brendan  de  Clonfert,  le  Navigateur  (fête  le  16  mai). 
—  Abbé  de  Llancarvan,  il  baptise  Malo,  qui  devient  son 
disciple,  et  qui  l'accompagne  dans  la  recherche  de  l'île 
Yma.  Plus  tard,  Malo  veut  pérégriner  d'une  manière  plus 
personnelle,  et,  malgré  son  maître  et  ses  parents,  il  s'éloi- 
gne vers  le  rivage  de  la  Petite  Bretagne  (d'après  la  Vita 
Machutis  par  Bili.  Le  chapitre  25  du  livre  I  [édit.  Lot] 
prouve  que  la  légende  des  rapports  entre  Brendan  et 
Malo  était  vivante  à  Llancarvan,  au  ix«  siècle,  et  qu'elle 
s'accentuait  sur  le  continent  par  les  voyages  maritimes. 
Suivant  une  loi  du  folklore,  le  récit  oral,  que  suivit  le 
rédacteur  inconnu  de  la  vita  primigenia  Machutis,  avait 
dû  lojcaliser  le  siège  abbatial  de  Brendan  à  Llancarvan, 
où  l'on  honorait  le  souvenir  du  Navigateur,  soit  que  des 
reliques  de  son  nom  existassent  en  ce  lieu,  soit  que  la 
mémoire  de  ses  rapports  avec  le  Sud-Galles  y  fût  con- 
servée. En  tout  cas,  la  vita  Machutis  est  le  plus  ancien 
document  du  cycle  épique  de  S.  Brendan). 

/■  vita  BrendanL  On  n'en  possède  pas  de  manuscrit 
antérieur  à  la  première  moitié  du  xui*  siècle.  Edition 
Plummer,  Vit.  Hibern.,  I,  p.  98.  —  Le  saint  aborde  en 
Bretagne  insulaire  et  s'entretient  avec  Gildas  (c.  83,  84, 
85)  ;  il  fonde  aussi  une  église  dans  une  île  bretonne  (c. 
86).  On  ne  fait  pas  mention  de  l' Armorique,  ni  de  S.  Malo. 
Cependant,  quelques  ms.  interpolent  le  nom  de  Macutus 
comme  étant  celui  d'un  compagnon  du  Navigateur. 

//'  vita  Brendani.  Le  ms.  est  de  la  fin  du  xu^  siècle. 
Edit.  Plummer,  II,  p.  270.  L'éditeur  juge  que  la  rédaction 
peut  remonter  à  la  fin  du  xi'  siècle.  C'est  moins  une  vita 
qu'une  Navigatio,  ou  une  Peregrinatio  Brendani,  Ne  Fap- 
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pelons  donc  que  de  ce  dernier  nom.  La  vita  n'est  pas 
moins  fabuleuse  historiquement,  mais  elle  est  plus  réser- 
vée théologiquement.  C'est  la  Peregrinatio,  en  effet,  qui 
renferme  la  prière  de  Judas  :  «  Ah  !  Jésus  miséricor- 
dieux !  s'il  m'est  permis  d'élever  mon  cri  vers  Toi  !  »  A 
l'audition  de  cette  plainte,  le  saint  éprouva  une  douleur 
déchirante.  Judas  lui  raconte  que  sa  peine  est  levée 
depuis  le  soir  du  samedi  jusqu'au  soir  du  dimanche,  qu'il 
a  quinze  jours  de  répit  à  Noël,  qu'il  ne  souffre  plus  à 
Pâques,  ni  à  la  Pentecôte,  ni  aux  fêtes  de  Marie,  la  bien- 
heureuse Mère  de  Dieu  !  Cependant,  les  tourments  de 
l'Enfer  n'auront  pas  de  fin.  Et  Judas  les  décrit.  Brendan 
verse  des  larmes  abondantes.  Il  accorde  à  ce  misérable 
la  faveur  de  passer  avec  lui  une  nuit  sans  douleur,  et  le 
protège  contre  les  démons  irrités  et  jaloux  (c.  42,  43,  44, 
45,  46,  47,  48).  Suit  une  peinture  du  Paradis. 

Les  idées  traduites  par  l'épisode  de  Judas  seraient 
moins  singulières  pour  l'ancien  stade  de  la  théologie  (1). 
Il  est  fâcheux  qu'on  ne  puisse  préciser  la  date  et  le  lieu 
de  naissance  de  cette  pièce,  une  des  plus  curieuses  de  la 
littérature  chrétienne,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle 
s'est  répandue.  On  peut  se  demander,  d'abord,  si  l'épisode 
de  Judas  existait  dans  la  Peregrinatio  primitive,  telle 
qu'elle  circulait  au  ix^  siècle,  et  telle  que  l'a  connue  Bili, 
ou  le  modèle  de  Bili  ?  (2).  Remarquons  que  l'hagiogra- 
phie  brito-armoricaine,  môme    dans  ses   développements 


(1)  Cf.  Abbé  Joseph  Turmel,  V eschatologie  à  la  fin  du  iv*  siècle, 
1900  (extr.  de  la  Eev.  d'hisL  et  de  litt.  relig.). 

(2)  Question  qui  se  pose  inévitablement  :  Bili,  ou  son  modèle, 
eut-il  sous  les  yeux  une  relation  écrite  de  la  pérégrination  bren- 
danienne  ?  Quand  il  parle  de  la  fameuse  quête  de  l'île  mystérieuse, 
Fauteur  de  la  vita  Machutis  nous  dit  :  ut  fidèles  viri  de  generatione 
in  generationem  narrant  (Lot,  I,  c.  15).  Veut-il  déclarer  qu'il  s'en 
tient  aux  traditions  orales,  et  qu'il  ne  connaissait  pas  de  récit 
conservé  par  l'écriture  ?  Un  peu  plus  loin  (L  I,  c.  25),  il  va  invo- 
quer encore  les  affirmations  de  ceux  qui  font  la  traversée  de  la 
Manche  et  qui  savent  ce  qu'on  raconte  en  Galles. 
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les  plus  merveilleux,  a  peu  d'écarts  théologiques.  Bien 
plus,  un  certain  nombre  de  nos  uitœ  déploient  un  vérita- 
ble souci  d'orthodoxie  dans  la  façon  de  s'exprimer.  Pour- 
tant, Bili  reproduit  l'histoire  d'un  géant  païen,  qui  aurait 
été  ressuscité  par  S.  Malo  et  libéré  de  l'Enfer  (uita  Ma- 
chutis,  1. 1,  c.  16, 17;  édit.  Lot).  Hérétique,  en  contredisant  le 
dogme  de  l'éternité  des  peines,  cette  narration  n'est  qu'un 
doublet  de  la  légende  de  Grégoire  le  Grand,  laquelle 
raconte  que  ce  Pape  délivra  des  tourments  infernaux 
l'âme  de  Trajan  (3).  D'ailleurs,  il  est  possible  que  le  thème 
du  saint  sauvant  le  damné  soit  une  christianisa tion 
ancienne  et  populaire  du  thème  du  héros  arrachant  ses 
amis  aux  enfers.  Quoi  qu'il  en  soit  des  origines  de  la  fable 
malouine,  Bili,  malgré  son  manque  de  scrupules,  pouvait 
estimer  prudent  de  négliger  l'épisode  de  Judas  (que  nous 
inclinons  à  considérer  comme  étant  de  naissance  loin- 
taine). 

Dès  le  premier  quart  du  xn*  siècle,  les  partisans  les 
plus  décidés  de  la  vie  de  S.  Malo  se  sentaient  gênés  par 


(3)  Vie  de  Grégoire  Le  Grand,  par  Jean  Diacre,  1.  2,  c.  44 
(MabiUon,  Acta,  I,  p.  425).  Cette  vita  fut  composée  en  872  ou  873 
(Molinier,  Sources,  n°  222).  L'auteur  fait  observer  que  le  récit 
relatif  à  Trajan  est  originaire  de  Grande  Bretagne  (legitur  pênes 
easdem  Anglorum  ecclesias)^  et  il  ne  cite  pas  ce  conte  sans  le 
discuter,  car  il  ne  l'admet  qu'avec  des  atténuations  qui  sauve- 
gardent les  principes  des  théologiens.  —  Ce  n'est  pas  Sulpice 
Sévère  qui  s'inquiétait  des  doctrines  en  face  du  merveilleux, 
quand  il  racontait,  par  exemple,  que  S.  Martin  ressuscita  uji  caté- 
chumène pour  le  baptiser  (et  ne  doutez  pas  de  ce  miracle,  l'hagio- 
graphe  a  fait  la  conversation  avec  le  relaxé  d'Outre-Tombe,  uita 
Martini,  c.  7  ;  édit.  Diibner,  p.  15)  ;  bien  plus,  U  dépeint  son 
bienheureux  rendant  la  vie  à  un  suicidé  {loc.  ciL,  c,  8,  p.  16).  — 
Bili,  avons-nous  besoin  de  le  dire,  est  de  l'école  de  Sulpice  Sévère, 
en  matière  de  prodiges.  —  Ajoutons  que  le  thème  du  saint  sau- 
vant le  damné  s'est  renouvelé,  à  partir  du  xii*  siècle,  probable- 
ment, en  devenant  le  thème  d-e  la  Vierge  sauvant  le  damné,  et 
s'est  accrédité  sous  cette  forme  jusqu'au  xvir  siècle,  comme  on 
le  verra  par  les  protestations  de  Pascal,  dans  sa  Neuvième  lettre 
(Molinier,  Les  Provinciales,  I,  1891,  p.  164  ;  lire  les  remarques 
du  savant  éditeur,  p.  XCVII  et  sq.). 
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les  singularités  de  la  Peregrinatio.  Sigebert  de  Gembloux 
(mort  en  1112),  qui  ne  bronche  pas  devant  les  prodiges 
les  plus  mirifiques,  donne  néanmoins  à  son  lecteur  ce 
bon  conseil  :  «  Ceux  qui  désirent  s'en  rapporter  aux  voya- 
geurs de  Brendan  feront  bien  de  s'informer,  auprès  des 
sages,  du  cas  que  l'on  en  doit  faire  »  (4).  Quant  à  Baudry 
(mort  en  1130),  il  supprime  le  tableau  de  la  fameuse  navi- 
gation, parce  que,  dit-il,  ces  choses-là  ne  se  rencontrent 
pas  dans  la  vie,  et  sont  d'une  hauteur  qui  échappe  tota- 
lement à  notre  vue  (5). 

La  critique  la  plus  curieuse  est  instituée  par  une  satire 
en  vers,  conservée  dans  un  manuscrit  du  xui*  siècle  (ms. 
lat.  27,  de  Lincoln  collège,  Oxford).  Ce  document  a  été 
publié  par  Plummer  (II,  p.  293,  de  sancto  Brendano  ver- 
sus satiricO*  mais  il  vaut  mieux  suivre  l'édition  de  Paul 
Meyer  (Satire  en  vers  rythmiques  sur  la  légende  de  S.  Bren- 
dan, in  Romania,  XXXI,  1902,  p.  376).  Le  poète  a  recours 
à  deux  arguments,  l'un  profane,  l'autre  sacré  :  «  Com- 
ment croire  à  cette  Pâque  célébrée  sur  un  poisson,  qui 
eût  été  grand  comme  une  île,  et  à  cette  odyssée  sur  mer, 
dont  les  circonstances  sont  inouïes  ?  Et  supposer  qu'un 
damné  peut  louer  Dieu  et  attendre  son  salut,  n'est-ce  pas 


(4)  Quam  [scripturam  vitse  Brendani]  si  quis  desiderat  légère, 
quid  de  ea  œstimare  debectt,  sapientium  ediscat  judicio  (Migne, 
P.  L.,  160,  col.  734,  uita  Maclovii,  c.  6).  —  Sigebert  ne  doute  pas 
de  l'authenticité  de  la  résurrection  du  géant  (c.  8,  col.  735)*,  et, 
dans  Faventure  de  la  baleine,  il  rappelle  Thistoire  de  Jonas,  pour 
nous  donner  confiance  (c.  7,  col.  734). 

(5)  Quœ  si  quis  indagare  uelit,  in  libro  Brendanicœ  peregrina- 
tionis  invenire  poterit,,.  Nos,  vero,  suppressis  his  quœ  omnino 
extra  usum  videntur,  vel  humanœ  conversationi  sunt  incognito^ 
quia  inaccessibilia,,,  (Mabillon,  Acta,  I,  p.  218,  vita  Maclovii,  c.  6). 
—  Si  Baudry  est  vraiment  l'auteur  de  cette  vie  de  Malo,  Ton  pour- 
rait en  placer  la  rédaction  en  1118x1120,  c'est-à-dire  au  temps  des 
meilleurs  rapports  du  métropolitain  de  Dol  avec  l'église  d'Alet. 

*  Tant  de  narrations  célèbres  garantissaient  l'exactitude  d'événements  simi- 
laires !  Que  le  lecteur  ii*oubIie  pas  comment  la  vie  fut  rendue  à  Cau,  surnommé 
Pritdin,  c  monstrueux  héros  »  d'Ecosse  (vita  Cadoci,  c.  22). 

26 
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affirmer  le  contraire  du  dognie  catholique  ;  et  place mr  le 
charme  du  ciel  dans  la  qualité  des  pierres  et  des  art^xes, 
n'est-ce  pas  frauder  la  vérité  religieuse,  qui  met  la  be^^uté 
du  Paradis  dans  la  gloire  de  Jésus  ?  »  Cette  petite  dii^^er- 
tation,  ironique  et  versifiée,  est  un  type  intéressant  d^^  ce 
que  l'on  pouvait  produire  alors  dans  le  genre  criti^i^ue. 
—  Ajoutons  que  la  Peregrinatio  (ou  secunda  vita  R^w^en- 
dani)  ne  mentionne  ni  l'Armorique,  ni  S.  Malo. 

Voir  observations  et  bibliographie  dans  Plummer,  'Vit. 
Hibern.,  I,  p.  xxxvi-xliii  ;  Gougaud,  Chrét.  celtiq.,  p.  :3six, 
xxvn,  75,  77, 137-8,  217,  285,  311.  B.  H.  L.,  p.  214-6,  Suf^^golé- 
ment,  p.  59-60.  Gaston  Paris,  La  litt  fr,  au  Moyen  .^f^ge, 
n°  148  (avec  la  note  bibliographique  correspondante). 

S.  Brendan  a  été  honoré  en  Petite-Bretagne.  On  a  m  e^me 
identifié  avec  ce  bienheureux  un  S.  Broladre,  appelé  l)ri- 
mitivement  Branwalatr.  Cette  identification  est-elle  X^gi- 
time  ?  Nous  sommes  incliné  à  croire  le  contraire.  C^on- 
sulter  Loth,  Litanies  (in  Rev.  Celtiq.,  XI,  136,  139,  49^-2), 
et  Noms,  15,  16,  129  ;  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  73,  79,  227, 
et  Saints  de  Domnonée,  p.  37-8. 

100.  S**  Briflitte.  —  Morte  en  523.  Fête  le  1"  février-  ^^^^ 
est  la  Vierge  de  l'Irlande,  et  porte  le  nom  d'une  d^^^^ 
de  cette  île.  Son  culte  fut  très  répandu  dans  notre  p^^^^^' 
suit.  Elle  a  donné  son  nom  à  une  paroisse  du  Morl>i*^^^' 
Elle  est  patronne  de  Trigavou,  dans  l'ancien  diocèse  ^^ 
S*-Malo.  Elle  a  une  chapelle  en  S*-Pierre-Quilbignon  C-^^"^' 
let.  soc,  archéo.  Finistère,  XXXI,  1904,  p.  28),  en  Gue^^^^^* 
/.  c,  XXX,  1903,  p.  156),  en  Beuzec-Cap-Sizun  (L  c,  I^Sl^X, 
175),  en  Esquibien  (/.  c,  XXX,  176)  ;  etc.  Elle  figure  ^J^»^ 
les  vies  de  S.  Budoc,  S.  Ediunet,  S.  Gildas. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  217,  Supplément,  p.  61.  Loth,  Noms  <.^^^' 
het),  p.  13.  Lot,  MéL  d'h,  6.,  p.  259.  —  Duine,  Bréu.  ^^  ^'^ 
p.  227  [table],  pour  le  culte  officiel  ;  et  pour  le  culte  p>^^F"' 
laire.  Annal,  de  Rret.,  IX,  45,  Sébillot,  P.  Légende  cM-  ^^ 
Haute-Br.,  115-9  ;    Buez  ha   Kantik  Santez  Brifida,     I^^"' 
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nion,  Anger,  1874.  —  Remarque  sur  une  ressemblance 
entre  la  préface  de  la  vie  de  S**  Brigitte  par  Cogitosus  et 
la  préface  de  la  première  vie  de  S.  Samson,  dans  Saints 
de  Domnonée,  p.  6".  Mais  il  est  probable  que  cette  res- 
semblance doit  s'expliquer  par  une  source  commune.  — 
Sur  Cogitosus  et  son  œuvre,  voir  un  article  intéressant  de 
M.  Mario  Esposito,  On  the  earliest  latin  life  of  S,  Brigid 
of  Kildare  (dans  les  Proceedings  of  the  royal  irish  aca- 
demy,  sept.  1912). 

101.  S,  Brynach.  —  Il  se  rend  à  Rome,  et,  en  revenant, 
s'arrête  en  Petite  Bretagne,  où  il  passe  plusieurs  années. 
Puis  il  monte  sur  une  pierre,  qui  lui  sert  de  navire,  et  il 
aborde  à  Milford,  en  Sud-Galles.  Le  bienheureux  vivait 
au  temps  du  roi  Melcon  (vi'  siècle),  et  mourut  un  7  avril. 

La  vita  Bernaci  (édit.  Rees,  C.  B.  S.,  p.  5)  est  une  pièce 
dépourvue  de  toute  valeur  historique  (1).  L'auteur  appelle 
Sénèque  :  morum  egregius  informator  (p.  7),  et  cite  des 
vers  de  Virgile  (illi  se  prœdœ  accingunt,  p.  11,  cf.  Enéid., 
I,  210  et  sq.).  11  utilise  la  légende  du  dragon  de  Rome 
(p.  6),  comme  l'a  fait  le  moine  de  Ruis  dans  sa  vie  de 
Gildas  (c.  13).  Les  autres  prodiges  n'ont  rien  d'original 
(attelage  de  cerfs,  loup  domestique,  etc.). 

Cf.  B.  //.  L.,  p.  178,  Supplément,  p.  51.  Duine,  Saints  de 
Domnonée,  p.  44.  Baring-Gould,  Lives,  I,  p.  321-7. 

102.  S.  Cadoc.  —  Il  vint  en  Armorique,  mais,  obligé  par 
l'Ange,  de  repasser  en  Galles,  il  laissa  dans  notre  pénin- 
sule un  magnifique   pont  de  pierre   qu'il  avait    construit. 


(1)  La  vita  débute  en  ces  termes  :  Elegît  sibi  Dominas  virum 
de  filiis  Israël  juxta  cor  saum,  Bernaci  nomine,..  Phrase  à  forme 
biblique,  qui  signifie  :  Entre  ses  élus.  Dieu  se  choisit  un  homme 
selon  son  cœur,  nommé  Brynach.  Un  érudit  conclut  de  passages 
de  ce  genre  que  les  Gallois  étaient  appelés  indifféremment  Fils 
(tisraël  I  Un  autre  se  demande  si  Brynach  n*était  point  d'origine 
juive  I 
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Une  petite  île  porte  encore  son  nom  en  souvenir  de  son 
passage  (1)  (uita  CadocU  c.  32). 

La  vita  Cadoci  (édit.  Rees,  C.  B.  S.,  p.  22)  est  une  mix- 
tion de  fables,  signée  du  nom  de  Lifris,  qui  florissait  dans 
la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  s'il  est  bien  le  Lifris,  fils 
de  révêque  Herwald  :  archidiaconus,  et  magister  Sancti 
Cadoci  (au  Liber  Landav.,  p.  260).  Inutile  de  chercher  dans 
ce  fatras  médiéval  une  parcelle  d'histoire. 

Littérairement,  la  vita  Cadoci  est  l'œuvre  pittoresque 
d'un  magister,  qui  écrit  avec  abondance  un  latin  assez 
composite.  Relevons  l'expression  s'instruire  en  Donat  et 
Priscien  (c.  3,  p.  28),  et  la  mention  d'un  rhéteur  italien 
qui  vient  en  Bretagne  professer  la  latinité  romane  more 
(c.  8,  p.  36).  Lifris  emploie  le  mot  basileus  =  roi  (c.  19, 
c.  20),  comme  fait  le  Liber  Landauensis  (p.  255).  Voici 
quelques  locutions,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
rencontrées  dans  l'hagiographie  armoricaine,  bien  qu'elles 
ne  soient  pas  rarissimes  :  dogmatistes  =  maître  (c.  8,  p. 
36)  ;  enchiridion  =  manuel  (c.  25,  p.  63)  ;  ephebus  =  jeune 
disciple  (c.  9,  p.  38)  ;  graphium  =  donation  (c.  21,  p.  55)  ; 
prognosticon  =  indice  (c.  40,  p.  79)  ;  sepeliarius  (c  9,  p. 
38,  c.  47,  p.  84)  =  sacristain  et  fossoyeur  ;  trituratorium 
ou  segetis  excussoriiim  (c.  4,  p.  29,  30)  =  lieu  où  l'on 
séchait  et  vannait  les  grains  ;  uranitus  nuntius  (c.  36,  p. 
74)  =  messager  du  ciel.  —  L'incise  in  diris  Cociti  carib- 
dibus  (c.  22,   p.  58)  vaut  celle   de  Wrmonoc  (1.  2,    c  18) 

(1)  S*-Cado,  village  et  île  sur  l'Etel,  en  Belz  (arrond.  de  Lorienl). 
Cf.  Maître  et  de  Berthou,  Cart,  S'*-Croix  de  Quimperlé,  p.  255 
et  sq.  Albert  Le  Grand,  Vies,  548.  Ogée,  Dict.  de  BreL,  Nouvel, 
édit,  I,  80.  Elv.  de  Cerny,  Contes  et  lég.  de  Br.,  1899,  p.  111. 
La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  391-2.  —  Dès  le  xi*  siècle,  au  moins,  les 
clercs  bretons  considéraient  leur  saint  Cadvod  (une  des  formes 
du  nom  de  Catoc)  comme  un  bienheureux  du  Bro-werec  (Morice, 
Pr„  I,  464).  Sa  vita  avait  disparu,  et  Ton  prétendait  savoir  qui 
Tavait  emportée  (Morice,  Pr„  I,  360).  Suivant  une  des  lois  du 
folklore,  les  gens  du  pays  localisaient  le  bienheureux  dont  ils 
ignoraient  Thistoire.  Pour  eux,  Cadvod  était  un  Vannetais,  qui 
s*était  sanctifié  sur  les  rives  de  TEtel. 
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cœrulei  maris  fallacibus  caribdibus,  et  ce  genre  de  traits 
nous  montre  que  l'adorable  simplicité  de  nos  pères  pré- 
sageait parfois  la  manière  de  M,  Stéphane  Mallarmé. 

Dans  Lifris  (c.  5,  p.  33,  34),"  il  est  question  du  dormi- 
torium,  ce  qui  chagrine  La  Borderie  {H.  de  fî.,  I,  510). 
Car,  d'une  part,  notre  historien  ne  veut  pas  omettre  la 
uita  Cadoci  dans  sa  peinture  des  origines  bretonnes,  et, 
d'autre  part,  il  exclut  le  dortoir  des  usages  primitifs  de 
nos  moines.  Aussi  déclare-t-il  que  ce  dormitorium  a  été 
introduit  par  un  remanieur  «peu  intelligent».  Nous 
répondons  que  la  vita  Cadoci  n'a  pas  qualité  pour  nous 
instruire  sur  les  mœurs  et  l'archéologie  du  vi*  siècle,  et 
que  la  mention  d'un  dormitorium  n'aurait  rien  d'inouï, 
même  dans  un  document  breton  d'une  antiquité  certaine. 
A  Redon,  un  accident  de  poutres  et  de  plafond  se  pro- 
duisit, quand  les  religieux  construisirent  leur  dortoir 
(d'après  les  Gesta,  II,  7).  Si  l'on  reproche  à  ce  local  de 
n'être  que  de  la  première  moitié  du  ix*  siècle,  et  d'un  temps 
où  la  règle  bénédictine  était  devenue  triomphante  en 
Bretagne,  nous  renverrons  à  la  vita  Columbani  et  disci- 
pulorum,  qui  raconte  un  prodige  arrivé  dans  le  dormi- 
torium des  moniales  de  Faremoutier  :  elles  suivaient  les 
statuts  du  grand  Irlandais  (Script,  rer.  merov.,  IV,  138-9). 

En  revanche,  un  trait  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
la  discipline  scotique,  —  et  avec  la  réforme  grégorienne 
du  XI*  siècle,  —  trait  que  La  Borderie  n'a  pas  détaché  de 
la  vitc^  Cadoci,  —  c'est  la  préoccupation  du  confesseur  et 
du  tarif  pénitentiel  (te  confessorem  mihi  eligo,  c.  19,  p. 
52  ;  part  de  dîme  pour  le  confesseur,  c.  48,  p.  84  ;  con- 
fessionem  cum  satisfactione  penitenciCy  c.  50,  p.  85  ;  expia- 
tion pour  homicide,  c.  54,  p.  88  ;  action  du  confesseur  en 
cas  de  maladie  grave,  c.  49,  p.  84  ;  etc.). 

On  pourrait  mettre  en  relief  certaines  locutions  :  Vice- 
comes  Anglorum  (c.  37,  p.  77)  ;  le  Pape  ou  Y  Apostolique, 
nommé  encore  Summus  Apostolice  Sedis  Pontifex  (c.  23, 
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p.  59,  60)  ;  VAlbania,  ou  Scotia,  désignant  la  patrie  sep- 
tentrionale de  la  Grande  Bretagne  (c.  22,  p.  56),  etc. 

Cf.  B.  H,  L.,  p.  223,  Supplément,  p.  63.  Loth,  Noms,  p. 
19,  et  Litanies  (in  R,  C,  XI,  136,  140).  Rhys,  dans  IMr- 
chœol.  Cambr.,  XII,  5^»'  S.,  1895,  p.  278,  sur  le  mot  Mat- 
ganoi  de  la  vita  Cad.  Mac  Clure,  British  Place-Names, 
Londres,  1910,  p.  34  (sur  la  Beneventana  Civitas  de  la 
uita  Cad.).  Newell,  sur  les  rapports  remarqués  entre  le 
Lit.  Landav.  et  la  vita  <lad.  (in  Archœol.  Cambr.,  X, 
5th  S.,  1893,  p.  334-5  ;  et  cf.  p.  339).  Williams, 
Christ,  in  early  Brit,  300-1.  Lloyd,  Hist.  of  Wales,  I,  158-9. 
Albert  Le  Grand,  Vies,  547  (il  a  consulté  le  Propre  de 
Vannes  [de  1630],  et  un  légendaire  ms.  de  S^^-Croix  de 
Quimperlé).  Lobineau,  Vies,  30.  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  388-9,  391-2,  509-514,  527.  Seebohm,  The  tribal  system 
in  Wales,  Ï904,  p.  205-233,  sur  les  donations  au  monastère 
de  S.  Cadoc.  Baring-Gould,  Lives,  II,  p.  11-42.  De  Calan, 
Essai  sur  la  chronologie  des  rois  et  des  saints  de  la  Bre- 
tagne insulaire,  du  V  au  vu*  siècle,  in  Associât,  Bret., 
congrès  de  1912  ;  pour  Cadoc,  p.  214  et  sq. 

Littérature  :  S.  Kado,  patron  des  guerriers,  dans  le 
pseudo-chant  du  combat  des  Trente  (Barzaz-Breiz,  p.  195), 
et  la  légende  de  S.  Kadôk  par  le  V*'  de  la  Villemarqué, 
dans  sa  Légende  celtique,  1864,  p.  127-227. 

103.  S.  Carantoe.  —  Il  va  en  Irlande,  où  son  nom  est 
transformé.  Et  il  meurt  le  16  mai.  —  La  vita  Carantoci 
(édit.  Rees,  C.  B.  5.,  97)  est  toute  fabuleuse,  mais  beau- 
coup plus  courte  que  la  vita  Cadoci,  dont  elle  a  le  genre 
généalogique,  et   les  formules  littéraires  (1).   Il  est  pro- 

<1)  0  vere  vir  béate,  in  quo  dolus  non  fuit,  neminem  judicans, 
neminem  contempnens,  nulli  malum  pro  malo  reddens  (vita 
Carantoci,  p.  100.  C'est  tiré  mot  pour  mot  de  Sulpice  Sévère,  Vita 
Martini,  c.  26,  édit.  classique  Dubner,  p.  41).  O  vere  beatum  vîrum 
in  quo  dolus  inventus  non  fuit,  neminem  injuste  judicans,  neminem 
contempnens.  Nullus  eum  unquam  nimis  gavisum,  nec  valde  mes- 
tum  aspexit...  Nunquam  in  illius  ore  nisi  Ghristus...  (uita  Cadoci, 
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bable  que  Técrivain  a  fusionné  le  Carannog  (Carantocus) 
du  pays  de  Galles,  avec  quelque  bienheureux  de  l'Irlande. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  était  connu  .dans  notre  pénin- 
sule au  IX*  siècle,  car,  à  cette  époque,  un  domaine  de  Saint 
Carantoc  dépendait  de  l'évêque  de  S*-Malo  (vita  Machutis 
par  Bili,  1.  2,  c.  17,  p.  426,  édit.  Lot).  Et  le  bréviaire  léo- 
nard  de  1516  assimila  Carantoc  à  un  Caradoc,  qui  était 
honoré  en  Bretagne.  Voir  les  trois  leçons  de  cet  office 
Karadoci  abbatis,  publiées  par  La  Borderie  (in  Mélanges, 
édités  par  les  Bibliophiles  bretons,  III,  1883,  p.  210).  C'est 
une  rédaction  qui  mêle  au  récit  gallois  des  fables'  rela- 
tives au  Caradoc  péninsulaire,  ou,  plutôt,  pan-brittoni- 
que.  Ce  dernier  figurait  déjà,  en  pur  thème  de  folklore, 
dans  la  vie  de  S.  Jacut,  et  dans  celle  de  S.  Guénaêl  (2). 
La  Borderie  a  voulu  distinguer  deux  saints  Caradec.  Ce 
système  ne  repose  sur  rien  de  sérieux.  Il  s'est  fait  aussi 
grandement  illusion  en  croyant  que  la  vita  Karadoci  était 
ancienne.  Comme  d'autres  érudits,  il  a  pris  l'étrange  pour 
du  primitif. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  235,  Supplément,  p.  66.  Loth,  Noms,  p. 
18,  19,  129.  Duine,  Origines  bret.,  p.  9-10.  —  Pour  Cara- 
doc, voir  Robert  Oheix,  Les  saints  inconnus  (in  Associât, 
bret,,  session  de  1880,  p.  162,  165,  180),  et  S.  Caradec 
appartient-il  à  la  Bretagne  ?  (in  Rev,  de  Bret.  et  de  Vend., 
1880*,  p.  20-8). 

104.  S.  Colomba,  ou  Columcille,  ou  Colomban  d'Iona  (I  ou 

p.  80.  C'est  imité  de  Sulpice  Sévère,  vita  Martini,  c.  26  et  c.  27, 
avec  quelques  reproductions  mot  pour  mot  :  Nunquam  in  illius 
ore  nisi  Christ  us).  Il  résulte  de  la  comparaison  entre  ces  deux  pas- 
sages parallèles  que  les  hagiographes  ont  puisé  à  une  même 
source,  et  ne  se  sont  pas  copiés  Tun  l'autre.  Mais,  peut-être,  Lifris 
est-il  aussi  l'auteur  de  la  vita  Carantoci  ? 

(2)  S.  Guénaël  allait  faire  visite  à  un  religieux  qu'il  aimait  beau- 
coup, et  qui  se  nommait  Chalotetus  ou  Calotherus  (Rolland.,  Acta, 
nov.,  I).  Lobineau,  et,  à  sa  suite,  La  Borderie,  ont  lu  Caradoc, 
suivant  le  texte  du  ms.  fr.  22321  (B.  N.),  qui  porte  :  ad  monas- 
teriiun  Caradoci. 
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Hy).  —  Un  des  grands  saints  irlandais,  apôtre  des  Pietés, 
mort  en  597.  Fête  le  9  juin.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Tabbé 
Adamnan,  mort  en  703.  La  vie  de  Ninnoc  dit  que  cette 
sainte  fut  baptisée  par  le  bienheureux  abbé  Columcille. 
Ainsi  la  gloire  de  ce  dernier  avait  pénétré  en  Petite  Bre- 
tagne. Ses  reliques  furent  d'ailleurs  bien  agitées  au  ix* 
siècle.  Cependant,  son  nom  fut  totalement  éclipsé  dans 
notre  province  par  celui  de  Colomban  de  Luxeuil. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  284-5,  Supplément,  p.  80.  Gougaud,  Chrét 
Celtiq.,  p.  19,  23,  35,  62,  139-143,  241,  247,  300,  351.  La  Bor- 
derie.  Monastères  celtiques  d'après  les  usages  d'Iona  (tra- 
duit de  Reeves),  1895. 

105.  S.  Colomban.  —  Il  n'est  pas  de  plus  haute  figure 
irlandaise  que  celle  de  cet  abbé,  fondateur  des  monas- 
tères de  Luxeuil  et  de  Bobbio.  —  C'est  après  642  que 
Jonas  se  mit  à  composer  l'importante  vita  Columbani  et 
discipulorum  (édition  Bruno  Krusch,  m.  g.  h.,  Script,  r, 
m.,  IV,  p.  61).  A  l'âge  de  vingt  ans,  l'apôtre  avait  quitté 
sa  patrie,  avec  douze  compagnons,  et,  avant  de  s'engager 
à  travers  la  Gaule,  il  s'était  arrêté  un  peu  en  Bretagne 
(dans  la  péninsule,  pense  M.  Krusch,  p.  71*  ;  dans  l'île, 
affirme  dom  Gougaud  :  Annal,  de  Br.,  janv.  1907).  Le  saint 
se  brouilla  avec  les  évêques,  à  propos  de  la  date  de 
Pâques.  Ils  firent  appel  au  bras  séculier,  suivant  toute 
vraisemblance.  Colomban  fut  obligé  de  quitter  Luxeuil, 
et  conduit  au  port  de  Nantes,  où  venaient  les  bateaux 
d'Irlande.  On  avait  ordre  de  l'embarquer.  Mais  il  ne  partit 
point,  et  mourut  à  Bobbio,  le  23  novembre  615. 

Son  culte  s'imposa  rapidement  et  universellement  La 
toponomastique  bretonne  contient  des  traces  de  cette 
renommée  (Loth,  Noms,  25,  29).  (1).  11  est  possible  que 

(1)  Toutefois,  il  est  bien  difficile  de  faire  un  partage  exact  des 
noms  de  lieux  entre  S.  Colomban,  S.  Columcille,  et  S**  Colombe, 
les  trois  vocables  ayant  le  même  sens.  —  Dans  ses  Influences 
celtiques  avant  et  après  Colomban  (Paris,  1902,  p.  16),  M.  Charles 
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des  ^moines  colombaniens  aient  en  de  Faction  dans  l'église 
péninsulaire.  Nous  voyons  un  disciple  du  saint,  Potentinus, 
diriger  un  monastère  dans  un  faubourg  de  Coutances, 
armoricana  in  loca  (1.  1,  c.  21,  p.  94).  La  vie  de  S.  Malo 
par  Bili  prétend  que  ce  bienheureux  alla  voir  Colomban 
à  Luxeuil  (1.  1,  c.  46  ;  édit.  Lot,  p.  381).  L*idée  de  ce  voyage 
a  peut-être  été  inspirée  par  une  légende  locale,  l'église  de 
S'-Coulomb  étant  voisine  d'Alet  ;  en  tout  cas,  nous  tenons 
une  preuve  de  la  réputation  du  grand  Irlandais  dans  notre 
province. 

Dans  l'histoire  de  la  discipline  pénitentielle,  le  rôle  de 
Colomban  est  capital,  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper 
ici,  mais  nous  devons  rappeler  sa  lettre  au  Pape  Grégoire 
(Edition  Bénédictine,  S,  Gregorii  papse  I  opéra,  t.  II,  1705, 
col.  1036).  Elle  est^n  témoignage  de  l'ardeur  qu'on  met- 
tait dans  l'apologie  du  comput  breton  ;  elle  montre  l'en- 
thousiasme religieux  qui  poussait  les  moines  à  sortir  de 
leur  maison  pour  vivre  d'une  manière  moins  commune  ; 
elle  accentue  l'autorité  de  Gildas  dans  le  monde  celtique. 
Enfin  j'en  dédie  cette  pensée  aux  ennemis  de  la  critique 
historique  :  «  l'erreur  est  antique,  mais  la  vérité  qui  la 
corrige  est  plus  vieille  encore  :  semper  antiquior  est  veri- 
tas  !  » 

Cf.  B.  H.  L..  p.  286-7,  Supplément,  p.  80.  Molinier,  Sour- 
ces, n*»  216  (lettres),  n°  469  (vie  et  règle),  et  dans  Vlntro- 
duction  générale,  n°  29  (sur  la  règle  de  S.  Benoît  et  celle 
de  S.  Colomban),  n*»  30  (sur  la  prétendue  culture  littéraire 
des  disciples  de  S.  Colomban),  n°  39  (sur  la  controverse 

Roessler  nous  apprend  ceci  :  «  En  Bretagne  française,  on  se  sou- 
«  vient  encore  des  missionnaires  des  écoles  de  Colomban,  qui 
«  apportèrent  les  évangiles  celtiques.  Depuis  que  ces  écoles  sont 
«  mieux  connues,  nous  arrivons  à  comprendre  Taffirmation  popu- 
«  laire,  d'apparence  si  extravagante  :  «  C'est  pour  nous  que  la 
«  Bible  a  d'abord  été  écrite  en  bas-breton  ».  D'autres  perles  de 
cette  valeur  ornent  l'ouvrage  curieux,  bien  imprimé,  agréablement 
illustré,  de  M.  Charles  Roessler,  lauréat  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions  et  Belles-Lettres. 
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pascale).  Gougaud,  Chrét  Celtiq.,  bibliographie,  p.  XXVII, 
XXIX,  76",  89",  134",  175",  277",  278",  299,  324,  texte,  p.  145- 
150,  180-2,  197,  210,  219-222,  308-310,  326.  A  Foccasion  du 
13*  centenaire  de  la  mort  du  saint  (1915),  dom  Placido 
Lugano,  fondateur  et  directeur  de  la  Riuista  storica  bene- 
dettina,  a  publié  dans  ce  recueil  une  étude  intitulée  San 
Colombano,  monaco  e  scrittore. 

Les  Monastiques  de  S.  Colomban  contiennent  le  vers  : 
Non  lœta  extollant  animum,,.  que  nous  avons  rencontré 
dans  Wrdisten.  Sur  ce  vers  103,  voir  la  note  de  Goldast 
(Migne,  P.  L.,  80,  col.  316).  Les  car  mina  du  grand  Irlandais 
contiennent  plus  d'un  emprunt.  Lui-même  en  avertit  le 
lecteur  : 

«  Quae  facere  meliora  nequii,  utor  pro  meis, 

«  Nam  dicta  vetera  invertere  impietas  mera  est.  » 

106.  S.  Congar.  —  Fils  d'un  empereur  de  Constantinoplé, 
il  voulut  se  sanctifier  dans  la  vie  érémitique,  qu*il  prati- 
qua dans  le  Somerset  et  le  Glamorgan  ;  il  fut  connu  en 
Galles  sous  le  nom  de  Docwin.  C'est  à  Jérusalem  qu'il 
mourut,  mais  son  corps  fut  ramené  par  ses  compagnons 
à  Congresbury.  —  Yita  Cungari,  texte  de  Capgrave,  repro- 
duit par  les  BoUand.,  Acta,  nov.,  III,  404.  Pièce  tardive 
et  fabuleuse.  —  Le  nom  de  Doc-winn  ou  Dochou  (forme 
hypocoristique)  mérite  d'être  souligné,  car  il  évoque  le 
souvenir  du  saint  évêque  Doccus,  qui  fut  abbé  des  Bre- 
tons, et  que  les  Annales  d'Ulster  placent  sous  le  1"  jan- 
vier 473  :  quies  Docci  episcopi  sancti  Britonum  abbatis 
(Hennessy,  Annals  of  Vlster,  I,  1887,  p.  24,  25).  Consulter 
les  intéressantes  observations  de  M.  Loth,  dans  son  étude 
si  précieuse  sur  la  vie  la  plus  ancienne  de  S.  Samson  de 
Dol,  1914,  p.  24-25.  —  Il  est  probable  que  la  fusion  de 
Docwin  et  de  Congar  représente  une  contamination  de 
deux  légendes.  Quoi  qu'il  en  soit,  S.  Congar  a  été  honoré 
dans  notre  province  (Loth,  Noms,  p.  25-6  ;  Sébillot,  P. 
Lég.  dor.,  p.  148,  151). 
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Cf.  Notice  et  bibliographie  dans  Stanton,  Menology  (sous 
le  7  nov.),  p.  528,  531,  679. 

107.  S.  David  (Dewi,  en  Galles  ;  Divy,  en  Bretagne).  Ce 
saint  est  encore  en  Galles  ce  que  Patrice  est  toujours  en 
Irlande,  et  ce  que  furent  au  Moyen  Age  Samson  en  Bre- 
tagne et  Martin  en  Gaule. 

La  vita  David  (édit  Rees,  C.  B.  5.,  p.  117)  a  pour  auteur 
Rhygyfarch.  II  était  fils  de  Sulien,  évêque  de  S'-David's. 
Il  composa  cette  pièce,  après  avoir  consulté,  dit-il  (p.  143), 
des  écrits  anciens,  conservés  principalement  dans  la  ville 
épiscopale.  En  réalité,  la  vie  du  héros  est  tissée  de  fables 
et  elle  poursuit  un  but  de  polémique,  en  voulant  établir 
que  le  saint  fut  archevêque,  et  que  sa  cité  est  la  métro- 
pole du  pays  de  Galles  (p.  139)  (1).  Rhygyfarch  cherche 
même  à  insinuer  que  l'Autorité  Romaine  sanctionna  les 
actes  où  David  avait  agi  en  archevêque  (p.  139)  (2).  Sur 
un  point,  il  se  rencontre  avec  un  texte  du  ix®  siècle,  car 
il  dit  que  le  saint  était  surnommé  l'Aquatique.  Le  sens 
de  cette  épithète  n'est  pas  d'une  absolue  clarté,  mais  elle 
était  déjà  signalée  par  la  vita  Pauli  Aureliani  de  Wmio- 
noc  (3). 

Comme  date  obituaire,   on  affirme    le  mardi   1"  mars. 

(1)  Pour  mieux  établir  rinfériorité  de  Llandaff,  cathédrale 
rivale,  Rhygyfarch  n'hésite  pas  à  déclarer  que  S.  Téliau  (fonda- 
teur de  cette  église)  s'était  formé  au  monastère  de  S.  David  (p. 
135). 

(2)  L'auteur  écrit  à  un  moment  où  le  Saint-Siège  avait  repris, 
depuis  une  quarantaine  d'années,  le  gouvernement  du  monde 
(Léon  IX,  Grégoire  VII,  Urbain  II)  ;  et,  en  dehors  de  l'appui 
romain,  que  pouvait  Saint-David's  vis-à-vis  d'une  métropole  puis- 
sante, de  fondation  toute  papale,  comme  celle  de  Ganterbury,  et 
dirigée  alors  par  un  Lanfranc  ? 

(3)  Sanctiimque  Devium  qui..,  cognomento  dicebatur  Aquaticus 
(1.  1,  c.  3).  Le  contexte  prouve  que,  pour  Wrmonoc,  ce  surnom 
tenait  à  l'austérité  du  saint,  qui  ne  buvait  que  de  l'eau.  D'autres 
bienheureux  furent  appelés  Aquatici  viri  (in  Liber  Landav.,  p. 
121).  Gependant,  l'accord  n'est  pas  fait  sur  le  sens  de  cette  épi- 
thète (cf.  Lloyd,  H.  of  W.,  p.  155,  note  155). 
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Il  n'y  a  pas  lieu  de  mépriser  cette  indication,  qui  peut 
avoir  une  valeur  traditionnelle.  Pour  Tannée,  M.  Lloyd 
propose  589.  Il  a  fait  son  calcul  avec  le  comput  ordinaire 
(Pâques,  10  avril),  mais  le  comput  breton  (Pâques,  3  avril) 
offrirait  le  même  chiffre.  Celui-ci  s'accorde  assez  bien 
avec  les  Annales  irlandaises,  qui  varient  de  587  à  589,  et 
nous  permet  de  faire  de  David  un  élève  d'Iltut,  confor- 
mément à  la  vita  Pauli  Aureliani.  Les  Annales  Cambrisa 
affirment  l'année  601.  Mais  cette  source  a  trop  peu  d'auto- 
rité. 

L'hagiographe  dit  que  le  saint  mourut  à  Tâge  de  147 
ans.  Ce  qui  montre  que  les  péchés  de  Rhygyfarch  n'étaient 
pas  ceux  des  esprits  critiques.  —  Il  a  adapté  à  la  gloire 
de  son  saint  les  légendes  d'autres  bienheureux,  il  a  groupé 
autour  de  son  nom  des  noms  qui  s'inclinent  devant  le 
sien,  il  s'est  inspiré  de  Cassien  ou  de  lectures  similai- 
res (4)  pour  dresser  le  tableau  d'un  monastère  dont  il  ne 
connaissait  rien,  il  a  travaillé  ses  métaphores  (5),  s'est 
souvenu  de  Virgile  (6),  et  c'est  avec  un  document  de  cette 
force  que  certains  érudits  prétendent  faire  de  l'histoire. 


(4)  L'auteur  nous  met  lui-même  sur  la  voie  de  ses  emprunts, 
quand  il  dit  :  Egyptios  monachos  imitatm,  sfmilem  eis  duxit  vitcan 
(p.    129). 

(5)  Notons  aussi  qu'il  emploie  le  mot  agius,  au  lieu  du  terme 
habituel  sanctus.  Il  a  quelques  mots  peu  communs,  comme  brag- 
maticus  =  le  maître  (ipse  est  caput,  et  prévins,  ac,hragmaticus 
omnibus  Brittonibus,  p.  140).  Dix  lignes  plus  haut,  les  évêques 
donnent  le  droit  d'asile  à  S.  David  :  dederuntque  universi  épis- 
copi  manus,  et  monarchiam,  et  bragminationem  David  agio.  — 
De  l'usage  du  mot  agius  par  notre  hagiographe,  Williams  {Christ., 
384)  a  voulu  tirer  des  conséquences  singulièrement  outrées.  Son 
raisonnement  est  à  peu  près  aussi  solide  que  celui  d'un  philologue 
ingénieux,  qui  dirait  que  la  mère  de  Rhygyfarch  devait  être  grec- 
que, parce  que,  en  parlant  de  sa  famille  (Arch.  Cambr.,  I,  121), 
cet  écrivain  se  sert  du  mot  adelphm,  plutôt  que  du  mot  frater  : 

«  Sulgeni   genitus,  necnon  Johannis  adelphus». 

(6)  Concursus  sanctorum  undique,  veluti  apes,  procella  inuni- 
nente  (p.  141).  Cf.  Enéid.,  VI,  coacursus  ad  amnem  (vers  318), 
quam  multœ  glomerantur  aves,  ubi  frigidus  annus  (vers  311). 
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—  On  peut  croire  que  Rhygyfarch  écrivait  vers  1090  (7). 
Cf.  B.  H.  L.,  p.  318,  Supplément,  p.  89.  Loth,  Noms,  p. 
32.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  512\  514,  515,  516,  518,  520, 
521,  522.  Williams,  Christ,  in  early  Brit.,  p.  380-391,  413. 
Lloyd,  Hist.  of  Wales,  I,  p.  152-159.  Baring-Gould,  Lives, 
II,  p,  285-322. 

108.  S.  Dubrie.  —  Evêque  d'un  siège  non  connu,  il  avait 
autorité  dans  le  Sud-Galles,  et  mourut  avant  le  passage 
de  Samson  en  Armorique,  c'est-à-dire  dans  la  première 
moitié  du  vi*"  siècle.  Ces  traits  nous  sont  assurés  par  l'an- 
cienne vita  Samsonis.  On  a  honoré  Dubricius  ou  Dyfrig 
comme  évêque  de  Llandaff,  et  on  a  placé  son  jour  obi- 
tuaire  au  14  novembre.  Il  est  possible  que  ces  deux  points 
soient  fondés  sur  une  tradition  de  quelque  valeur. 

Mais  la  vita  Dubricii  (édition  du  Liber  Landavensis, 
p.  75-83)  ne  mérite  aucun  crédit  ;  c'est  une  composition 
liturgique,  qui  insiste  sur  une  translation  de  reliques,  faite 
le  7  mai  1120.  —  Voir,  en  outre,  les  inventions  des  clercs 
de  Llandaff  sur  l'archiépiscopat  de  leur  bienheureux 
{Liber  Landav.,  p.  65-8). 

Cf.  Duine,  Origines  bret.,  p.  39-40.  Williams,  Christ,  in 
early  Brit.,  p.  233.  Lloyd,  Hist.  of  W.,  1,  p.  147-8,  280. 
Baring-Gould,  Lives,  11,  p.  359-382.  Et  cf.  plus  loin  le  n« 
182,  sur  S.  Pyron. 

109.  S.  Gonlai.  —  Dans  ce  saint,  retenu  par  la  topono- 
mastique  péninsulaire,  on  croit  reconnaître  le  Gundleus 
de  l'ile.  —  Sa  vita  (C  B.  S.,  p.  145)  nous  dit  que,  prince 
de  Sud-Galles,  il  fut  le  père  de  S.  Cadoc,  et  qu'il  reçut  à 
ses  derniers  moments  l'assistance  de  son  fils  et  de  S. 
Dubrie.  La  gloire  de  Gundleus  {Gwynllyw,  en  gallois) 
franchit  les  limites  de  la  Grande  Bretagne  (c.  8,  p.  150). 

(7)  Sur  Rhygyfarch  et  sa  famille,  voir  un  article  intéressant  de 
VArchœologia  Cambrensis,  vol.  1,  1846,  p.  117-125  ;  en  ajoutant 
Lloyd,  Hist.  of  Wales,  II,  p.  459-461,  avec  la  note  208  de  la  p. 
452. 
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Cette  vita  semble  avoir  été  écrite  au  commencement  du 
XII*  siècle.  L'auteur  mentionne,  comme  une  vengeance 
divine,  la  mort  du  roi  anglo-saxon,  Harold»  à  la  bataille 
d'Hastings  (en  1066),  c.  13,  p.  154.  Il  est  préoccupé  de 
gagner  à  la  cause  de  son  saint  les  Normands  victorieux 
(c.  15,  p.  156).  Il  parle  de  Guillaume  Le  Roux  (mort  en 
1100),  comme  d'un  personnage  assez  rapproché  (p.  156), 
et  il  cite  un  cas  d'impiété,  ou,  plutôt,  de  folie,  qui  s'est 
passé  au  temps  d'Herwald,  évêque  de  Llandaff  (décédé  en 
1104),  c.  14,  p.  155.  Assurément,  l'hagiographe,  qui  tant 
aimait  la  rhétorique  (1),  était  un  clerc  de  Newport,  où 
se  trouvait  l'église  du  saint  (dans  le  comté  de  Pembroke). 
Il  avait  dû  lire  la  vie  de  Cadoc  par  Lifris,  qui  s'étendait 
sur  Gundleius  (prologue,  p.  23,  c.  1,  p.  25,  c.  24,  p.  60), 
mais  il  y  a  apporté  des  corrections  pieuses. 

Le  roi  Gunlyu  figure  aussi  dans  la  vita  Tathei  (in  C. 
B.  S.,  p.  260),  qui  s'inspire  de  la  vita  Cadoci.  L'écrivain 
de  cette  vie  homilétique  de  S.  Tathan  est  un  clerc  nor- 
mand, peut-être,  et  son  œuvre  est  indépendante  de  la  vita 
Gundleii. 

En  Angleterre,  au  xvi*  siècle,  on  trouve  la  forme  Saynt 
Givnlei,  qui  est  voisine  de  la  nôtre.  Mais,  à  S'-Gonlai 
(ancien  diocèse  de  S*-Malo),  on  a  substitué  au  vieux  saint 
brittonique,  comme  patron,  le  bienheurex  Guillaume  Pin- 
chon,  évêque  de  S'-Brieuc,  mort  dans  la  première  moitié 
du  xiii*  siècle. 

Cf.  Loth,  Noms,  46.  Duine,  Saints  de  Domnonée,  44. 
Lloyd,  H.  of  W.,  I,  273,  278,  279,  II,  442,  531.  Baring-Gould. 
Lives,  III,  234-241.  Guillotin  de  Corson,  Fouillé  de  F  arche- 
vêché de  Rennes,  VI,  61-2. 

110.  S.  Guigner  ou  Eguiner.  —  Fingar,  nommé  aussi  Gui- 
gner, qui  eut  le  bonheur  de  connaître  S.  Patrice,  était  fils 

(1)  Retenons  seulement  une  locution,  qui  est  rarissime  dans 
rhagiographie  bretonne  :  S.  Dubric  donne  à  GwynUyw  mourant 
l'absolution  et  apostolicam  benedictionem  (c.  10,  p.  150). 
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de  Clito,  roi  païen* d'Irlande.  Celui-ci,  méprisant  la  piété 
du  jeune  homme,  le  chassa.  Mais  Fingar  ne  fut  pas  aban- 
donné de  nombreux  compagnons  qui  l'aimaient,  et  ce 
groupe  d'exilés  vint  en  Petite-Bretagne.  Dans  la  suite,  le 
saint  passa  en  Cornwall.  Le  roi  de  la  contrée  se  nommait 
Théodoric.  C'était  un  païen.  Il  fit  massacrer  Guigner  avec 
tous  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

La  Passio  Guigneri  sive  Fingaris  (édit.  Colgan,  Acta, 
p.  387,  avec  notes,  p.  390-1)  a  été  écrite  par  un  clerc  de 
Cornwall,  appelé  Anselme  (c.  28),  qui  a  voulu  étendre,  en 
lecture  agréable,  de  brèves  petites  notes  (brèves  notulœ)^ 
consacrées  à  la  vie  et  au  martyre  du  bienheureux  (pré- 
face). —  Tracé  d'une  plume  assez  élégante,  et  pieuse  sans 
excès  (1),  ce  conte  représente  une  contamination  de  deux 
légendes,  avec  thèmes  de  folklore.  —  Le  nom  de  l'hagio- 
graphe  a  fait  attribuer  fautivement  à  S.  Anselme  l'œuvre 
de  son  homonyme  (Migne,  P.  L.,  159,  col.  325). 

Albert  Le  Grand  {Vies,  p.  703)  a  suivi  le  légendaire  ms. 
de  Vannes,  et  celui  de  Notre-Dame  du  Folgoët.  —  Cf.  B. 
H.  L.,  p.  447-8,  Supplément,  p.  125.  Loth,  Noms,  p.  55. 
Lobineau,  Vies,  p.  23.  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  142. 

111.  S.  Il  tut.  —  Il  est  le  maître  illustre  du  pays  de  Gal- 
les, et  un  bienheureux  honoré  dans  notre  péninsule.  Il 
paraît  dans  les  vies  de  Brieuc,  Cadoc,  David,  Dubric,  Gil- 
das.  Lunaire,  Paul  Aurélien,  Samson.  Son  nom  a  été  un 


(1)  Relevons  un  souvenir  de  TEnéide  :  laboresque  infiniios, 
terrœ  marisque  discrimina  toleraperunt  multa  (cf.  En,,  I,  Multum 
ille  et  terris  jactatus  et  alto,  vers  3  ;  per  varias  casus,  per  tôt 
discrimina  rerum,  vers  204).  Enfin,  qu'on  me  pardonne  de  déta- 
cher ce  miracle,  qui  est  uniquie  dans  Thagiographie  bretonne,  si 
*ma  mémoire  n'est  pas  en  défaut  :  Un  débauché  commit  une  faute 
sur  le  sarcophage  d'un  vénérable  évêque,  mais  il  en  fut  cruelle- 
ment puni  ;  on  fut  obligé  d'amener  les  complices,  incapables  de 
s'éloigner  l'un  de  l'autre,  au  tombeau  de  S.  Guigner,  où  ils  furent 
délivrés.  Voilà  une  historiette  à  l'usage  des  pèlerins  de  Chaucer  ! 
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foyer   de  légendes    hagiographiques,  et    un  aliment  aux 
divagations  les  plus  érudites. 

1°)  Dans  le  de  excidio  (c.  36),  Gildas  dit  au  roi  Mailcon  : 
«  les  avertissements  ne  te  font  pas  défaut,  puisque  tu  as 
eu  pour  guide  le  maître  exquis  de  la  Bretagne  presque 
tout  entière  ».  Ce  maître  n'est  pas  nommé,  à  cause  de 
son  excellence  même  ;  désigner  la  qualité  qui  le  caracté- 
rise, suffît  à  le  faire  reconnaître  de  tous.  —  S*agit-il 
d'Iltut  ?  On  le  croit.  Il  semble,  pourtant,  que  la  façon  de 
parler  de  Gildas  s'appliquerait  davantage  à  un  vivant 
Or,  le  Jérémie  breton  écrivait  en  544,  environ,  quand  lltut 
était  mort,  semble-t-il,  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées. 

2**)  La  première  vie  de  Samson  nous  fournit  des  traits 
intéressants  sur  la  réputation  d'Iltut,  sur  la  conduite  de 
son  monastère  et  ses  relations  avec  Dubric.  Le  maître  était 
déjà  vieux  au  moment  de  la  prêtrise  de  Samson,  puis- 
qu'on se  préoccupait  de  son  héritage  0-  1»  c,  14),  et  nous 
voyons  qu'il  mourut  peu  de  temps  avant  le  départ  de  son 
disciple  pour  la  Petite  Bretagne  (1.  1,  c.  8  ;  et  dans  la  II* 
vita,  1.  1,  c.  18).  La  même  année,  peut-être,  décéda  l'évê- 
que  Dubric  (1.  2,  c.  7  ;  et  dans  la  II'  vita,  1.  1,  c.  19).  Pre- 
nons comme  date  obituaire,  qui  nous  parait  assez  justi- 
fiable, 522,  circa.  Mais  comment  fixer  la  date  de  nais- 
sance ?  lltut,  raconte  l'hagiographe,  avait  été  formé  par 
S.  Germain,  qui  lui  aurait  conféré  le  sacerdoce  G-  1.  c.  7). 
C'est  à  peu  près  impossible.  L'anonyme  samsonien  nous 
prévient  lui-même  qu'il  est  dans  le  simple  domaine  des 
traditions  orales,  en  parlant  de  l'évêque  d'Auxerre  {refe- 
rentibus  fratribus,  1.  1,  c.  7  ;  ut  aiunt,  1.  1,  c.  42).    . 

3*»)  UHistoria  Brittonurtx,  dite  de  Nennius,  mentionne 
lltut,  comme  un  personnage  de  légendes  (édit.  Mommsen, 
in  M.  G.  H.,  Chronica  minora,  III,  1898,  p.  215-6). 

4°)  La  vita  Pauli  Aureliani,  écrite  en  884,  par  Wrmo- 
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noc,  place  l'école  d'Iltut  à  Inis-Pyr  0)  (1.  U  c.  2),  cnumère 
les  plus  illustres  élèves  (2)  (1.  1,  c.  3),  et  raconte  divers 
traits  légendaires  (1.  1,  c.  4,  c.  5). 

5°)  La  vita  Cadoci,  écrite  par  Lifris,  fait  d'Iltut  un 
prince,  un  chevalier,  qui  s'est  converti,  qui  a  reçu  la  ton- 
sure des  mains  de  S.  Cadoc  (c.  16),  et  qui  lui  sert  de 
témoin  (c.  66). 

6°)  La  vita  Iltuti  (BoUand.,  Acta,  nov.,  III,  p.  225)  est 
un  roman,  qui  utilise  à  sa  manière  les  textes  précédents, 
et  y  ajoute.  La  jolie  fable  du  corps  de  Samson,  qui  cher- 
che à  reposer  dans  le  cimetière  de  son  maître,  à  Llantwit 
Major  (c.  15),  a  été  suggérée  par  des  inscriptions,  impar- 
faitement comprises,  de  croix  anciennes,  qui  se  trou- 
vaient en  ce  lieu  (3).  Le  renouveau  des  rapports  entre 
Bretons  de  l'île  et  Bretons  de  la  péninsule,,  à  la  suite  de 
la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume  ^^  est  marqué 
dans  cette  hagiographie.  Elle  débute,  en  effet,  par  un 
éloge  de  la  valeur  guerrière  de  notre  proviûce,  et  par  le 
rappel  de  la  communauté  d'origine  entre  les  deux  Bre- 
tagne. Elle  se  termine  par  un  pèlerinage  du  bienheureux 


(1)  Ynys  Pyr  (Demetarum  patriœ  in  finibus  sita)  est  sans  aucun 
doute  Vile  de  Caldy  dans  le  Pembrokeshire.  Mais  que  l'école 
d'Iltut  ait  été  en  ce  lieu,  c'est  une  autre  question. 

(2)  Comme  le  fait  aussi  la  vita  Iltuti,  Mais  celle-ci  donne  le  nom 
de  Paulinus  à  Pauliis  Aurelianus  (c.  11  ;  édit.  Rees"  C.  B.  5.,  p. 
167). 

(3)  Romilly  Allen,  The  inscribed  and  sculptured  stones  at  Llant- 
wit Major  (in  ArchœoL  Cambr.,  VI,  5i''  S.,  1889,  p.  118).  John 
Rhys,  Some  Glamorgan  inscriptions  (in  Arch.  Cambr.,  XVI,  5i»»S., 
1899,  p.  147).  John  Davies,  The  inscribed  pillar  of  Samson  at 
Llantwit  Major  {in  Arch.  Canibr,,  III,  6H»  S.,  1903,  p.  272).  — 
Sur  Llantwit-Major,  au  point  de  vue  des  antiquaires,  les  articles 
ne  font  pas  défaut,  cf.  Archœologia  Cambrensis,  vol.  IV,  1849,  p. 
326;  vol.  IV,  5t»'S.,  1887,  p.  151;  VI,  5»bS.,  18&9,  p.  317;  X, 
5th  S.,  1893,  p.  326  ;  XI,  5«h  S.,  1894,  p.  248  ;  XVII,  5t»»S.,  1900,  p. 
129;  V,  6ih  S.,  1905,  p.  242  ;  XIll,  6th  S.,  1913,  p.  88.  —  Impres- 
sions produites  par  le  village  de  Llantwit-Màjor  (article  de  Rhys, 
cité  in  Baring-Gould,  Lives,  III,  p.  314-5  ;  et  Duine,  S.  Samson  et 
sa  légende,  1900,  p.  8-13), 

27 
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au  Mont    Saint-Michel,   et  par  sa  mort  auprès  de  Dol  (4). 

Pour  la  date  de  composition,  nous  pouvons  prendre 
comme  terminus  a  quo  Tannée  1107,  parce  que  l'auteur 
mentionne  (c.  26)  Robert  Fitz  Hamon,  gouverneur  du  Gla- 
morgan,  qui  mourut  en  mars  de  cette  année-là  (cf.  Lloyd, 
H.  of  W.,  II,  p.  402,  439-441,  443),  et  il  en  parle  comme 
d'un  personnage  du  passé.  D'autre  part,  nous  pouvons 
prendre  comme  terminus  ad  quem  l'année  1147,  parce 
que  l'auteur  ne  s'inspire  nullement  de  YHistoria  Brito- 
num  de  Geoffroy  de  Monmoutli.  Sa  légende  arthurienne 
est  celle  qui  a  précédé  les  développements  du  fameux 
évêque  de  S'-Asaph,  et  son  Dubric,  et  son  Mont  Saint- 
Michel,  ne  se  ressentent  pas  des  magnifiques  inventions 
du  même  romancier.  —  L'hagiographe  est  un  clerc  de 
Llantwit  Major,  qui  décrit  les  charmes  de  cette  «  Italie  » 
bretonne  (c.  10),  et  dont  le  patriotisme  est  purement 
l'amour  de  son  clocher.  11  est  soucieux  de  peindre  la 
punition  de  ceu;c  qui  troublent  ce  coin  de  terre  et  violent 
la  paix  du  bienheureux,  qu'ils  soient  roi  des  Angles  (c. 
25),  ou  chef  des  Gallois  (c.  26).  Mais  il  se  garde  bien  d'of- 
fenser les  Normands  !  Il  y  a  de  quoi  plaire  à  tout  le 
monde  dans  cette  hagiographie  pittoresque.  Le  gentil 
clerc  de  Llantwit  donne  même  au  nom  du  saint  une  éty- 
mologie  anglaise  :  llliuius  signifie  :  l'homme  à  l'abri  du 
mal  (i7/),  L'Irréprochable  !  (c.  1). 

Cf.  B,  H.  L.,  p.  632,  Supplément,  p.  170.  Loth,  Noms, 
p.  63,  65,  134,  148,  Litanies  (in  Rev.  Celtiq.,  XI,  p.  137,  145). 
Lobineau,  Vies,  p.  24-5.  Lot,  Mél  dh.  br.,  p.  274\  Williams, 
Christ,  in  early  Britain,  p.  316-331  (il  fait  remarquer  l'exis- 

(4)  Légende  toponymique,  car,  près  de  S'-Malo,  une  enclave  de 
Dol,  S*-Ideuc,  conservait  le  nom  du  maître  de  S.  Samson.  L'écri- 
vain connaissait  ce  pays  par  ses  propres  voyages,  ou,  plus  sim- 
plement, par  les  chevaliers  brito-normands,  qui  allaient  faire  leurs 
dévotions  à  Llantwit.  Est-ce  que,  à  Monmouth,  auprès  du  Gla- 
morgan,  ne  triomphait  pas  la  famille  doloise  des  Baderon,  dont 
la  piété  fut  éminente  ?  (Métrop.  de  Br.,  p.  115  ;  Lloyd,  H,  of  W., 
H,  p.  396,  443). 
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tence  d*un  certain  nombre  d'hexamètres  dans  la  vita 
Iltuti  ;  il  souligne  les  exagérations  de  Zinimer,  relative- 
ment à  récole  d'Iltut).  —  Pour  le  culte,  Brév.  et  m.,  p. 
135,  166.  Statue  bretonne  du  saint,  dans  Baring-Gould, 
Lives,  III,  p.  316. 

112.  S.  Nynia.  —  Il  était  Breton,  mais  très  attaché  aux 
usages  romains,  et  dévot  à  S.  Martin.  Ainsi  parle  Bède. 
Nynia,  évangélisateur  des  Pietés  d'Ecosse,  a  été  honoré 
dans  notre  province. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  902,  Supplément,  p.  238.  Loth,  Noms, 
p.  98.  Williams,  Christ,  in  early  Brit.,  p.  244-5.  —  Eeles, 
A  mass  of  S.  Ninian,  With  introduction  (in  The  Scottish 
Historical  Review,  vol.  X,  n°  37,  1912). 

113.  S.  OudoeuL  —  Neveu  de  S.  Teilo,  il  fut  le  succes- 
seur de  ce  bienheureux  à  LlandafT.  Etant  allé  à  Rome, 
il  reçut  confirmation  papale  des  privilèges  de  son  église. 
Lorsque  le  prince  Guidnerth  eut  tué  son  frère  par  ambi- 
tion, Oudocui  l'obligea  de  faire  un  pèlerinage  pénitentiel 
à  Dol,  se  souvenant  de  la  communauté  de  langue  et  de 
race  entre  les  deux  pays,  et  voulant  honorer  l'amitié  que 
les  archevêques  Samson  et  Teilo  s'étaient  témoignée 
(d'après  la  vita  Oudocei,  et  une  charte-notice,  documents 
du  liber  Landavensis,  p.  123,  p.  172,  documents  du  xw 
siècle,  dépourvus  d'historicité). 

Cf.  Lobineau,  Vies,  89-90.  Loth,  Emigrat.  bret.,  173. 
Duine,  S.  Samson  et  sa  légende,  15-6.  Stanton,  Menology, 
302,  305,  656. 

114.  S.  Patrice Apôtre  de  l'Irlande.  Fête  le  17  mars. 

Mort,  pense-t-on,  en  461.  Très  honoré  en  Bretagne,  il  figure 
dans  les  vies  de  S.  Brieuc,  S.  Guénolé,  S'*  Ninnoc  ;  et  les 
légendes  patriciennes  se  sont  mêlées  aux  légendes  armo- 
ricaines. 

Cf.  B,  H.  L.,  p.  938,  Supplément,  p.  244.  Observations  de 
Duchesne,  dans  le  BulleL  Critiq,,  1"  août  1888,  p.  281-6, 
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à  propos  de  la  publication  de  Whitley  Stokes  {The  tripar- 
tite  life  of  Patrick).  Du  même  Duchesne,  tableau  de  ce 
qu'on  peut  dire  au  strict  point  de  vue  historique,  dans  son 
Hist  anc.  de  l'Eglise,  III,  1910,  p.  614.  Dottin,  Les  livres 
de  S.  Patrice,  1908  (petit  manuel  très  commode,  avec  intro- 
duction, traduction,  et  notes).  Duine,  Brév,  et  m,,  p.  229 
(avec  les  renvois  y  indiqués).  Consulter  plus  bas  Farticle 
Tigride  (n^  201). 

Littérature  bretonne  :  J.  Dunn,  La  vie  de  S.  Patrice, 
mystère  breton  en  trois  actes,  Paris,  Champion  (Extr.  des 
Annal,  de  Br.,  XXIV  et  XXV,  texte  et  traduction).  G.  Dot- 
tin, Louis  Eunius  ou  le  purgatoire  de  S.  Patrice,  mystère 
breton  en  deux  journées  (introduction,  '  texte,  traduction, 
notes),  Paris,  1911.  V  de  la  Villemarqué,  La  légende  de 
S.  Patrice  (in  Légende  celtique  et  poésie  des  cloîtres,  p. 
3-123).  Brizeux,  Le  combat  de  S.  Patrick  (dans  la  Fleur 
d'or  ou  les  Ternaires).  S.  Jelan  ha  sant  Patris  [S.  Géran 
et  S.  Patrice],  chant  breton  (in  Annal,  de  Br.,  II,  67,  tra- 
duction,  68). 

115.  S.  Pétroe.  —  Bienheureux  de  Cornwall,  dont  on 
gardait  les  restes  à  Bodmin.  Il  fut  honoré  dans  notre  pro- 
vince, où  sa  légende  prétend  qu'il  séjourna,  et  qu'il  fut 
en  rapports  avec  Samson  et  Guéthenoc. 

La  vita  Petroci,  éditée  par  Capgrave,  est  reproduite  par 
les  BoUandistes,  Acta,  juin,  I,  p.  399-402.  Une  légende  plus 
complète  est  fournie  par  le  ms.  lat.  9889  (Bibl.  Nat),  qui 
est  du  commencement  du  xvi"  siècle.  J'ai  consulté  ce  docu- 
ment, et  sa  reproduction  dans  le  ms.  fr.  22321  (Bibl.  Nat.), 
p.  685-691  [ancien  tome  38  des  Blancs-Manteaux  J.  Evi- 
demment, on  est  en  présence  d'une  pièce  fabuleuse.  Néan- 
moins, elle  a  pu  suggérer  à  M.  Loth  d'intéressantes  obser- 
vations philologiques  et  topographiques  (Vie  la  plus 
ancienne  de  S.  Samson,  p.  25  et  sq.).  Le  vieux  légendaire 
de  S.  Gildas-des-bois  contenait  une  vita  Petroci,  qui  se 
trouve  copiée  dans  le  ms.  lat.  11770,  de  la  B.  N.,  fol  2  (A. 
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Oheix,  Notes  sur  S.  Gildas,  p.  16).  —  Usher  (Brit  Antiq., 
p.  292-3)  cite  plusieurs  textes  relatifs  à  S.  Petroc,  ou  à 
Bodmin.  —  Mais,  c'est  au  commencement  de  la  vie  de  S. 
Cadoc  par  Lifris  qu'on  peut  voir  la  plus  ancienne  notice 
sur  S.  Pétroc  ;  elle  se  termine  par  la  mention  de  sa  fête 
au  4  juin  (Rees,  C.  B.  S„  p.  22-3). 

Cf.  B.  H.  L..  p.  965,  Supplément,  p.  250.  Loth,  Noms, 
p.  103.  Lobineau,  Vies,  p.  29-30.  Baring-Gould,  Lives,  IV, 
p.  94-103.  —  Pour  le  culte  officiel  ou  populaire,  Duine, 
Brév.  et  m.,  p.  70,  71,  73,  79  ;  Annal  de  Bret.,  janv.  1900, 
p.  300  ;  Rev,  des  Tradit.  PopuL,  sept.-oct.  1903,  p.  439  ; 
Sébillot,  P.  Lég,  dorée,  p.  148,  151.  —  Pour  une  restitution 
de  reliques,  en  1177,  cf.  Hist.  des  Gaules,  XIII,  170,  B. 

116.  S.  Servan.  —  Il  est  nommé  dans  une  vie  de  S. 
Colomban  d'Iona,  mais  par  suite  d'une  faute  de  copiste 
(Colgan,  Trias,  p.  322,  c.  15,  et  p.  325,  note  11).  Je  suppose 
que  cette  erreur  est  ancienne,  et  qu'elle  inspira  l'idée 
d'une  rencontre  entre  ce  bienheureux  et  Adamnan,  qui 
avait  écrit  la  principale  vita  Columbœ,  et  qui  fut  abbé 
d'Iona  (voir  la  vita  Servani,  c.  6  ;  édit.  Skene,  Chronicles 
of  the  PictSj  1867,  p.  412  et  sq.).  Adamnan  est  mort  en 
704.  Quant  à  Servan,  il  reste  purement  un  inconnu,  qui 
appartient  à  la  légende  écossaise,  et  dont  le  nom  appa- 
raît dans  la  toponomastique  de  notre  péninsule. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  1103,  Supplément,  p.  278.  Loth,  Noms, 
p.  113.  La  Borderie,  S.  Servan,  1894  (Extr.  Mém.  Associât, 
bret.).  O'Hanlon,  Lives,  IV,  p.  248-253.  F.  D.  Joûon  des 
Longrais,  Le  culte  de  S,  Servan  en  Ecosse,  1914  (Extr.  Mém, 
Associât,  bret.). 

117.  S.  Telle.  —  Eliud,  plus  connu  sous  le  nom  de  Teilo, 
successeur  de  l'archevêque  Dubric,  fut  l'ami  de  Da'dd,  et 
fit,  avec  ce  saint  et  avec  Padarn,  le  voyage  de  Jérusalem. 
Rentré  à  Llandaff,  il  vit  éclater  la  peste  jaune,  qui  causa 
la  mort  du  roi  Mailcon,  et  il  chercha  refuge  en  Armori- 
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que,  où  il  fut  bien  reçu  par  Samson,  et  par  le  roi  Budic. 
Il  repassa  la  mer  à  temps,  pour  assister  Geren,  roi  de 
Comwall,  dont  il  était  le  confesseur,  et  qui  se  mourait. 
Teilo  consacra  Ismaël  pour  le  siège  épiscopal  de  Ménévie, 
au  décès  de  David,  et  agit  en  Galles  comme  un  métropo- 
litain. Lors  de  son  trépas,  trois  églises  se  disputèrent  son 
corps.  Mais  le  saint  se  multiplia  pour  ne  point  chagriner 
la  piété  des  contendants. 

Vita  TeliavU  dans  le  Liber  Landavensis  (édit.  Rees,  p. 
92  ;  édit.  Evans,  p.  97).  De  cette  vita,  M.  Loth  a  donné  une 
édition  séparée,  selon  le  texte  d'Evans,  avec  notes  impor- 
tantes, 1894  (Extr.  des  AnnaL  de  Bret,  IX  et  X).  Le  Cot- 
ton.  ms.  Vespasian.  A.  XIV  (au  British  Muséum)  contient 
une  version  plus  courte,  mais  qui  n'est  pas  plus  sincère 
pour  cela.  Le  copiste  a  simplement  pratiqué  des  coupu- 
res, comme  le  font  ceux  qui  préparent  des  abrégés  pour 
livres  liturgiques  (et,  souvent,  ils  sont  bien  maladroits 
dans  cette  opération  !)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  le  dit 
ms.  du  Brit.  M.  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  xu«  siècle. 
Or,  la  uita  Teliavi  est  de  la  première  moitié  de  ce  siè- 
cle. 

Une  note  latine  dit  que  l'auteur  est  Etienne,  frère  de 
l'évêque  de  Llandafï,  Urbain  (mort  en  1133)  (1).  —  Depuis 
longtemps,  l'indépendance  du  siège  de  Llandaff  n'était 
plus  qu'un  souvenir  légendaire,  et  le  prélat  en  question 
avait  été  consacré  par  le  primat  de  Canterbury.  Mais, 
loin  d'être  effacé  comme  son  prédécesseur,  Urbain  prît 
une  place  éminente  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  défendit 
les  intérêts  de  son  siège,  eut  des  difficultés  avec  l'évêque 
de  S*-David's  à  propos  des  limites  diocésaines,  et  se  pré- 
senta trois  fois  devant  le  Pape  (Lloyd,  H.  of  W.,  II,  449 
451).  Il  était  tout  naturel  qu'un  frère  de  ce  prélat  magni- 
fique exaltât  les  origines  du  diocèse  de  Llandaff  et  humi- 

(1)  Edit.  d'Evans,  p.  360.  La  note  l)orte  :  maître  Geoffroy,  frère 
d'Urbain  ;  mais  au-dessus  de  Geoffroy,  on  a  corrigé  :  lire  Etienne 
(i,  Stephano). 
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liât  l'orgueil  du  voisin,  en  peignant  la  prétendue  autorité 
métropolitaine  de  Teilo  sur  Mynyw  même  (2). 

Quant  à  la  valeur  historique  de  la  vita  Teliavi,  elle  est 
nulle.  En  effet,  le  conteur  pratique  le  système  des  hagio- 
graphes  qui  ne  savent  rien  :  il  crée  à  son  bienheureux  les 
relations  les  plus  avantageuses,  en  groupant  autour  de 
lui  les  noms  illustres  dans  le  pays.  Seulement,  avec  sa 
méthode,  il  faudrait  faire  naître  Teilo  avant  490  (puis- 
que celui-ci  remplaça  Dubric,  mort  vers  522),  et  placer 
son  décès  après  710  (puisque  le  roi  Gereint  n'était  pas 
encore  disparu  cette  année-là)  ;  en  sorte  que  le  saint  de 
Llandaff  aurait  vécu  218  ans,  au  moins.  C'est  excessif.  — 
Le  fragment  du  séjour  en  Armorique  a  été  inspiré  par 
le  culte  armoricain  de  Teilo  et  par  le  désir  de  mettre  le 
fondateur  de  l'église  Llandavienne  en  contact  avec  l'ar- 
chevêché de  Dol,  qui,  au  temps  de  Baudry  (mort  en  1130), 

(2)  Menevia,  ou  Mynyw,  ou  Kilmuine,  ou  Ty-Ddeivi,  ou  Saint- 
Davids,  —  Le  rival  de  Llandaff  était  alors  le  normand  Bernard, 
prélat  de  grande  allure  (1115-1148),  qui  faillit  réussir  dans  la 
poursuite  de  ses  prétentions  de  liberté  métropolitaine  (Lloyd,  H, 
of  W.,  ir,  453-4,  480-2).  Ainsi,  la  vita  Teliaui  est  un  instrument 
de  polémique,  en  même  temps  qu'eUe  sert  de  réponse  à  cette 
vita  David,  qui  traitait  si  légèrement,  et  comme  en  passant,  le 
bienheureux  Teilo,  dont  elle  faisait  un  moine  de  Tabbaye  méné- 
vienne  (C.  B.  S.,  p.  135).  Pieusement,  le  rédacteur  Landavien 
insiste  sur  les  bonnes  relations  entre  le  saint  de  son  église  et 
celui  de  Mynyw,  habile  critique  des  méchants  procédés  du  Ber- 
nard. Notre  hagiographe  dit  que  Teilo  s'attachait  à  Jérémie,  et 
non  point  aux  fictions  des  poètes  et  aux  récits  des  historiens  pro- 
fanes (non  figmenta  poetarum,  neo  veterum  historias,  in  Lib. 
Landav.,  p.  96).  Y  a-t-il  là  une  déclaration  de  pur  style,  ou  une 
protestation  sincère,  ou  bien  une  pointe  adressée  à  Tévêque  de 
S*-David's,  qui,  affirme  Giraud  de  Cambrie,  était  facetus,  et 
copiose  litteratus,  et  aussi,  dans  sa  pomposité,  trans  modestiam 
notabiiis  ?  Assurément,  Bernard  n'avait  pas  un  goût  spécial  pour 
Jérémie.  Ni  l'hagiographe  de  S.  Teilo  non  plus  I  II  est  même  plus 
spirituel  que  de  raison.  A  preuve,  son  calembour  sur  Eiiud,  ou 
sur  les  Pietés,  Et  quand  il  dit  que  son  bienheureux  et  celui  de 
Mynyw  étaient  si  fidèles  amis,  qu'ils  avaient  idem  velle  et  idem 
nolle,  je  crois  bien  qu'il  se  souvient  d'un  auteur  profane  :  idem 
veile  atque  idem  nolle,  ea  demiim  firma  amicitia  est  (Salluste, 
Catilina,  c.  20). 
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faisait  encore  noble  figure.  Urbain  et  son  frère  ont  pu 
recueillir  eux-mêmes  des  légendes  locales,  en  traversant 
notre  province  pour  aller  à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
vita  Telidvi  est  un  témoignage  des  communications  litté- 
raires entre  les  deux  Bretagne,  et  de  cette  fraternité  pan- 
brittoriique  dont  Geoffroy  de  Monmouth  enluminera  bien- 
tôt des  exemples  romanesques. 

Cf.  B.  H.  L.,  p.  1158,  Supplément,  p.  286,  Lotli,  Noms. 
p.  117.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p.  434-8.  Williams,  Christ 
in  early  BriL,  p.  286-7.  Baring-Gould,  Lives,  IV,  p.  226- 
242.  Culte  populaire  en  Galles  (ArchœoL  Cambr,,  XV,  5ih 
S.,  1898,  p.  276-9),  et  en  Bretagne  (Rev.  des  Tradit,  Popal, 
juill.-août  1905,  p.  283,  oct.  1905,  p.  399).  Mention  d'une 
tradition,  populaire  relative  à  S.  Teilo,  dans  la  vie  de  S. 
Yves,  par  Albert  Lé  Grand  (§  16,  p.  169,  avec  note  des 
éditeurs,  p.  188).  Peyron,  La  légende  de  S.  Théleau  et  la 
troménie  de  Landeleau,  1906  (Extr.  Mém.  Associât,  bret.), 
brochure  fort  intéressante  pour  la  littérature  orale  et  les 
usages  locaux.  Cantique  breton  de  S.  Telo  (in  Annal,  de 
Br.,  VIII,  633).  —  En  Galles,  le  jour  de  S.  Teilo  était  le 
9  février.  L'église  de  Dol,  au  xvni*  siècle,  fêtait  ce  bien- 
heureux au  29  novembre  (d'après  le  Lectionarium  dolense, 
de  1769-1770). 

118.  S.  Tydecho.  —  D'après  les  généalogies  galloises, 
tardives  et  fabuleuses,  il  aurait  été,  avec  le  bienheureux 
Tathan,  un  des  frères  de  notre  Samson.  —  Il  figure  dans 
la  uita  Paterni,  qui  le  considère  comme  un  saint  d'Armo- 
rique  passé  en  Galles.  —  Son  nom  subsiste  dans  la  topo- 
nomastique  bretonne.  —  Comme  vita,  nous  n'avons  qu'un 
poème  gallois  du  xv*  siècle. 

Cf.  Liues  of  the  C.  JB.  S.,  189,  504  (Titechon).  Rees,  Welsh 
saints,  218,  Baring-Gould,  Liues,  IV,  211,  283.  Loth,  Noms, 
30  (Decheuc).  Variantes  :  Techo,  dans  le  bréviaire  ma- 
louin  de  1537  (folio  269,  leçons  de  S.  Paterne),  Techocho, 
dans  le  S.  Patem  du  légendaire  trécorois  du  xv*  siècle  (b. 
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N.,  ms.  lat.  1148)  ;  ces  variantes  ont  été  remarquées  par 
La  Borderie,  dans  son  S.  Patern,  1893,  p.  2"  (il  y  avait  aussi 
à  l'est  de  Vannes,  et  du  côté  de  Redon,  un  S.  Coco  [Cartu- 
laire  de  Redon,  pièce  334,  p.  284],  cf.  Loth,  Noms,  24). 

119.  S''  Ursule.  —  Illustrée  par  les  fables  de  Geoffroy  de 
Monmouth  (Hist.  Brit.,  1.  V),  elle  a  été  fêtée  dans  notre 
province,  avec  quelques-uns  des  prétendus  membres  de 
son  groupe.  Le  développement  de  la  légende  et  du  culte 
d'Ursule  et  des  onze  mille  vierges  est  un  monument  assez 
notable  de  ce  que  peut  l'imagination  humaine.  Voir  le 
travail  des  BoUandistes,  Acta,  oct.,  IX,  1858,  p.  73-303 
(étude  sur  les  origines  bretonnes  en  Armorique,  p.  104-112, 
et  texte  de  Geoffroy  de  M.,  p.  207).  —  Cf.  B.B.  L.,  p.  1218, 
Supplément,  p.  300.  Lobineau,  Vies,  p.  7.  La  Borderie,  H. 
de  B.,  II,  p.  446,  IV,  p.  381,  635. 
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CHAPITRE  V. 

SAINTS  BRETONS  DÉPOURVUS  DE  VITA, 
MAIS  MENTIONNÉS  DANS  LES  TEXTES  HAGIOGRAPHIQUES. 

120.  Aapon.  —  Ce  serviteur  de  Dieu  vivait  dans  une  île 
qu'on  appelait  de  son  nom,  mais  qui  est  devenue  la  ville 
de  S.  Malo.  —  Le  missel  malouin  du  xv  siècle  place  sa 
fête  au  22  juin,  et  le  propre  malouin  de  1615  affirme 
l'existence  de  ses  reliques. 

Cf.  Vita  Machutis  par  Bili,  1.  1,  c.  43,  1.  2,  c.  11,  édit. 
Lot  ;  1.  1,  c.  53,  1.  2,  c.  10,  édit.  Plaine.  —  Officia  propria 
sanctorum  ecclesiœ  macloviensis  [S*-Malo,  Marcigay], 
1615,  p.  19-20  (office  à  3  leçons  propres,  ex  legenda  S. 
Maclovii  ;  fin  :  Cujus  [Aaronis]  in  ecclesid  Macloviensi 
reliquiœ  sacrosanctœ,  capite  et  brachio  inter  cœtera  mem- 
bra  auro  et  argento  munitis,  honorifice  requiescunt).  — 
Lobineau,  Vies,  120.  —  Pour  sa  chapelle  :  Joûon  des  Lon- 
grais,  Jacques  Doremet  (Antiquité  d*Aleth,  p.  100).  Guil- 
lotin  de  Corson,  Fouillé,  VI,  p.  139-140. 

C'est,  probablement,  le  même  saint,  qui  était  honoré 
à  Bruc,  dans  l'ancien  diocèse  de  S*-Malo  (arrondissement 
de  Redon).  Mais  le  peuple  localisa  totalement  son  bien- 
heureux dans  la  légende  orale.  —  Cf.  Guillotin  de  C,  P„ 
IV,  262-3,  VI,  338  ;  ou  Sébillot,  Petite  légende  dorée,  162-3. 

Une  paroisse  du  diocèse  de  S*-Brieuc  (canton  de  Lara- 
balle),  et  un  village  de  l'ancien  diocèse  de  Tréguier  (en 
Pleumeur-Gautier)  portent  aussi  le  nom  de  S.  Aaron. 
«Il  me  parait  à  peu  près  certain,  dit  M.  Loth,  que  le 
véritable  patron  de  ces  églises  est,  non  l'obscur  ermite 
mentionné  dans  la  vie  de  S.  Malo,  mais  le  martyr  honoré 
en  Galles  ».  En  effet,  Gildas  inscrit  Aaron  à  côté  d'Alban, 
et  le  culte  de  ce  dernier,  assez  répandu  dans  notre  pro- 
vince, se  marque  précisément  dans  le  nom  d'une  paroisse, 
qui  est  limitrophe  de  la  paroisse  de  S.  Aaron.  Même,  le 
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jour  festival  de  rermite  malouin  n'est  autre  que  celui  de 
S.  Alban  ! 

Cf.  Gildas,  De  excidio,  c.  10  (p.  26,  avec  note  de  Wil- 
liams). Rees,  Liber  Landau.,  p.  27,  215.  Loth,  Noms,  p. 
7.  Baring-Gould,  Lives,  I,  p.  101-4.  —  Dans  le  martyro- 
loge d'Usuard,  au  22  juin,  S.  Âlban,  au  1"  juillet,  S.  Aaron 
(frère  de  Moïse). 

121.  Aimery.  —  Mort  dans  un  monastère  bénédictin  de 
Bretagne  (peut-être  à  Redon),  dans  la  nuit  du  10  au  11 
juillet.  Il  fut  arraché  au  démon,  pardonné,  et  introduit  au 
ciel,  grâce  à  l'entremise  de  S.  Benoît.  Cet  événement  eut 
lieu  vers  878-879. 

Miracula  Benedicti,  Appendice  d'Adeler  (M.  G.  H., 
in-fol..  Script.,  XV,  p.  498).  Cf.  Molinier,  Sources,  n° 
832. 

122.  Aude.  —  Persécutée  par  sa  belle-mère,  tuée  par 
S.  Tanguy,  son  frère,  qui  se  méprend  sur  la  pureté  de  sa 
vie,  la  sainte  entre  dans  la  salle  où  étaient  son  père,  son 
frère,  et  sa  marâtre,  tenant  sa  tête  entre  ses  mains  ;  elle 
la  pose  sur  son  col  et  la  réunit  au  tronc  ;  toute  l'assistance 
est  étonnée  (d'après  la  Vita  Tanguidi).  —  Cf.  Saints  de 
Domnonée,  p.  29  (1). 

123.  Auslol.  —  Prêtre,  filleul  de  S.  Méen,  et  son  disci- 
ple. Il  meurt  sept  jours  après  son  parrain  et  maître,  un 
28  juin.  Vita  Mevenni,  c.  19,  20.  —  Cf.  Lobineau,  Vies, 
p.  142. 

124.  Azénor.  —  Fille  du  roi  de  Brest,  elle  épousa  le  roi 

(1)  Le  bréviaire  léonard  de  1516  marquait  au  18  novembre  : 
S,  Maudez,  abbé,  avec  neuf  leçons  propres,  S.  Budoc,  évêque  [de 
Dol]  et  confesseur,  avec  mémoire,  VOctaue  de  S.  Martin  [de  Tours], 
avec  mémoire.  S'*  Haude,  vierge,  avec  mémoire.  —  CeUe  Haude 
était  sans  doute  la  bienheureuse  du  Léon,  mais  on  lui  attribuait  le 
îour  de  la  sainte  Aude  fêtée  à  Paris,  et  inscrite  dans  les  Auctaria  au 
martyrologe  d'Usuard. 
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du  Goëllo.  Celui-ci  la  persécuta  injustement,  et  la  fit 
jeter  à  la  mer  dans  un  tonneau.  Elle  y  mit  au  monde  son 
fils  Budoc,  assistée  par  S*«  Brigitte.  Vita  Budoci,  texte  du 
Chronicon  Briocense.  Cf.  Saints  de  Domnonée,  p.  23-8, 

En  Bretagne,  on  employait  indifféremment  le  nom 
d'Azénor  et  celui  d'Enor  (d'après  Grégoire  de  Rostrenen, 
Dict.  Fr.-bret,,  1732,  p.  73).  Kerviler,  Bio-bibliogr.  bret., 
I,  p.  6,  55,  416-7. 

125.  Balai.  —  Le  martyrologe  de  Landevenec  (aujour- 
d'hui perdu)  portait  cette  mention  :  le  4  juillet,  fête  de 
S.  Bala,  confesseur  (S.  Balai,  confessoris).  Le  bienheu- 
reux en  question  était  sans  doute  le  Bachla  des  litanies 
bretonnes.  Un  compte  de  1330  appelle  ecclesia  de  Plo-- 
bala  la  paroisse  de  Ploubalay  (ancien  évêché  de  S*-Malo)  ; 
et  il  y  avait  aussi  Lanvalay  (c'est-à-dire  V église  de  Balai)* 
dans  l'ancien  évêché  de  Dol. 

Cf.  Loth,  Litanies  (in  R.  C,  XI,  136,  138),  Noms,  12. 
Longnon,^Pouillés  de  la  prou,  de  Tours,  358,  364.  A.  Oheix, 
Nécrologe  de  Vabbaye  de  Landevenec,  5".  —  De  Lanva- 
lay, en  1201,  de  Lanvalayo,  en  1219,  de  Lanvalae,  en  1240, 
de  Lanvaley,  en  1271  {Ane.  év.  de  Bret.,  VI,  147,  161,  162, 
174,  IV,  373). 

Lobineau  (Vies,  47)  et  La  Borderie  (H.  de  B.,  I,  322) 
assimilent  à  notre  Balai  le  Biabiltus  de  la  pseudo-pièce 
29  du  Cartulaire  de  Landevenec.  Voir  plus  loin  la  notice 
129. 

126.  BerdwaU.  —  Il  se  donne  lui-même,  avec  tout  ce 
qu'il  possédait,  à  S.  Guénolé  (Cartul.  de  Landevenec» 
charte  15,  édit.  La  Borderie,  p.  150.  Cf.  Latouche,  Mél.  d'h. 
de  C,  p.  58  ;  et  Loth,  Noms,  p.  13). 

127.  Bergat.  -^-  Ce  saint  est  honoré  comme  patron  de 
Pouldouran  (au  sud  et  non  loin  de  Tréguier).  —  On  Ta 
assimilé  à  Pebr-cat  (ou  Pergat,  dans  les  copies ,  moins 
anciennes),  archidiacre   de  Tréguier,  qui  figure  dans  la 
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2*  vie  de  Tudual  (cap.  11,  14)  et  dans  la  3^  (cap.  25,  27, 
28).  Or,  cet  archidiacre  nous  y  est  représenté  comme  un 
ambitieux  et  un  intrigant.  Toutefois,  la  3«  vie  de  Tudual 
laisse  entendre  qu'il  se  repentit.  Les  clçrcs  et  la  légende 
orale  ont  ajouté  que  Tarchidiacre  se  retira  à  Pouldouran 
pour  faire  pénitence  et  se  sanctifier.  —  L'histoire  de 
Pebrecatus  archidiacoims,  dans  la  2*  vie  de  Tudual,  n'est 
probablement  qu'un  récit  légendaire,  qui  prétendait  expli- 
quer la  situation  particulière  de  l'archidiacre  de  Tré- 
guier  (1). 

Cf.  Albert  Le  Grand,  Vies,  674.  Garaby,  Vies,  477,  Ogée, 
DicL  de  Bret,  Nouv.  édit.,  11,  380.  GaulUer  du  Mottay, 
Essai  d'iconographie  et  d'hagio.  bret.,  70.  Loth,  Noms,  12, 
136. 

128.  Bepn.  —  Un  éyangéliaire  de  Notre-Dame  de  Ton- 
gres,  ms.  du  x"  siècle,  environ,  porte  une  inscription  qui 
nous  apprend  que  ce  livre  appartenait  primitivement  à 

(1)  Dès  1151,  le  diocèse  de  Tréguier  était  partagé  en  deiix  archi- 
diaconés,  qui  subsistèrent  jusqu'à  la  RévoluUon,  sous  les  noms  d'ar- 
chidiaconè  de  Tréguier  et  (Varchidiaconé  de  Pougastel*.  Outre 
ces  deux  circonscriptions  principales,  un  compte  de  la  fin  du  xiv* 
siècle  mentionne  un  autre  territoire  ecclésiastique,  dit  Le  Minihy, 
qui  comprenait  seulement  quelques  paroisses  (Longnon,  Fouillés 
de  la  prov.  de  Tours,  1903,  p.  Lxxvn).  Or,  à  la  fin  du  chapitre  14, 
le  rédacteur  de  la  seconde  vita  nous  dit  que,  en  compensation  de 
son  échec,  Tarchidiacre  Pebrecat  obtint  trois  paroisses,  énumé- 
rées  dans  une  ancienne  charte.  Dans  ce  conte  hagiographique  (qui 
contient  d'ailleurs  une  bonne  peinture  de  mœurs),  avons-nous  une 
allusion  à  l'étendue  du  Minihy  au  x'-xi*  siècle  ?  Les  archidiacres 
de  Tréguier  ont-ils  prétendu  dans  une  petite  étendue  diocésaine  à  la 
juridiction  étonnante  dont  on  voit  le  chapitre  de  Dol  en  possession, 
par  exemple,  dans  le  domaine  de  Saints  ?  (cf.  Méirop,  de  Br,  66-7). 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'écrivain  trécorols  nous  permet  de  constater 
l'habitude  où  étaient  les  anciens  archidiacres  de  viser  au  siège 
épiscopal,  et  d'exercer  une  autorité  dont  les  évêques  prirent 
ombrage  et  qu'ils  arrivèrent  peu  à  peu  à  restreindre  (cf.  Thomas- 
sin.  Discipline  de  l'Eglise,  I,  1725,  col.  576-596). 

*  Oo  disait  fautivement  Plougastel.  Pour  la  composition  du  chapitre  de  Tré- 
guier, voir  Toussaint  de  S.  Luc,  Mém.  sur  l'état  du  clergé  et  de  la  noblesse  de 
Bret.,  1691, 1.  1,  c.  10  (réimpression  de  Rennes,  1858). 
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réglise  de  S.  Bern  (Sancti  Bernî)  en  l'évêché  de  S.  Malo 
(m  episcopaiu  sancti  Machutis).  On  a  pensé  que  S.  Bern 
n'était  autre  que  S.  Pern.  Mais  M.  Loth  n'accepte  pas  cette 
identification. 

Dans  un  livre  d'heures,  de  1522,  environ,  ms.  étranger 
à  la  Bretagne,  contenant  toutefois  un  bon  nombre  de 
saints  bretons,  faut-il  relever  un  sanctiis  Berna,  rangé,  à 
tort  ou  à  raison,  parmi  les  martyrs  ? 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B..  II,  p.  492.  Lot,  MéL  d'h.  hr.. 
p.  29.  Loth,  Noms,  p.  13,  103.  (Dans  sa  lettre  du  9  déc.  1917, 
M.  Loth  me  fait  remarquer  qu'il  y  a  bien  des  Lanvern, 
mais  que  —  uern  peut  être  pour  —  wern  =  aulne).  Abbé 
de  Laugardière,  Le  livre  d'heures  des  Maubruny,  p.  5 
(Extr.  des  Mém.  soc.  antiq.  Centre,  XXX). 

129.  Biabllî.  —  Disciple  de  S.  Guénolé,  il  fit  des  miracles 
dans  le  pays  de  Brest,  à  Irvillac  (CartuL  de  Landevenec, 
ch.  29,  p.  159-160). 

Cf.  Latouche,  MéL  d'h.  C,  p.  60  ;  Loth,  Chrest.,  110,  191. 

130.  S.  Bréven.  —  Parmi  les  compagnons  de  S.  Pol  (vita 
Pauli  Aureliani,  1.  2,  c.  11),  Wrmonoc  retient  le  nom  de 
Bretoivennus.  Celui-ci  est  peut-être  le  S.  Bréven,  patron 
de  Berné  (diocèse  de  Vannes,  canton  du  Faouët).  — 
Notons  aussi  la  paroisse  de  S*-Brévin  (diocèse  de  Nantes, 
canton  de  Paimbœuf)»  qui,  au  xi**  siècle,  est  appelée 
ecclesia  sancti  Brevenni.  —  Suivant  leur  chère  méthode 
calembourique,  les  clercs  vannetais,  comme  les  clercs 
nantais,  ont  assimilé  leur  bienheureux  à  Bregwin,  arche- 
vêque de  Canterbury. 

Cf.  Rosenzweig,  Répert.  archéo.  du  Morbihan,  82.  Quil- 
gars,  Dict.  dé  la  Loire-Infér.,  1906,  p.  251.  Loth,  in  AnnaL 
de  Bret.,  I,  89,  et  Chrest.,  97,  Noms,  147.  —  Le  culte  de 
S.  Bregwin  me  semble  avoir  été  inconnu  en  Bretagne,  au 
moins  anciennement. 

131.  Catgualader.  —  Disciple  de  S.  Cadoc,  que  celui-ci 
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laissa  pour  prieur  aux  moines  de  Petite  Bretagne  (Vita 
Cadocù  c.  32,  C.  B.  S.,  p.  68.  Cf.  Loth,  Chrest,  p.  115,  cat, 
207,  gualadr).  Il  y  avait  en  Galles  une  Lan-Catwalader, 
qui  dépendait  du  monastère  de  S.  Cadoc  (Vita  Cadoci,  c. 
63,  p.  93). 

132.  Dagan.  —  Disciple  de  S.  Pétroc.  Vita  Pettoci.  Cf. 
Stanton,  Menology,  p.  254.  —  Un  Dagan,  évêque  irlandais, 
est  mentionné  dans  une  lettre  de  609,  pour  le  mépris  qu'il 
témoigna,  en  Grande-Bretagne,  à  l'Eglise  anglo-saxonne 
(Bède,  H.  E.,  1.  2,  c.  4  ;  in  Migne,  P.  L.,  95,  col.  88). 

133.  Degan.  —  Compagnon  de  S.  Pol  de  Léon  (uno 
diacono  Decano  nomine,  in  Vita  Pauli  Aureliani,  1.  2,  c. 
11).  Cf.  Loth,  Noms,  p.  30. 

134.  Démet,  ou  Tevet.  —  La  vita  Gildœ  du  moine  de 
Ruis  mentionne  la  plebs  sancti  Demetrii  (c.  26).  C'est  Plo- 
zévet,  dans  le  pays  de  Quimper  (La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  439).  Ainsi,  Demetrius  est  une  latinisation,  qui  repré- 
sente, dès  cette  époque,  des  confusions  en  calembour  opé- 
rées par  les  clercs  (il  y  avait  plusieurs  Demetrius  au  mar- 
tyrologe d'Usuard).  Cf.  Loth,  Noms,  p.  31. 

135.  De  rien.  —  Il  est  invoqué  (Der/iave)  dans  les  an- 
ciennes litanies  de  S'-Vougay  (Rev.  Celtiq.,  XI,  136,  141  ; 
Saints  de  Domnonée,  40).  Et  il  est  inscrit  au  8  février 
(Deriavi)  dans  le  calendrier  du  bréviaire  de  Léon  de  1516. 
Mais  cet  ouvrage  liturgique  ne  lui  consacrait  pas  de 
légende,  son  office  était  du  commun.  Derien  figure  dans 
la  vie  de  S.  Riok,  fable  d'Albert' Le  Grand. 

Cf.  Loth,  Noms,  6,  31,  130-1.  Duine,  Brév.  et  m.,  165, 
227. 

136.  Domîneuc.  —  S.  Malo  visite  les  monasteria,  et, 
en  suivant  sa  route,  il  parvient  à  la  cellula  du  serviteur 
de  Dieu  nommé  Domnech  (vita  Machutis  par  Bili,  1.  1, 
c.  34,  35,  édit.  Lot,  p.  375-6).  —  Dans  la  vita  David,  un 
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saint,  dont  le  nom  est  le  même,  Mo-Domnoc,  a  une  légende 
diflférente  (C.  B.  S.,  p.  133-4). 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  466-7.  Lot,  Mél.  h.  br.,  122-4. 
Loth,  Noms,  33-4. 

137.  Eldpude.  —  Mère  de  Samt-Brieuc.  —  Du  même 
nom,  il  existe  une  sainte  d'Est-Anglie,  iEdilthryd,  reine 
et  abbesse,  qui  mourut  en  679,  et  que  Bède  nous  fait  con- 
naître {H.  £.,  IV,  19).  Fête  le  23  juin.  —  On  honore  en 
Bretagne  une  Ediltrude,  surnommée  populairement  sainte 
Ventroc  (voir  Annal,  de  Br„  janv.  1906,  p.  142-3,  et  UHer- 
mine,  févr.  1906,  p.  179-181).  Mais  observons  que  le  culte 
de  la  bienheureuse  d'Angleterre  n'était  nullement  ignoré 
sur  la  côte  bretonne.  Le  vieux  calendrier  de  Landevenec 
porte,  au  23  juin,  le  natalis  sanctœ  Hildetrudœ  virginis. 
Et,  sous  la  même  date,  le  bréviaire  de  Dol  de  1519  solen- 
nisait  le  jour  Etheldride  virginis. 

138.  Elocau.  —  Solitaire,  mentionné  par  la  vie  de  S. 
Judicaël.  —  Un  inventaire  des  reliques  de  l'abbaye  pari- 
sienne de  S*-Magloire,  du  2  mars  1319,  enregistre  des 
restes  Eloquani  (ou  Eloquaoi)  (1). 

Cf.  Lobineau,  Vies,  p.  146.  Auvray,  Documents  parisiens 
tirés  de  la  Biblioth.  du  Vatican,  n*»  42  du  dit  inventaire 
de  1319  (in  Mém.  soc.  hist.  de  Paris  et  de  VIle-de-Fr.,  XIX, 
1892). 

139.  S.  Elouan.  —  On  prétend  conserver  le  tombeau  de 
ce  bienheureux  à  S*-Guen  (ancienne  trêve  de  Mur  ;  ancien 
évêché  de  Quimper  ;  arrond.  de  Loudéac).  Sur  cet  inconnu 
qu'on  représentait  en  ermite,  et  qui  fut  l'objet  d'un  culte 
populaire  actif,  nous  n'avons  qu'une  forgerie  du  xvii<* 
siècle,  qui  l'assimile  à  un  saint  d'Irlande. 

Cf.  BoUand.,  Acta,  août,  I,  p.  340.  Lobineau,  Vies,  saints 

(1)  Au  xi^  siècle,  on  écrit  indifféremment  Tarianus  ou  Turiavus, 
etc. 
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inconnus,  p,  9.  Garaby,  Vies,  p.  483.  Ogée,  Dict.  de  Bret., 
Nouvel,  édît,  II,  81,  761  (Elouarn,  fautivement).  La  Bor- 
derie,  H.  de  B.,  I,  484"  {Elocau,  fautivement).  Loth,  Noms, 
37. 

140.  Enop.  —  Epouse  de  S.  EflFlam.  —  Culte  popu- 
laire. Cf.  Luzel,  Gwerziou  Breiz-Izel,  I,  1868,  Santés 
Henori,  p.  160  (avec  traduction).  Dans  les  chartes  du  xi* 
et  du  xir  siècles,  je  trouve  plusieurs  fois,  en  Bretagne  et 
ailleurs,  le  nom  d'-^nor,  porté  par  des  femmes.  C*est  le 
nom  d^Honorée,  qui  était  si  répandu  jadis.  (Grégoire  de 
Rostrenen,  Dict.  Fr.-bret.,  1732,  p.  499)  (1). 

141.  Festivus.  —  Serviteur  de  Dieu,  qui  tenait  école 
dans  l'îlot  de  Césembre,  et  à  qui  l'arrivée  de  S.  Malo  fut 
annoncée  en  songe  (Vita  Machutis  par  Bili,  1.  1,  c.  28,  édit. 
Lot). 

142.  Fidweten.  —  Connu  par  les  Gesta  sanct.  roton. 
(1.  ;1,  c.  3,  p.  195,  et  1.  2,  c.  5,  p.  207  ;  édit.  Mabillon). 
Cf.  Loth,  Noms,  41.  —  Voir  plus  bas  le  n**  145. 

143.  Fpagan.  —  Epoux  d'Alba  Trîmammis,  et  père  des 
saints  Guéthénoc,  Jacut,  et  Guénolé  (Vita  Winwaloei  par 
Wrdisten,  1.  1,  c.  2  et  3).  Cf.  Loth,  R.  C,  XI,  136,  141  ;  et 
Noms,  42. 

144.  Froinond.  —  Noble  franc,  qui  fut  obligé  d'entre- 
prendre des  voyages  pénitentiels  pour  expier  ses  meurtres. 
Ni  le  tombeau  de  S.  Pierre,  à  Rome,  ni  celui  du  Christ,  à 
Jérusalem,  ni  celui  de  S.  Cyprien,  en  Afrique,  ne  purent 
assurer  son  salut.  C'est  à  Redon  que  le  ciel  agréa  le  mérite 

(1)  Au  28  février,  le  bréviaire  gothique  de  Léon  consacrait  neuf 
leçons  à  Sainte  Honorine,  mais  il  s'agit  d'une  Vierge  et  martyre  de 
Cappadoce.  Les  modernes  faiseurs  de  calendriers  ont  placé  en  ce 
jour  «  S**  Azénor,  comtesse  de  Goëllo,  mère  de  S.  Budoc  ».  C'est  un 
à  peu  près,  du  genre  calembour,  qui  est  bien  dans  la  tradition. 

28 
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de  son  repentir  et  de  ses  pèlerinages.  Frotmund  vivait  au 
temps  du  pape  Benoît  III  (855-858),  et  il  fut  reçu  à  Ren- 
nes par  l'évêque  Electramn  (consacré  en  866).  Il  enchanta 
les  moines  de  Redon  par  le  récit  de  ses  voyages,  car  il 
avait  vu  l'endroit  où  s'était  arrêtée  jadis  l'arche  de  Noé, 
etc. 

Cf.  Gesta  sanct.  roton.,  1.  3,  c.  8.  Garaby,  Vies,  p.  567-570. 
Levillain,  Réformes  ecclés,  de  Noipiénoé,  p.  243-5  (in 
Moyen  Age,  juill.-août  1902). 

145.  Gepfrcd.  —  Cet  ermite  du  ix*  siècle  vivait  dans 
une  forêt,  à  l'extrémité  de  la  Bretagne.  Il  avait  pour  com- 
pagnon le  saint  homme  Fidweten.  Gerfred  vint  à  Redon 
pendant  deux  années  pour  former  les  nouveaux  moines. 
Il  était  sorti  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Maur-sur- 
Loire  (ou  Glanfeuil),  afin  de  servir  Dieu  dans  la  solitude. 
Après  vingt  ans  de  cette  vie  austère,  il  rentra  dans  la 
maison  angevine.  C'est  lui  qui  alla  trouver  le  seigneur 
Wlfuin,  qui  avait  enlevé  aux  moines  pendant  tout  le 
Carême  le  cens  des  poissons.  Il  menaça  le  tyran  des  châ- 
timents divins.  Et  le  tyran,  au  jour  de  Pâques,  ayant 
festoyé  grandement,  et  s'étant  rendu  aux  latrines  {cum 
super  secessiun  latrinœ  cubiculi  resideret)^  y  fut  frappé 
d'un  coup  d'épée,  par  un  certain  Âdalgaud  (qui,  probable- 
ment, avait  trop  bu).  C'est  ainsi  que  Wlfuin  périt  misé- 
rablement (au  bout  de  trois  mois). 

Cf.  Gesta  sanct.  roton.,  1.  1,  c.  3.  Historia  translationis 
S.  Mauri,  auctore  Odone,  abbate  Glannafol.,  in  BoUand., 
Acta,  janv.,  I,  p.  1058,  c.  32.  Mabillon,  Annales  Ordinis 
S.  B.,  II,  1704,  p.  544-5.  Lobineau,  Vies,  p.  182-3.  La  Bor- 
derie,  H.  de  B.,  II,  p.  37.  Loth,  Noms,  p.  43,  132. 

1 16.  Gudwal.  —  Dans  la  //"  vita  Turiavi  (c.  9),  figure 
un  Quoidgual  (var.  Goidgual),  père  d'une  miraculée.  Ce 
nom  est  exactement  celui  du  saint  Guoidwale  (var.  Guid- 
guale),  qu'on   invoquait  dans    les  anciennes  litanies   (cf. 
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Reu.  Celtiq.,  XI,  137,  142,  143).  Formes  plus  récentes  : 
Gudval  et  Goal.  Cette  dernière  forme  est  marquée  dans 
I^ocoal,  nom  d'un  prieuré,  qui  dépendait  de  Tabbaye  de 
Redon.  Celle-ci  conservait  encore,  à  la  fin  du  xvn*  siècle, 
«  un  ossement  du  bras  de  iS*  Gondual  »  (1). 

Parallèlement,  le  même  saint  est  appelé  Gurgualr  (pour 
G  arguait)^  et  le  même  père  est  nommé  Guridgal  (BoUand., 
Acta^  jul.,  III,  623».  D).  Des  confusions  se  sont  produites 
entre  Gurval  et  Gudval,  comme  M.  Loth  l'a  fait  observer 
(R.  C,  XI,  et  Noms,  44). 

La  /■  vita  Tariavi  présente  Gurval  {Wrval)  comme 
archevêque  de  Dol.  Observons  que  ce  nom  n'était  pas  rare 
(voir  les  cjbartes  redonnaises  du  ix*  siècle). 

Je  ne  suis  pas  porté  à  croire  à  l'existence  d'un  S.  Gur- 
val distinct  de  S.  Gudual.  Inutile  d'invoquer  une  diversité 
de  légendes  pour  soutenir  la  diversité  des  saints,  quand 
ces  légendes  sont  d'origine  folkloristique,  et  constituent 
des  arrangements  tardifs  de  clercs. 

147.  Guédian.  —  Comte  païen  de  Cornwall,  converti 
par  Samson  (/'  vita  Samsonis,  1.  1,  c.  48-50). 

Homme  riche  et  craignant  Dieu,  parrain  de  Goulven, 
fit  instruire  celui-ci  (vita  Golveni,  c.  5). 

Roitelet  qui  viole  la  propriété  de  Teilo,  et  qui  en  est 
puni  de  mort  (vita  Teliavi,  in  Lib.  Landav.,  p.  109). 

Reliques  de  S.  Guédian,  à  S*'  Croix  de  Quimperlé,  men- 
tionnées à  la  fin  de  la  vita  Gurthierni. 

Cf.  Loth,  Noms,  45,  132. 

148.  Guéganton.  —  La  Translatio  ,Maglorii  (édit.  Merlet, 
BihL  éc.  chartes,  1895,  p.  246,  257)  compte  parmi  les  reli- 
ques portées  à  Paris  celles  Wingantonis,  abbatis  (ou  Win- 
guantonis). 

<1)  Procès  verbal  des  reliques  renfermées  en  la  grande  châsse  qui 
est  derrière  le  grand  autel,  28  sept,  1686  (Archiv.  dép.  de  Rennes, 
Fonds  de  Vabbaye  de  Redon,  liasse  H.  31).  —  Peut-être  faut-il  lire 
Gondualt, 
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Cf.  Loth,  Noms,  42,  49-50,  133.  La  Borderie,  H.  de  B., 
II,  365.  Duine,  Brév.  et  m.,  p.  70.  Guillotin  de  C,  Fouillé, 
VI,  23-4.  , 

149.  Guimarch.  —  Prêtre,  et  éducateur  de  S.  Sulia.  — 
Cf.  Loth,  Chrest,  p.  210  (Gui),  et  Noms,  p.  59. 

150.  Guiniau.  —  Un  moine,  saint  et  savant,  de  Com- 
wall,  nommé  Viniavus,  s'entretient  avec  Samson  (/"  uita 
Samsonis,  1.  1,  c.  46).  Le  port  de  Dol,  sur  le  Guyoul,  a  le 
nom  de  Winniau  (//"  vita  Samsonis,  1.  2,  c.  1). 

Cf.  Loth,  Noms,  p.  56-7,  et  Vie  la  plus  ancienne  de  S. 
Samson,  p.  27. 

151.  Hineonan.  —  ix«  siècle.  A  sa  prière,  un  orage  se 
déchaîne,  qui  effraie  les  païens  normands,  et  ceux-ci  res- 
pectent le  monastère  de  Redon.  Gesta  sanct.  Roton,,  1.  3, 
c.  9.  —  Pour  le  nom,  cf.  Loth,  Chrest.,  p.  120  (con)^  137 
{hin). 

152.  Jestin.  —  Nom  d'un  saint  moine,  que  mentionne 
la  vie  de  S.  Efflam,  et  qui  fut  honoré  en  Bretagne.  Dans 
l'île,  on  fêtait  aussi  un  S.  Jestin,  que  l'on  qualifiait  fils  de 
Gereint.  —  Cf.  Loth,  Noms,  64,  105  ;  Rees,  C.  B.  S„  270, 
n°  33  ;  Baring-Gould,  Lives,  III,  293. 

153.  S.  Kiferien.  —  Les  reliques  Ciferiani,  episcopi,  sont 
inscrites  dans  la  Translatio  Sancti  Maglorii  (édition  Mer- 
let,  in  BibL  Ec.  Chartes,  1895,  p.  246).  Suivant  les  vraisem- 
blances, Kiferien  avait  été  évèque  en  Domnonée.  —  Pour 
le  nom,  voir  Loth,  Chrest.,  p.  116  {KO,  p.  204"  (fer).  — Pour 
les  restes  du  bienheureux,  voir  Grente,  Notice  historique 
sur  les  reliques  de  S.  Magloire  et  autres  saints,  provenant 
'de  l'abbaye  S^-Magloire,  et  conservées  actuellement  dans 
réglise  S'-Jacques-du-Haut-Pas,  Paris,  1898,  p.  11,  24, 
33,  34. 

154.  Leuferine.  —  Cette    sainte  était    honorée  en    Bre- 
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tagne,  au  ix«  siècle.  —  Cf.  CartuL  de  Redon,  chartes  152 
et  154,  p.  117,  118.  Lobineau,  Vies,  Catalogue  des  saints 
inconnus,  p.  11.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  p.  183,  263,  278. 
Tresvaux,  Vies,  I,  p.  LVIII.  De  Saint-AUais,  Martyrologe 
universel,  1823,  table,  p.  84. 

155.  S.  Leutiern.  —  Ce  saint,  appelé  aussi  Loutiern,  est 
invoqué  dans  les  litanies  bretonnes  (Loth,  in  Reu.  Celtiq., 
XI,  137,  146).  C'est  le  Leuthern,  évêque,  dont  les  reliques 
sont  cataloguées  dans  la  Translatio  Sancti  Maglorii  (édi- 
tion Merlet,  in  Bibl.  Ec.  chartes,  1895,  p.  246).  On  trouve 
encore  la  forme  Leucern  (Merlet,  toc.  cit.,  257).  —  Suivant 
les  vraisemblances,  Leutiern  fut  un  évêque-missionnaire 
de  la  Domnonée,  ou  l'évèque  d'un  de  ces  sièges  domno> 
néens  dont  les  listes  épiscopales  sont  à  la  fois  incomplètes 
et  incorrectes. 

Le  chanoine  de  Garaby  et  dom  Plaine  ont  assimilé  l'in- 
connu soit  à  S.  Lughtiem  d'Irlande,  abbé  (nommé  Luthern 
dans  Giraud  de  Cambrie),  soit  à  S.  Leucher  de  Dol  (ou 
Loucher),  évêque.  —  Cf.  Garaby,  Vies,  444.  Plaine,  Inva- 
sions des  Normands  en  Armorique  et  translation  géné- 
rale des  saints  bretons,  1899,  p.  54.  BoUand.,  Acta,  oct. 
VIII,  p.  57.  O'Hanlon,  Lives,  IV,  530  (article  sur  S.  Luch- 
tighem  ;  variantes  du  nom,  dans  Plummer,  Vit.  Hib.,  I, 
p.  209,  II,  p.  127,  168).  Baring-Gould,  Lives,  III,  348  (S. 
Leutiern  or  Lughtiem).  Giraud  de  Cambrie,  Topographia 
Hibernica,  dist.  2,  c.  51  (édit.  Dimock,  opéra,  V,  133)  ; 
la  variante  sancti  Lucherini  se  trouve  dans  les  Anglica 
scripta  de  Camden  (Francfort,  1603,  p.  733  ;  à  la  Bibl. 
Nat.,  Na  25). 

156.  S.  Leviau.  —  Ce  bienheureux  est  inscrit  dans  les 
litanies  bretonnes  et  se  trouve  qualifié  évêque  dans  la 
Translatio  Sancti  Maglorii  (cf.  Loth,  in  Rev.  Celtiq.,  XI, 
135,  146  ;  et  Merlet,  in  Bibl.  Ec.  chartes,  1895,  p.  246),  Une 
ecclesia  Sancti  Leviani  (ou,  mieux,  Leviavi),  connue  plus 
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tard  sous  le  titre  de  prieuré  de  S.  beau  (ou  de  S.  Lau), 
est  cataloguée  dans  une  bulle  d'Alexandre  III  pour  Tab- 
bayc  de  S*-Jacut,  en  date  du  4  juin  1163  (Geslin  de  Bour- 
gogne et  A.  de  Barthélémy,  Ane,  Ev.  de  Bret,  IV,  278  ; 
voir  une  autre  pièce,  dont  le  datum  est  de  juillet  1255, 
dans  Morice,  Pr.,  I,  948.  Et  Ane.  év.  de  Br.,  IV,  296).  Le 
prieuré  de  S.  Lan  était  en  Plumieux  (évêché  de  S*-Brieuc, , 
arrondissement  de  Loudéac).  —  Suivant  les  vraisemblan- 
ces, Leviau  fut  un  évèque  de  Domnonée. 
Cf.  BoUand.,  Açta,  oct.  VIII,  p.  58. 

157.  Maden.  —  Serviteur  et  compagnon  de  S.  Goulven. 
Vita  Golveni,  c.  12,  13,  15,  16.  Cf.  Loth,  Noms,  84. 

158.  Madoc.  —  Breton,  qui  accompagna  S.  Winnoc,  et 
qui  fut,  avec  celui-ci,  Tun  des  fondateurs  du  monastère 
de  Wormhout.  — sLes  saints  Madoc  n'ont  pas  manqué  dans 
le  monde  celtique  ;  cf.  Saints  de  Domnonée,  p.  32.  —  Mais, 
bien  qu'on  l'ait  mis  en  relations  avec  S.  Cadoc  et  S.  David 
(C.  B.  ^S.,  p.  48,  130,  133,  235),  S.  Maedoc  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  les  Madoc.  Le  nom  de  Maedoc  (Sanctus  Eda- 
nus,  ou^Aidus)  représente  la  forme  irlandaise  Mo-Aed-oc 
(cf.  H.  Zimmer,  Celtic  church  in  Brit.,  translat.  Meyer, 
1902,  p.  69). 

159.  Madron.  —  Disciple  de  Tudual,  fut  inhumé  aux 
pieds  de  son  maître.  //'  vita  Tutguali,  c.  12  ;  ///'  vita  Tut- 
guali,  c.  16.  Cf.  Loth,  Noms,  93. 

160.  Maelgur.  —  Moine,  et  maître  de  S.  Cunwal,  il 
vivait  à  Plougrescant.  Vita  Cunvali,  c,  3.  —  Cf.  Sainte  de 
Domnonée,  p.  14. 

161.  Maelhen.  —  Sainte  veuve  qui  accompagna  Tudual 
dans  son  passage  en  Petite  Bretagne.  Elle  lavait  le  linge 
des  moines.  ///'  vita  Tutguali,  c.  4. 

162.  Majan.  —  jFrère  de  S.  Goueznou,  dans  la  vita 
Goeznovei.  —  Il  est  en  rapports  avec  le  même  Goueznou 


Digitized  by 


Google 


—  393  — 

et  a  le  titre  d'abbé,  dans  la  vie  de  S.  Hervé  (édit-  La  Bor- 
derie,  c.  33,  34,  37). 

163.  Maoc.  —  Le  monastère  sancti  Maokû  situé  auprès 
de  Combour,  est  mentionné  dans  la  77"  vita  TuriavU  c.  5, 
7.  Le  cartulaire  de  Redon  (pièce  du  commencement  du  xu* 
siècle,  p.  288)  cite  Uîxe  petite  chapelle  Sancti  Mqioci.  Dans 
l'évéché  de  Quimper,  S.  Mayeux  représentait  le  nom  de 
Sanctus  Maeocus  (Longnon,  Pouillés  de  la  prov.  de  Tours, 
p.  305).  On  trouve  S.  Mieu,  en  zone  actuellement  française, 
cf.  Loth,  Noms,  p.  85-6. 

164.  Marcan.  —  11  vit  l'ame  de  S.  Brieuc  s'envoler  au 
ciel,  d'après  la  vita  Brioci,  c.  54  (édit.  Plaine,  p.  26).  Mar- 
chaniis,  quidam  chorithicianus,  dit  la  vita  metrica  Brio- 
magli,  vers  126.  Comme  le  poète  n'a  pas  d'autre  source 
que  le  texte  en  prose,  on  constate  que,  s'il  a  fait  Marcan 
originaire  du  Ceredigion,  c'est  purement  parce  que  l'ha- 
giographe  dont  il  s'inspire  faisait  venir  Brieuc  de  cette 
contrée.  Les  noms  qui  pourraient  évoquer  le  souvenir  de 
Marcan  se  trouvent  plutôt  dans  le  Glamorgan.  Dans  le 
missel  de  Dol  de  1503,  la  fête  de  S.  Marcan  est  placée  au 
21  mai.  —  Cf.  UHei^mine,  nov.  1904,  déc.  1905,  et  Brév. 
et  ni.,  p.  59,  62,  218. 

165.  Mars.  —  Il  est  connu  par  la  vie  de  S.  Melaine, 
où  il  figure  deux  fois,  en  compagnie  de  plusieurs  ponti- 
fes (1).  Certainement,  dans  la  pensée  du  rédacteur,  Mar- 
sus  est  lui-même  un  prélat  (2).  Celui-ci  joue  un  rôle  dans 


(1)  Bolland.,  Catalog.  hagio,  Paris,,  I,  p.  75,  c.  15,  p.  77,  c.  19. 

(2)  Marcus,  évêque  d'une  cité  inconnue,  paraît  au  Concile  d'Or- 
léans, en  533  (M.  G.  H.,  Maassen»  Concil  aevi  merov,,  p.  64).  Au  Con- 
cile de  cette  même  ville,  en  541,  nous  voyons  Marcus,  évêque  d'Or- 
léans, avec  Aubin  d'Angers  (loc,  cit,,  p.  98).  Le  catalogue  épiscopal 
de  Nantes  offre  un  Marcius.  Mgr  Duchesne  incline  à  voir  dans  ce 
nom  le  personnage  qui  nous  occupe  (Ane,  catalog.  épisc.  de  la  prbv, 
de  Tours,  1890,  p.  70).  Il  est  plus  vraisemblable,  en  effet,  que  l'ha- 
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le  thème  légendaire  du  saint  principal  (Melaine),  lequel 
brille  par  la  mésaventure  ou  l'infériorité  des  autres  saints 
qui  l'entourent  (3). 

Dans  la  suite,  les  clercs  bien  stylés  ne  purent  compren- 
dre qu'un  évêque  et  un  saint  fût  humilié  en  quelque 
manière  au  milieu  des  autres  évêques  et  des  autres  saints, 
et  ils  conclurent  que  Marsus  n'était  qu'un  simple  prêtre, 
avec  qui  l'on  pouvait  se  permettre  une  plaisanterie  (4),  Ils 
déclarèrent  même  que  Marsus  avait  été  le  diacre  familier 
de  S.  Melaine.  Ils  choisirent  le  21  juin  pour  fêter  le  bien- 
heureux, date  qui  insinue  leur  ignorance  du  véritable 
jour  obituaire  (5).  Inévitablement,  des  localisations  popu- 
laires se  produisirent,  à  l'occasion  de  la  présence  ou  de 
la  translation  de  certaines  reliques  (c'est  ainsi  qu'on  affir- 
ma que  Marsus  était  né  à  Vitré  et  qu'il  était  mort  à 
Bais). 

Cf.  Brév.  et  m.,  p.  17,  18,  32,  91.  Lobineau,  Vies,  cata- 
logue des  saints  inconnus,  p.  11-2.  La  Borderie,  H.  de  B., 
I,  p.  196*.  S.  de  la  NicoUière-Teijeiro,  5.  Mars,  Vannes,  1899 
(Extr.  de  la  Rev.  Hist.  de  l'Ouest).  Abbé  Guet,  S.  Mars 
(dans  V Hermine,  sept.  1905-févr.  1906).  J.  Baudry,  Origines 
du  nom  de  S^-Mars-la-J aille  (in  Rev.  de  Bret,,  août  1907, 
p.  66). 


giographe  de  la  vita  Melanii  ait  emprunté  un  figurant  au  person- 
nel nantais. 

(3)  Ce  thème  légendaire  est  compliqué,  dans  la  uita  Melanii^  d'un 
autre  thème  légendaire,  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  S.  Sulia,  à 
savoir  :  le  mets  transformé  en  serpent  pour  punir  le  coupable,  et 
démétamorphosé  par  la  vertu  du  saint, 

(4)  Il  n'est  pas  impossible,  non  plus,  que  les  clercs  du  diocèse  ren- 
nais aient  subi  l'influence  de  quelque  mention  comme  celle-ci  : 
5.  Marsi,  presbyteri  (voir  les  Audtaria  au  martyrologe  d'Usuard, 
sous  le  4  octobre). 

(5)  Voir  les  Marc  de  juin,  dans  les  calendriers  du  moyen  âge.  De 
soi-disant  historiens  de  notre  Marsus  affirment  d'autres  dates,  par 
exemple,  le  31  janvier  (qui  est  précisément  le  jour  d'une  translatio 
corporis  Marci  •  evangelistœ,  dans  les  Auctaria  au,  martyrologe 
d'Usuard  I) 
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166.  Martin,  —  Disciple  de  S.  Guénolé,  il  pratiqua  la 
vie  érémitique  sur  Tordre  de  son  abbé,  et  fît  des  mira- 
cles (d'après  la  pseudo-charte  29  de  Landevenec  ;  édit.  La 
Borderie,  p.  159-160). 

167.  Mel.  —  Il  était  frère  de  Rioc.  Tous  les  deux  étaient 
venus  de  Grande  Bretagne  en  Irlande  {de  Britannia  in 
Hiberniam).  Neveu  de  S*'  Lupite,  sœur  de  Patrice,  Mol 
vivait  sous  le  même  toit.  Cependant,  cette  bonne  simpli- 
cité fît  scandale.  Patrice  en  conclut  que  les  règles  de  sépa- 
ration entre  les  religieux  et  les  moniales  ne  sont  jamais 
trop  sévères.  Mel  était  grandement  estimé  de  S**  Brigitte. 
Elle  faisait  des  miracles  pour  lui,  et  lui  pour  elle.  (Bol- 
land.,  Acta,  februar.,  I,  p.  779  ;  ou  Colgan,  Acta,  sous  le 
6  février,  p.  259  ;  et  la  vie  de  S*"  Brigitte,  dans  Whitley 
Stokes,  Lives  of  saints  from  the  book  of  Lismore,  p.  183, 
188-191,  194). 

Malgré  son  titre  de  «  Breton  »,  le  neveu  de  Patrice  n'est 
pas  le  saint,  croyons-nous,  qui  a  donné  son  nom  à  Lan- 
vel,  dans  l'arrondissement  de  Vannes.  Il  vaut  mieux  regar- 
der du  côté  de  Mel,  célébré  le  13  mai,  compagnon  de  ce 
Cadfan  (Catman  dans  la  vita  Paterni)^  dont  la  légende 
pan-brittonique  était  bien  connue  dans  l'église  vannetaise 
(voir  Rees,  Welsh  Saints,  p.  213,  220,  et  Loth,  Noms,  84, 
136). 

168.  Meldoc.  —  Jeune  fîUe  ressuscitée  par  S.  Turiau 
(dans  la  //'  vita  Turiavi,  c.  9). 

169.  licleuc.  —  Dans  une  charte  de  la  fin  du  xn«  siè- 
cle, Jean,  Elu  de  Dol,  donne  à  l'abbaye  S*-Georges  de 
Rennes  la  chapelle  Sancti  Meloci,  qui  se  trouvait  en  Pleu- 
dihen  (De  la  Bigne- Villeneuve,  CartuL  de  S.  Georges  de 
R.,  1876,  p.  194).  La  vita  Gildœ,  du  moine  de  Ruis  (c.  2), 
compte  saint  Mailocus  parmi  les  frères  de  Gildas.  La  vita 
Kebii  (fabuleuse  ;  in  C.  B.  S.,  18')  range  Maelauc  parmi  les 
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disciples  de  S.  Cybi.  Etc.'  Disons  simplement  que  Meleuc 
est  un  saint  pan-brittonique. 

Cf.  Loth,  Noms,  (p.  85,  Maeloc).  Longnon,  Fouillés  de  la 
prov,  de  Tours,  p.  382.  Guillotin  de  C,  Fouillé,  IV,  690. 
Rees,  Welsh  Saints,  p.  230-1.  Lot,  Mél  d'h.  br.,  p.  262-4. 

170.  Méliau,  martyr.  —  Ce  prince  régnait  dans  le 
Poulet  {in  pago  Alet),  et  se  montra  généreux  pour  S.  Domi- 
neuc  (Domnech)  ;  d'après  la  vita  Machutis  par  Bili,  1.  1, 
c.  34  (édit.  Lot,  p.  375).  —  Roi  de  Comouaille,  Méliau 
épousa  une  princesse  de  Domnonée,  et  en  eut  un  fils,  qui 
fut  S.  Méloir.  Au  bout  de  sept  années  de  règne,  il  fut 
assassiné  par  son  frère  Rivold  ;  d'après  la  vita  Melorii, 

Cf.  Lobineau,  Vies,  61.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  376, 
378.  Lot,  Mél.  d'h.  br.,  123'.  Loth,  Noms,  91,  136. 

171.  Melon.  —  Des  confusions  se  sont  produites  sur 
ce  nom.  Le  bienheureux  serait  un  Breton,  né  à  Cardîff, 
à  ce  qu'on  dit,  et  devenu  évêque  de  Rouen.  Il  a  été  honoré 
dans  notre  province.  Fête  au  22  octobre.  La  vita  Melloni 
n'est  qu'un  roman  de  très  basse  époque. 

Voir  B.  H.  L.,  p.  862,  Supplément,  p.  228.  Molinier,  Sour- 
ces, n**  184.  Duchesne,  F.  E.,  II,  p.  206  (avec  son  article 
du  Bullet.  Critiq.,  l".janv.  1885,  p.  1-5).  Duine,  Brév.  et 
m.,  p.  133-5.  Loth,  Noms,  p.  91.  Chapelle  en  Tréogat  {Bul- 
let soc.  archéo.  Finistère,  XXX,  1903,  p.  173).  Eglise  dédiée 
à  S.  Melon  dans  les  environs  de  Cardiff  (Y  Cymmrodor, 
vol.  VII,  1886,  p.  233  et  236).  Baring-Gould,  Lives,  III,  p. 
466-7. 

Texte  de  la  vita,  dans  les  Bolland.,  Acta,  oct,  IX,  p. 
570  (avec  commentaire,  p.  554). 

172.  Morbrei.  —  Contemporain  de  S.  Guénolé,  d'après 
la  pseudo-charte  39  de  Landevenec  (édit.  La  Borderie,  p. 
163).  Cf.  Loth,  Noms,  p.  95. 

173.  Mopnrod.  —  Mentionné  comme  ^bbé,  à   la  fin  de 
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la  vie  de  S.  Hervé  (c.  37  ;  édit.  La  Borderie.  Mornvod, 
dans  l'édition  "Plaine,  c.  53).  Faudrait-il  lire  Morwod  ?  cf. 
Loth,  Chrest.,  p.  153  (mor),  p.  177  (uuod). 

174.  Nonii.  —  Sant,  roi  du  Ceredigion,  ayant  rencon- 
tré Nonn,  jeune  religieuse  éclatante  de  beauté,  donna 
naissance  à  S.  Dewi  (d'après  la  vita  David,  in  C.  B.  5., 
p.  119).  S**  Nonn  (Nonna,  ou  Nonnita)  a  été  vénérée  chez 
les  Bretons. 

Cf.  Saints  de  Domnonée,  p.  44.  Loth,  Noms,  p.  98-9. 
Baring-Gould,  Lives,  IV,  p.  22-5  (images  intéressantes). 
Buez  santés  Nonn,  mystère  breton,  édition  Ernault,  avec 
traduction,  dans  la  Rev.  Celtiq.,  VIII,  3,  p.  230  (voir  Loth, 
Chrest.,  p.  239  et  sq.). 

175.  Onenn.  —  Cette  sainte  est  rangée  parmi  les  filles 
du  roi  Judaël.  Elle  est  honorée  d'un  culte  populaire  à  Tré- 
horanteuc. 

Cf.  Loth,  Noms,  101.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  469.  Gara- 
by.  Vies,  445.  Rosenzweig,  Répert.  archéo.  du  Morbihan, 
150.  Oheix,  S.  Cunwal,  24*.  Herpin,  Noces  et  bapt.  en  Bret., 
124-5. 

176.  Paul.  —  Disciple  de  S.  Tudual,  il  fut  inhumé  aux 
pieds  de  son  maître  (//'  vita  Tutguali,  c.  12,  et  IIP  vita, 
c.  26). 

177.  Peran.  —  Saint  d'Armorique,  et  père  de  Patern, 
Petranus  s'en  alla  en  Irlande,  où  son  fils  le  visita  (d'après 
la  vita  Paterni,  in  C.  B.  S.,  189,  190).  —  Cf.  Loth,  Noms, 
102-3. 

178.  Piala.  —  Sœur  de  S.  Fingar,  elle  fut  massacrée, 
pense-t-on,  en  Cornwall,  avec  les  compagnons  de  son 
frère  (vita  Guigneri,  c.  10,  11).  —  Les  Bretons,  dit  Colgan 
(Acta,  p.  391,  note  5),  mettent  un  P  où  les  Irlandais  em- 
ploient C  ou  K  ;  ainsi  le  Cieran  d'Irlande  est-il  le  Pieran 
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de  Cornwall  ;  je  pense  que  les  Bretons  agirent  de  même 
pour  Ciara  ou  Kiara,  nom  qui  n'est  pas  rare  dans  les 
calendriers  irlandais  (5  janv.,  5  févr.,  8  févr.,  6  oct),  tan- 
dis que  je  n'y  trouve  pas  de  Piala. 

179.  Pieran.  —  Kieran,  honoré  comme  évêque  de 
Saighir  en  Irlande,  et  fêté  le  5  mars  ;  Pieran,  en  Breta- 
gne ;  Piratiy  en  Cornwall.  Le  mot  Cornubia,  qui  s'appli- 
que tantôt  à  l'île,  tantôt  à  la  péninsule,  explique  le  suc- 
cès dans  ces  deux  régions  d'un  saint  attaché  par  la  légende 
à  l'une  ou  l'autre  des  Cornouaille,  Quant  au  récit  de  l'émi- 
gration de  Kieran  en  Cornwall  et  à  l'affirmation  de  sa 
mort  à  Padstow,  ces  détails  sont,  l'un,  inconnu  de  la  vita 
Kierani  Irlandaise,  l'autre,  absolument  contraire  à  cette 
vita  (1)  ;  mais  ils  se  comprennent  par  le  phénomène  régu- 
lier de  localisation,  opérée  par  le  peuple,  et  acceptée  par 
le  clergé. 

Cf.  Colgan,  Acta,  p.  458,  vita  Kierani  ;  p.  467,  alia  vita 
eiusdem,  seu  lectiones  officii  eius  :  p.  470,  Appendix  : 
textes  relatifs  au  culte  du  saint  en  Cornwall  (et  p.  472), 
G.  Oliver,  Additional  supplément  to  the  Monasticon  diœ- 
cesis  Exon.,  1854,  p.  10-11  (sur  la  destinée  des  reliques 
dites  de  S.  Piran).  Sidney  Lee,  Dict.  of  nat.  biography,  voL 
45,  1896,  article  Piran.  Loth,  Noms,  p.  136-7.  Duine,  Bréu. 
et  m.,  p.  165,  229.  B.  //.  L.,  p.  695,  Supplément,  p.  184.  Stan- 
ton,  Menology,  p.  102,  631-2. 

180.  Pompée.  —  Pompaia,  mère  de  S.  Tudual  (/'  vita 
Tutguali,  c.  1).  —  Le  Pon,  Gwerz  de  S'*  Pompée  (Sautez 

<1)  Kieran  fit  une  triple  pétition  à  l'Ange  (il  y  a  toujours  trois 
souhaits  dans  les  thèmes  de  ce  genre)  ;  il  demanda  d'abord  que  tous 
ceux  qui  seraient  inhumés  dans  son  cimetière,  auprès  de  sa  cathé- 
drale, ne  vissent  pas  VEnfer  se  fermer  sur  eux  après  le  Jugement 
dernier,  L'Ange  accorda  cette  immunité  (Colgan,  Acta,  p,  463,  c.  38). 
C'est  la  présence  du  saint  cadavre,  qui  communique  et  garantit  à 
la  terre  voisine  un  privilège  divin.  Dans  son  édition  (Vitœ  Hibern., 
1,  p.  233),  Plummer  fait  observer  le  point  de  dérivation,  inventé 
par  le  texte  de  Capgrave,  pour  amener  Kieran  en  Cornwall,  et  l'y 
faire  mourir. 
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Koupaia),  texte  et  traduction,  in  Rev.  de  Bret.  et  de  Ven- 
dée, 1888\  p.  401.  —  Cf.  Loth,  Noms,  p.  107,  137. 

181.  Primel.  —  Ermite  et  prêtre,  en  relations  avec  S. 
Corentin  (vita  Corentini,  c.  5).  Cf.  Loth,  Noms,  108. 

182.  Pypon.  —  Piro  (gén.  Pironis)  est  un  saint  abbé, 
qui  ne  nous  est  connu  que  par  la  vita  Samsonis  (lib.  I, 
cr20,  21,  24,  36).  Il  mourut  dans  un  âge  avancé,  à  la  suite 
d'un  accident  d'ivresse.  Comme  on  peut  en  juger  par  le 
contexte,  son  monastère  était  assez  important,  et  il  eut 
pour  successeur  dans  l'abbatiat  Samson,  au  temps  duquel 
nous  voyons  des  Irlandais  faire  escale  en  ce  lieu  avant  de 
regagner  leur  patrie  (1.  1,  c.  37).  (1). 

On  identifie  ordinairement  le  site  de  ce  cloître  avec 
Caldy  Island,  qui  s'appelait  au  Moyen  Age  Vile  de  Pyr 
(ou  Ynys-Pyr).  Cependant,  M.  Fawtier,  dans  ses  prolégo- 
mènes à  la  vie  de  S.  Samson  (p.  41-3),  et  M.  Loth,  dans 
son  étude  sur  la  Vie  la  plus  ancienne  de  S.  Samson  (p. 
21-2),  ont  rejeté  cette  identification  (1).  —  Si  Ynys-Pyr 
pouvait  être  accepté  (et  nous  n'avons  pas  de  raison  abso- 
lument décisive  contre),  on  posséderait  un  point  de  repère 
pour  fixer  l'étendue  topographique  de  la  juridiction  de 
l'évêque  Dubric,  qui  agit  en  supérieur  hiérarchique  dans 
le  couvent  de  l'abbé  Pyron  (1.  1,  c.  33,  34,  35,  36)  (2). 

En  attendant  que  le  problème  soit  débattu  à  nouveau, 

(1)  On  discute  sur  le  mot  insulay  qui  désigne,  à  Toccasion/une 
maison  isolée,  et  qui,  chez  nos  Celtes  (l'observation  est  de  M.  Loth), 
pourrait  dénommer  un  terrain  sur  le  bord  (tune  rivière.  Mais  je 
crois  qu€  le  vocable  en  question  a  ici  son  sens  le  plus  commun. 
Car,  nous  dit  le  texte,  Dubric  passait  le  carême  in  eadem  insula. 
Or,  ce  genre  de  retraite  «  dans  une  île  »  est  bien  connu,  non  seu* 
lement  des  vies  de  saints  bretons  (voir  vita  Cadoci,  in  C.  B.  S„ 
p.  45),  mais  encore  des  écrivains  non  ceUiques  (voir  un  passage  de 
Grégoire  de  Tours  sur  Palladius  de  Saintes,  H.  F.,  vin,  43). 

(2)  Le  siège  de  Dubric  était  à  Llandaff  (suivant  le  tradition)  ;  il 
est  donc  utile  de  remarquer  que  l'Autorité  landavienne  s'exerçait 
au  v*-vr  siècle  dans  un  territoire  qui  dépendit,  plus  tard,  du  siège 
de  St-David's. 
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signalons  un  intéressant  article  pour  Thistoire  dTnys- 
Pyr  :  An  island  of  the  Saints,  par  le  Révérend  William 
Done  Bushell  (dans  VArchœoL  Cambr.,  juillet  1908,  p.  237- 
260)  (3). 

183.  Quiri.  —  C'était  un  roi  breton,  qui  s'adonnait  à 
la  poésie  et  à  la  philosophie,  et  qui  connut  le  néant  des 
faux  dieux.  Il  quitta  son  pays,  et  parvint  à  Jérusalem,  peu 
de  temps  après  l'Ascension  du  Sauveur.  Choyé  de  la  Vierge 
et  des  Apôtres,  il  reçut  le  baptême,  et  de  précieuses  reli- 
ques :  liens  et  verges  de  la  Passion,  couronne  d'épines, 
etc.  Le  roi  reprit  le  chemin  de  Bretagne,  avide  d'annoncer 
la  Bonne  Nouvelle.  Mais,  arrivé  sur  la  terre  de  Nogent,  il 
y  mourut,  laissant  là  son  trésor  sacré. 

Sources  :  Guibert  de  Nogent,  De  vita  sua,  1.  2,  c.  1  [tra- 
duct.  Guizot],  ouvrage  composé  vers  1114x1115  (Moli- 
nier,  Sources,  n°  1856).  De  dignitate  et  antiquitate  urbis 
Tornacensis  (M.  G.  H.,  in-fol..  Script,,  XIV,  p.  359),  ouvrage 
du  xn*  siècle,  mais  postérieur  à  celui  de  Guibert.  Ce  der- 
nier appelle  notre  prince  Quilius,  et  le  de  dignitate  le 
nomme  Quirius. 

Nous  avons  en  Bretagne  un  S.  Quiry  (Loth,  Noms,  23). 

184.  Ratian.  —  Nommé  dans  la  pseudo-charte  22  de 
Landevenec  (édit.  La  Borderie,  p.  153).  Cf.  Loth,  Noms, 
108. 

185.  Rîoe.  —  Dans  la  vie  de  S.  Guénolé  par  Wrdisten, 

(3)  Propriétaire  d'Ynys-Pyr,  M.  Done  Bushell  avait  déjà  publié 
dans  VArchœoL  Cambr,,  octobre  1903,  un  article  d'une  vingtaine 
de  pages,  intitulé  The  early  life  of  St  Samson  of  Dol,  abbot  of  Cal- 
dey.  C'est  une  composition  d'une  piété  distinguée,  où  la  littérature 
se  tinte  d'archéologie.  L'auteur  est  mort  en  août  1917,  après  avoir 
joui  d'un  spectacle  imprévu  et  varié  :  l'île  de  l'abbé  Pyron  deve- 
nue un  foyer  du  mouvement  religieux  en  Angleterre,  et  rentrée  dans 
la  controverse  et  la  renommée.  (Sur  ces  événements,  il  y  aurait 
toute  une  bibliographie  curieuse  à  dresser,  mais  ce  serait  sortir  de 
notre  sujet;  citons  un  très  court  résumé  des  choses,  dans  The 
Guardian^  6  sept.  1917,  p.  664  :  William  Done  Bushell). 
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Rioc  est  présenté  comme  moine  et  prêtre  (1-  2,  c.  18),  qui 
ressuscita  sa  propre  mère  (1.  2,  c.  22).  On  le  mentionne 
aussi  dans  la  pseudo-charte  21  de  Landevenec  (édit.  La 
Borderie,  p.  152).  —  Albert  Le  Grand  (Vies,  p.  40)  a  écrit 
une  biographie  de  S,  Riok,  qui  est  «entièrement  fabu 
leuse  »,  suivant  l'expression  bénigne  de  Lobineau  (Vies, 
p.  47).  —  Cf.  Loth,  Noms,  108-9,  148. 

Les  légendes  patriciennes  ont  eu  trop  d'empire  à  Lan- 
devenec et  dans  le  Léon,  pour  qu'on  ne  cite  pas  ici  le  Rioc 
d'Outre-Mer.  La  Tripartita  vita  Patricii  (du  xi*  siècle,  donc 
de  beaucoup  postérieure  au  temps  de  l'abbé  Wrdisten) 
présente  Rioc  comme  le  frère  de  l'Apôtre  d'Irlande.  Elle 
raconte  qu'un  magnat  de  cette  contrée  demandait  au 
grand  saint  de  rendre  sa  physionomie  agréable.  —  A  qui 
voulez-vous  ressembler  ?  —  Il  envia  le  visage  de  Rioc, 
qui  était  encore  tout  jeune  (Whitley  Stokes,  The  tripar- 
tite  life  of  Patrick,  I,  p.  83,  85,  153).  On  fêtait  le  Rioc 
irlandais  au  6  février  (voir  la  vie  composée  par  Colgan, 
ex  variis,  dans  ses  Acta,  p.  267). 

Le  Rioc  de  Frère  Albert  est  placé  sous  le  12  février. 
—  11  est  très  possible  que  nous  soyons  en  présence  d'une 
double  évolution  de  légende  sur  un  seul  nom  hagiogra- 
phique, l'une  accomplie  en  Irlande,  l'autre  en  Breta- 
gne. 

186.  Rîon.  —  L'on  prétendait  conserver  le  chef  de  ce 
saint  dans  l'abbaye  de  Beauport. 

Cf.  Loth,  Noms,  109,  137.  Abbé  Lucas»  Le  culte  de  S. 
Maudet  et  de  S.  Rion,  Vannes,  1893  (Extr.  de  la  Rev.  hist. 
de  r Ouest). 

187.  Riowen.  —  Disciple  de  S.  Convoyon.  —  Cf.  Robert 
Oheix,  Saints  inconnus  (in  Associât,  bret.,  session  de  1880, 
p.  180).  Sébillot,  P.  Légende  dorée  de  la  H.  Br.,  p.  12-3. 

188.  Rîvanonn.  —  Mère  de  S.  Hervé.  Elle  fut  assistée  à 
ses  derniers  moments  par  son  fils.  Et  se  firent  à  son  tom- 
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beau  plusieurs  miracles  (vita  Hervei,  c.  14  ;  édit.  La  Bor- 
derie).  Cf.  Loth,  Noms,  110, 

189.  Riwan.  —  Disciple  et  serviteur  de  S.  Malo,  persécuté 
à  cause  de  son  maître  (Vita  Machutis  par  Bili,  1.  1,  c.  41, 
54,  55,  édit.  Plaine). 

Cf.  Loth,  Chrest.,  p.  161.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  p. 
472-3. 

190.  Riwenno.  —  Moine  et  prêtre,  il  édifia  le  monastère 
de  Redon,  au  ix®  siècle.  Une  fois,  il  passa  la  Vilaine  à 
pied  sec,  prodige  qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  l'apôtre 
Pierre  (d'après  les  Gesta  sanct.  Roton.,  1.  2,  c.  2). 

191.  S.  Seofili.  —  Les  reliques  de  S.  Scofili,  abbé,  sont 
mentionnées  dans  la  Trcuislatio  Sancti  Maglorii  (texte  cri- 
tique de  M.  René  Merlet  :  Origines  du  monastère  de  S' 
Magloire  de  Paris,  in  Bihl.  Ec.  chartes,  1895,  p.  246).  Le 
culte  de  Scofili  paraît  au  xi*  siècle  dans  une  enclave  du 
diocèse  de  Dol,  à  S'-Quay  (arrondissement  de  S'-Brieuc), 
mais  le  bienheureux  cessa  d'être  le  patron  de  la  paroisse 
entre  1158  et  1181  (1),  Le  clergé  parisien  a  francisé  Sco- 

(1)  Notre  affirmation  repose  sur  l'examen  de  cinq  diplômes.  — 
Une  pièce  d'Olivier,  archidiacre  de  Dol,  dont  nous  n'avons  pas  le 
texte  en  parfait  état  (ce  qui  m'a  fait  varier  sur  l'interprétation  de 
quelques  points),  est  de  1138,  si  je  comprends  bien  le  datum,  qui 
est  dans  le  style  des  chartes  de  l'archevêque  Geoffroy  Le  Roux,  au 
temps  duquel  vivait  le  dit  archidiacre.  Or,  cette  pièce  inscrit 
l'église  de  S.  Scophilus,  comme  ayant  déjà  figuré  dans  un  acte  de 
l'archevêque  Juhel,  c'est-à-dire  en  1039x1076  (ou,  plus  douteuse- 
ment,  en  1081x1091).  Cf.  Morice,  Pr„  I,  col.  633  ;  Geslhi  de  Bour- 
gogne et  A.  de  Barthélémy,  Anciens  éuêchés  de  Bretagne,  VI, 
p.  125  ;  Duine,  Métropole  de  Bret.  —  Enfin,  une  bulle  du  4  mars 
1158,  donnée  par  Adrien  IV,  pour  confirmer  les  possessions  de  S'- 
Magloire  de  Paris,  enregistre  l'église  bretonne  S,  Cophili  [Sco- 
phili]  desuper  mare  (Migne,  P.  L.,  188,  col.  1622).  Mais,  en  1181, 
dans  un  traité  passé  entre  S^  Magloire  de  Léhon  et  S^  Magloire  de 
Paris,  nous  trouvons,  à  la  place  de  l'église  de  S.  Scofili,  l'église  de 
S.  Coledoc  (Ane,  év.  de  Bret.,  VI,  136).  Une  charte  du  cardinal  Rol- 
land, qui  date  de  1181x1184,  nous  permet  de  constater  que  le  ter- 
ritoire paroissial  de  S.  Coledoc  est  le  même  que  le  territoire  paroi%> 
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philus  ou  Scofilus  en  Escuiphle  (cf.  Grente,  loc,  cit„  p.  11, 
13,  22,  32).  —  Bolland.,  Acta,  oct.  VIII,  58  Ci). 

192.  Sève.  —  Sœur  de  Tudual,  elle  consacra  sa  virginité 
à  Dieu  (///■  vita  Tutguali,  c-  4).  Cf.  Loth,  Noms,  p.  112-3, 
Seo. 

193.  Sîeu.  —  Siviavus,  surnommé  Simor,  était  dans  le 
Ceredigion  quand  S.  Brieuc  mourut.  Il  vit  alors  en  songe 
ce  bienheureux,  et  fut  déterminé  par  cet  avertissement  à 
prendre  un  bateau  pour  venir  au  monastère  de  son  maî- 
tre (vita  Brioci,  c.  55  et  56). 

La  vita  Pauli  Auretiani  (édit  Cuissard,  c.  11)  mentionne 
parmi  les  disciples  de  S.  Pol  de  Léon  un  Sieu  ou  (To- 
Seocus)^  qui  était  surnommé  Sitered. 

Cf.  Loth,  Noms,  113.  Garaby,  Vies,  470-1.  La  Borderie, 
H.  de  B.,  I,  p.  569,  note  3.  Lancieux  (arrond.  Dinan,  évêché 
actuel  de  S*-Brieuc)  est  appelé  ecclesia  Sancti  Seoci,  dans 
la  bulle  d'Alexandre  III  pour  S'-Jacut,  4  juin  1163  (Ane. 
eu.  de  Br.,  IV,  278). 

194.  Similien.  —  Abbé  de  Taurac,  mentionné  par  la  vita 
Idiuneti,  c.  2  (édit.  La  Borderie).  Cf.  Lobineau,  Vi'e^,  p. 
128. 

sial  qui  portait  le  titre  de  S.  Scoflli  (Morice,  Pr,,  I,  702)*.  Puis,  une 
charte  de  Jean,  Elu  de  l)ol,  nous  montre,  en  1197,  la  transition  avec 
la  dénomination  actuelle  de  S.  Quay  :  ecclesia  Sancti  Kecoledoci 
(Morice,  Pr.,  I,  728).  Voir  dans  le  présent  travail  la  notice  77. 

(2)  Les  Bollandistes  ont  cherché  S.  Scofili  dans  5.  Escobille^ 
dont  le  nom  est  porté  par  une  commune  de  l'arrondissement  de 
Rambouillet  (Seine-et-Oise).  Mais,  du  xiii*  au  xV  siècle,  la  forme 
latine  du  vocable  en  qu^estion  est  S.  Scubiculus  (Longnon,  Pouil- 
lés  de  la  prou,  de  Sens,  1904,  p.  110,  149,  197).  Or,  Scubiculus, 
ou  ScuviculuSj  ou  Scubilius,  n'a  rien  à  voir  avec  la  Bretagne. 
C'est  un  bienheureux  du  Vexin  (cf.  Acta,  ocl.,  V,  p.  510  et  sq.). 

Sco-^Fili  forme  un  vocable  breton,  dont  la  seconde  partie,  en 
particulier,  fut  répandue  comme  nom  de  personne.  En  outre,  il  y 
a  un  saint  Ffili,  connu  en  Galles  et  en  Cornwall. 

*  On  peat  supposer  que  la  circonscription  paroissiale  avait  une  chapelle  im- 
portante de  S.  Coledoc,  qui  remplaça  Téglise  principale  de  S.  Scofili,  à  la  suite 
d'un  incendie,  ou  dé  quelqu'autre  événement  inconnu. 

29 
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195.  Sîtofolla.  —  Sœur  de  S.  Pol  de. Léon  {vita  Pauli 
Aureliani,  1.  1,  c.  1). 

Consulté  sur  ce  nom,  M.  Loth  m'a  répondu  :  «  —  folla 
«  paraît  se  trouver  dans  foll,  gallois  ffoll,  et  aussi  dans 
«  Fol-goet,  qui  existe  en  Cornwall  au  Moyen  Age  sous 
«  la  forme  de  Fol-gus,  Folgas.  Le  sens  de  fou  du  bois  est 
<(  venu  après  coup.  Le  sens  de  foll  n'est  pas  clair.  Mais 
«  le  mot  plaide  en  faveur  de  la  sincérité  du  nom.  Pour 
«  Sito,  on  peut  discuter.  On  peut  supposer  que  t  repré- 
«  sente  tt  ou  th.  Sithefnlly  est  assez  tentant  ;  mais 
((  le  second  terme  est  si  anglais  qu'il  suffit  à  ins- 
«  pirer  la  suspicion  »  (lettre  du  5  déc.  1917).  La  Sid- 
well  d'Exeter,  vierge  et  martyre,  fêtée  le  2  août,  est  appe- 
lée, en  effet,  Sithefully,  et  des  érudits  avaient  voulu  iden- 
tifier cette  bienheureuse  avec  la  sœur  de  S.  Pol.  En  outre, 
me  fait  observer  M.  Loth,  par  le  second  terme,  Sidwell 
«ne  peut  s'accorder  avec  Sîtofolla».  —  Leland  trouva 
une  vita  Sativolœ  dans  le  legendarium  de  Grandisson, 
évéque  d'Exeter  ;  le  résumé  que  nous  en  donne  le  célèbre 
antiquaire  du  xvr  siècle  dit  que  la  sainte  avait  pour  père 
un  certain  Benna,  ce  qui  nous  éloigne  singulièrement  de 
la  vita  Pauli  Aureliani.  —  Cf.  Oliver,  Additional  supplem. 
to  the  Monasticon  diœcesis  Exon.,  p.  38.  Stanton,  Meno- 
logy,  375,  377,  664.  Baring-Gould,  Lives,  IV,  174. 

196.  Tadec.  —  Saint  abbé,  qu'un  seigneur  impie  massa- 
cra pendant  sa  messe,  «  comme  il  estoit  au  canon,  à  ces 
mots  :  Nobis  quoque  peccatoribus  »  (d'après  Albert  Le 
Grand,  dans  la  légende  de  S.  Jaoua,  p.  53). 

197.  Tanvoucl.  —  Donation  fabuleuse  du  roi  Gralon  à  ce 
saint  homme  (d'après  la  charte  16  de  Landevenec). 

198.  Tégonee.  —  Parmi  les  compagnons  de  S.  Pol  bril- 
lait Quonoc,  qu'on  appelait  aussi  Toquonoc  à  la  manière 
des  gens  d'Outre-Mer  (vita  Pauli  Aureliani,  1.  2,  c.  11). 

Linguistique  :  cf.  Loth,  Chrest.,  p.  100,  168'  ;  Ziumier, 
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Celtic  church,  traduct.  Meyer,  p.  68  ;  Loth,  Noms,  p.  26, 
117.  Légende  orale  :  cf.  Rev.  des  Tradit.  PopuL,  sept.-oct. 
1903,  p.  471.  Culte  :  fête  au  6  sept.  (Theogonoci),  dans  le 
bréviaire  léonard  de  1516. 

199.  Tepnoc.  —  Au  3  octobre  (1),  le  léonard  de  1516  por- 
tait :  Ternoci  episcopL  Le  même  jour,  on  célébrait  un  des 
cinq  Ternoc  irlandais  (Colgan,  Trias,  p.  451,  note  84). 
Dans  la  vie  de  S.  Columba  d'Iona  par  le  prince  O'Donnell, 
il  y  a  un  Ternoc  parmi  les  compagnons  de  ce  bienheureux 
(lib.  1,  c.  103  ;  Trias,  p.  406).  Mais  il  est  bien  difficile  de 
savoir  qui  l'église  de  S*-Pol  entendait  honorer  sous  ce 
nom.  Ternoc  est  aussi  un  des  héros  de  la  légende  bren- 
danienne  (Vita  prima  Brendani,  c.  13  ;  texte  de  Plum- 
mer,  Vit.  Hibern.,  I,  p.  104  et  sq.).  N'oublions  pas  que  les 
fables  irlandaises  ont  exercé  leur  prestige  en  Domnonée. 

Cf.  Loth,  Noms,  118-9,  138. 

200.  Tethviu.  —  ix*'  siècle.  —  Il  mourut  le  11  janvier. 
Son  cadavre  parfuma  l'église  de  Redon  {Gesta  sanct 
roton.,  1.  2,  c.  8).  Cf.  Loth,  Noms,  119. 

Dans  Albert  Le  Grand  (Vie  de  S.  Convoyon,  c.  10  et  12, 
p.  4  et  5),  l'histoire  de  Tethviu  devient  l'histoire  du  «  bon 
père  Lohomellus».  —  Mais  Louhemel  est  un  autre  per- 
sonnage, qui  avait  le  titre  de  prévôt,  et  qui  figure  dans  les 
Gesta  (1.  1,  c.  2,  8,  1.  2,  c.  9),  comme  dans  le  Cartulaire 
(cf.  Lot,  Mél,,  p.  9-11).  Cet  «  homme  vénérable  »  avait  été 
un  des  premiers  associés  de  Convoyon,  et  l'un  des  plus 
fermes.  —  L'erreur  d'Albert  Le  Grand  vient  de  la  trop 
médiocre  vita  Corwoionis  qu'il  a  suivie.  Cette  vita,  com- 
posée par  Michel  Ernard  (consulter  Y  Appendice  du  pré- 


Ci)  Le  3  oct.  (V  Non.),  et  non  pas  le  11  oct.  (V  Id.),  comme  s'en 
vont  répétant  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  vérifier.  Le 
calendrier  de  Tréguier  inscrivait  Ternoc  à  cette  même  date  du  3 
octobre.  Contrairement  à  ce  que  certains  prétendent,  le  léonard  de 
1516  distingue  nettement  son  Ténénan  d*avec  Ternoc, 
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sent  travail,  n'»  12),  avait  remplacé  le  nom  de  Tethviu  par 
celui  de  Lohemellus. 

201.  Tigride,  Tigris,  Tigridia,  Tigrida.  —  Des  Bretons 
insulaires  vinrent  dans  notre  province  [au  v«  siècle] 
visiter  leurs  parents.  Parmi  ces  voyageurs  se  trouvaient 
Patrice  et  les  siens.  Le  père  et  la  mère  de  l'illustre  apô- 
tre furent  massacrés  par  des  princes  émigrés,  qui  rava- 
geaient à  ce  moment  la  péninsule.  Patrice  et  ses  deux 
sœurs,  Lupita  et  Tigrida,  furent  emmenés  en  captivité 
et  vendus  en  Irlande.  Le  diacre  Sannan,  frère  de  Patrice, 
était  parmi  ces  transmarins,  dont  l'aventure  en  Armori- 
que  fut  douloureuse  (1).  Dans  la  suite,  Tigrida  eut  17  fils 
et  5  filles.  Celles-ci  devinrent  moniales,  et  ceux-là  furent 


(1)  Tripartita,  pars  I,  c.  16,  in  Trias,  p.  119.  Edition  Whitley  Sto- 
kes,  The  tripartite  life  of  Patrick,  with  other  documents  relating  to 
that  saint,  I,  p.  17.  Observons  que  les  transmarins  de  ceUe  histoire 
viennent  de  Strath  Clyde,  et  que  ce  royaume  paraît  dans  la  uita 
Gildœ  du  moine  de  Ruis.  Or,  la  Tripartita  est  une  compilation  du 
xr  siècle  (Stokes,  /.  c,  Ixiii),  peut-être  antérieure  à  la  rédaction  gil- 
dasienne.  La  glose  sur  Thymne  du  pseudo-Fiacc,  glose  du  xr  siècle, 
s'accorde  avec  la  Tripartita  pour  la  partie  armoricaine  de  l'histoire 
de  Patrice,  mais,  en  outre,  donne  à  celui-ci  un  frère  nommé  San- 
nan {Trias,  p.  4,  n.  5  ;  et  Stokes,  loc.  cit,,  I,  cxiii,  II,  413). 

Or,  m'apprend  M.  Loth,  Sannan  est  un  nom  breton.  J'avais  songé 
à  rapprocher  ce  vocable  de  Sané,  dans  Plou-Sané.  Mais,  me  répond 
le  savant  linguiste,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  Sannan  ne  soit 
cas  resté.  Cependant,  ajoute  M.  Loth,  «  l'écriture  Sannan  est  irlan- 
«  daise  ;  —  an  brittonique,  avec  —  a  bref,  a  pour  correspondant 
«  dans  cette  terminaison  a  long  en  irlandais  ;  —  an=zagnos  ;  il  fau- 
«  drait  savoir  comment,  en  Léon,  on  prononce  Sané  :  si  c'est  San- 
«  néy  ou  Sané  ;  si  c'est  Sanné,  on  pourrait  penser  à  une  dérivation 
«  différente  d'un  même  thème,  à  un  vieux-breton  Sannoi,  San- 
«  noé,  » 

D'autre  part,  Patrice  prophétise  la  destinée  de  Senân  d'Inis  Ca- 
Ihaig  (dans  la  Tripartita,  édit.  Stokes,  I,  167,  207)  ;  et,  officielle- 
ment, c'est  un  Senàn,  qui  est  le  patron  de  Plou-Sané  (voir  plus  haut 
le  n"  89).  —  Quand  l'imagination  de  nos  clercs  s'exerçait  sur  la 
toponymie  et  se  mettait  en  frais  d'assimilations  ou  d'explications, 
elle  produisait  des  résultats  peu  conformes  aux  lois  de  la  linguis- 
tique, ou  aux  règles  de  l'intelligence  des  textes. 
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évêques,  ou  prêtres,  ou  moines  (2).  On  racontait  en  Petite 
Bretagne  qu'elle  avait  épousé  le  roi  Gralon  (3). 

La  fête  de  Lupita  tombe  le  27  septembre,  mais,  ajoute 
Colgan,  nous  ne  savons  ni  quel  jour,  ni  en  quel  lieu,  on 
fait  mémoire  de  Tigrida  (4). 

202.  Touî.  —  Une  pièce  de  mars  854  mentionne  le  monas- 
teriolum  quod  vocatur  Sent  Thoui  (Cartul.  de  Redon, 
Append.,  n°  40,  p.  369).  Une  autre  pièce,  un  peu  anté- 
rieure, mentionne  Sint  Tout  cum  abbatiola  sibi  pertinente 
(App.,  n°  45,  p.  371).  —  Dans  ses  Noms,  p.  121,  M.  Loth 
rapproche  ce  bienheureux  du  Saint  Hwi  qui  figure  dans 
le  Liber  Landavensis  (p.  262). 

203.  Trémeur.  —  Fils  de  Triphine,  baptisé  par  Gildas. 
On  lui  a  constitué  une  légende,  qui  n'est  qu'un  fragment 
de  la  vita  Gildse  par  le  moine  de  Ruis,  et  ce  fragment  lui- 
même  dérive  du  folklore  (texte,  sous  le  8  nov.,  dans  les 
Bolland.,  Acta,  nov.,  III,  p.  830-1,  avec  commentaire,  p. 
829). 

Il  figurait  dans  les  reliques  de  la  Translatio  Maglorii 
(édit.  Merlet,  loc.  cit.,  246),  et  dans  les  anciennes  litanies 
bretonnes,  où  il  était  honoré  comme  martyr  (A.  Oheix, 
Notes  sur  la  vie  de  S.  Gildas,  p.  9*).  Il  est  cité  dans  la  vita 
Hervei  (c.  27,  édit.  La  Borderie).  Miracles  de  S.  Tréveur 
dans  le  ms.  fr.  16822  de  la  b.  n.  (voir  Lot,  Mél  dix.  br., 
p.  209').  Texte  de  la  Chronique  de  S*-Brieuc  (dans  Oheix, 
loc.  cit.,  p.  13-4).  Loth,  Noms,  121,  139.  Lobineau,  Vies,  78. 

Au  xir  siècle,  S.  Trémeur  de  Carhaix  {Par  saint  Très- 
mor  de  Caharès  !)  est  invoqué  dans  le  Roman  de  Tristan  ; 
édit.  Muret,  in  collection  des  classiq.  fr.  du  Moy.  Age, 
Paris,  1913,  p.  95  (vers  3076). 


(2)  D'après  la  vita  Patricii  de  Jocelin,  moine  de  Furness  (fin  du 
xir  siècle),  c.  50,  in  Colgan,  Trias,  p.  76. 

(3)  Garabv,  Vies,  368. 

(4)  Trias,  p.  129,  n.  13. 
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204.  Triflne.  —  Fille  de  Waroc,  épouse  de  Conomor, 
massacrée  par  son  mari,  rendue  à  la  vie  par  Gildas  (dans 
la  oita  Gildse  du  moine  de  Ruis,  c.  20,  21,  22,  23,  24,  25). 
Trifina  figure  dans  les  anciennes  litanies  bretonnes  (Reu. 
Celtiq,,  XI,  138,  150).  Son  martyre  est  rappelé  dans  la  vita 
Hervei,  c.  27,  édit.  La  Borderie.  Est-il  besoin  de  dire  que 
la  vie  de  Trifine  est  un  morceau  de  folklore,  encadré  dans 
les  combinaisons  pseudo-historiques  des  clercs  ? 

Cf.  La  Borderie,  H,  de  B.,  I,  409,  411-4.  Luzel,  Sainte 
Tryphine  et  le  roi  Arthur,  mystère  breton,  traduit  et  pré- 
cédé d'une  introduction,  Quimperlé,  1863.  Le  Braz,  Co- 
gnomerus  et  Sainte  Trifine,  mystère  breton  en  deux  jour- 
nées, texte  et  traduction,  Paris,  1904. 

205.  Tudi.  —  Dans  la  vita  Corentini  (Plaine,  c.  7,  10,  11), 
Tudinus  dépend  de  l'évèque  de  Quimper,  comme  Gué- 
nolé  lui-même.  —  Dans  la  vita  Maudeti  (dans  la  prima, 
c.  10  ;  édit.  La  Borderie),  Tudius  et  Bothmael  sont  les 
fidèles  disciples  de  Mauded.  —  Tudy  est  un  de  ces  noms 
qui  vaguent  dans  la  tradition  populaire,  conservés  par  la 
toponomastiquc,  et  que  chaque  hagiographe  accapare  au 
mieux  de  ses  intérêts. 

Cf.  Lobineau,  Vies,  85. 

206.  Tudon.  —  Il  y  a  une  chapelle  de  ce  saint  en  Gui- 
pavas  près  Brest,  On  a  assimilé  ce  Tudon  à  Tudogil,  père 
de  S.  Goueznou.  De  fait,  me  dit  M.  Loth  (lettre  du  5  déc. 
1917),  «  Tudon  peut  être  le  nom  hypocoristique,  et  Tudo- 
gilus  la  forme  complète  ». 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  396'.  Loth,  Noms,  123.  (Au 
lieu  de  Tudogil,  Albert  Le  Grand  [p.  540]  off^re  la  forme 
Tugdonius  ;  mais,  ajoute  M.  Loth  dans  sa  lettre,  Tugdo- 
nius  serait  à  lire  Tudgonius,  et  ce  ne  serait  plus  le  même 
nom). 

207.  Tudona.  —  Sœur  de  S.  Goueznou  (vita  Goeznovei, 
c.  3  ;  édit.  La  Borderie). 
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208.  Tujîn.  —  L'église  Sancti  Tutiani  (ou  Landugen  dans 
la  commune  de  Callac)  est  mentionnée  au  xi®  siècle  (Car- 
tuL  de  S^*-Croix  de  Quimperlé,  p.  171).  Le  culte  de  ce 
saint  inconnu  est  populaire  ;  le  clergé  lui  a  décerné  le  titre 
d*abbé»  en  le  confondant  avec  le  saint  Tudinus  de  la  vita 
Corentini.  Au  bas  de  la  statue  de  Tujin,  Ton  représente 
sa  clef,  qui  a  la  vertu  de  guérir  de  la  rage. 

Cf.  Ballet,  archéo.  de  V Associât,  bret.,  année  1850,  p.  72. 
Guillotin  de  C,  Fouillé,  V,  27-8.  Le  Carguet,  Chronique  de 
S.  Tugen,  avec  le  Kantiq  ar  miraklou,  ou  cantique  des 
miracles,  en  Thonneur  de  ce  bienheureux  (in  Bullet.  Soc. 
Archéo.  Finistère,  t.  43,  1916,  p.  184-200,  213-247,  330-348). 

209.  Urfoed  ou  IJrfol.  —  Cousin  de  S.  Hervé,  il  avait  la 
passion  de  la  vie  solitaire.  Hervé  vit  l'âme  de  ce  bienheu- 
reux monter  au  ciel  (d'après  la  vita  Hervei,  c.  10,  13,  15, 
édit.  La  Borderie).  Cf.  Loth,  Noms,  124,  139. 

210.  Urielle.  —  On  a  rangé  cette  sainte  parmi  les  filles 
du  roi  Judael,  dont  la  lignée  comprenait  au  moins  21  en- 
fants. Fête  au  1"  octobre.  —  Cf.  Brév.  et  m.,  p.  70.  Loth, 
Noms,  124.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  468-9.  Lobineau,  Vies, 
157. 

211.  Weithnoe.  ou  Guenuec,  ou  Guînou.  —  Frère  de  Gué- 
nolé  et  de  Jacut,  il  est  connu  par  la  vita  Winwaloei  et  par 
la  vita  Jacuti.  —  La  forme  Guennec  est  établie  par 
M.  Loth.  Pour  S*-Guinou,  près  Dol,  on  trouve  Guicenous, 
à  la  fin  du  xiv*  siècle,  et  Guehenocus,  au  xm*  siècle  ;  et 
dans  les  chartes  des  xi«  et  xu*  siècles,  relatives  à  une 
famille  de  la  même  contrée,  je  rencontre  indifféremment 
Guienoc,  Guihenoc,  Wihenoc,  et  Wethenoc. 

Cf.  Lobineau,  Vies,  47.  Duine,  Origines  bret.,  p.  13,  23, 
24.  Loth,  Noms,  50,  52,  54,  126.  Longnon,  Fouillés  de  la 
prov.  de  Tours  (p.  382,  D).  Guillotin  de  C,  Fouillé,  VI, 
70. 
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212.  WiiiealoiL  —  ix'  siècle.  Compagnon  de  S.  Conwoion 
(Gesta  sanct.  Roton.,  1.  1,  c.  2).  Cf.  Lobineau,  Vies,  182. 
Loth,  Noms,  51  {Guengalon), 

213.  Winoc.  —  Prêtre  séculier,  qui  était  dans  les  environs 
de  Luxeuil,  et  qui  manifesta  son  admiration  pour  S.  Co- 
lomban.  Il  fut  le  père  de  ce  Bobolenus,  qui  devint  abbé 
de  Bobbio  {yita  Columbani  par  Jonas,  l.  1,  c.  15,  17). 

Winoc,  «  homme  d'une  vie  vénérable  »,  qui  lutta  une 
fois  d'humilité  et  de  charité  avec  le  grand  Patrice  (d'après 
la  vîta  Patricii  de  Josselin  de  Furness  ;  édit.  BoUand., 
mars,  II,  p.  570,  c.  130  ;  édit.  Colgan,  Trias,  p.  97,  c.  149. 
D'après  une  note  de  Colgan  (p.  34,  n.  69),  ce  Winoc  est 
fêté  le  29  août  dans  une  église  du  diocèse  d'Armagh). 

Winoc,  Breton  d'une  vie  austère,  désireux  de  faire  la 
pérégrination  de  Jérusalem,  s'arrêta  d'abord  au  tombeau 
de  S.  Martin,  et  édifia  Grégoire  de  Tours.  Ce  pèlerin  fit, 
en  effet,  des  miracles,  mais  il  eut  le  malheur  de  prendre 
goût  au  vin  de  Touraine,  et  il  mourut  aliéné  (Grég.,  H.  F., 
V,  22,  VIII,  34). 

Et  voir  la  notice  17  du  présent  travail. 

214.  Wîwpet.  —  La  pièce  38  du  Cartulaire  de  Lande- 
venec  mentionne  la  lan  Sancti  Wiwreti.  Cf.  La  Borderie, 
H.  de  B„  II,  411.  Loth,  Noms,  40  (Euffret),  57  (Gwivret). 
Latouche,  Mél.  d'h.  de  C,  63,  88. 

215.  Wpfjuestle C'est  à  titre  de  curiosité  que  nous  rete- 
nons ce  vocable  si  rare  dans  notre  -hagiographie,  et  que 
nous  connaissons  purement  en  nom  de  lieu,  inscrit  dans 
la  pseudo-charte  10  de  Landevenec.  Cf.  Loth,  Noms,  51 
(Guengu,  fin),  et  126. 
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CHAPITRE  VI. 

PRINCIPAUX  ROIS,  CHEFS  OU  SEIGNEURS, 

MENTIONNÉS  DANS  L'HAGIOGRAPHIE  BRETONNE, 

DEPUIS  L'ÉMIGRATION  DU  Ve  SIÈCLE 

JUSQU'A  L'EXODE  GÉNÉRAL  DES  CORPS  SAINTS  APRÈS  907. 

216.  Ainniipe.  —  Roi  suprême  (ard-ri)  d'Irlande.  Son 
règne  s'étend  à  peu  près  de  565  à  568  (les  annales  irlan- 
daises ne  donnent  pas  toutes  exactement  les  mêmes  chif- 
fres). —  Ainmericus  paraît  dans  la  vita  Gildse  (c.  11).  H 
figure  dans  plusieurs  vies  de  saints  irlandais.  Cf.  Wil- 
liams, Gildas,  338*  ;  Lot,  Mél,  246,  247*  ;  Plummer,  Vit. 
Hihern.,  II,  346  (table,  avec  les  renvois). 

217.  Alain.  —  Un  de  nos  textes  hagiographiques  le  con- 
sidère comme  comte  de  Vannes  (avant  888),  deux  de  nos 
textes  hagiographiques  lui  donnent  le  titre  de  roi  de  Bre- 
tagne (qu'il  porta  de  888  à  907). 

1<*  Alain  et  Pascweten,  son  frère,  gouvernaient  le  Van- 
netais.  Pascweten  fut  pris  par  les  Normands,  puis  racheté. 
Mais,  dans  la  suite,  on  le  tua  traîtreusement.  Alors,  resté 
seul  avec  ses  fils,  Alain  eut  en  mains  ce  pays. 

Yie  de  Gildas  par  Vitalis,  c.  32  (La  note  de  Williams, 
p.  370,  ne  me  semble  pas  juste  ;  quœ  a  Guereco,..  viriliter 
défendent  forme  une  parenthèse,  qui  doit  se  distinguer 
du  récit).  Pascweten  mourut  en  876x877,  d'après  La  Bor- 
derie.  H,  de  B„  II,  322  ;  sur  ce  comte,  eod.  loc,  p.  318  et 
sq.  Sur  le  nom  de  Pascw^eten,  cf.  Loth,  Chrest.,  156,  174. 
Sur  le  principat  simultané  d'Alain  et  de  son  frère,  et  la 
translation  des  reliques,  cf.  André  Oheix,  Notes  sur  la 
vie  de  S.  Gildas,  29  et  sq. 

2'»  Alain,  roi  des  Bretons,  du  haut  de  sa  royale  gran- 
deur, gouvernait  en  paix  la  Bretagne  entière. 

Translation  du  corps  de  S.  Malo  de  Saintes  à  Alet,  c.  2. 
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—  Sur  Alain,  cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  323  et  sq.,  331 
et  sq.  Sur  son  titre  royal,  eod.  /oc,  339  (rhistorien,  p.  323, 
a  confondu  l'onction  des  rois  et  Fonction  des  infirmes  !) 

3*»)  Martih  planta  son  bâton  au  milieu  du  cloître,  et  ce 
bois  aride  devint  un  bel  arbre,  qu'on  vénère  toujours.  Les 
Bretons  les  plus  illustres  y  font  leur  prière,  avant  d'en- 
trer dans  l'église,  quand  ils  viennent  dans  cette  contrée  de 
Vertou,  qui  est  sous  leur  domination.  Ainsi  faisait  le  roi 
Alain,  qui  déclarait  imiter  en  cela  ses  ancêtres. 

Miracula  Martini  Vertavensis,  c.  1,  §  3,  p.  811,  Bolland., 
Acta,  oct,  X.  Dans  son  édition  (c.  3,  p.  375  ;  Acta,  saecul. 
1),  Mabillon  dit  en  note  que  l'arbre  de  Vertou  continue 
d'être  l'objet  d'un  culte  populaire.  (Le  même  fait  est  con- 
signé pour  le  xvni®  siècle  dans  le  Dict  de  Bret  par  Ogée  ; 
Nouvel,  édit.,  II,  964).  —  Il  s'agit  bien  d'Alain  Le  Grand 
(comme  l'appelle  la  Chronique  de  Nantes).  Krusch  a  tort 
de  le  nommer  Alain  III,  dans  son  édition  des  Miracula 
Martini  Vertavensis,  c.  5  {Script,  rer.  merov.,  III,  p.  565, 
570). 

218.  Anauvoret.  —  Chef  du  Vannetais,  dont  l'histoire  est 
curieuse  pour  la  peinture  du  caractère  breton,  dans  la 
manière  mystique,  ardente,  et  désintéressée.  Il  étonna 
d'abord  les  moines  angevins  par  les  manifestations  de  sa 
piété  celtique  (prostration  après  tous  les  Gloria  Patri  des 
psaumes).  Il  était  dévot  à  S.  Maur,  dont  les  reliques,  glo- 
rifiées à  Glanfeuil,  attiraient  nos  compatriotes  ;  aussi 
trouva-t-il  dans  ce  monastère  deux  Bretons,  les  moines 
Begon  et  Winchelon,  qui  lui  servirent  d'interprètes. 

Sources  :  charte-notice  de  la  donation  d'Anauvoret  à 
l'abbaye  de  S*-Maur-de-Glanfeuil  (texte  dans  Baluze  et 
de  Chiniac,  Capitularia,  II,  Append.,  n«  69,  qol.  1456-7, 
et  nouvelle  édition  dans  Marchegay,  Archiv.  d'Anjou,  I, 
p.  363-4).  Eudes,  Historia  translationis  S.  Mauri  (Mabillon, 
Acta,  IV,  2,  p.  176,  n°  20  ;  autre  titre  :  Miracula  S.  Mauri 
sive  restauratio  monasterii  Glannafoliensis,  dans  l'édition 
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fragmentaire  d'O.  Holder-Egger,  [M.  G.  H.,  in-foL,  Script., 
XV,  2,  p.  469].  La  charte,  que  l'on  date  de  847,  est  apo- 
cryphe, d'après  l'érudit  allemand,  mais  il  considère  les 
Miraciila  Mauri  comme  écrits  en  868  ou  869).  La  vision 
d'Anauvoret  (Anaguareth)  est  rappelée  dans  la  vita  me- 
trica  S.  Mauri,  faussement  attribuée  à  Paul  Diacre,  éditée 
par  Mabillon,  Acta,  I,  p.  300. 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  176,  284-5  (analyse  de  la 
charte  et  récit  des  événements).  Duine,  Brév.  et  m.,  203-5 
(sur  la  prétendue  bible  d'Anauvoret).  Loth,  Chrest.,  106, 
175,  179,  200  (pour  l'étude  des  noms). 

Anauvoret  ne  figure  pas  dans  l'hagiographe  bretonne, 
et  si  nous  l'inscrivons  ici,  c'est  que  son  cas  est  suffisam- 
ment connu  historiquement,  et  assez  représentatif  pour 
mériter  l'attention  dans  la  présente  étude. 

219.  Arthur.  —  On  peut  croire  qu'il  a  existé.  Le  texte  le 
plus  ancien  qui  en  parle  est  VHistoria  Brittonujm,  dite  de 
Nennius.  L'ouvrage  original  est  de  689,  et  les  additions 
de  Nennius  sont  du  premier  quart  du  ix«  siècle.  Mais  les 
Arthiiriana  sont  de  la  dernière  rédaction.  Enfin  le  texte 
qui  assura  le  succès  universel  de  la  légende  arthurienne 
est  VHistoria  Britonum  de  Geoffroy  de  Monmouth.  Le 
roi  figure  dans  les  vitœ  des  saints  Cadoc,  Carantoc,  Efîlam, 
Goueznou,  Iltut,  Patem. 

Lloyd,  Hist.  of  Wales,  I,  p.  126,  avec  la  note  6.  Wil- 
liams, Christ,  in  early  Brit.,  p.  349-352  (tableau  un  peu 
confiant).  Gaston  Paris,  Littérature  fr.  au  Moyen  Age, 
1888,  n«  54,  p.  88-90. 

220.  Athelstan.  —  Bâtard  d'Edward  I",  le  Vieux,  roi 
d'Angleterre,  Athelstan  se  débarrassa  de  son  frère,  Edwin, 
en  l'embarquant  sur  un  mauvais  bateau,  qui  n'avait  pas 
même  de  rames.  Puis,  il  devint  un  grand  roi,  pieux  et 
lettré  (925-939).  Il  était  avide  de  reliques,  comme  le  mon- 
tre une  lettre  que  lui  adressa  Radbod,  prévôt  du  Chapitre 
de  Dol.  Bien  que  des  légendes  aient  fleuri  sur  ce  prince. 
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—  on  racontait  que  sa  mère  avait  vu  la  lune  sortir  de  son 
sein  et  illuminer  l'Angleterre,  —  il  n'est  point  entré  dans 
les  vies  des  saints.  Cependant,  son  nom  est  indispensa- 
ble dans  une  histoire  des  échanges  politiques,  littéraires, 
hagiographiques,  entre  les  deux  Bretagne, 

Cf.  Merlet,  Chroniq,  de  Nantes,  p.  82,  89^  Stubbs,  Wil- 
letmi  Malmeshiriensis  monachi  de  gestis  regum  Anglo- 
rum,  vol.  I,  p.  141,  154',  155,  156,  157.  Gasquet  and  Bishop, 
The  Bosworth  Psalter,  p.  53-56.  Stanton,  Menology,  p.  663. 

—  Pour  les  dates  du  règne  d'Athelstan  (couronnement  le 
4  sept.  925,  décès  le  27  octobre  939),  cf.  The  régnai  dates 
of  Alfred,  Edward  the  Elder,  and  Athelstan,  by  M.  L.  R. 
Beaven  (in  English  Historical  Review,  oct.  1917,  p.  517). 

221.  Budie.  —  Fils  de  Cybydan,  Budic  se  réfugia  en  Dé- 
métie  ;  on  vint  l'y  chercher  pour  l'établir  roi  d'Armori- 
que  (d'après  la  vie  de  5.  Oudocui),  Roi  de  Petite  Breta- 
gne, Budic  reçut  avec  honneur  Teilo,  qui  bénit  sa  cava- 
lerie (d'après  la  vie  de  S.  Teilo). 

Il  y  a  un  Budic  (Bodicus),  «  comte  des  Bretons  »,  dans 
Grégoire  de  Tours  (H.  F.,  V,  16).  11  fut  le  père  de  Théo- 
doric. 

222.  S.  Charlemagne.  —  Mort  le  28  janvier  814.  —  La 
vita  divi  Benedicti  de  Macerac  assure  que  le  bienheureux 
et  ses  compagnons  viitrent  en  Bretagne  au  temps  de  Char- 
lemagne. Des  copies,  sans  autorité  particulière,  portent 
Carloman,  lecture  qui  a  été  inspirée  sans  doute  par  les 
abréviations  (d'un  manuscrit.  L'on  se  demande  quel  inté- 
rêt le  nom  de  Carloman  pourrait  bien  donner  au  récit, 
et  comment  il  se  serait  présenté  sous  la  plume  d'un 
romancier  des  rives  de  la  Vilaine  ou  de  la  Loire,  si  éloi- 
gné du  ix«  siècle  !  (1).  Charlemagne,  au  contraire,  était 


(1)  Cependant,  M.  A.  Oheix  tient  à  Carloman  (5.  Benoît  de  Macé- 
rac^  p.  9-10).  Pour  favoriser  l'opinion  de  notre  ami,  nous  dirions 
que  le  nom  de  ce  roi  était  connu  à  S*-Philibert  (Poupardin,  Jfonu- 
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entré  dans  les  légendes  poétiques  de  notre  province, 
comme  le  montrent  une  pseudo-charte  de  Landevenec  (xi* 
siècle)  et  la  Chanson  d'Aquin  (xu*  siècle).  Même,  le  culte 
des  sept  saints  des  cathédrales  de  Bretagne  est  rappelé 
dans  une  rédaction  de  la  Chanson  de  Roland. 

La  uita  Caroli  Magni,  par  Einhard  (BoUand.,  Acta,  janv., 
II),  inscrit  la  mort  de  Roland,  préfet  de  la  marche  bre- 
tonne (c.  13,  p.  880),  et  la  soumission  des  Bretons  (c.  14, 
p.  880)  ;  mais,  pour  celle-ci,  il  faut  consulter  les  Annales 
dites  d* Einhard  (M.  G.  H.,  série  in-foL,  Script.,  I),  sous  les 
années  786  (p.  168,  169),  799  (p.  186),  800  (p.  187),  811  (p. 
199)  ;  et  s*y  trouve  une  intéressante  mention  de  l'émigra- 
tion bretonne  :  dans  le  pays  des  Vénètes  et  des  Corioso- 
lit  es,  à  r  extrémité  de  la  Gaule  (p.  169).  A  l'action  de  l'Em- 
pereur sur  la  Bretagne  se  rattache  un  diplôme  pour  Helo- 
gar,  évêque  d'Alet  (Morice,  Pr.,  I,  col.  225-6). 

Dans  la  vita  (c.  40,  p.  887),  Einhard  dit  que  l'Empereur 
fit  un  legs  à  ses  métropoles,  à  charge  pour  les  archevêques 
de  partager  avec  leurs  suffragants.  Combien  il  est  fâcheux 
que  nous  ignorions  si  les  églises,  et  quelles  églises,  de  Bre- 
tagne, reçurent  quelque  chose  de  Tours  ! 

Sur  les  rapports  de  Charlemagne  avec  les  Bretons,  cf. 
La  Borderie,  H.  de  B.,  Il,  p.  3-6.  —  Sur  Einhard,  cf.  Moli- 
nier.  Sources,  n""  648  et  745  ;  Halphen,  Einhard,  historien 
de  Charlemagne  (in  Reu.  hist.,  nov.-déc.  1917,  p.  271).  — 
Cartulaire  de  Landevenec,  pièce  20,  p.  151-2,  199-200 
(ambassade  de  Charlemagne  au  roi  Gralon,  en  présence 
de  S.  Guénolé  et  de  S.  Corentin)  ;  cf.  Latouche,  MéL,  p. 
58-9.  —  Jouon  des  Longrais,  Le  roman  d*Aquin,  Nantes, 
1880  ;  cf.  Gaston  Paris,  in  Romania,  IX,  1880,  p.  445  ; 
Joseph  Bédier,  Légendes  épiques,  II,  p.  95  ;  F.  Duine,  Hist. 
de  Dol,  p.  190-1,  245,  258-9  (2).  —  A.  Oheix,  Le  culte  des 

ments,  1905,  p.  90,  119),  et  que  ce  nom  put  être  suggéré  à  Thagio- 
graphe  de  Benoît  par  quelque  pièce  venant  des  moines  philibertins. 
Mais  c'est  une  hypothèse  dépourvue  d'appui. 
(2)  On  a  voulu  attribuer  la  chanson  d'Aquin  à  Guérin  Trousse- 
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Sept  Saints  de  Bret  au  Moyen  Age,  1911,  p.  6-7  (Extr.  des 
Mém.  soc.  EmuL  Côtes-du-Nord). 

223.  Charles  le  Chauve.  —  840-877.  Sacré  empereur  en 
875.  —  Il  est  mentionné  dans  les  Gesta  sanctorum  Roto- 
nensium,  à  l'occasion  de  ses  conflits  avec  Noménoé  (1.  3, 
c.  5),  et  de  sa  victoire  sur  Sidric,  chef  normand  (1.  3,  c. 
9).  Il  est  mentionné  dans  la  Vita  Conwoionis  (c.  11),  pour 
les  guerres  civiles  des  débuts  de  son  règne,  et  pour  les 
malheurs  des  invasions  normandes.  Une  phrase  attire 
Tattention  :  «  Charles  Auguste  accorda  à  Salomon  le  droit 
de  porter  un  cercle  d'or  et  la  pourpre,  en  sorte  que  Ton 
donne  à  Salomon  le  titre  de  roi,  bien  qu'il  ne  le  fût  pas 
réellement  ».  Cette  phrase  cadre  avec  l'esprit  «  français  » 
de  la  vita  (cf.  c.  6)  (3). 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  ch.  2,  3,  4,  5.  Lot  et  Hal- 
phen, Le  règne  de  Charles  le  Chauve  (la  première  partie, 
parue  en  1909,  s'arrête  vers  mai  851). 

Encore  qu'ils  ne  soient  pas  bretons,  citons  ces  vers  flat- 
teurs, qui  furent  adressés  au  fils  de  Louis  le  Pieux,  et  qui 
expriment  la  renommée  de  la  perpétuelle  agitation  de 
notre  province  : 

Ante    Brito    stabilis    fiet    vel    musio    mûri 
Pax  bona,  quam  nomen  desit  honosque  tuum  (4). 

D'ailleurs,    les  sublimes    patriotes  de    La  Borderie    (y 


bœuf,  mais  ce  jongleur  florissalt  avant  Tarchiépiscapat  de  Baudry, 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  xr  siècle  ou  au  commencement  du  xir  (cf. 
Jean  Allenou,  Hist.  féodale  de  Dol,  p.  49-50). 

(3)  La  Vita  Conwoionis  (Redon),  VIndiculus  (Tours),  le  Chroni- 
con  Namnetense  (Nantes),  forment  une  chaîne  de  la  fin  du  x*  siècle 
aux  premières  années  de  la  seconde  moitié  du  xr,  chaîne  soudée 
aux  mêmes  documents  et  aux  mêmes  intérêts,  française  et  touran- 
gelle, papale  et  anti-doloise  (cf.  Métrop,  de  Br„  p.  13,  n.  16,  p.  14, 
n.  21). 

(4)  Les  Bretons  resteront  tranquilles,  et  le  chat  donnera  la  paix  à 
la  souris,  avant  que  ta  gloire  défaille  et  que  ton  nom  soit  oublié 
(m.  g.  h.,  Traube,  Pœtœ  latini  œvi  carolini,  Berlin,  1896,  p.  250). 
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compris  Noménoé)  n'étaient  que  des  révoltés  pour  les 
évéques  bretons  de  la  première  moitié  du  ix«  siècle,  et  des 
brouillons  aux  yeux  des  moines  redonnais.  Pour  les  clercs, 
le  roi  des  Francs,  surtout  avec  l'onction  impériale,  est 
l'Autorité  régulière.  Et  cette  notion  juridique  semble  s'être 
imposée  à  Noménoé,  à  Erispoé,  et  à  Salomon  (5). 

224.  Childebert.  —  Il  figure  dans  une  douzaine  de  vies 
de  saints  bretons  :  in  S.  Samson  (rex,  dans  la  prima  vita, 
imperator,  dans  la  secunda)  ;  in  S.  Malo  {rex  Filberthus, 
texte  de  Bili)  ;  in  S.  Pol  de  Léon  {Philibertus,  rex  et 
imperator)  ;  in  S.  Tudual  (rex)  ;  ia  S.  Magloire  (rex  Fran- 
corum)  ;  in  S.  Armel  (Philibertus,  rex  Francorum)  ;  in 
S.  GouLvEN  (rex  Christianissimus)  ;  in  S.  Maudez  (rex 
hrancorum,  dans  la  prima  vita,  Gilbertus,  rex  Christia- 
nissimus, dans  la  secunda)  ;  in  S.  Hervé  (rex  Francorum, 
venerabilis  Dei  cultor)^  in  S.  Lunaire  (rex  Gillebertus),  in 
S.  Modéran  (rex  Francorum)  ;  in  S.  Méloir  (hymne,  Chil- 
debertus,  rex  Francorum).  Enfin,  le  rex  Hylibertus  est 
mêlé  à  l'histoire  des  saints  Conocan  et  Guénolé  dans  la 
peudo-charte  41  de  Landevenec. 

(5)  Parlant  de  Noméuoé,  M.  Lot  nous  dit  :  «  11  n'apparaît  point 
que  le  chef  des  Bretons  ait  voulu  couper  les  liens  qui  l'attachaient 
au  Regnum  Francorum,  La  réalité  de  son  autonomie  lui  a  suffi, 
mais,  juridiquement,  il  n'a  jamais  été  et  ne  s'est  jamais  cru  pleine- 
ment indépendant  »  (Hiél,  dh,  br,  33).  En  ce  qui  concerne  Erispoé, 
les  Annales  de  Prudence,  dont  la  valeur  est  connue  des  érudits,  nous 
assurent  que  ce  prince  reçut  de  Charles  le  Chauve  le  pouvoir  donc 
jouissait  Noménoé,  et  les  insignes  royaux  (tam  regalibus  indumen- 
tis  quain  paternœ  potestatis  ditione  donatur,  additis  insuper  ei 
Hedonibus,  Namnetis,  et  Ratense  ;  in  Migne,  P.  L.,  115,  col.  1406). 
Pour  Salomon,  nous  avons  dans  la  Chronique  de  Dol  un  témoignage 
qui  concorde  avec  Taflirmation  de  la  vita  Comuoionis,  sauf  la  dif- 
férence de  ton  entre  les  deux  narrateurs,  et  sauf  ce  complément  : 
le  roi  Charles  concéda  aussi  au  roi  des  Bretons  un  siège  archiépis- 
copal pour  sa  province  (cf.  Métrop,  de  Br.,  49).  Ce  dernier  trait 
répond,  peut-être,  à  quelque  transaction.  Est-ce  que  le  pape  Nicolas 
n'avait  pas  engagé  lui-même  Salomon  (en  862)  à  terminer  la  que- 
relle métropolitaine  par  une  entente  sur  ce  point,  avec  son  cher  fils, 
le  roi  Charles,  aussitôt  que  la  paix  serait  établie  entre  les  deux 
princes  ?  (Morice,  Pr.,  I,  col.  318). 
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Toutes  ces  pièces  considèrent  la  Bretagne  comme  rele- 
vant du  roi  des  Francs,  et  Vappel  du  saint  par  Childeberl 
est  un  rite  légendaire  que  les  hagiographes  se  transmet- 
tent les  uns  aux  autres. 

L'introduction  du  titre  d^Lmperator  était  une  nécessité 
pour  le  second  rédacteur  de  la  vie  de  S.  Samson  ;  voir, 
sur  ce  point.  Métropole  de  Bret.,  p.  41,  note  3. 

225.  Clovis.  —  D'après  la  prima  vita  Melanii  (c.  4),  Clovis 
avait  une  grande  confiance  dans*  le  saint  de  Rennes  et 
suivait  volontiers  ses  conseils.  Et  dans  le  Concile  [de  511], 
convoque  à  Orléans  par  le  roi  des  Francs,  Melaine  aurait 
joué  le  rôle  principal.  Mais  il  est  impossible  de  contrô- 
ler les  assertions  de  l'auteur,  qui  s'exprime  dans  le  ton 
habituel  des  panégyriques. 

Clovis  s'étendit  vers  l'ouest,  du  côté  de  l'Armorique. 
Alors,  l'action  de  l'évêque  de  Rennes  put  ne  pas  être 
négligeable.  «  Les  habitants  de  ces  pays  avaient  intérêt  à 
se  rapprocher  des  Francs,  afin  de  se  défendre  contre  les 
pirates  saxons,  établis  à  l'embouchure  de  la  Loire  »  (1). 
D'autre  part,  l'émigration  bretonne,  qui  commençait  à 
pénétrer  dans  l'ancienne  civitas  redonensis,  n'était  pas  de 
nature  à  diminuer  les  rapports  entre  l'évêque  de  Rennes 
et  le  roi  des  Francs. 

Voir  plus  haut  les  notices  4  et  13. 

226.  Conan  Mériadee.  —  Conanus  Meriadocus,  dans  la 
vie  de  S.  Goueznou.  Conanus,  rex  magnificus,  dans  la  vie 
de  S.  Gonéri.  Conanus  Magnus,  dans  la  vie  de  S.  Gobrien. 
Il  figure  aussi  dans  la  vie  de  S.  Mériadee,  où  il  est  ques- 
tion du  pays  de  Rohan,  comme  dans  les  vies  de  Gonéri 
et  de  Gobrien.  (On  sait  que  la  famille  de  Rohan  préten- 
dait descendre  de  ce  prince  fabuleux). 

Le  nom  même  de  Conan  n'est  point  rare  dans  l'hagîo- 

(1)  Lavisse,  HisL  de  Fr,  1903,  t.  n/1,  p.  97. 
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graphie.  La  vitàBrioci  nous  signale  un  roitelet  (régulas), 
appelé  Conan,  qui  fut  baptisé  par  S.  Brieue,  en  Grande 
Bretagne.  Enfin  nous  avons  un  Conan  (ou  Kynan,  en  Gal- 
les), qui  est  un  saint  pan-brittonique. 

Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  441  et  sq.  Loth,  Noms,  25. 
Sur  un  sarcophage  du  xi'-xn«  siècle,  dit  tombeau  de  Conan 
Mériadec,  voir  ArchœoL  Cambr,,  VIII,  5ti»  S.,  1891,  p. 
320-1. 

227.  Conomor.  —  Dans  la  prima  vita  Samsonis,  et  dans 
la  secunda  :  Commor.  Dans  la  vita  Gildœ  (qui  connaît 
Grégoire  de  Tours)  :  Conomer.  Dans  la  vita  Pauli  Aure- 
liani,  le  roi  Marc  était  aussi  appelé  Quonomor.  Dans  la 
secunda  vita  Tutguali,  et  dans  la  tertia  :  Commor  (peut- 
être  aussi  Conemor).  Dans  la  vita  Machutis  de  Bili  :  Cu/i- 
mor,  et  dans  un  passage  de  la  //'  vita  Samsonis  (1.  2,  c. 
3)  :  Conmor.  Dans  la  vita  Hervei,  dans  la  vita  Melori, 
dans  la  vita  Leonorii,  on  a  Commor.  Albert  Le  Grand  met 
Comorre  dans  la  vie  de  S.  Goeznou,  et  dans  celle  de  S. 
Hernin. 

Le  Conomor  de  nos  vitœ  fut  tué  en  560,  s'il  est  le  Cono- 
ber  de  Grégoire  de  Tours,  et  cette  date  s'accorde  bien 
avec  la  série  des  événements  dans  la  biographie  de  S. 
Samson  (la  seule  qui  compte  en  ce  qui  concerne  ce  prince). 
Cependant,  du  point  de  vue  linguistique,  M.  Loth  a  sou- 
levé des  difficultés  sur  l'identification  du  Cunomor  de 
Grégoire  avec  le  Commor  de  notre  hagiographie  (voir 
Vie  la  plus  anc.  de  S.  Samson,  p.  8). 

228.  Constantin.  —  Tyranneau  sorti  de  l'impure  lionne 
de  Domnonée,  dit  Gildas  (de  excidio,  c.  28).  Mais  le  roi 
de  Cornwall  descendit  de  son  trône  et  de  son  orgueil,  pour 
entrer  au  monastère  de  S.  Dewi  (d'après  la  vita  David, 
in  C.  B.  S.,  p.  129).  Ce  prince  est  un  figurant  de  l'hagio- 
graphie pan-brittonique  ;  il  est  mentionné  dans  la  prima 
vita  Turiavi,  et  il  est  assimilé  à  Constantin  le  Grand,  dans 

30 
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la  vita  Ninnoce,  comme  dans  d'autres  pièces  de  ce  cali- 
bre. Le  bréviaire  d'Aberdeen  nous  montre  les  aboutisse- 
ments de  la  légende  :  Constantinus,  Paterni,  régis  Cor- 
nubise,  filius,  Régis  Britanniœ  Minoris  filiam  duxit  in 
uxorem,  etc.  (BoUand.,  Acta,  mars,  II,  p.  64).  Et,  sous  le 
11  mai*s,  on  célébrait  S.  Constantin,  roi,  moine,  et  martyr 
en  Ecosse. 

229.  Erispoé.  —  Fils  et  successeur  de  Noménoé,  il  témoi- 
gna sans  doute  sa  laveur  à  l'archevêché  breton,  et  mou- 
rut entre  le  2  et  le  12  novembre  857  (voir  La  Borderie, 
H.  de  B.,  II,  70-82  ;  Lot,  Mél.  d*h.  br.,  39-40  ;  Duine,  Métrop. 
de  Br.,  4S\  50°  ;  avec  les  références  indiquées  par  ces 
auteurs). 

Ce  prince  s'occupa  du  transfert  des  reliques  de  S.  Brieuc 
dans  l'abbaye  de  S.  Serge  à  Angers,  et  ce  fait  est  consi- 
gné, en  appendice,  par  l'hagiographe  de  la  vita  Brioci 
(édit.  Plaine,  c.  58,  p.  28). 

La  rencontre  de  Charles  le  Chauve  avec  Erispoé,  «  duc 
des  Bretons  »,  à  Louviers  (Veteres  Domus)^  pour  traiter 
des  affaires  politiques  les  plus  sérieuses,  est  mentionnée 
par  le  moine  Heric,  dans  ses  Miracles  de  S,  Germain  d'Au- 
xerre  (BoUand.,  Acta,  juillet,  VII,  p.  267,  n°  61  ;  ou  Rec. 
des  Hist.  des  Gaules,  VII,  355,  D).  L'hagiographe  Heric 
décéda  vers  877  (Molinier,  Sources,  n*»  833).  Nous  savons 
par  les  Annales  de  S^-Bertin  (dans  la  partie  rédigée  par 
Prudence)  que  l'entrevue  se  produisit  en  856,  et  qu'il  y 
fut  question  du  mariage  de  Louis  le  Bègue  avec  la  fille 
d'Erispoé  (non  pas  sans  dot  !),  in  Rec.  des  Hist.  des  Gau- 
les, VII,  71,  D.  Le  rendez-vous  de  Veteres-Domus,  avec 
la  cession  du  «  royaume  de  Neustrie  »,  faite  par  Erispoé 
au  fils  de  Charles  le  Chauve,  est  marqué  dans  la  Trans- 
lation de  S.  Regnobert,  composée  par  le  prêtre  Joseph, 
vers  877x886  (BoUand.,  Acta,  mai,  III,  p.  624,  n«  14  ;  ou 
Rec.  des  Hist.  des  Gaules,  VII,  366-7.  Jules  Lair,  Etudes 
sur  les  origines  de  Vévêché  de  Bayeux,  in  Bibl.  de  TEcole 
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des  Chartes,  XXIII,  1862,  p.  103,  104,  105.  Observation  de 
Mgr  Duchesne,  in  AnalecL  Bolland.,  janv.  1905,  p.  109  et 
p.  113). 

Les  Gesta  sanci.  roton.  (lib.  1,  c.  8)  signalent  une  cam- 
pagne d'Erispoé  contre  Charles  le  Chauve  [en  851,  d'après 
La  Bouderie,  qui  traduit  et  commente  le  passage  en  Ques- 
tion, H.  de  B„  1,  p.  290],  et  l'invasion  normande  de  la 
Loire  et  de  la  Vilaine,  avec  les  relations  entre  Erispoé  et 
Sidric  (1.  3,  c.  9  ;  cf.  La  Borderie,  H.  de  fî.,  II,  p.  77-8).  — 
Voir  Lot,  MéL,  39-40. 

230.  Gereint.  — Latinisé  en  Geruntius  et  Gerennius,  Sur 
ce  prince  de  la  Domnonée  insulaire,  voir  la  notice  97, 
consacrée  à  S.  Âldhelm  (qui  lui  adressa  une  lettie  impor- 
tante). 

23L  Gralon.  —  Dans  ses  Mélanges  (p.  35-7,  et  passini), 
M.  Latouche  nie  l'existence  de  ce  prince.  —  Sa  légende 
ne  parait  dans  aucun  texte  antérieur  à  la  seconde  moitié 
du  IX*  siècle.  Il  figure  dans  la  prima  vita  de  S.  Turiau, 
dans  la  vie  de  S.  Guénolé  par  Wrdisten,  dans  les  vies  des 
saints  Corentin,  Gurthiern,  Jacut,  Renan,  dans  les  mira- 
cles de  S.  Mesmin  (1),  dans  les  pseudo-chartes  de  Lande- 
venec,  et  dans  le  nécrologe  de  cette  abbaye  (sous  la  date 
du  5  janvier)  (2).-  —  Il  triomphe  dans  la  poésie,  la  musi- 
que, la  peinture,  et  sur  le  tliéâtre.  11  anime  le  folklore. 
Et  les  Stuarts  n'ont  pas  eu  de  fidèles  plus  croyants,  ni 


(1)  Miracula  Maximini  par  Létald,  c.  4,  n"'  25  et  26  (Migne,  P,  L., 
137,  col.  808  et  809).  Dans  cette  historiette  monastique,  il  s'agit  du 
Gralon  légendaire,  et  le  lecteur  en  est  averti  par  cette  incise  :  cum 
enim  hic  potentissimus  Britonum  foret.  Cependant,  M.  Latouche  a 
voulu  donner  de  ce  passage  une  explication  historique.  Elle  ne 
résiste  pas  à  l'examen,  et  Tauiteur  s'en  rend  compte.  —  Nous  au- 
rons à  parler  de  l'œuvre  de  Létatd  dans  la  Iir  partie  de  notre 
publication. 

(2)  Le  manuscrit  primitif  de  ce  document  perdu  datait  probable- 
ment du  xni*  siècle.  Cf.  A.  Oheix,  Nécrologe  de  l'abbaye  de  Lande- 
venec,  1913,  p.  5,  7  (Extr.  du  Ballet,  diocés,  dhist  de  Quimper), 
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aussi  persévérants,   que  ceux    du  grand   roi  de   la  ville 
d'Is  (3). 

Cf.  Loth,  ChresU  133,  146,  207.  Le  Carguet,  Naissance 
et  nom  de  Grallon,  -  d'après  les  traditions  populaires  (in 
Annal,  de  BreL,  X,  63-5).  Kerviler,  Bio-bibliogr.  bret, 
fascicule  47,  p.  86-«. 

232.  Guéree.  —  Waroc  succéda  en  576  à  son  père  Ma- 
cliaw  comme  chef  des  Bretons  du  Vannetais.  Nous  le  con- 
naissons par  Grégoire  de  Tours  (voir  plus  haut  la  notice 
.4).  Il  donna  son  nom  à  une  région  bretonne  :  le  Bro- 
Waroc,  ou  pays  de  Waroc,  qui  n'est  autre  que  le  Van- 
netais. On  lit  dans  la  vita  Gildœ  du  moine  de  Ruis  (c.  32)  : 
Veneticam  provinciam  regebant,  quœ  a  Guereco  Bro-Gue- 
rec  dicitur.  La  vita  Judicaelis  place  l'abbaye  de  S*-Gildas 
de  Ruis  dans  la  provincia  Guerochi,  La  vita  Melori  dis- 
tingue en  Bretagne  la  Domnonia  (cote  nord),  la  Cornubia 
(diocèse  de  Quimper),  et  la  patria  Gueroici  (diocèse  de 
Vannes)  (1).  Waroc  figure  dans  les  vies  des  saints  Giidas, 
Guénaël,  Gurthiem,  Méen,  Ninnoc.  —  Cf.  Loth,  ChresL, 
173. 

Un  livre  de  prières  de  Winchester,  qui  date  du  x«-xi' 
siècle,  invoque  dans  ses  litanies  un  saint  Geroc.  Y  avait-il 
un  Guéree  au  nombre  des  bienheureux  ?  —  Cf.  Gasquet 
and  Bishop,  Bosworth  psalter,  p.  56.  Pour  admettre  un 
S.  Guéree,  me  fait  observer  M.  Loth,  il  faudrait  d'abord 
lire  Giieroc,  lecture  «  qui  me  paraît  très  probable  »  (lettre 
du  5  dèc.  1917). 

233.  Hasting.    —   Ce    chef  normand    (Hastehinco   duce) 


(3)  Voir  Util  monument  de  cette  foi,  dans  le  BuUet.  de  la  soc, 
archéo,  du  Finistère,  t.  41,  1914,  p.  xvi  et  xvn. 

(1)  Le  Cartulaire  de  Redon  nous  offre  les  locutions  suivantes  : 
provincia  Weroc,  dans  une  charte  du  3  mai  852  (p.  368),  Warro- 
chia,  dans  une  charte  du  3  mal  878  (p.  186),  Patria  Gueroci,  dans 
une  charte  du  30  nov.  909  (p.  225).  Pour  les  dates  du  carttiàaire,  je 
tiens  compte  des  corrections  de  La  Borderie. 
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est  mentionné  dans  la  3«  vie  de  S.  Tudual,  c.  29.  Ses  raz- 
zias dans  le  pays  de  Tréguier  auraient  provoqué  le  trans- 
fert des  reliques  de  S.  Tudual  (entre  874  et  882,  d'après 
La  Borderie). 

Cf.  Commentaire  de  La  Borderie  sur  les  vies  de  S. 
Tudual,  XIII,  p.  342-3  ;  et  H.  de  B.,  II,  p.  326-8.  Plaine, 
Invasions  des  Normands  en  Armorique  et  translation  des 
ss.  bret.,  1899,  p.  11.  Duchesne,  F,  £.,  II,  p.  392.  —  Dans 
ses  Grandes  Croniques  de  Bretaigne,  Alain  Bouchart 
raconte  l'histoire  légendaire  d'Hastingues  (fol.  75  et  sq. 
Réédition  des  Biblioph.  bret.).  —  Ulysse  Chevalier,  Bio- 
biblio,,  col.  2034. 

234.  Jona.  —  Roi  de  Domnonée,  par  droit  de  naissance, 
il  fut  mis  à  mort  par  les  soins  de  Commor,  qui  prit  son 
royaume  (d'après  la  /'  vita  Samsonis,  1.  1,  c.  53).  On  peut 
donc  .dire  que  Jona  est  un  prince  breton  de  la  première 
moitié  du  vi*  siècle.  La  //*  vita  Samsonis  (1.  2,  c.  3)  ajoute 
que  son  père  s'appelait  Riada  (1).  —  Jona  est  encore  nom- 
mé dans  la  vie  de  S.  Judicaël  (Morice,  Pr.,  I,  col.  204),  et 
figure  dans  la  Chronique  de  S^-Brieiic  (Morice,  Pr.,  I,  col. 
15-6).  —  La  descendance  Riada,  Jona,  Judual,  connue  de 
la  vie  de  S.  Samson,  se  retrouve  dans  la  généalogie  de 
5.  Winnoc  (Morice,  Pr.,  I,  col.  211).  —  Cf.  Origines  bre- 
tonnes, p.  58.  Et  plus  haut,  notice  17. 

235.  Judwal.  —  Fil»  de  Jona,  il  devint  roi  de  Domno- 
née. On  le  connaît  par  l'ancienne  vie  de  S.  Samson.  Quel- 
ques traditions  relatives  à  ce  prince  (son  surnom,  sa 
parenté  avec  le  fondateur  de  Dol)  sont  conservées  dans 
la  vie  de  S.  Pol  de  Léon.  Il  est  mentionné  par  la  vie  de  S. 
Magloire  et  par  la  vie  de  S.  Judicaël.  Il  figure  dans  la 
vie  de  S.  Lunaire  (2). 

(1)  Le  même  vocable  paraît  dans  le  Liber  Landav,,  p.  176-7.  Voir 
le  mot  /?!,  dans  la  Chrest.  de  M.  Loth. 

(2)  La  vita  Leonorii  (c.  28)  fait  de  Judual  le  fils  de  Riwal.  Dans 
cet  endroit,    Thagiographe   commence   par    copier    la    vie    de    S. 
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M.  Loth  (R.  C,  XI,  137,  145  ;  Noms,  67)  a  rangé  le  roi 
de  Domnonée  parmi  les  saints,  à  la  suite  d'une  erreur  de 
lecture  commise  par  Kerdanet,  qui,  dans  les  litanies  de 
S*-Vougay,  avait  vu  Judwal  au  lieu  de  Tutwal  (cf.  Le 
Grand,  Vies,  1901,  p.  227.  Saints  de  Domnonée,  p.  40)  (3), 

236.  Juthael.  —  Son  ascendance,  plus  ou  moins  sûre 
historiquement,  sa  nombreuse  postérité,  dont  l'énuméra- 
tion  est  d'aspect  fabuleux,  la  jolie  légende  de  son  ma- 
riage, ses  relations  incontrôlables  avec  un  saint,  voilà 
tout  ce  que  l'on  sait  sur  ce  roi  de  Domnonée,  qui  floris- 
sait  vers  la  fin  du  vi*  siècle,  semble-t-il.  Le  texte  le  plus 
ancien  qui  le  mentionne,  comme  roi  des  Bretons  et  père 
de  Judicaël,  est  la  vita  ludoci  (voir  la  notice  9  de  ce 
travail).  Juthael  figure  dans  la  vita  Cunuali,  mais,  prin- 
cipalement, dans  la  uie  de  S.  Judicaël,  composée  par  Ingo- 
mar  (voir  nos  notices  61  et  76,  et  La  Borderie,  H.  de  B„ 
I,  463-4).  Il  a  sa  place  dans  la  Généalogie  de  S.  Winnoc 
(voir  notre  notice  17).  —  Cf.  Chronique  de  S'-Brieuc,  in 
Morice,  Pr.,  I,  col.  17  ;  et  Le  Baud,  H.  de  B.,  1638,  p.  80, 
81,  82. 

S.  Malo  est  en  relations  avec  le  roi  Judicaël,  d'après 
la  vita  Machutis  par  Bili  (voir  notre  notice  11).  Connme 
La  Borderie  veut  donner  à  cette  hagiographie  une  valeur 
dont  elle  est  dénuée,  il  transforme  Judicaël  en  Juthaël, 
afin  de  rendre  vraisemblable  son  système  chronologique 
{H.  de  B.,  I,  468^).  M.  Lot  (Mél.  d'h.  br.,  137")  accepte  cette 
correction,  qui  a  été  admise  ensuite  par  M.  Oheix  (5.  Cun- 
wal,  27').  Or,  le  texte  de  Bili  (je  suis  l'édition  de  M.  Lot, 
qui  est  la  meilleure)  porte  deux  fois  à  la  table  ludicahel 

Tudual,  puis  il  pratique  un  nœud  fantaisiste  avec  la  vie  de  S.  Sam- 
son,  qu'il  reproduit  ensuite  en  la  démarquant.  C'est  un  plagiaire 
sans  conscience,  comme  Bili. 

(3)  Il  serait,  d'ailleurs,  bien  singulier  que  les  litanies  de  S*-Vougay 
ne  continssent  pas  le  nom  de  S.  Tutwal,  patron  d'un  diocèse  limi- 
trophe, et  l'un  des  saints  les  plus  honorés  de  la  Bretagne. 
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ou  ludichael  (p.  343,  344,  377,  383),  et  trois  fois  dans  la 
narration  ludicahel  (1.  1,  c.  37),  ou  ludicael  (1.  1,  c.  43), 
ou  ludicel  (1.  1,  c.  48),  enfin  une  fois  Judel  (1.  1,  c.  50). 
Paléographiquement,  on  doit  donc  préférer  Judicaël  ;  et 
critiquement,  de  même.  Car,  le  faussaire  Bili  a  besoin 
pour  son  récit  d'un  nom  qui  ait  du  lustre,  et,  à  ce  point 
de  vue,  Judicaël  est  un  choix  d'autant  meilleur  que 
l'hagiographe  peut  exalter  son  saint,  en  lui  attribuant 
l'entrée  du  roi  dans  les  voies  de  la  perfection  (1.  1,  c.  43). 
Voir  les  hésitations  de  Dom  Lobineau  (Vies,  134),  et  les 
observations  de  Mgr  Duchesne  (Reu,  Celtiq.,  XI,  11-3, 16-7). 

237.  Loui«  le  Pieux.  —  La  vita  Winwaloei  raconte  que 
ce  prince  campa,  l'année  818,  sur  les  bords  de  FEUé,  près 
de  la  forêt  de  Priziac  .(1.  2,  c.  12  ;  La  Borderie,  H.  de  B., 
II,  11),  et  qu'il  donna  aux  moines  de  Landevenec  un 
diplôme,  relatif  principalement  à  l'introduction  de  la 
règle  de  S.  Benoît  (1.  2,  c.  13  :  texte  du  diplôme).  —  Ce 
serait  le  lieu  de  parler  de  la  révolte  du  roi  Mourman,  mais 
notre  hagiographie  ne  nomme  pas  ce  chef  breton.  Ses 
succès  sont  marqués,  néanmoins,  dans  la  vie  de  S.  Fré- 
déric,  évêque  d'Utrecht,  mort  vers  838  (1).  Ce  texte  inté- 
ressant n'a  point  échappé  à  La  Borderie  (H,  de  B.,  II,  16'). 
Cf.  BoUand.,  Acta,  juill.,  IV,  p.  466,  n«  31  ;  ou  Rec,  des 
Hist.  des  Gaules,  VI,  p.  328  ;  Molinier,  Sources,  n^  771. 

L'empereur  Louis  figure  dans  les  Gesta  sanctorum  roto- 
nensium,  qui,  notamment  (1.  1,  c.  11),  nous  montrent  au- 
près de  lui  fen  835]  Conwoïon,  abbé  de  Redon,  Ermor, 
évêque  [d'Alet],  et  Félix,  évêque  [de  Quimper].  La  vita 
Conwoionis  ponctue  les  soulèvements  des  Bretons,  et 
signale  un  certain  roi  Marcon  (2).  Celui-ci  opérait,  peut- 

(1)  La  sédition  de  notre  province  est  attribuée  par  le  légendaire 
du  xr  siècle  à  Tannée  835  ;  la  Chronique  de  Réginon  (Migne,  P.  /.., 
132,  col.  76)  avait  placé  l'insurrection  de  Mourman  en  836.  Les 
érudits  rejeUent  ces  dates  et  s'en  tiennent  à  818.  D'ailleurs,  la 
chronologie  de  Réginon  est  souvent  peu  sûre. 

(2)  Pour  ce  vocable,  cf.  Loth,  Chrest.,  120,  150. 
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être,  dans  le  Bro-Werec,  car  TEmpereur,  après  son  triom- 
phe, tint  une  assemblée  à  Vannes.  Y  assistèrent  les  cvê- 
ques  ;  et  les  affaires  ecclésiastiques,  comme  les  affaires 
civiles,  y  furent  réglées.  A  en  juger  par  le  contexte  de  la 
vita,  ces  événements  seraient  de  l'année  833,  ou  peu  anté- 
rieurs (3).  Et  l'abbé  de  Redon,  ajoute  l'hagiographe,  obtint, 
non  pas  sans  peine,  les  faveurs  de  Louis  le  Pieux  (4). 

Nous  possédons  aussi  une  charte  de  cet  Empereur,  qui 
confirme  un  diplôme  de  Charlemagne,  pour  Hélocar,  évo- 
que d'Alet,  charte  de  816,  qui  fait  allusion  à  des  troubles 
en  Poulet  et  en  Poutrécoët,  au  temps  de  Charlemagne  [en 
811]  (Morice,  Pr.,  I,  225  ;  La  Borderie,  H.  de  B..  II,  6^. 

238.  Malleun.  —  C'est  le  Maglocunus  appstrophé  longue- 
ment par  Gildas  dans  son  de  excidio  (c.  33,  34,  35,  36). 
Il  figure  dans  la  uita  Paterni  (in  C  B.  S.,  191-2),  dans  la 
vita  Bernaci  (in  C.  B.  S.,  10-12),  dans  la  uita  Cadoci  (in 
C.  B.  5.,  52,  55,  94-5),  dans  la  vita  Kebii  (in  C.  B,  5.,  186-7), 
Sa  mort  pendant  la  peste  [de  547,  d'après  les  Annales 
Cambriœ]  est  mentionnée  par  la  uita  Teliavi  (au  Lihcr 
Landau.,  101).  Le  même  roi  parait  dans  la  vie  de  S.  Tyde- 
cho  (voir  notice  118). 

Au  total,  les  uitœ  nous  représentent  Maelgwn  Gwynedd 
(comme  on  l'appelle  en  Galles)  sous  des  traits  qui  s'har- 
moniseraient sans  peine  avec  le  de  excidio.  Ce  prince  est 
un  violent,  un  ambitieux,  avide  de  louanges,  et  magnifia 
que.  Mais  il  a  été  mordu  d'idéal  ascétique.  Dans  son  ado- 
lescence, il  a  pensé  comme  «  les  saints  ».  Et  c'est  en  vain 


(3)  Vita  Conwoionis,  cap.  6  et  7.  —  Outre  la  révolte  de  Mourman, 
La  Borderie  étudie  celle  de  Wiomarc'h,  en  822-825  {H.  de  B.,  II, 
23).  Mais  celle-ci  n'est  pas  spécifiée,  avec  ce  nom,  dans  noire  hagio- 
graphie. 

(4)  La  Borderie,  H,  de  fi.,  II,  35-6.  —  Quoi  qu!il  en  soit  de  ces 
difficultés  initiales,  les  moines  de  Redon  se  complurent  à  célébrer 
Louis  Le  Pieux  comme  le  fondateur  de  leur  maison  :  Hludovicus 
Plus  Francorum  Brittannorumque  imperator,  dit,  avec  une  cer- 
taine emphase,  une  charte  redonnaise  de  1089  (CartuL,  p.  238). 
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qu'il  voudrait  briser  maintenant  la  puissance  des  hommes 
de  Dieu.  De  son  éducation  première  surgissent  des  ter- 
reurs religieuses,  qui  l'humilient  devant  eux,  et  des 
retours  de  sentiment,  qui  mettent  sa  générosité  natu- 
relle à  leur  service.  Puis,  il  se  convertit  pleinement.  C'est 
Gildas  qui  inspire  ces  interprétations  légendaires  du 
caractère  de  Maelgwn  Gwynedd.  Elles  sont  vraisembla- 
bles, intéressantes,  pittoresques.  Elles  ne  sont  pas  de  Phis- 
toire. 

Cf.  Lloyd,  Hist.  of  Wales,  I,  p.  128-31.  Williams,  ChiisL 
in  early  BriL,  317-8,  348-9. 

239.  Noménoé.  —  Mort  le  7  mars  851.  Il  figure  dans  les 
Gestes  des  saints  de  Redon,  dans  les  Miracles  de  S.  Ma- 
gloire,  dans  l'appendice  à  la  Vie  de  S.  Guénaël.  Un  prince 
qui  avait  joué  un  rôle  si  favorable  à  l'Eglise  de  Breta- 
gne aurait  pénétré  davantage  dans  l'hagiographie,  si  les 
évêques,  les  moines  et  les  chanoines  du  parti  français 
n'avaient  exercé  leurs  rancunes  sur  son  portrait  (cf.  Schis- 
me breton,  p.  440)  (1). 


(1)  Il  est  nécessaire  de  ponctuer  le  caractère  spécial  des  Gesia 
Sanctorum  Rotonensium,  qui  est  un  caractère  de  neutralité  pru- 
dente. L'auteur  omet  délibérément  tout  ce  qui  serait  gênant  au 
point  de  vue  romain,  au  point  de  vue  français,  au  point  de  vue 
breton,  et  il  poursuit  uniquement  la  convergence  des  traits  de  son 
récit  vers  la  gloire  de  Gonvoïon  et  de  son  monastère.  Jamais  la  for- 
mule pauca  de  pluribus  dicere,  qui  n'est  ordinairement  qu'un  cli- 
ché hagiographique,  n'eut  un  sens  plus  achevé  que  dans  le  cha- 
pitre X  du  livre  II,  et  l'on  sent  que  l'écrivain,  après  avoir  arrangé 
le  tableau  des  affaires  ecclésiastiques  de  Bretagne,  pousse  un  sou- 
pir de  soulagement  et  de  satisfaction,  en  s'écrlant  :  En  voilà  assez, 
taisons-nous,  et  passons  à  autre  chose  :  nunc  auiem  reparemus 
vires  per  silentium  et  ad  alla  festinemus  !  Faire  de  cet  Anonyme 
un  zélateur  de  la  métropole  bretonne,  c'est  une  naïveté.  Et  il  n'est 
le  partisan  de  Noménoé  que  dans  la  mesure  où  ce  prince  est  uiiile 
à  Redon  et  ne  brouille  pas  Redon  avec  le  Pape  ou  avec  l'Empereur. 
Si  le  pays  et  le  temps  où  il  écrit  le  permettaient,  il  sacrifierait  à 
cœur  joie  ce  guerrier,  qui  n'était  point  un  juriste,  et  qui  manquait 


Digitized  by 


Google 


—  428  — 

Il  n'est  qu'un  brigand  dans  les  Versicidi  de  eversione 
monasterii  Sancti  Florentii,  qui  sont  du  x*  siècle,  peut- 
être  (Bolland.,  Acta,  Sept,  VI,  p.  415-6.  Lot,  Mél.  d'h.  br., 
p.  42*,  53\  41-57),  il  n'est  qu'une  brute,  sans  noblesse  ni 
fidélité,  un  bancal,  dans  VHistoria  euersionis  monasterii 
Sancti  Florentii,  qui  fut  écrite  vers  1061  (Rec  des  Hist. 
des  Gaules,  VII,  p.  56.  Molinier,  Sources,  n«  1298)  (2).  Sa 
mort  est  considérée  comme  une  punition  divine,  dans  les 
chroniques  de  S*-Wandrille  et  de  S*-Maixent,  d'Angers  et 
de  Verdun  {Rec  des  HisL  des  Gaules,  VII,  p.  42,  D  ;  p.  228, 
B  ;  p.  237,  E  ;  p.  248,  A). 

La  Chronique  de  Nantes,  qui  fut  composée  vers  le  mi- 
lieu du  XI*  siècle,  est  loin  de  traiter  avec  bienveillance  le 
Conquérant  breton.  Elle  s'accorde  avec  les  diatribes 
franco-tourangelles,  qui  éclatent  dans  Vlndiculus  de  épis- 
coporum  Brittonum  depositione  (in  Mabillon,  Acta,  IV, 
2  ;  p.  186)  (3). 

L'idéalisation  légendaire  du  prince  en  a  été  singuliè- 
rement retardée,  mais  Noménoé  a  fini  par  vaincre  ses 
ennemis,  grâce  au  patriotisme  romantique  des  poètes  et 
des  historiens  du  xix"  siècle  (voir  Le  Tribut  de  Noménoé, 
dans  le  Barzaz-Breiz  de  M.  de  la  Villemarqué,  pièce  qui 
provoqua  l'enthousiasme  d'Augustin  Thierry  et  de  Geor- 
ges Sand  ;  le  drame  Pour  la  Bretagne,  publié  en  1890  par 
Tiercelin,  traduit,  non  sans  beauté,  l'image  du  Noménoé 
rêvé  par  La  Borderie,  H,  de  B„  II,  p.  66). 

de  patience  ou  de  finesse  dans  ses  manœuvres  politico-religieuses  : 
zelum  Dei  hahebat,  sed  non  secundum  scientiam  (1.  2,  c.  10). 

(2)  Notez  qu'à  cette  époque  Tabbaye  de  S*  Florent  entretenait 
les  meilleurs  rapports  avec  la  Bretagne. 

(3)  Il  est  curieux  d'observer  jusqu'à  quel  point  ce  pamphlet  a 
fait  pression  —  comme  un  véritable  texte  sacré  —  sur  l'histoire  de 
notre  province.  Pourtant,  au  point  de  vue  purement  critique,  ce 
n'est  qu'un  produit  méprisable  de  la  légende  anti-noménoènne,  et 
de  la  réaction  franque  contre  l'indépendance  ecclésiastique  et  poli- 
tiqu»e  de  la  Bretagne.  Je  crois  avoir  établi  d'une  manière  solide  que 
Vlndiculus  est  du  xi*  siècle  {Métropole  de  Bret.,  p.  14,  note  21,  et 
P.  181). 
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240.  Pépin  V\  roi  d'Aquitaine,  mort  à  Poitiers,  le  13 
décembre  838.  —  Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  II,  p.  24,  25, 
302  ;  Chevalier,  Bio-hihliogr.,  col.  3670. 

Il  figure  à  propos  des  invasions  normandes  et  du  trans- 
fert des  reliques,  dans  la  vie  de  S.  Viau  (édit.  Oheix,  c.  7 
et  8,  p.  20  et  21).  L'auteur  s'inspire  de  la  Translatio  Fili- 
berti,  et,  probablement,  de  la  Chronique  de  Tournas  (édit. 
Poupardin,  Monuments  de  l'histoire  des  abbayes  de  5*- 
Philibert,  Paris,  1905,  p.  24,  25,  60,  82,  83,  84,  90),  mais 
le  Pape  Jean  [VIII],  qui  nous  paraît  détaché  (maladroi- 
tement) de  la  Chronique  de  Tournus  (c.  29,  p.  90),  rend 
incorrect  le  synchronisme  de  l'hagiographe  (c.  7,  p.  20). 
—  Sur  l'époque  et  les  sources  de  la  uita  Vitalis,  voir 
Oheix,  /.  c,  p.  6-11. 

241.  Pépin  II,  roi  d'Aquitaine,  mort  vers  870.  —  Cf.  La 
Borderie,  H.  de  B.,  II,  p.  85,  314  ;  Chevalier,  Bio-bibliogr., 
col.  3570. 

Raimbaud,  abbé  de  Vertou,  fait  appel  à  Pépin  [II],  roi 
d'Aquitaine,  pour  obtenir  le  maintien  de  ses  droits  sur 
un  monastère  poitevin,  dans  la  Translatio  Martini  Verta- 
vensis,  c.  2,  n.  12,  p.  814  (Bolland.,  Acta,  oct,  X  ;  avec  le 
commentaire,  p.  801). 

242.  Riotime.  —  Roi  breton,  insulaire  ;  vint  avec  12.000 
soldats  au  secours  de  l'Empire  ;  fut  battu  par  Euric,  roi 
des  Wisigoths,  dans  le  pays  de  Bourges,  vers  475  ;  se 
réfugia  chez  les  Burgondes.  Riotime  était  un  prince  let- 
tré. —  Sources  :  Correspondance  de  Sidoine  Apollinaire, 
in  Migne,  P.  L.,  t.  58,  Epistolœ,  1.  1,  7,  Britannos  super 
Ligerim  sitos  (col.  458),  1.  3,  9,  Sidonius  Riothamo  suo 
(col.  501-2)  ;  et  Jordanès  dans  ses  Getica,  cap.  45,  in 
Migne,  P.  L.,  t.  69,  col.  1284. 

Quels  rapports  a  Riotime  avec  la  grande  émigration 
dans  notre  province  ?  Son  acte  se  produit  pendant  la 
première  période  de  la  colonisation  bretonne  de  l'Armo- 
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rique.  —  Cf.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  250-3  ;  WUliams, 
Christ  in  early  Brit.,  282-3  *  Duchesne,  F.  £.,  251  ;  Loth, 
Noms,  145. 

A  propos  de  Riotime,  il  est  difficile  de  ne  pas  rappeler 
le  mystérieux  Mansuetus,  «  évêque  des  Bretons  »,  qui 
parut  au  Concile  de  Tours,  le  18  novembre  461,  avec 
Athenius  de  Rennes  et  Eusebius  de  Nantes  (Labbe  et 
Cossart,  Concilia,  IV,  col.  1053).  Faut-il  rattacher  Man- 
suetus aux  groupements  nouveaux  qui  se  formaient  dans 
notre  péninsule,  ou  bien  serait-il  le  chef  spirituel  des 
Bretons  de  Riotime,  déjà  installés  sur  le  territoire  de 
Bourges,  ou  bien  ne  pourrait-on  pas  le  considérer  sim- 
plement comme  un  de  ces  prélats  insulaires  qui  entre- 
tenaient des  liaisons  avec  l'Eglise  des  Gaules,  et  avec  le 
monastère  de  Lérins  ?  —  Cf.  Duchesne,  in  Bullet.  Critiq., 
15  juin  1884,  p.  243,  et  F.  £.,  II,  248,  251.  Williams,  Christ 
in  early  Brit,  242-4. 

Ni  Riotime,  ami  d'un  saint,  ni  Mansuetus,  qu'on  ren- 
contre auprès  du  tombeau  de  S.  Martin,  en  l'octave  de  sa 
fête,  ne  sont  nommés  dans  nos  vitœ.  Mais  comment  les 
omettre  dans  un  manuel  hagiographique  des  origines  bre- 
tonnes ? 

243.  Riwal.  —  Duc  de  Domnonée,  d'après  la  uita  Win- 
waloei,  qui  le  met  en  scène,  et  qui  est  vraisemblablement 
la  source  la  plus  ancienne  où  nous  puissions  le  voir  men- 
tionné. Mais  la  /'  vita  Tutguali  en  sait^  ou  en  dit  davan- 
tage :  oncle  de  S.  Tudual,  il  serait  le  premier  des  émi- 
grés (en  Domnonée,  d'après  le  récit),  et  [son  fils]  Déroch 
régnait,  quand  Tudual,  cousin  de  ce  dernier,  aborda  dans 
la  contrée.  —  La  descendance  Riwal-Déroch  est  insérée 
dans  la  généalogie  de  S.  Winnoc,  qui  place  l'arrivée  de 
Riwal  au  temps  de  Clotairc  (donc  pas  avant  511). 

L'auteur  de  la  vita  Leonorii,  qui  copie  l'assertion  de 
la  vie  de  Tudual  relativement  à  l'antériorité  du  débar- 
quement de  Riwal    en  Bretagne,    donne  pour  fils    à    ce 
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prince  le  Judual  d^  la  vie  de  Samson.  Mais  si  la  vie  de 
Tudual  a  fort  peu  d'autorité,  la  vie  de  Lunaire  n'en  a 
aucune  (voir  la  notice  235').  —  Riwal  figure  aussi  dans 
les  vies  des  bienheureux  Brieuc  et  Guénaël. 

Peut-être  a-t-il  été  honoré  lui-même  comme  saint  (Loth, 
Noms.  110). 

La  Chronique  de  S'-Brieuc  s'étend  sur  les  rapports  de 
ce  prince  avec  Clotaire  (Morice,  Pr.,  I,  col.  15)  ;  elle  pou- 
vait s'inspirer  d'Ingomar  (Le  Baud,  H.  de  B.,  1638,  p.  65). 
—  Ajoutons  que  l'on  a  mis  un  Riwal  dans  la  nombreuse 
progéniture  de  Juthaël  (voir  la  notice  236). 

244.  Sidrîc.  —  Ce  chef  normand  figure  au  temps  d'Eris- 
poë  dans  les  G  esta  sanctorum  rotonensium  (lib.  3,  c.  9). 

Cf.  La  Borderie,  H,  de  fî.,  II,  p.  77-8.  Et  plus  haut,  la 
notice  223  sur  Charles  le  Chauve..  —  Ulys.  Chevalier,  Bio- 
biblio.,  col.  4246  {Sidroc  ou  Sightric). 

245.  Théodopie.  —  Comte  breton,  mentionné  par  Gré- 
goire de  Tours  (H.  F.,  V,  16).  Il  était  fils  de  Bodic,  et  fut 
injustement  traité  par  Macliaw,  mais  il  finit  par  se  ven- 
ger ;  il  défit  son  oppresseur,  tua  Jacob,  son  fils,  reconquit 
le  pays  que  son  père  avait  tenu  sous  sa  domination,  mais 
laissa  à  Waroc,  fils  de  Macliaw,  le  territoire  que  celui-ci 
possédait.  —  Albert  Le  Grand  adapte  à  sa  vie  de  S. 
Méloir  (p.  487)  le  Théodoric  de  Grégoire,  d'après  des 
combinaisons  qui  lui  venaient,  probablement,  de  ce  qu'il 
appelle  «les  histoires  anciennes  de  Bretagne». 

Dans  la  vie  de  S.  Guigner  (c.  15  ;  Colgan,  Acta,  389), 
Théodoric  est  un  méchant  tyran  de  la  Cornubia  (Corn- 
wall,  d'après  le  contexte  de  la  vita  ;  Cornouaille,  dans 
le  récit  d'Albert  Le  Grand).  Dans  la  vie  de  S.  Ké  (texte 
d'Albert  Le  Grand,  p.  562),  le  prince  Théodoric  est  un 
homme  «  perdu  et  déterminé  »,  qui  règne  en  Cornwall 
(comme  on  peut  en  juger  par  l'examen  attentif  de  la 
légende). 


Digitized  by 


Google 


-  432  - 

Le  Liber  Landavensis  (p.  133-4)  nous  fait  connaître  un 
roi  Tewdrig  (Teudiric),  père  de  Meurig  (Mouric).  Ce  roi 
abandonna  son  sceptre  pour  mener  la  vie  érémitique,  et 
la  légende  fleurit  son  nom.  Il  aurait  vécu  à  la  fin  du  vi*, 
ou  au  commencement  du  vn*  siècle  (Lloyd,  H.'  of  W.,  I, 
274). 

Rentrons  dans  l'histoire  en  rappelant  Théoderic,  fils 
d'Ida,  qui  régna  de  572  à  579,  et  qui  combattit  les  Bre- 
tons (Lloyd,  /.  c,  163).  Et  n'oublions  pas  que  les  rois  de 
la  réalité  deviennent  les  croquemitaines  ou  les  princes 
charmants  de  la  fable,  et  les  passe-partout  de  l'hagiogra- 
phie. 


=*= 
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APPENDICE. 


ADDENDA. 


1.  a  Aubin.  —  Les  miracula  Alhini  (document  du  xr 
siècle)  mentionnent  pour  Guérande  le  culte  d'Aubin,  le 
commerce  du  sel,  et  les  pirateries  des  Normands.  —  Mais 
ce  texte  appartient  à  la  IIP  partie  de  mon  travail. 

Cf.  BoUand.,  Acta,  mars,  I,  p.  60  et  sq.  (n*»-  12,  13,  14). 
Molinier,  Sources,  n.  1283.  La  Borderie,  H.  de  B.,  I,  554-5 
(et  un  article  de  Léon  Maître,  in  Ballet  archéo.  de  l'Asso- 
ciât bret,  t.  18,  1899,  p.  173  et  sq.). 

2.  S.  Budoc.  —  Un  sénat  païen  gouvernait  la  cité  d'Alet, 
lorsque,  au  commencement  du  iv  siècle,  des  évêques 
régionnaires  succédèrent  à  cette  souveraineté.  Le  dernier 
de  ces  prélats  fut  S.  Budoc.  Après  son  décès,  on  proclama 
S.  Malo  évêque  d'Alet.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  fac- 
tum  du  Vénérable  Chapitre  Malouin,  «  qui  ne  doit  pas 
ignorer  l'histoire  de  son  païs  »  (d'après  un  procès  entre 
les  chanoines  de  S*-Malo  et  leur  pontife,  années  1737, 
1738,  1739  ;  voir  la  collection  des  Factums  de  la  Bibl. 
publiq.  de  Rennes,  cote  627/4).  —  Nous  avons  dans  ce 
passage  un  exemple  des  petites  drôleries,  auxquels  se 
livraient  les  antiquaires  locaux,  et  dont  un  historien  de 
la  critique  historique  en  Bretagne  pourrait  former  une 
collection  singulière. 

3.  S.  Golomban.  —  Sur  son  culte  dans  le  diocèse  de  Van- 
nes, cf.  Dubuisson-Aubenay,  Itinéraire  de  Bret,  édit.  des 
biblioph.  bret,  II,  219. 
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4.  &  Edlunet-Elhbîn.  —  Un  procès  qui  dura  plusieurs 
années  entre  le  général  de  la  paroisse  de  Châteaulin  et 
dom  Le  Comte,  prieur  titulaire  du  prieuré  régulier  de  S. 
Idunet,  aboutit,  en  1723,  à  un  Mémoire  historique  touchant 
les  églises  de  S.  Idimet  et  de  Notre-Dame  de  Châteaulin 
(in-fol.  de  34  p.,  à  la  Bibl.  publiq.  de  Rennes,  Façtums, 
629/1).  L'avocat  du  général  déclarait,  entre  autres  choses, 
que  S.  Idunet,  s'il  avait  jamais  existé,  n'aurait  pu  vivre 
que  sur  la  fin  du  vi*  siècle.  Le  bénédictin  de  la  congré- 
gation de  S.  Maur  répond  par  des  considérations  intéres- 
santes à  lire  pour  l'histoire  de  la  critique  historique  dans 
notre  province.  11  est  de  l'école  de  Lobineau,  sur  lequel  il 
s'appuie,  et  dont  il  vante  la  «  modération  à  l'égard  des 
saints  )>. 

5.  S.  Gonéry.  —  La  mention  des  hérétiques  dans  la  vita 
Gonerii  est  notable,  le  saint  vivant  dans  le  Poutrécoët, 
et  l'hagiographe  écrivant  à  une  époque  où  les  souvenirs 
de  l'Eounisme  devaient  subsister  dans  les  récits  oraux 
(cf.  Métropole  de  Br.,  p.  IT,  p.  22").  Malheureusement, 
chez  nos  légendaires,  le  nom  d'hérétique  est  trop  vague 
pour  qu'on  en  tire  parti. 

6.  S.  Guénolé.  —  N°  7,  note  13.  Dans  la  phrase  :  pacem 
non  dant  nec  amant  falsam,  il  y  a  une  allusion  à  la  règle 
bénédictine  :  Pacem,  falsam  non  dare  (cap.  4,  précepte 
25  ;  Régula  S,  Benedicti,  édit.  de  Solesmes,  1901,  p.  25). 

7.  S.  Hermeland.  —  Ce  bienheureux  est  patron  de  plu- 
sieurs paroisses  du  diocèse  de  Nantes,  et  son  culte  gagna 
la  marche  bretonne.  Gardent  son  nom  les  paroisses  de 
S*-Herblain  (canton  de  Nantes),  de  S*-Herblon  (canton 
d'Ancenis),  de  S*-Erblon  (dans  là  Mayenne,  canton  de  S*- 
Aignan-sur-Roë),  de  S'-Erblon  (canton  de  Rennes).  —  Cf. 
Guillotin  de  Corson,  Fouillé,  V,  641,  VI,  14  ;  Léon  Maî- 
tre, Dict,  topogr,  de  la  Mayenne,  294,  350  ;  H.  Quilgars, 
Dict.  topogr,  de  la  Loire-Infér.,  253,  254,  310, 


Digitized  by 


Google 


—  435  — 

Notons  le  culte  de  S.  Herbland  à  Bagneux  près  Paris, 
l'église  paroissiale  de  S.  Hermeland  à  Rouen  ;  etc. 

8.  S.  Malo.  —  A  propos  de  ce  bienheureux,  remémorons 
une  historiette,  qui  est  assez  caractéristique  de  l'esprit  du 
Moyen  Age.  Le  prêtre  Paul,  originaire  de  notre  province, 
demeurait  à  Amiens.  Il  fut  frappé  de  cécité  pour  avoir 
mal  parlé  de  S.  Mathieu,  ou,  plutôt,  de  S.  Macut.  Afin 
de  réparer  sa  faute,  il  s'adonna  au  culte  des  bienheureux, 
et  vola  des  reliques.  Le  ciel  protégea  ses  pieux  desseins, 
et,  grâce  à  Paul,  la  Picardie  se  crut  en  possession  (vers 
956)  des  restes  de  S.  Lugle  et  de  S.  Luglien,  missionnaires 
irlandais  (d'après  la  légende). 

Cf.  Bolland.,  Acta,  oct.  X,  111,  n.  8  et  9,  112,  n.  10.  Moli- 
nier.  Sources,  n^"*  508,  1129.  Van  der  Essen,  Vit.  des  ss. 
mérov,,  p.  418.  Corblet,  Hagiogr.  du  dioc.  d'Amiens,  IV, 
417-425,  426,  V,  76. 

9.  S.  Samson.  —  La  Reflionstrance,  faite  en  V Assemblée 
générale  du  Clergé  de  France,  au  nom,  de  la  Sérénissime 
Règne  de  la  Grande  Bretagne,  par  Jacques  du  Perron, 
évêque  d'Angoulême,  grand  aumônier  de  Sa  Majesté  Bri- 
tannique, contient  ce  passage  curieux,  qui  peint  l'émigra- 
tion bretonne  avec  les  couleurs  du  temps  de  Louis  XIV  : 
«  L'Eglise  de  France  s'est  toujours  fort  intéressée  à  tout 
ce  qui  est  arrivé  à  l'Eglise  d'Angleterre,  et  en  a  pris  un 
soin  particulier  comme  de  sa  fille...  tantôt  en  recevant 
charitablement  en  son  sein  les  prélats  affligés  et  persé- 
cutés en  Angleterre,  comme...  un  saint  Samson,  évêque  du 
pays  de  Galles,  un  saint  Magloire,  compagnon  et  parent 
du  même  saint  Samson,  auxquels  successivement  l'un 
après  l'autre,  le  Clergé  de  France  donna  l'évêché  de  Dol 
en  Bretagne,  afin  de  leur  procurer  une  retraite  assurée 
et  honorable  en  ce  Royaume»  (L.  G[ilbault],  Harangues 
célèbres,  Paris,  1655  ;  2*  part.,  p.  172-3).  Ce  discours  fut 
prononcé  en  1645  (Gallia  Christ.,  II,  col.  1021). 

31 
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10.  Virgile.  —  J'aurais  voulu  étudier  les  scolîes  virgi- 
liennes  de  Berne^  qui  ont  un  intérêt  de  provenance  bre- 
tonne (cf.  Loth,  Chrest.,  87  ;  Plessis,  Poésie  lat,  251,  254). 

'  Peut-être  sont-elles  sorties  de  Tabbaye  de  Landevenec  ? 
Mais  je  n'ai  pu  me  procurer  l'édition  des  Scholia  Ber- 
neiisia  par  Hermann  Hagen,  non  plus  que  d'autres  livres 
qui  m'eussent  été  utiles.  Dans  son  article  sur  Virgilius 
und  Vergilïus  (in  Neue  jahrbûcher  fur  Philologie  und 
Paedagogik,  1867  [t.  95],  p.  608),  Hagen  cite  le  fragment 
Vergilius  quasi  vere  gliscens,  id  est  crescens.  Or,  dans 
l'hymne  de  Clément  de  Landevenec,  je  remarque  glisce- 
bat  (=  crescebat),  et  dans  le  texte  de  Wrdisten  (lib.  1, 
c.  9,  p.  21)  gliscente  (=  crescente).  Evidemment,  ce  détail 
est  trop  peu  de  chose  pour  y  appuyer.  J'ajoute  que  je 
n'ai  découvert  chejz  nos  auteurs  aucune  influence  de  la 
vita  Vergilii  (dite  de  Donat),  qui  est  pourtant  une  pièce 
hagiographique,  à  sa  manière. 

Il  m'a  été  impossible  d'avoir  à  ma  disposition  l'ouvrage 
de  Zappert  :  VirgiFs  Fortleben  im  Mittelalter,  L'auteur  a 
réuni  un  grand  nombre  ^d'exemples  de  réminiscences  vir- 
giliennes,  qu'on  rencontre  dans  beaucoup  de  poésies  lati- 
nes du  Moyen  Age,  du  v®  au  xn*  siècle.  Ce  recueil  n'est 
qu'un  petit  essai,  dit  Comparetti  dans  son  Virgilio  nel 
medio  evo,  et  ne  donne  pas  une  idée  adéquate  de  la  chose 
{una  idea  adeguata  délia  cosa).  AU  reste,  dresser  le 
tableau  des  éléments  de  Virgile  disséminés  dans  la  litté- 
rature médiévale  serait  un  travail  de  colosse,  qui  confir- 
merait simplement  et  curieusement  ce  que  nous  savons 
déjà  de  l'autorité  unique  du  poète  romain  dans  la  culture 
de  nos  ancêtres.  Cependant,  personne  n'avait  montré 
avant  nous  avec  quelle  application  le  chantre  de  l'Enéide 
fut  étudié  dans  les  monastères  bretons. 

11.  Legendarium  maeloviense.  —  Le  bréviaire  malouin 
de  1489  (aucun  exemplaire  connu),  le  bréviaire  malouin 
de  1537  (un  exemplaire  connu,  incomplet),  le  propre  ma- 
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louin  de  1603  (aucun  exemplaire  connu),  le  propre  ma- 
louin  de  1615  (un  exemplaire  connu)  se  sont  servis  du 
Legendarium  macloviense.  Je  me  suis  efforcé,  mais  en 
vain,  de  savoir  la  destinée  de  ce  manuscrit,  qui  semble 
perdu  depuis  assez  longtemps  (Origines  breL,  21).  Le  cha- 
noine Doremet  nous  a  conservé  quelques  lignes  du  «  vieil 
légendaire  »  dans  son  Antiquité  (TAleth,  p.  39  (Joûon  des 
Longrais,  Jacques  Doremet,  Rennes,  1894).  Peut-être 
Albert  Le  Grand  Ta-t-il  vu  ;  du  moins,  dans  ses  sources 
de  la  vie  de  S.  Gurval  (Vies,  p.  217),  il  inscrit,  à  côté  du 
propre  malouin  [de  1615],  un  vieil  légendaire  ms.  con- 
tenant la  vie  de  S.  Malo. 

12.  Legendarium  rotonense.  —  Ce  légendaire  ms.  de 
Redon,  qui  semble  perdu  aujourd'hui,  est  mentionné  par 
Albert  Le  Grand,  à  propos  de  S,  Benoist  de  Macerac  (Vies, 
p.  524). 

Pour  la  vie  de  S.  Convoyon,  frère  Albert  a  suivi  une 
vita  Convoionis,  composée  par  un  moine  de  Redon,  au 
xvu"  siècle,  et  que  j'ai  découverte  aux  Archives  départe- 
mentales de  Rennes,  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Redon 
(liasse  H.  33),  à  la  fin  d'un  registre  qui  porte  sur  la  cou- 
verture :  Délibérations  capitulaires  1613-1625  (folio  135"^°). 
Naturellement»  frère  Albert  a  pratiqué  des  additions  et 
introduit  des  dates,  qui  sont  bien  de  son  cru  (1). 

(1)  Vita  Sancii  Convoionis,  primi  huius  nionasterii  Rothonensis 
abbalis,  per  fratrein  humilem  Michaelem  Ernaltum,  religiosnm 
presbyterum  dicli  monasterii  professum,  priorem  Sancti  Nicolai 
prope  Rothonum,  ex  veteripus  dictœ  abbatiœ  manuscriptis  codicil- 
lis  decerpta, 

Sanctus  Convoion  nobilem  alque  ex  génère  senatorio  habuit  pa- 
trem,  nomine  Conon,  ex  posteritate  et  prosapia  Sancli  Melanii* 
episcopi  quondam  Redonensis,  de  plèbe  Camliciaca  (alias  de  Corn- 

*  Mabillon  imprime  ex  potestate  S^'  Melanii,  et  met  en  note  (p.  194)  interpo- 
laior  nescio  qiiis  (emere  siibstHuit  expostkritate...  Lobineau  (Vies,  181)  traduit  : 
«  S.  Convoion  naquit  à  Comblessac...  dans  un  lieu  de  la  dépendance  de  S.  Me- 
laine  de  Rennes  ».  —  L'unique  ms  des  Gesta  sanct  roton.  est  du  xi'  siècle,  et  se 
trouve  à  la  Bibl.  Nat.,  Nouvel.  Acquis.,  lat.  662  (cf.  Lot,  MéL,  p.  7",  66,  76). 
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Je  n'ai  pas  trouvé  de  Propre  redonnais  (2).  Et  pour  la 
liturgie  abbatiale,  je  ne  connais  que  le  Cœremoniale 
locale  de  Redon  (3).  Au  ix*  siècle,  le  monastère  possédait 

blesac)  en  marge  :  parroisse  aux  environs  de  la  ville  de  Guer  en 
S'-Malo. 

Voici  maintenant  le  début  d'Albert  Le  Grand  :  «  S.  Convoyon, 
«  premier  abbé  du  dévot  monastère  de  S.  Sauveur  de  Rhedon, 
a  estoit  issu  de  parens  nobles  et  illustres  :  son  père  s'apelloit 
«  Cônon,  sénateur,  homme  de  grande  au(torité  et  crédit  dans  le 
«  païs,  descendu  de  la  race  des  parens  de  S.  Melaine,  evesque 
<(  de  Rennes.  Il  nasquit  en  la  paroisse  de  Comblessac,  prés  la 
«  Ville-de-Guer,  diocèse  d'Aleth,  à  présent  S.  Malo  » . 

A  la  fin  du  texte  latin  :  Hœc  ex  veteribus  abbatiœ  Rothonensis 
manuscriptisy  de  mandato  Reverendi  Prioris  d'Air,  f rater  Michael 
Ernaltus,  prior  Sancti  Nicolai,  fideliter  decerpebat  et  compilabat. 
Signé  :  Frater  Ernaltus. 

Et  Albert  Le  Grand  termine  son  travail  en  disant  :  «  la  vie  de 
«  S.  Convoyon  a  esté  par  nous  recueillie...  plus  spécialement  dés 
<3c  annales  manuscrites  de  Tabbaye  de  S.  Sauveur  de  Rhedon,  par 
«  extrait  fidèle  tiré  par  R.  P.  F.  Michel  Ernard,  prieur  de  S.  Nico- 
«  las,  à  rinstance  de  Monsieur  le  prieur  de  S.  Michel  et  d'Air...  » 

Le  texte  latin  de  la  vita  Convoionis  a  des  mots  barrés,  des  cor- 
rections en  interMgne,  un  passage  peu  facile  à  suivre,  deux  notes 
françaises  en  marge,  le  tout  formant  six  grandes  pages  d'écritujre 
(en  comptant  recto  et  verso).  On  dirait  plutôt  un  essai  qu'une 
rédaction  définitive.  Peut-être  Albert  Le  Grand  a-t-il  reçu  en  com- 
munication <le  1"  juillet  1633)  une  copie  plus  soignée  ?  De  fait, 
il  y  a  une  copie  de  la  vita  sancti  Convoionis,  de  Michel  Ernard, 
à  la  Bibl.  Nat.,  ms.  84  de  la  collection  Duchesne,  fol.  187-190.  Et 
M.  Lucien  Auvray  a  bien  vouljui  m'écrire  que  cette  pièce  est  d'une 
main  de  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  et  qu'elle  se  présente 
nette,  sans  ratures,  ni  surcharges.  Assurément,  me  dit  le  savant 
bibliothécaire,  «il  ne  s'agit  pas  là  d'une  minute». 

(2)  Bien  que  le  fait  me  paraisse  plutôt  étrange,  je  ne  crois  pas 
que  l'abbaye  de  Redon  ait  eu  un  Bréviaire,  comme  l'abbaye  de  S*- 
Melaine,  au  xvi*  siècle,  ou  des  Offices  propres,  comme  l'abbaye  de 
St-Méen,  au  xviii*  siècle.  En  effet,  la  liturgie  redonnaise  fêtait  S. 
Convoyon  (au  5  janvier)  sans  leçons  spéciales  :  omnia  de  communi 
abbatum,  dit  le  cérémonial  au  xvii*  et  au  xviir  siècles. 

(3)  Il  y  en  a  trois  exemplaires  manuscrits,  en  latin,  l'un  du  xvii' 
siècle,  l'autre  du  xvur,  le  troisième  daté  de  1748  (Archiv.  dép.  de 
Rennes,  Abbaye  de  Redon,  H.  32).  Ces  cahiers  ont  été  utilisés  par 
dom  Jausions,  dans  son  Histoire  de  Redon,  1864,  p.  217-230.  —  En 
juin,  les  moines  célébraient  la  fête  Sancti  Salomonis,  martyris, 
hujus  monasterii  benefactoris  ;  en  octobre,  ils  solennîsaient  la 
Translatio  Soncti  Benedicti  a  Maceraco,  Etc. 


Digitized  by 


Google 


-  439  - 

un  Evangéliaire,  orné  d'or  et  d'argent  (CartuL,  p.  128) • 
Il  fut  perdu  comme  tant  d'autres  objets,  comme  le  Légen- 
daire, orné  d'or  et  d'argent,  qui  contenait  la  vie  en  prose 
et  la  vie  en  vers  de  S.  Maixent,  et  la  vie  du  martyr  Lé- 
ger (4).  L'inventaire  de  1555  inscrit  img  Evangelier  d'une 
grande  richesse,  avec  pierreries,  mais  qui  n'était  pas  anté- 
rieur à  la  fin  du  xni'  siècle,  puisqu'il  portait  une  image 
de  sainct  Louys  (5). 

Comme  toutes  les  églises,  celle  de  Redon  avait  des  reli- 
ques réputées.  L'inventaire  de  1555  (dans  la  liasse  H.  31) 
enregistre  «.ung  tableau  de  cuyvre  doré  auquel  y  a  du 
laict  Notre  Dame  »,  mais  l'inventaire  de  1604  dit  que  le 
«  tableau  de  cuivre  doré  auquel  y  a  du  laict  de  la  Vierge 
Marye...  est  desoudé  et  rompu»  (5).  Un  procès-verbal  de 
1686  signale  les  reliques  de  S.  Benoist  de  Masserac,  de  S. 
Melor,  martyr,  etc.  (6). 

On  a  des  Annales  monasterii  S.  Salvatoris  Rotonensis, 
composées  entre  1681  et  1692.  Elles  ont  été  publiées  avec 
le  Cartulaire,  p.  411-453. 

13.  J.  Gaultier  du  Mottay,  Essai  d'iconographie  et 
d'hagiographie  bretonne,  S*-Brieuc,  Prud'homme,  1869. 
A  la  suite  de  Vessai,  on  trouve  d'anciens  offices  des  saints 
patrons  des  diocèses  de  S^-Brieuc  et  de  Trégnier,  et,  fina- 
lement, un  calendrier  breton.  On  pille  souvent  cet  ouvrage, 
et  sans  citer  l'auteur.  C'est  d'autant  plus  fâcheux  que  le 
travail  de  M.  du  Mottay,  qui  a  le  mérite  d'attirer  l'atten- 
tion sur  un  genre  de  recherches  intéressantes  et  utiles, 
est  bourré  d'erreurs.  Aussi  est-il  désirable  que  cet  essai 
soit  recommencé. 

14.  Tresvaux,  Les  vies  des  saints  de  Bretagne  et  des  per- 


(4)  Cartul,  pièce  241,  de  Tannée  869  (p.  190). 

(5)  Loc.  cit,  liasse  H.  31. 

(6)  Voir  Guillotin  de-Corson  :  Les  grandes  reliques  de  l'abbaye 
de  Redon  (dans  ses  Mélanges  historiques,  2*  série,  1888,  p.  287-290>. 
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sonnes  d'une  éminente  piété  qui  ont  vécu  dans  cette  pro- 
vince, par  dom  Lobineau  ;  nouvelle  édition,  revue,  corri- 
gée,  et  considérablement  augmentée,  Paris,  t.  I,  1836  ;  t. 
V,  1838.  Sur  cette  pauvre  réédition,  cf.  Origines  bret.,  p.  4. 

15.  De  Garaby,  Vies  de&  bienheureux  et  des  saints  de 
Bretagne,  pour  tous  les  jours  de  Vannée,  S*-Brieuc,  Pru- 
d'homme, 1839.  Çà  et  là,  cet  ouvrage,  si  faible  !  renferme 
(sur  le  culte  des  saints  bretons)  des  indications  que  Ton 

trouverait  plus  difficilement  ailleurs,  et  qui  ont  leur  inté- 
rêt. 

16.  George  T.  Stokes,  Ireland  and  the  celtic  church,  a 
historg  of  Ireland  from  S'  Patrick  to  the  english  conquest 
in  1172.  London,  1886  ;  VIII-358  p.  Le  chapitre  IX,  inti- 
tulé Ireland  and  the  East,  étudie  le  caractère  monastique 
de  l'Eglise  celtique.  Ce  livre  sérieux,  qui  n'est  point  trou- 
blé par  l'esprit  de  pol^iique,  a  eu  de  nouvelles  éditions, 
même  après  la  mort  de  l'auteur  (arrivée  en  1898).  Il  n'est 
pas  mauvais  qu'un  érudit  breton  lise  l'ouvrage  de  George 
Stokes.  —  De  même,  il  est  commode  d'avoir  sous  la  main 
le  tableau  de  P.  W.  Joyce  :  A  concise  historg  of  Ireland, 
from  the  earliest  times  to  1837,  Dublin  (la  6«  édition  est 
de  1897  ;  VIII-312  p.). 

17.  Dans  la  note  4  de  la  notice  111,  j'ai  fait  allusion  aux 
Baderon,  établis  en  Angleterre.  Sur  les  familles  de  Dol 
qui  ont  prospéré  dans  l'aristocratie  anglaise,  voir  Round, 
Studies  in  Peerage  and  Familg  historg,  p.  120  et  sq.  (Com- 
me je  n'ai  pu  me  procurer  cet  ouvrage,  j'emprunte  ma 
référence  à  un  article  de  l'auteur  lui-même,  dans  llie 
english  hislorical  review,  avril  1918,  p.  261). 

18.  A  propos  du  legs  impérial  aux  métropoles  (notice 
222),  et  pour  souligner  l'action  possible  des  archevêques 
francs  en  Bretagne,  rappelons  que  Landramn  de  Tours 
fut  nommé  missus  dominicus,  en  825  (Baluze,  Capilularia, 
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I,  col.  641  ;  Duchesne,  F.  E..  II,  310).  Mais,  cf.  Schisme  br., 
p.  441-5. 

19.  La  Chronique  de  Dol  (§  1,  in  Métrop.  de  Br.,  p.  39) 
parle  de  13.000  émigrés  bretons.  Ce  chiffre  dériverait-il 
de  l'histoire  de  Riotime  ?  (notice  242). 

RÉSUMÉ 

"^  20.  De  rémigralîon,  —  dont  il  est  difficile  de  dire  exac- 
tement quand  elle  a  commencé  et  quand  elle  a  fini,  et 
de  déterminer  à  leur  juste  valeur  les  causes  qui  Font  pro- 
duite, —  de  l'émigration  jusqu'au  ix«  siècle,  un  critique 
ne  sait  presque  rien  de  notre  histoire  provinciale.  Et  la 
nuit  pèse  sur  la  péninsule  armoricaine  aux  \iv  et  vin«  siè- 
cles. 

F.  DUINE. 
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Arecluta  regio,  ou  Strathclyde  (dans  la  vie  de  S.  Gildas). 
Venedotia,  ou  Gvynedd. 

CoRiTiciANA  RBGio,  OU  CeredigioH  (dans  la  vie  de  S.  Brieuc). 
Dbmbtia,  ou  Ùyfed  (dans  la  vie  de  S.  Samson). 
Venetia  pRoviNciA,  OU  Gwcnt  (dans  les  vies  des  saints  Samson, 

Malo,  et  Mëen). 


Le  Cornwall,  qui  était  compris  dans  la  Domnonée  insulaire,  reçoit  le 
nom  de  Gornubia  dans  Thagio^praplite,  et  celui  de  Cornu  Britanniœ, 
dans  Orderic  Vital  (H.  E.,  Migne.  P.  L.,  188,  col.  313,  B).  ^ 
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INDEX  ALPHABETIQUE. 


Les  chiffres  marquent  le  folîotage  des  Mémoires  de  la  Soc.  Archéol. 
(TIlle-ei-ViL  (t.  XLVI).  La  différence  entre  ces  chiffres  et  ceux  de  la 
pagination  du  tirage  à  part  est  donnée  par  le  nombre  242.  Notre  table 
générale  indique  la  concordance  des  folios  pour  la  série  des  divisions 
principales.  Les  renvois  aux  numéros  d'ordre  ne  présentent,  évidem- 
ment, aucune  divergence  dans  les  deux  éditions. 


Aaron,  380-1.  (N'   120). 

Abel,  265. 

Adalbéron,   265. 

Adalgaud,  388. 

Adaranan,  362,  375. 

Adeler,  381. 

Affamen,  294. 

Agatbé,  290. 

Agius,  366. 

Ailbe,  350. 

Aîmery,  381. 

Ainmire,  411.  (N*»   216).  . 

Aktê,  291. 

Alain  (divers),  323,  340,  411- 

2.  (N-  58,  217). 
Alba  Triraammis,  387. 
Alban,  380,  381. 
Albania,  360. 
Aldhehn,  350-1. 
Alegma,  286. 

Alexandre  III,  336,  392,  403. 
Aima,  339. 
Alor,  322-3.  (N^  57). 
Alvand,  331. 
Amand     (divers),     310,     312. 

(N--  26,  32). 
Ambroise,  283. 
Amphibalus,  273. 
Anastasis,  294. 
Anauvoret,  412-3.   (N°   218). 
Anfitrix  maris,  325. 
Anglais,   332,   342,   413. 
Angli  (et    Saxons),  323,   333, 


348,  350,  351,  354,  359,  368, 

372,  385. 
Ansbert,  309. 
Anselme,  369. 
Apex,  295,  339. 
Appel   du    saint  par    le    roi 

(thème),  418. 
Aquaticus,  365. 
Aquin   (roman  rf*),  321,  415. 
Arbre  du  saint,  412. 
Arche  de  Noé,  388. 
Archidiacres,  383. 
Archimagirus,  291. 
Armel,  328-9,  417. 
Arthur,  319,  413.  (N°  219). 
Astriger,  286,  294. 
Athelstan,  413-4.  (N°  220). 
Athenius,  311,  430. 
Aubin,  264,  277,  311,  433. 
Aude.  381.  (N»  122). 
Augustin,  283,  293,  294. 
Austol,  381.  (N*»  123). 
Azénor,  381-2,  387.  (N'»  124). 


Baderon,  372,  440. 
Bains  froids,  259,  281. 
Balai,  382.  (N"»  125). 
Baleine  (thème   de   la),   297, 

355. 
Basileus,  358. 
Baudry,  248,    294,  296,    302, 

355,  377,  416. 
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Bède,   301,    317,   351-2,    373, 

385,  386.  (N-  98). 
Begon,  412. 
Behemoth,  329. 
Belgica  terra,  284. 
Benedictio  apostoUca,  368. 
Benna,  404. 
Benoît  de  Macérac,  329,  414, 

437,  438,   439.  (N»    64). 
Benoît    du    M'    Cassin,    363, 

381,  425. 
Benoît  III,  388. 
Berdwalt,  382.  (N*»   126). 
Bergat  (cf.  Pergat). 
Bern,  383-4.  (N*  128). 
Berna,  384. 

Bernard,  377. 

Bertin,  306. 

Biabili,  382,  384.  (N*»  129). 

Bible  bretonne,  301,  363",  413. 

Bieuzy  (cf.  Bihy). 

Bihy,  316.  (N»  43). 

Bilcus  (cf.  Bihy). 

Bili  (divers),  264,  293  et  sq., 

316,    352  et    sq.,  363,    396, 

424,  425.  (N"  11,  43,  99). 
Bitrio  ou  Bitriscus,  294. 
Bobolen,  410. 
Bodic,    278,    376,    414,    431. 

(N-  221,  245). 
Bothmaël,  298,  408. 
Bragmaticus,  366. 
Bragminatio,  366. 
Branwalatr,  356. 
Bregwin,  384. 
Brendan   le  Navigateur,   297, 

352-6,  405.  (N-   99). 
Breven,  384.  (N»   130). 
Briac,  329.  (N*»  65). 
Brice,  298. 
Brieuc,  281,    293,  326-8,   369, 

373,     393,    403,     419,    420, 

431.  (N«  62). 
Brigitte,  257,  264,  350,  356-7, 

382,  395.  (N°  100). 
Brochmail,  346. 
Brochwel  (ou   Brochmail). 
Broladre    (cf.  Branwalatr). 


Brutus,  319. 
Brvchan,  315. 

Brynach,  357,  426.  (N'  101). 
Bucliamen,  286. 
Budic  (cf.  Bodic). 
Budoc,  307-8,    316,  356,   381, 
382,  387,  433.  (N''  18,  42). 
Bustum,  293. 

Cadfan,  395. 

Cadoc,    355,    357-360,    367-9, 

371,  375,  384,  392,  399,  413, 

426.  (N*  102). 
Cadvod  (cf.  Cadoc),  358. 
Caflf,  298. 

Cai,  336,  403,  431.  (N*  77). 
Caldy,  399,  400. 
Calembours  hagiographiques 

316,  384,  385,  387*. 
Canao,  278. 
Canonisation,  247-250. 
Caradec,  320,  361.  (N»  103). 
Caradoc  de  Llancarvan,  272. 
Carannog  (cf.  Carantoc). 
Carantoc,     339,     360-1,     413. 

(N^  103). 
Caribdibus   (in),  358-9. 
Carîtativus,  341. 
Carloman,  414. 
Caruca,  295. 
Cassien,  284,  302,  366. 
C^ssiodore,  283. 
Cast,  336-7.  (N«  78). 
Catalogues    épiscopaux,    307, 

313,   319. 
Categorizare,  344. 
Catihern,  300.  (N'  13). 
Catman  (cf.  Cadfan). 
Caton,  284,  285. 
Catwalader,  384-5.  (N*   131). 
Cau,  355. 
Céphalophores   {saints)^   381. 

(N»  122). 
Cetomerin,  318.  (N'»  50). 
Charlemagne,      249,       414-6, 

426.  (N*»  222). 
Charles    le     Cliauve,     416-7, 

420,  421,  431.  (N*  223). 
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Chartes    (latinité    des),    259, 

293.  (N'»  11,  note  1). 
Childebert,    297,     301,     323, 

339,  417-8.  (N-  224). 
Ciara,  398. 
Cilicernium,  293. 
Clair,  308-9.  (N"  22). 
Clément,  264,  289,  312,  436. 
C/i/na,  286,  325,  344. 
Clito,  369. 
Cloaca,  305.. 
Clotaire,  283,  430,  431. 
Clovis,  418.  (N«  225). 
Coalfinit,  317.  (N°  45). 
Coco,   379.  (N-  118). 
Cocytus,  358. 
Co-figurants  (thème   de  leur 

infériorité),  327,  350,  394. 
Cogitosus,  357. 
Colinum,  264. 
Colodoc  (cf.  Cai). 
Colomba,    257,     361-2,     375, 

405.  (N-  104). 
Colomban,     264,     297,     359, 

362-4,  410,  433.   (N»  105). 
Colombe,  362. 
Colnmcille  (cf.   Colomba). 
Coméan,  315.  (NV40). 
Comman  (cf.  Cloméan). 
Communisme     des      sources 

hagiographiques,   292,   299, 

338»,  341". 
Comput  breton  (cf.    Pâques). 
Conan     (divers),     314,     319, 

331,  418-9.  (N*^  226). 
Confession,  359,  363,  376. 
Congar,   364.  (N°  106). 
Congual  (cf.  Cunval),  325. 
Conoc,  404.  (N^  198). 
Conogan,  322,  417. 
Conomor    (ou     Conober),   et 

Commor,     278,     297,     408, 

419,  423.  (N*»  227). 
Conon,  437,  438. 
Constantin,  419-420.  (N^  228). 
Conwoion,  249,  279-280,  401, 

405,    410,     416,    425,     426. 

427,  437,  438.  (N»  5). 


Corentin,     321-2,     323,     408, 

415,  421.  (N»  55). 
Coriosolites,  415. 
Cornugilensis,  290. 
Cosmus,  325. 
Coupe  du  Christ,  249. 
Couteau  de  la  Cène,  249. 
Crucifer,  344. 
Cunacula  marina,   325. 
Cunval,  283,  324-6,  392,  424. 

(N°  61). 
Cuthbert,  334. 
Cybi,  298,  395-6,  426. 
Cybydan,  414. 
Cyprien,    387. 

Dadon,  335. 

Dagan,   385.   (N«>  132). 

Dagobert,  323,  334,  335,  340. 

Damnés,  354,  355-6. 

David,  249,   365-7,  369,    375, 

376,  377,  385,  392,  397,  419. 

(N»  107). 
Degan,  385.  (N*   133). 
Delticus,  264. 
Démet,  385.  (N°  134). 
Demetrius,  385. 
Démons    mis  en  fuite,    326", 

353,  381. 
Dénouai  d'Alet,  347. 
Derien,  385.  (N«  135). 
Deroch,  430. 
Dewi  (cf.  David). 
Diasyrticus,  291. 
Didaxare,  293. 
Didier,  31(^311.  (N*»  27). 
Dindimum,  294. 
Dissidiatio,  294. 
Divy  (cf.  David). 
Doccus,  364. 
Dochou  (cf.  Docwin). 
Docwin,  364. 
Dogmatistes,  358. 
Doinin,  312. 
Dol  (métropole  de),  307,  314, 

325,    347,    373,    377-8,   417, 

420,  427. 
Domin,  312.  (N«  30). 
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Domineuc,    385-6,    396.    (N*» 

136). 
Doninec  (cf.  Domineuc). 
Domnole,  278. 
Donat,  291.  358. 
Donatien,  264,  278. 
Donguel,  331. 
Dormitorium,  359. 
Dragon  de  Rome,  271,  357. 
Dronan,  298. 

Druides,  285.  (N**  7,  note  6). 
Dubric,  258,    276,    325,    367, 

369,    370,    372,    375,    377, 

399.  (N**  108). 
Dusmus,  293. 
Dyfrig  (cf.  Dubric). 

Ecetarium,  286. 
Ecoles  littéraires,  292. 
Ediltni^e  (cf.  Eldrude). 
Ediunet,    329-331,    356,    403, 

434.  (N«  66). 
Edward,  413. 
Edwin,  413. 
Efflam,   331,    387,    390,    413. 

(N*»  67). 
Einhard,  415. 
Eldrude,  386.  (N«  137). 
Eleœ,  339. 
Electramn,  388. 
Elementum,  279,  302,    339. 
Eliud  (cf.  Teilo),  377. 
Elocau,  386.  (N**   138). 
Eloi,  299,  335. 
Elouan,  386.  (N'  139). 
Elouarn,  387. 
Emigration     bretonne,     248, 

261,  270,  352,  418,  429,  430, 

441. 
Emiland  (cf.  Emilien). 
Emilien,  309.  (N**  24). 
Emilion,  331.  (N'  68). 
Enchiridion,  358. 
Enfer,  353,  354,  398". 
Enoga,  317.  (N»  46). 
Enor,  382,  387.  (N»   140). 
Ephebus,  358. 
Episcopatus,   295".   (N*    11). 


Erblon  (cf.  Hermeland). 

Erebiis,  294. 

Erispoé,  345,  417,  420-1,  431. 

(N'»  229). 
Ermor,  425. 
Ernan,  346. 
Ernard,  405,  437. 
Ernut   (cf.  Ernan). 
Escobille,  403.  (N*   191,  note 

2). 
Escuiphle,  403. 
Ethbin  (cf.  Ediunet). 
Etienne,  376. 
Eudes    (abbé    de    Glanfeuil), 

cf.  Odon. 
Eufronius,   275. 
Eulogium,  294. 
Eunius,  278. 
Eusèbe,  316,  430. 
Even  (divers),  250,  300. 
Exenia,  294. 
Extediatus,  286. 

Félix  (divers),  275,  277,  278, 

302,  425. 
Festien,  305,  308. 
Festivus,  387.  (N*  141). 
Feu  intérieur,  297. 
Feu  non  comburant,  298. 
Fiace,  406. 

Fidweten,  387.  388.  (N*»  142). 
Findchua,  298. 
Fingar  (cf.  Guigner). 
Fingella.  346. 
Flodoard,  311. 
Florent,  428. 
Fluctivagus,  286. 
Folcuin,'  248,  265. 
Folgas,  404. 
Folgoet,  404.  (N*»  195). 
Folgus,  404. 

Fortunat,  277,  286.  (N»  3). 
Fragan,  387.  (N*  143). 
Francs  et  Bretons,  330,  416- 

8,  425,  441. 
Frédéric,  425. 
Friard,  278. 
Fromond,   387-8.  .N*   144). 
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Gall,  295. 

Garrulitas     britannica,     303. 

(N«  14,  note  5). 
Gemma    odorifera,  341.    (N* 

83,  note  7). 
Genealogia,  294. 
Généalogie    de    S.     Winnoc, 

306,  430.  (N°-  17  et  243). 
Généalogies   fabuleuses,   341- 

2,  360,  378. 
Genève,  308.  (N»  19). 
Genou,  302. 

Geoffroy  de  Dol,  347,  402. 
Geoffroy  de  Monmouth,  257, 

319,  345,  372,  378,  379,  413. 
Geran,  351,  374. 
Gereint,  350-1,  376,  377,  390, 

421. 
Geren  (cf.  Gereint). 
Gerfred,  388.  (N»  145). 
Germain  d'Auxeire,  266,  370, 

420. 
Germain  de  Paris,  275. 
Geron,  351. 
Gervais,  300. 
Gildas,  261-3,  283-4,  288,  301, 

315-6,  333,  345,  351-2,  356, 

363,  369-381,  385,  395,  406- 
■  8,  411,  419,  422,  426-7.  (N«» 

1). 
Gilles,  321. 
Girard,  247. 

Giraud  de  Cambrie,  377,  391. 
Goal  (cf.  Gudwal). 
Gobrien,  314-^5,  418.    (N""  38, 

226). 
Goenoc,  322.  (N°  56). 
Gohard  ou  Gunhard,  309-310 

(N»  25). 
Gondual  (cf.  Grudwal). 
Gonéri,   331-2,  418,  434.   (N° 

69). 
Gonlai,  367-8.  (N^»  109). 
Gouéznou,  319-320,  392,  408, 

413,  418,  419.  (N-  53). 
Goulven,  318-9,  389,  392,  417. 

(N*  51). 
Gralon,    288,   344,    404,    407, 


415,  421-2.  (N»  231). 
Grandisson,  342,  404. 
Graphium,  358, 
Grégoire  de  Tours,  267,  271, 

277-8,   298,    300,   410,    414, 

419,  422,  431.  (N^   4). 
Grégoire  I"  (le  Grand),  283, 

354,  363. 
Gudugalois  (cf.  Guénolé). 
Gudwal,  316,  388-9.  (N**  146). 
Guédian,  389.  (N»  147). 
Guéganton,  389.  (N^  148). 
Guen  (cf.  Gwynn),  386. 
Guénaël,    280-282,    341,    361, 

422,  427,  431.  (N'*  6). 
Guénégan,  322. 
Guénin,  312-3.  (N'»  34). 
Guennec  (cf.  Weithnoc). 
Guénolé,    264,    282-290,    298, 

308,  321,  322,  325,  330,  334, 

373,  382,  384,  387,  395,  396, 

400,  408,  409,  415,  417,  421, 

430,  434.  (N«  7). 
Guérec  (cf.  Waroc),  422. 
Guéthenoc,  374,  387. 
Guévroc  (cf.  Kirec). 
Guibert  de  Nogent,  400. 
Guidnerth,  373. 
Guigner,  368-9,  397,  431.  (N» 

110). 
Guignoroc,  313.  (N*   35). 
Guillaume     de     Malmesbury, 

414. 
Guillaume      le      Conquérant, 

371. 
Guillaume  le  Roux,  368. 
Guillaume  Thagiographe,  319. 
Guillaume  Pinchon,  368. 
Guimarch,  390.  (N*  *149). 
Guiniau,  390.  (N*   150). 
Guinin  (cf.  Guénin). 
Guinou,  320.  409. 
Gurgualt  (cf.    Gurval). 
Gurgustium,  302. 
Gurthiern,  261,  332,  421,  422. 

(N*   70). 
Gurval,  316-7,  389,  437.  (N«- 

44,  146). 


Digitized  by 


Google 


—  450 


Gwynllyw  (cf.  Gonlai). 
Gwynn,  313. 
Gwynnoro,  313. 

Habere,  287,  293,  294. 

Haimon,  282. 

Harold,  368. 

Hasting,  422-3.  (N^  233). 

Haude  (cf.  Aude). 

Helogar,  415,  426. 

Hélory,  250. 

Henoc,  273. 

Henori  (cf.  Enor). 

Henri  II,  328. 

Herbot,  332-3.  (N"»  71). 

Hérésies,  331,  434. 

Heric,  420. 

Hermeland,   290-1,  309,    434. 

(N*»  8). 
Hernin,  333.  (N*  72). 
Hervé,    319,    322,    333,    348, 

393,  396,  401,  407,  408,  409, 

417,  419.  (N^»  73). 
Herwald,  358,  368. 
Hidreus,  302. 
Hilaire,  350. 

Hinconan,  390.  (N'»  151). 
Hinguethen     (ou    Hinweten), 

313,  335,  340. 
Hoël,  339. 
Honorine,  387. 
Horace,  291.  (N**  10,  note  2). 
Houardon,  319.  (N'  52). 
Hwi  (cf.  Toui). 
Hyalinus,  294. 

Ida,  432. 

Ideuc  (cf.  Iltut). 

Idida,  344. 

Iltut,  276,   301,  366,   369-373, 

413.  (N*»  111). 
Illtyd  (cf.  Iltut). 
Imperator     {titre     d'),     301, 

417,  418,  426^ 
Ina,  351. 
ïncomhustibilité  [thème),  298. 

(N°  11,  vers  la  fin). 


Indiculus  (D,  416,  428.  (N" 
239,  noie  3). 

Ingomar,  283,  335,  340,  431. 

Instar  ut,  305. 

Insula,  341,  399. 

Invasions  normandes,  299, 
309,  325,  390,  411,  416,  421, 
423,  429,  433. 

lona,  423.  (N-  234). 

Irlande,  259,  269,  271,  280, 
281,  284,  285,  315,  323,  329, 
330,  331,  336,  339,  343-6, 
349,  350,  357,  359-363,  365, 
369,  373,  385,  395,  397-399, 
401,  405,  406,  411. 

Isidore  de  Séville,  264,  283. 

Ismaël,  376. 

Ivrognerie,  311,  399,  410. 

Ivy,  334.  (N*»  74). 


Jacob,  278,  431. 

Jacques  de  Compostelle  (voya- 
ge à  S*),  331. 

Jacut,  334,  336-7,  361,  387, 
409,  421.  (N»  75). 

Jaoua,  317-8.  (N*   48). 

Jean  Chrysostome,  283. 

Jean  d'Arezzo,  289,  290. 

Jean  de  Chinon,  278. 

Jean  de  la  Grille,  247,  295, 
296. 

Jean  de  S*-Brieuc,  248. 

Jean,  diacre,  354. 

Jelan  (ou  Gelan),  cf.  Geran. 

Jérusalem  (vovage  de  ),  364, 
375,  387.  400,  410. 

Jestin,  390.  (N°   152). 

Jocelin  de  Furness,  290,  407, 
410. 

Jona  (cf.  lona). 

Jonas  de  Bobbio,  362. 

Jordanès,  429. 

Joseph,  420. 

Judaël  (ou  Judhaël),  cf.  Ju- 
thaël. 

Judas,  353.  (N*  99). 

Judicaël,  263,  271,  297,  317, 
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334-6,  338,  348,  886,   422-5. 

(N*»  76). 
Judoc,  291,  336.  (N*  9). 
Judwal,  301,  318,  423-4,  431. 

(N-  235). 
Juhel    de    Dol   (ou   Juthaël), 

402. 
Jumel    (ou    Juthinaël),    308. 

(N'  21).  i 
Juslic,  315.  (N*»  41). 
Jusloc,  315.  (N'  41). 
Juthaël,    291.    324,  397,    409, 

424-5,  431.  (N-  236). 
Juvencus,  286. 

Ké  (cf.  Cai). 
Kebius  (cf.  Cybi). 
Kenaa  (cf.  Cai). 
Kieran,  398.  (N^  179). 
Kiferien,  390.  (N»  153). 
Kirec,  337.  (N*»  79). 
Kiri  (cf.  Quiri). 
Koupaia  (cf.  Pompée). 
Kynan  (cf.  Cotian). 

Lait  de  la  Vierge,  439. 

Landramn,  440. 

Lanfranc,  365. 

Lapidifer,   344. 

Latrina,  388. 

Leau  <ou  Lau),  cf.  Leviau. 

Léger,  439. 

Leontius,  297. 

Leri,  337-8.  (N*»  80). 

Lérins,  430. 

Létald,  421. 

Létavie,  341. 

Leucher,  308,  391.  (N*  20). 

Leuférine,  390-1.  (N^   154). 

Leutiern,  391.  (N*  155). 

Leviau,  391-2.  (N*»  156). 

Lichnus,  302.  (N*»  14,  note  4). 

Lifris,  358   et    sq.,  361,    368, 

371,  375. 
Llan-Alet,  266. 
Llandaff  (limites  diocésaines 

et  dispute  métropolitaine), 


373,  376,  399%  et  cf.  Méné- 

vie. 
Llantwit-Major,  371,  372.  (N* 

111,  notes  3  et  4). 
Lô    (Laudus),    338.    (N*    81, 

note  1), 
Loccdisation   hagiographique 

opérée  par  le  peuple,   380, 

394,  398.  (N- 120,  165,179). 
Localisation   hagiographique 

opérée  par  les  clercs,  2dTy 

371.    (N-    11,    note  4  ;    N* 

111,  6«). 
Lohomellus  (et  Lohemelius), 

cf.  Louhemel. 
Loudun,  308.  (N"  21). 
Louénan,  304. 
Louhemel,  405.  (N^  200). 
Louis  le  Bègue,  420. 
Louis  le  Pieux,  267,  416,  425- 

6.  (N«  237). 
Lovocat,  300.  (N*  13). 
Lowenan,  275. 
Lucain,  254,  280.  (N'»  5,  note 

2,  fin). 
Lucherln,  391. 
Lucifluus,  286. 
Lughtiem,  391. 
Lugle,  435. 
Luglien,  435. 
Lunaire,  266,    338,  369,    417, 

419,  423,  430,  431.  (N-  81). 
Lune  {symbole),  414, 
Lupite,  298,   395,  406,  407. 

Macliaw,  278,  422,  431. 
Ma  eut  (cf.  Malo). 
Maden,  392.  (N«  157). 
Madoc,  392.  (N»  158). 
Madron,  392.  (N-  159). 
Maedoc,  392.  (N*  158). 
Maelgur,  392.  (N*  160). 
Maelhen,  392.  (N»  161). 
Maelmon,  317.  (N*»  47). 
Magi,  285. 
Magloire,  282,  284,  291-3,  307, 

342,  343,  346,  417,  423,  427, 

435.  (N*  10). 
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Maigre  mona^tiqae,  347. 
Mailcun     (ou     Mailcon),     cf. 

Melcon. 
Maixent,  439. 
Majan,  392.  (N'»  162). 
Malo,    261,   293-9,    302,   316, 

325,  336,  352,  361,  363.  380, 

385,  387,  396,  402,  411.  417, 

424,    433,    435.   (N'*'    11    et 

99). 
Malon,  317. 
Mansuetos,  430. 
Maoc,  393.  (N*»  163). 
Marc  (divers),  301,  393",  394", 

419. 
Marcan,  393.  (N*»  164). 
Marcon,  425. 
Mars,  393-4.  (N*»  165). 
Martin    de  Cornouaille,    395. 

(N*»  166). 
Martin    de    Tours,  250,    285, 

299,  324,  326,  341,  354,  360- 

1,    365,  373,    381,  395.    410, 

430. 
Martin    de  Vertou,  299,    412, 

429.  (N"  12  et  217). 
Martyre    {le  quasi),    271.  (N*» 

1,  note  1). 
Masterna,  293. 
Mathieu,  249.  435. 
Mandez,  298,    308,   339,    381, 

408,  417.  (N«  82). 
Maur,  412    434. 
Maurice,  336. 
May  eux,  (cf.  Maoc). 
Meen  (cf.  Méven). 
Mel,  298,  395.  (N*»  167). 
Melaine,  264.    267,   277,   278, 

299-300,  310;  393,  394,  418, 

437,  438.  (N"  13,  165,  225). 
Melcon.  357,  370,  375,  426-7. 

(N«  238). 
Meldoc,  395.  (N°  168). 
Meldroc,   315.  (N^   39). 
Meleuc,  395-6.  (N*^  169). 
Meliau,  396.  (N*»  170). 
Meloir,  321,   341-3,  396,    417, 

419,  422,  431,  439.  (N*»  84). 


Melon,  396.  (N»  171). 
xMelteoc,  315.  (N°  39). 
Ménévie.  365,    367,  376,    377. 

(N'»  117,  note  2). 
Menou,  323-4.  (N«  59). 
Mériadec,  313-4,  418.  (N»  37). 
Mérovée,  271. 
Mesmin,    421.   (N*»  231,    note 

1). 
Messe  quotidienne,  323,  330, 

331. 
Métropoles  rivales.  Voir  Dol, 

Ménévie,  Tours. 
Meurig,  432. 
Méven,  336,  340-1,    381,    422. 

(N»  83). 
Michel  (M*  S*),  371-2. 
Mieu  (cf.  Maoc). 
Mo-Aed-oc  (cf.  Maedoc). 
Modéran,  311,  417.  (N-  28). 
Mo-Domnoc  ^  (cf.    Domineuc). 

386. 
Moestificus,  344.  (N**  87,  note 

1). 
Momentatim,  286.  (N'  7,  note 

8).       ' 
Morbret,  396.  (N**  172), 
Mornrod,  396.  (N»  173). 
Monind,  249. 
Monvod  (cf.  Mornrod). 
Mouric  (cf.  Meurig). 
Mourman,  425,  426. 
Muirchu    Maccu    Machtheni, 

285.  (N»  7,  note  6). 

Nantes   (Chronique  de),  416, 

428. 
Nauticus  vir,  324. 
Nazaire,  278. 
Nenan,  320. 
Nennius,  370,  413. 
Nicolas  I",  308,  417. 
Ninian  (cf.  Nynia). 
Ninnoc,  261,    305,    343,    362, 

373,  420,  422.  (N'*  85). 
Noménoé,    279,    281,     416-7, 

420,  427-8.  (N-  239). 
Noms  passe-partouif  432. 
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Nonn,  397.  (N»  174). 
Nonnechius  (deux),  278,  311. 
Normands  en  Angleterre,  368, 

372. 
Nyniâ,  373.  (N*»   112). 

Odon,  388,  412. 

O'Donnell,  405. 

Oga,  264. 

Oiseau  conducteur,  338",  339". 

Olivier,  402. 

Onenn,  397.  (N'»  175). 

Ordo  romanus,  337. 

Orgues,  302. 

Osmanne,  343-4.  (N*  86). 

Ossismes,  323,  324. 

Oudocé  (cf.  Oudocui). 

Oudocui,   258,   373,  414.   (N- 

113). 
Ouen  (cf.  Dadon). 
Ovide,  251,  291,  292. 

Padarn  (cf.  Patern). 
Pape,  359,  376,  427. 
Pâques    (date   de   la),    230-7, 

350,  362,  363,  366. 
Parrax,  294. 
Parrochia,  295. 
Pascweten,  411. 
Pasquier,  309.  (N«  23). 
Patern,     266,     311-312,     313, 

375,  378,  397,  413,  420,  426. 

(N*  29). 
Paternien,  278. 
Paternus     d'Avranches,    275, 

277. 
Patrice,    257,    264,  283,    285, 

290,  293,  346,  350,  365,  368, 

373-4,  395,  401,  406-7,    410, 

440.  (N»  114). 
Paul  Aurélien,  271,  285,  289, 

300-3,  304,  317-9,  322,   328, 

365-6,  369-371,  384-5,    403- 

4,  417,  419,  423.  (N»   14). 
Paul    de  Tréguier,   397.    (N'» 

176). 
Paul  Diacre,  413. 
Paul,  prêtre  breton,  435. 


Pax  falsa,  289",  434. 

Pebrecat  (cf.  Pergat). 

Pépin,  429.  (N-  240  et  241). 

Péran,  397.  (N*»  177). 

Pere'grinus,  326,  339". 

Pères  (Moines  d'Eggpte,  ou 
Pères  du  désert,  ou  Pères 
de  la  Thébaîde),  283",  366". 

Pergat,  382-3.  (N*  127). 

Perpetuus,  311. 

Perscitor,  287. 

Pertes  de  l'hagiographie  pri- 
mitive, 273,  282,  293,  300, 
305,  358". 

Pétroc,  374-5,  385.  (N«   115). 

Philibert,  272,  301.  414",  429. 

Piala,  397.  (N*  178). 

Pietés,  317,  362,  373,  377. 

Piéran,  398.  (N^  179). 

Pierre   (l'hagiographe),   326. 

Piran  (cf.  Piéran). 

Piro  (cf.  Pyron). 

Pleotrum  linguœ,  341. 

Pneuma,  294. 

Poissons  (cens  des),  388. 

Pol  (cf.  Paul  Aurélien). 

Pompée,  339,  398-9.  (N*»  180). 

PotenUn,  363.  (N*  105). 

Prœpeditas,  286.  (N'»  7,  note 
8). 

Primel,  399.  (N«  181). 

Prispien,  358. 

Pritdin,  355. 

Prognosticon,  358. 

Prosodie  et  poésie  médié- 
vale, 274,  286,  287,  288. 

Prudence,  417,  420. 

Psatmicen,  294. 

Psaumes  (rite  dans  la  réci- 
tation des),  412. 

Ptalmus,  264. 

Pyron,  399-400.  (N"  182). 

Quav  (cf.  Cal). 
Quiri,  400.  (N*  183). 

Radbod,  274,  275,  413. 
Rage  (clef  contre  la),  409. 
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Raimbaud,  429. 

Ratian,  400.  (N*»  184). 

Ratold,  265. 

Regalis,  278. 

Réginon,  425. 

Regnobert,  420. 

Reinfroy,  310. 

Reliques    (culte    des),      249, 

250,  310,  413,  439. 
Renan, -337,  344-5,   421.    (N» 

87). 
Rhodon  (cf.  Rodan). 
Rhygyfarch,  365  et  sq.,  367. 
Riada,  423.  (N°  234). 
Rioc,    385,    395,    400-1.     (N« 

185). 
Rion,  401.  {N^  186). 
Riotime,     429-430,    441.     (N- 

242). 
Riowen,  401.  (N*^  187). 
Rivalité    des  saints    (thème), 

cf.  Co-fîgurants. 
Rivanonn,  401.  (N*  188). 
Rivold,  396. 
Riwal,     283,    327,    338,    423, 

430-1.  (N'»243). 
Riwan,  402.  (N«  189). 
Riwenno,  402.  (N*»  190). 
Robert  d'Arbrissel,   247^ 
Robert  Fitz  Hamon,  372. 
Rodan,  346. 
Rogatien,  264,  278. 
Rohan,  314,  331,  418. 
Roland  (chanson  de),  415. 
Rolland  (C^),  402. 
Rome  (voyage  de),  291,   324, 

336,  345,  357,  373,  378,  387. 

Et  cf.  dragon. 
Ruilin,  324.  (N'  60). 

Sacramen,  294. 

Sadwrn  (et  Sadwrnvn),  312. 

(N°  33). 
Sallluste,  276,  377. 
Salomon,  249,  345,  416,  417, 

438.   (N'»    88,   n»  223,   note 

5). 
Samson,  258,  263,  265-6,  271, 


273-7,  284,  296-7,  301-2,  304, 
307,  318,  323-5,  327.  330, 
333,  338,  340,  342,  345-7, 
350,  357,  365,  367,  369-374, 
376,  378,  389,  390,  399,  400. 
417,  419,  423,  424,  431,  435. 
(N*»  2). 

Sané,  345-6.  (N*  89). 

Sannan,  406. 

Sant,  397. 

Satlvola,  404. 

Saturnin,  312.  (N°  33). 

Scapha,  325. 

Sciolusy  287. 

Scofili,  402.  (N*  191). 

Scolasticulus,  294. 

Scotia  (cf.  Albania). 

Scrops,  302. 

Seconde!,  278. 

Senan,  345,  406.  (N»  89). 

Sénèque,  357. 

Sepeliarius,  358. 

Sept  Saints  (groupes  de), 
332,  415,  416. 

Serge,  420. 

Servan,  375.  (N*  116). 

Sève,  403.  (N*»  192). 

Sezny,  298,  346.  (N-»  90). 

Sidoine  Apollinaire,  429. 

Sidric,  416,  421,  431.  (N* 
244). 

Sidwell,  404. 

Sieu,  403.  (N*»  193). 

Sigebert  de  Gembloux,  294, 
296,  355. 

SHicernium  (cf.  CHicernium). 

Similîen  (deux),  278,  403. 
(N**  194). 

Simor  (cf.  Sieu). 

Sitered  (cf.  Sieu). 

Sithefully,  404. 

Sitofolla,  404.  (N'»  195). 

Siviau  (cf.  Sieu). 

Soma,  325. 

Soporifluus,  286. 

Stace,  286. 

Stomachutus,  294. 

Strabon  (Walahfrid),  295. 
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Strath  Clyde,  271»,  406». 
Style    du    x'  siècle,   279-280, 

295,  325,  338. 
Sulia,    346-8,    390,    394.    (N» 

91). 
Sulien,  365,  366. 
Sulpice  Sévère,  250,  271,  285, 

324,  326,  341,  354,  360,  361. 

Tadec,  404.  (N-  196). 

Tallan,  323. 

Tamise,  284. 

Tanguy,  348,  381.  (N"  92  et 

122). 
Tanvoud,  404.  (N'»  197). 
Tathan,  368,  378. 
Taurac,  330,  403. 
Técho,  378.  (N-  118). 
Téchocho,  378.  Et  cf.  Coco. 
Tégonec,      322,     404-5.      (N^ 

198). 
Teilo  (ou   Téliau),  258,    317, 

325,  351,  365,    373,    375-8, 
389,  414,  426.  (N*»  117). 

Ténénan,  320-1,  405.  (N»  54). 

Ternoc,  320,  405.  (N*»  199). 

Tertullien,  286. 

Tethviu,  405. 

Teudiric  (cf.  Tewdrig). 

Tevet  (cf.  Démet). 

Tewdrig,  432. 

Théodoric  (divers),  249,  278. 

369,  414,  431-2.  (N'»   245). 
Theoricus,  294. 
Tiarmail,    318,  329.  (N"'   49, 

63). 
Tiernmaël,  318. 
Tigernmagl,  318.  (N"  49). 
Tigride,  406-7.  (N*>  201). 
Tinidor,  320. 
Tomin  (cf.  Domin). 
To-Seoc  (cf.  Sieu). 
Toui,  407.  (N»  202). 
Tournus  (chronique  de),  429. 
Tours    (métropole    de),    299, 

311,  321,  325,  415,  416,  430, 

440. 
Towoedoc,  319. 


Trajan,  354. 

Transmarinus,  339. 

Trémeur,  407.  (N'  203). 

Triblia,  293. 

Triphine,  407,  408.  (N**  204). 

Tristan  (roman  de),  407. 

Trisulcatus,  284. 

Trituratorium,  358. 

Troia,  295. 

Troussebœuf   (Guérin),  415. 

Tudi,  408.  (N*»  205). 

Tudinus,  408. 

Tudogil,  408. 

Tudon,  408.  (N°  206). 

Tudona,  408.  (N*   207). 

Tudual,  248,  250,  277,  298, 
303-5,  323-5.  327,  338-9, 
383,  392,  397-8,  403,  417, 
419,  423-4,   430.  (N'   15), 

Tujin,  409.  (N*»  208). 

Turiau,  263,  305-6,  308,  318, 
351,  393,  395,  419,  421.  (N» 
16). 

Tutianus,  cf.  Tujin. 

Tvdecho,  378-9,  426.  (N*» 
"118). 

Tysilio,  348. 

Ulrich,  247. 

Uranitus,  358. 

Urbain,  376,  378. 

Urfoed    (et  Urfol),    409.   (N° 

209). 
Urielle,  409.  (N°  210). 
Ursule,  379.  (N*>  119). 
Usuard,  305,  381,  385,  394. 

Vafricus,  294. 

Valay  (cf.  Balai). 

Velluuium,  286. 

Vénètes,  415. 

Ventroc,  386.  (N«  137). 

Verges  (rite  des),  327.  (N"  62, 

note  3). 
Vernificus,  286. 
Viau  (ou  Vital),  348,  429.  (N«» 

94). 
Victor,  348. 
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Victorius,  278, 
Vidiraacl,  278. 
Vierge    {culte    de    la),    340, 

353,  354,  439. 
Vio  (cf.  Vougay). 
Virgile,  279,  284,  286-7,  289, 

291-2,  334,  338-9,  341,  344, 

357,  366,  369,  436. 
Vital  (abbé),    248,    261,    303, 

345,  411. 
Vital  (saints),  348-9. 
Vodoal,  305,  317.  (N«  16,  note 

1  ;  n*  44,  note  1). 
Vouel  (cf.  Vodoal). 
Vougay,  349.  (N*»  95). 

Waroc,    278,   340,    408,    422, 

431.  (N*»  232). 
Weithnoc,  409.  (N'»  211). 
Wincalon,  410.  (N"   212). 
V^inchelon,  412. 


Wingella  (cf.  Fingella). 
Winoc     (divers),     278,     306, 

392,    410,  430.    (N"  17    et 

213). 
Wiomarch,  426". 
Wiwret,  410.  (N«  214). 
Wlfuin,  388. 
Woednovius,  319. 
Wrdisten,  264,  274,  281,  282 

et  sq.,  300,    302,  304,    308, 

364,  387,  400,  401,  421,  436. 

(N»  7). 
Wrguestil,  410.  (N*  215). 
Wrmonoc,  281,  285,  289,  300 

et    sq.,  365,    370,  384.    (N* 

14). 

Yma,  352. 

Yn^s-Pyr  (cf.  Cafldy). 

Yves,  250,  378. 


CORRIGENDA. 

No  1,  note  5  (p.  271),  renvoi  au  N©  196.  Lire  renvoi  au  N©  201. 

P.  338,  3e  ligne,  au  lieu  de  248,  252,  lire  248-252. 

P.  395,  dernière  ligne  (No  169),  au  lieu  de  18^  lire  183. 

No  137,  première  ligne,  au  lieu  de  Saint-Brieuc,  lire  s.  brieuc. 
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LE  PALAIS  DE  JUSTICE 

DE  RENNES 


LA    FAÇADE 

ENDANT  les  derniers  mois  de  l'année  1917,  un 
échafaudage,  très  élevé  et  très  étroit,  a  circulé 
le  long  de  la  façade  du  Palais  de  Justice  de 
Rennes. 

On  s'est  demandé  quel  était  le  but  de  cet  échafaudage 
et  à  quel  travail  il  était  destiné. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  donner  quel- 
ques précisions  sur  les  travaux  actuels  et  sur  les  répara- 
tions importantes  dont  le  Palais  de  Justice  a  été  l'objet 
depuis  ces  dernières  années. 

Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  façade  pour  voir 
que  les  murs  sont  construits  en  granit  à  bossages  jusqu'au 
premier  étage,  et  ensuite  en  pierre  blanche  ou  tuffeau, 
c'est-à-dire  en  calcaire  d'Angers.  Or,  cette  pierre  blanche, 
sous  l'effort  du  temps,  des  années,  des  pluies  et  des  gelées, 
se  couvre  d'une  sorte  de  croûte  qui,  peu  à  peu,  se  sou- 
lève et,  au-dessous,  la  pierre  se  délite,  devient  friable 
et  s'en  va  en  poussière.  Il  était  urgent  de  remplacer  les 
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pierres  ainsi  creusées  par  le  temps  qui,  à  la  longue,  au- 
raient pu  compromettre  la  solidité  des  gros  murs. 

C'est  justement  le  travail  que  Ton  accomplît  en  ce  mo- 
ment On  creuse  les  pierres  effritées  jusqu'à  la  partie 
saine  et  on  les  remplace  par  d'autres  pierres,  taillées  en 
claveau,  et  solidement  rejointoyées  dans  l'ensemble  de  la 
maçonnerie.  Ce  travail  délicat  est  long  et  difficile. 

On  a  remarqué  que  l'échafaudage  avait  stationné  long- 
temps au  milieu  de  la  façade,  obstruant  la  porte  d'entrée. 
C'est  qu'il  a  fallu  refaire  entièrement  le  fronton  central, 
complètement  rongé  par  les  années  et  les  pluies.  Ce  fron- 
ton, un  peu  lourd,  comme  tout  le  reste  de  l'édifice,  répond 
bien  à  l'ensemble  majestueux  du  Palais  et  se  détache  sur 
la  hauteur  énoitme  des  toits.  Il  porte  au  centre  un  vaste 
cadran  solaire,  qui  donne  l'heure  ^.exacte  ;  de  chaque  côté, 
deux  jolis  pilastres  corinthiens  supportent  une  frise  et  un 
fronton  arrondi,  orné  au  centre  d'un  cartouche  surmonté 
d'une  couronne  et  accosté  de  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  de  ces  ravages  du  temps. 
Le  Palais  de  Justice  a  été  commencé  en  1618  et  achevé 
en  1655.  Il  a  donc  un  peu  plus  de  deux  siècles  et  demi. 
C'est  un  âge  qui  compte  pour  un  monument. 

On  sait  qu'il  est  l'œuvre  de  Jacques  Debrosse,  l'archi- 
tecte du  Luxembourg,  ou  plutôt  de  Salomon  Debrosse. 
Inutile  de  décrire  sa  façade  imposante  que  tout  le  monde 
connaît.  Elle  est  à  coup  sûr  un  peu  massive,  mais  établie 
dans  des  proportions  parfaites,  avec  de  grandes  lignes 
sévères,  elle  a  vraiment  grand  air  et  convient  bien  au 
<(  Temple  de  la  Justice  ».  La  jolie  frise  qui  court  sur  la 
balustrade,  formée  de  triglyphes  cannelés  et  de  métopes 
ornées  d'hermines,  d'L  couronnées  et  de  balances,  allège 
l'ensemble  ;  la  balustrade  elle-même  ménage  une  transi- 
tion heureuse  entre  les  murs  et  la  naissance  des  toits  im- 
menses du  monument. 

Faut-il  parler  des  quatre  statues  qui  ornent  la  façade  ? 
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Ce  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  elles  font  bon 
effet  dans  l'ensemble.  Quand  on  regarde  le  Palais,  la  pre- 
mière à  gauche  est  celle  de  Bertrand  d'Argentré,  sénéchal 
de  Rennes  pendant  la  Ligue,  et  auteur  d'une  «  Histoire 
de  Bretagne  »  encore  recherchée,  œuvre  du  sculpteur  ren- 
nais Lanno.  La  seconde  est  celle  du  procureur  général  de 
Caradeuc  de  la  Chalotais,  qui  est  représenté  lisant  son 
réquisitoire  contre  les  Jésuites,  et  qui  est  plus  célèbre  en- 
core par  ses  démêlés  avec  le  Pouvoir  ;  la  statue  est  l'œu- 
vre de  Suc,  artiste  rennais. 

La  première  à  droite,  debout,  est  celle  de  J.-B.  Gerbier, 
avocat  célèbre,  mais  qui,  pour  nous,  n'a  que  le  mérite 
d'être  né  à  Rennes  en  1725,  car  il  a  passé  toute  sa  car- 
rière à  Paris,  œuvre  du  sculpteur  Molchnecht.  Enfin,  la 
quatrième,  assise,  est  celle  de  TouUier,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Droit  de  Rennes  en  1806,  mort  en  1833,  premier 
commentateur  du  Code  civil  ;  la  statue  est  l'œuvre  de 
Gourdel,  sculpteur  rennais. 

On  peut  dire  aujourd'hui  que  tout  le  gros  œuvre  du 
Palais  est  en  parfait  état  de  conservation.  Des  réparations 
très  importantes  y  ont  été  exécutées  depuis  trente  ans.  La 
charpente  et  la  toiture  qui  menaçaient  ruines  ont  été 
entièrement  refaites  à  neuf.  La  charpente  est  une  œuvre 
d'art  qui,  étant  donnée  sa  hauteur,  présentait  des  diffi- 
cultés spéciales.  On  l'appelle  «  la  Forêt  »  ;  c'est,  en  effet, 
une  forêt  de  poutres  et  de  madriers  savamment  enchevê- 
trés. 

Tous  ces  travaux  ont  été  entrepris  et  dirigés  par  M.  La- 
loy,  l'architecte  du  Palais,  qui  les  a  exécutés  avec  une 
grande  habileté,  un  goût  très  sûr  et  une  rare  compréhen- 
sion de  ce  que  doit  être  la  restauration  d'un  monument 
ancien.  L'architecte  doit  avoir  assez  de  science  et  aussi 
assez  de  désintéressement  pour  s'effacer  lui-même,  pour 
ainsi  dire,  se  mettre  à  la  place  de  l'auteur  qui  a  conçu  le 
plan  et  diriger  toujours  ses  travaux  de  manière  à  main- 
tenir le  caractère  primitif  et  l'idée  générale  du  «  Maitre 
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de  FŒuvre  ».  Cest  ce  qu'a  très  bien  compris  M.  Laloy  et 
tous  les  amis  de  l'art  et  des  beaux  monuments  lui  en  sau- 
ront gré. 


II 


L'INTERIEUR 

£"^  *EST  surtout  l'intérieur  du  Palais  de  Justice  qui  a  été 
\^  ^  l'objet  de  réparations  et  d'améliorations  considéra- 
bles. C'est  dans  cette  partie  que  le  talent  de  l'architecte 
s'est  amplement  manifesté  et  l'on  peut  dire  que  M.  Laloy 
a  le  droit  d'être  fier  de  son  œuvre. 

Quand  on  a  franchi  la  belle  porte  de  .chêne,  relative- 
ment récente,  qui  a  été  exécutée  sur  les  dessins  de  M.  La- 
loy, on  se  trouve  dans  la  grande  salle  du  rez-de-chaussée, 
dite  «  des  gros  piliers  ».  Débarrassée  depujis  1840  des  bou- 
tiques qui  l'encombraient  autrefois,  mais  restée  obscure 
et  enfumée,  elle  a  été  nettoyée,  éclaircie,  et  remise  à  neuf, 
tout  en  sauvegardant  la  patine  du  temps. 

Au  premier  étage,  l'immense  salle  des  Pas-Perdus,  qui  a 
trente  mètres  de  long  sur  douze  de  large,  n'a  subi  que  des 
réparations  d'entretien.  Elle  aurait  besoin  d'une  réfection 
et  d'une  revision  complètes. 

La  Chambre  des  Appels  correctionnels  a  été  restaurée 
en  1869  ;  elle  est  fort  riche  et  fort  belle,  mais  les  peintures 
du  plafond  ont  été  vivement  critiquées. 

Au  bout  de  la  salle  des  Pas-Perdus  se  trouve  la  Cha- 
pelle, qui  est  en  excellent  état,  et  ensuite  la  salle  des  Assi- 
ses, que  tout  le  monde  connaît.  Celle-ci  est  ornée  de  boi- 
series magnifiques  et  surmontée  d'un  merveilleux  plafond 
à  caissons  encadrés  de  guirlandes  et  de  rinceaux  délicats. 
Malheureusement,  la  teinte  chocolat  uniforme,  dont  on  l'a 
badigeonnée,  lui  enlève  son  cachet  et  masque  ses  fines 
sculptures. 


Digitized  by 


Google 


-  465  — 

L'ancien  cabinet  du  Premier  Président,  situé  dans  le 
pavillon  Nord-Ouest,  et  aujourd'hui  inutilisé,  est  une  des 
plus  belles  salles  du  Palais.  C'est  un  modèle  achevé  de 
la  décoration  riche  et  sobre  à  la  fois  de  l'époque  Louis  XIV; 
les  ébrasements  des  hautes  fenêtres,  les  dessus  de  portes 
offrent  des  détails  de  peinture,  d'un  coloris,  d'une  fraî- 
cheur, d'un  relief,  que  l'on  peut  dire  inimitables,  car  les 
peintres  actuels  ont  en  vain  cherché  à  les  imiter.  C'est 
dans  cette  Chambre  qu'a  été  placé  le  beau  Christ,  peint 
par  Jouvenet. 

Ne  parlons  pas  de  la  deuxième  Chambre  civile  et  arri- 
vons à  la  première  Chambre  et  à  la  Grand'Chambre,  qui 
sont  les  joyaux,  on  peut  dire  les  chefs-d'œuvres,  de  cet 
admirable  ensemble  artistique, 

La  première  Chambre  civile  est  une  merveille.  Pas  un 
panneau,  pas  un  lambris,  pas  un  ovale  du  plafond  qui  ne 
renferme  des  peintures  d'un  dessin  délicat  et  d'un  fini 
achevé.  L'ensemble  est  d'une  richesse  et  d'une  beauté  de 
premier  ordre.  Beaucoup  de  ces  peintures,  surtout  celles 
des  lambris,  avaient  été  fort  endommagées  par  le  temps 
et  par  les  hommes  :  Tempus  edax,  homo  edacior. 

Elles  ont  été  reprises,  ravivées  en  partie,  parfois  refai- 
tes avec  beaucoup  d'art  et  de  goût.  Et  dans  ce  cas,  le 
comble  de  l'art,  c'est  de  ne  pas  se  montrer,  de  ne  pas  lais- 
ser apercevoir  les  retouches  nécessaires.  Le  but  a  été 
atteint  et  l'on  dirait  que  cette  délicieuse  salle,  par  le  bril- 
lant de  ses  ors  et  la  fraîcheur  de  son  coloris,  sort  des 
mains  de  l'artiste  du  xvu*  siècle. 

On  arrive  enfin  à  la  Grand'Chambre,  réservée  aux  au- 
diences solennelles  du  Parlement  et  qui  sert  encore  à 
celles  de  la  Cour  d'Appel. 

Celle-là  est  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvres.  Quand 
on  y  pénètre,  on  éprouve  une  sorte  de  saisissement  d'ad- 
miration, causé  par  la  richesse  de  la  décoration,  et  l'har- 
monie de  l'ensemble.  Le  magnifique  plafond,  dominé  au 
centre  par  la  Justice,  de  Coypel,  frappe  les  regards  ;  les 
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panneaux,  avec  leurs  encadrements  dorés,  les  deux  gra- 
cieuses loggias,  les  charmants  dessus  de  portes  forment  un 
tout  splendide. 

Mais  ce  qui  attire  surtout  les  yeux,  ce  sont  les  tapis- 
series. 

Les  grands  panneaux  du  haut  et  du  bas,  et  ceux  des 
côtés  étaient  autrefois  garnis  de  tapisseries  d'Âubusson. 
Celles-ci,  détruites  en  1790,  furent  remplacées  par  un 
papier  insignifiant.  L'architecte,  M.  Laloy,  conçut  l'idée, 
vraiment  géniale,  de  remplir  ces  panneaux  avec  des  tapis- 
series des  Gobelîns,  rappelant  des  épisodes  de  l'Histoire 
de  Bretagne. 

L'idée  était  excellente,  mais  ce  qu'il  fallut  de  démarches, 
de  pourparlers,  de  travail,  d'habileté  et  de  ténacité  pour 
la  mettre  en  exécution,  nous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  le  deviner. 

Grâce  au  concours  du  peintre  Toudouze  et  à  l'appui 
bienveillant  et  énergique  de  M.  Guiffrey,  directeur  des  G6- 
belins,  le  projet  de  l'éminent  architecte  put  enfin  être 
réalisé.  La  maquette  du  grand  panneau  fut  inaugurée  en 
1901  ;  les  tapisseries  furent  exécutées  et  mises  en  place  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  achèvement. 

Elles  sont  admirables»  et  révèlent  la  perfection  du  tra- 
vail des  ouvriers  de  la  Manufecture  nationale  des  Gobe- 
lins.  La  finesse  du  point,  la  douceur  des  tons,  la  richesse 
du  coloris,  la  perfection  du  dessin,  font  de  ces  tapisseries 
une  œuvre  d'art  splendide.  Mais  il  est  inutile  de  les 
décrire,  elles  sortent  des  Gobelins,  c'est  tout  dire. 

Ce  qu'il  faut  remarquer,  —  et  ce  qui  manque  parfois 
aux  plus  belles  tapisseries,  —  c'est  qu'elles  sont  faites 
pour  leur  cadre,  elles  se  fondent  admirablement  avec  la 
décoration  de  la  salle,  on  voit  qu'elles  ont  été  tissées  pour 
être  placées  là  et  non  ailleurs.  Tout  cet  ensemble  d*une 
harmonie  parfaite,  d'une  richesse  éclatante,  mais  non 
criarde,  fait   de  la   Grand'Chambre  du   Palais  l'une    des 
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plus  belles  salles,  peut-être  la  plus  belle  qui  existe  en 
France. 

A  ce  point  de  vue,  notre  Palais  de  Justice  est  incompa- 
rable ;  il  mérite  justement  l'admiration  des  étrangers  qui 
le  \âsitent...  et  même  celle  des  Rennais  qui  le  connaissent 
peut-être  moins  qu'ils  ne  le  devraient. 

On  sera  sans  doute  heureux  de  savoir  les  sujets  histo- 
riques de  ces  différentes  tapisseries,  que  l'on  ne  trouvera 
pas  dans  les  guides  : 

Au  haut,  la  Mort  de  Dugiiesclin,  au  siège  de  Château- 
neuf-de-Randon  en  1380  ;  au  bas  le  mariage  d'Anne  de 
Bretagne  avec  Charles  VIII  en  1491. 

Sur  les  côtés  :  le  Sacre  de  Nominoë,  premier  roi  de 
Bretagne  ;  la  Prédication  d'Abélard,  le  Combat  des  Trente, 
Jeanne  d'Arc  et  le  Connétable  de  Richemont,  Alain  Bar- 
betorte  sur  les  ruines  de  Saint-Aignan. 

Trois  tapisseries  restent  encore  à  exécuter  :  VEntrée  de 
Henri  IV  dans  sa  bonne  ville  de  Rennes  le  9  mai  1598, 
morceau  qui  est  sur  le  métier  et  sera  achevé  prochaine- 
ment ;  enfin  Jehanne  de  Montfort  au  siège  dHennebont 
et  les  Vénètes. 

Un  dernier  détail,  qui  ne  nuira  pas  à  l'estimation  de 
ces  belles  œuvres  :  les  tapisseries  des  Gobelins  coûtent 
cinq  mille  francs  le  mètre  carré. 

Ces  lignes  qui  ne  sont  pas  une  description,  mais  une 
simple  mise  au  point,  suffisent  à  indiquer  les  parties  les 
plus  remarquables  de  ce  beau  monument. 

Ce  que  nous  voulons  constater,  c'est  qu'il  est  en  parfait 
état  de  conservation.  Pour  un  monument  qui  a  plus  de 
250  ans,  ce  n'est  pas  un  mince  mérite.  Il  a  été  l'objet, 
depuis  trente  ans,  de  réparations  très  considérables.  Cel- 
les-ci ont  été  exécutées  par  l'architecte,  M.  Laloy,  avec  un 
sens  historique  et  un  goût  artistique  également  sûrs,  et 
l'on  doit  l'en  féliciter. 

Certes,  il  y  aurait  encore  bien  des  améliorations  à  réali- 
ser :  la  décoration  de  la  deuxième  Chambre  civile  est  à 
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refaire  entièrement,  l'horrible  teinture  chocolat  de  la  Salle 
des  Assises  est  à  remplacer  par  une  peinture  claire, 
rehaussée  de  quelques  dorures  sur  les  sculptures  en 
reliefs  ;  la  saîUe  des  Pas-Perdus  est  à  reprendre,  sa  cor- 
niche, trop  maigre,  aurait  besoin  d'être  renforcée... 

Mais  ce  sont  là  des  améliorations,  qui  pourront  être 
exécutées  avec  le  temps. 

Tel  qu'il  existe  aujourd'hui,  le  Palais  de  Justice  de 
Rennes  est  un  très  beau  monument,  le  plus  beau  de  notre 
ville,  et  l'on  peut  afflriner  que  la  décoration  intérieure 
de  ses  salles  d'audience  est  la  plus  riche,  la  plus  com- 
plète, la  plus  belle,  en  un  mot,  qui  existe  en  France. 

B.  P.  H. 
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TROIS  NOTICES  FHISTOIRE  BRETONNE 


Maître  JEAN  DE  BOUGNON 
(AliM  BOUGNEY) 

1301  29  juillet.  Jean  de  Bougnon,  chanoine  de  Dol,  rece- 
veur de  la  double  dîme  dans  le  diocèse  de  Dol,  paie 
une  certaine  somme  à  la  dame  de  Craon. 
(Bibl.  Nat.    ms.    latin  9.783,   Journal   du  Trésor    de 
Philippe  le  Bel,  f°  121  ")• 

1305  (n.  s.)  1"  mars  ;  Philippe,  roi  de  France,  mande 
au  bailli  de  Tours  de  faciliter  les  devoirs  de  sa 
charge  à  Jean  de  Buigney,  trésorier  de  Dol,  receveur 
pour  les  diocèses  de  Nantes,  Dol,  S*-Brieuc,  Rennes, 
S'-Malo,  Quimper,  Vannes,  Léon  et  Tréguier,  des 
fruits  des  bénéfices  vacants  concédés  au  roi  par  le 
Pape,  commis  par  le  trésorier  d'Angers  délégué  du 
Pape. 

(Arch.  Nat.  JJ.  35,  f°  CXI,  n»  215  (1). 

Jean  de  Bougnon  fut  archidiacre  de  Dol  et  rece- 
veur des  annates  de  Bretagne  pour  le  roi  de  France. 
Il  mourut  certainement  avant  le  mois  de  janvier  1312 
n.  s.,  car  une  lettre  publiée  par  Dom  Martène  {Thés, 
anecd.  III,  col.  973),  nous  fait  connaître  à  cette  date 
comme  archidiacre    de  Dol  Raoul    de  Villiers   qui, 

(1)  «  Philippus,  Dei  gratia  Franco rum  rex,  ballivo  turonensi  et 
omnibus  aliis  regni  nostri  ad  quos  présentes  litterœ  pervenerint, 
salutem.  Cum  dilectus  et  fidelis  noster  thesaurarius  andegavensis 
ecclesie,  exécuter  super  gratia  nobis  facta  de  fructibus  beneficio- 
rum  que  in  regno  noslro  a  festo  Nativilatis  Domini  ultime  prete- 
rito  vacaverint,  et  usque  ad  terminum  a  predicto  festo  continue 
nuimerandum    vacare    contigerint,    a    sede    apostolica     deputatus, 
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dans  la  suite,  devint  coadjuteur  de  Tévêque  Jean  du 
Bois. 

Nous  pouvons  émettre  quelque  doute  sur  l'inté- 
grité de  Jean  de  Bougnon.  Robert  Mignon  nous 
apprend  qu'en  1313  le  compte  n'était  pas  apuré  (cor- 
rectus)  et  que  l'archidiacre  de  Dol  devait  au  trésor  437 
livres,  12  sous  de  faible  monnaie  et  les  arrérages  de 
1.206  livres.  Maître  Yves  le  Prévôt  de  Boisboissel  fut 
chargé  de  liquider  ce  compte.  (Inventaire  d'anciens 
comptes  royaux  dressé  par  Robert  Mignon,  p.  p. 
Ch,  V.  Langlois  ;  Recueil  des  Histor.  de  la  France, 
Documents  financiers,  tome  I,  Paris,  4°,  1899  ;  n"» 
547  et  548). 

1313  lundi,  12  mars  ;  le  prieur  de  S'-Etienne  de  Jugon 
(membre  de  Marmoutiers,  au  diocèse  de  S*-Brieuc) 
se  plaint  de  feu  Jean  de  Bougnon,  archidiacre  de  Dol 
et  receveur  des  annates  de  Bretagne  pour  le  roi  de 
France  ;  il  affirme  avoir  jadis  versé  entre  ses  mains 
42  livres  de  faible  monnaie,  pour  le  revenu  annuel 
de  son  prieuré,  et  120  livres  de  bonne  monnaie  en 
vertu  des  pouvoirs  que  Jean  de  Bougnon  avait  reçus 
du  roi.  (Arch.  Nat.  J.  2410- 


dilectum  magistrum  Johannem  de  Buîgneyo,  thesaurarium  dolen- 
sem,  clericum  nostrum  ad  dolensem,  nannetensem,  briocensem, 
redonensem,  macloviensem,  corisopitensem,  venetensem,  leonen- 
sem  et  trecorensem  civitates  et  diocèses  pro  dicta  gratia  exe- 
quenda  juxla  formam  litterarum  apostolicarum  eidem  super  hoc 
directarum,  cum  suis  litteris  duxerit  destinandum,  mandamus 
vobis  omnibus  et  singulis  et  districte  precipimus  quatenus  eidem 
clerico  nostro  in  nostro  negocio  et  omnibus  aliis  tangentibus» 
cum  super  hoc  requisiti  fueritis,  efficaciter  intendatis  et  a  nos- 
tris  aliis  subditis  faciatis  intendi,  impedimenta  vel  violentias  si 
que  vel  quas  eidem  in  prosequtione  et  executione  dicti  negocii 
inferri  contingat,  si  necesse  fuerit  et  super  hoc  ab  ipso  requisiti 
fueritis,  amonentes.  Datum  Parisius,  prima  die  Marcii  anno  Domini 
Mccc  quarto  ». 


Digitized  by 


Google 


—  471  — 
NOTES  : 

(a)  On  peut  se  demander  si  Jean  de  Bougnon 
n'était  pas  vitréen  (1).  L'obi tuaire  du  Livre  Rouge 
du  chapitre  de  Dol  porte  en  septembre  (9  kl.  oct.)  : 

«  Obitus  Johannis  deu  Buigno[ne]  et  Marie  uxoris 
sue,  burgensium  de  Vitreyo,  valens  20  solidos  reddi- 
tus  ».  Ce  serait  l'obit  de  ses  père  et  mère.  (Archives 
d'IUe-et-Vilaine,  G.  281). 

(fc)  D'autre  part,  nous  relevons  dans  le  livre  de 
M.  Petit  {Essai  de  restitution  des  anciens  Mémoriaux 
de  la  Chambre  des  Comptes  de  Paris,  p.  148)  : 

«  Iste  sunt  prébende  de  quibus  dominus  rex  vult 
quod  dominus  narbonnensis  Archiepiscopus  facîat 
provisionem    personis    infra  scriptis,    et   ad  hoc    a 

domino  Rege  nominatis, ad  prebendam 

Sancti  Pétri  in  Pontem,  aurelianensis  diocesis  :  I. 
de  Bunno  ».  Et  M.  Petit  indique  en  note  la  variante 
Bimon,  qu'il  serait  tentant  de  convertir  en  Binion. 
Le  document  se  rapporte  à  l'année  1306  environ. 


Maître  YVES  LE  PREVOT  DE  BOISBOISSEL 


1313  Chanoine  de  Saînt-Brieuc,  Procureur  du  Roi  en  Bre- 
tagne. Il  fait  à  ce  titre  une  information  en  Breta- 
gne sur  le  fait  de  hi  garde  des  Eglises  du  duché  et 
en  écrit  la  rchition  très  favorable  au  roi  de  France. 
(Arch.  Nat.  J.  241'  et  J.  246). 

Apure  le  compte  de  Jean  de  Bougnon  relatif  aux 

(i)  Vitré  (Ille-et-Vilaine),  ch.  lieu  d'arr. 
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annates  de  Bretagne,  à  la  fête  des  SS.  Gilles  et 
Loup,  Tan  1313  ;  Rend  un  autre  compte,  montrant 
qu'il  a  engagé  quelques  dépenses  ;  on  lui  doit  3  livres, 
4  sous  tournois,  la  même  année.  {Inventaire  d'an- 
ciens comptes  royaux  dressé  par  Robert  Mignon  p. 
p.  Ch.  V.  Langlois,  recueil  des  Histor.  de  la  Fr., 
Documents  financiers,  tome  1,  Paris  1899). 

1317  Le  jeudi,  veille  de  la  Nativité  de  S*-Jean-Baptiste, 
rapporteur  au  procès  pendant  entre  le  roi  de  France 
et  le  comte  de  Boulogne.  Le  comte  de  Boulogne 
s'offre  à  prouver  comme  une  coutume  générale  des 
baronnies  de  France,  que  la  garde  des  Eglises  d'une 
baronnie  appartient  aux  ayant  causes  de  leurs  fon- 
dateurs. Le  comte  est  débouté. 

(Les  Olim,  édit.  Beugnot,  tome  III,  2«  partie,  p.  1147. 
n**  60  ;  et  indiq.  p.  Perrot,  les  Cas  Royaux,  Paris 
1910). 

1323  11  juillet.  Les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Saintes 
reconnaissent  le  droit  de  garde  des  rois  de  France, 
mais  le  duc  d'Aquitaine  les  inquiète  à  ce  sujet.  Yves 
le  Prévôt,  chantre  de  Saint-Brieuc,  clerc  du  roi,  est 
commissaire  dans  ce  procès  et  recueillera  les  témoi- 
gnages (Guilhiermoz,  Enquêtes  et  Procès^  1892,  p. 
401). 

1327  13  novembre,  élu  de  Tréguier.  (Dom  Morice,  Hist. 
de  Bretagne,  tome  II,  catalogue. 

1328  Accord  d'Yves  avec  le  prieur  de  Léhon. 

«  Concordia  inter  Dominum  Yvonem  Prepositi,  epis- 
copum  trecorensem,  et  priorem  de  Lehon,  rata  habe- 
tur,  anno  1328  ».  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  5441",  f°  267). 

1329  Yves  confirme  à  Etienne  de  Boissieu,  une  pension 
de  25  livres,  que  lui  doit  le  prieur  de  Léhon,  et  qu'il 
avait  déjà  octroyée  au  même  en  1313. 

«  Yvo  Prepositi,  episcopus  Trecorie,  concesserat 
Stephano    de  Boissiaco,  fratri  domini  Godefridi   de 
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Boissiaco,  illustris  Régis  Francorum  clericî,  pensio- 
nem  25  J  a  priore  Lehonensi  debitarum,  anno  1313  ; 
item  1329  ».  (Bibl.  Nat.,  ms:  lat.  5441'  ;  f«  269). 

1330  10  octobre,  évêque  de  Quimper.  (Morice,  Histoire  de 
B.,  II,  p.  XXVI). 

1333  Evêque  de  S'-Malo  {Morice,  Histoire  de  Bret,  II,  p. 
XLVII). 

1334  Sceau  d'Yves,  évêque  de  S*-Malo  (Bibl.  Nat.  lat. 
17.027  f  <»  34)  ;  —  «  pro  quadam  beneficiorum  permu- 
tatione  » 

id.  Contre  scel  d'Yves,  évêque  de  S*-Malo  (Bibl.  Nat.  lat. 
17.027,  f  **  34)  —  «  Ivo  episcopus  Macloviensis  per- 
mutationem  fâctam  inter  duos  rectores  de  suis  eccle- 
siis  approbat,  1334  —  Datum  et  actum  in  caméra 
nostra  manerii  nostri  Sancti  Maclovii  de  Insula, 
anno  1334  ». 

1336  Président  des  jugeurs  et  rapporteurs  de  la  Chambre 
des  Enquêtes  du  Parlement  de  Paris  (Guilhiermoz, 
Enquêtes  et  procès,  p.  638). 

1336  Collecteur  et  receveur  de  la  dîme  concédée  par  le 
Pape  dans  le  diocèse  de  S*-Malo  pour  le  voyage 
d'outremer.  (Quittance  de  Lucas  Bouteiller  sous-col- 
lecteur et  sous-receveur,  au  prieur  de  Léhon.  Bibl. 
Nat.  lat.  5441'  £<>  269). 

1347  Yves,  évêque  de  S'-Malo,  transige  avec  son  chapitre 
pour  deux  chapelles  fondées  par  Raoul  Rousselet  et 
Alain  Gonthier  ses  prédécesseurs.  {Morice,  Histoire 
de  Bretagne,  II,  p.  XLVII)  (1). 

1348  (ou  1349)  «  Il  passa  de  cette  vie  à  une  meilleure  l'an 
1348  »  {Morice,  Histoire  de  Bret.,  ibid.). 

(1)  Raoul  Rousselet  avait  été  d'abord  chanoine  de  Dol  (cf.  Duine, 
Hist  de  Dol,  p.  26,  270,  278).  Sur  son  épiscopat  malouîn  et  celui 
d'Alain  Gonthier,  cf.  Guillotin  de  C,  Pouillé,  I,  p.  586-7. 
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Montant  des  taxes^  imposées  au  prieuré  de  Léhon^ 
(XIV^  siècle), 

1306  lundi  26  décembre.  Ernaud  de  S'-Jean,  commissaire 
receveur,  reçoit  du  prieur  de  Léhon,  pour  la  double 
dîme  accordée  au  roi  par  le  Pape  : 
108  livres  de  faible  monnaie.  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  5441" 
f°  268^0. 

1310  [3]  4  livres,  10  sous.  (Bibl.  Nat.  ibid.  f°  267). 

n.  s.  1317  mardi  1"  février.  L'official  de  S*-Malo  reçoit  du 
prieur  pour  deux  termes  de  la  4*  année  de  la  dîme 
concédée  au  roi,  par  le  Pape,  pour  6  ans  : 
49  livres  (3).  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  5441'  f«  269). 

n.  s.  1317  mercredi,    16    mars.    L'official    de    S*-Malo  (4) 
reçoit  du  prieur  pour  deux  termes  de  la  4"  année  de 
la  dîme  concédée  pour  6  ans  : 
69  livres.  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  5441'  f«  267). 

(1)  On  appelait  n  décimes  y>  les  deniers  qui  étaient  levés  sur 
le  clergé  de  France.  Le  Concile  de  Latran  de  1215  interdisait  au 
clergé  de  contribuer,  même  volontairement,  aux  dépenses  publi- 
ques sans  consulter  le  Pape  qui  seul  pouvait  concéder  cette 
a  grâce  »  au  roi.  Sous  Philippe  le  Bel,  21  décimes  furent  levées 
en  28  ans.  Les  auteurs  emploient  indifféremment  le  terme  de 
décime^  dîme  ou  dixième, 

(2)  Prieuré  S*-Magloire  de  Léhon  (membre  de  Marmoutiers), 
Côtes-du-Nord,  arr.  et  canton  E.  de  Dinan. 

(3)  On  peut  être  tenté  de  croire  ici  à  une  erreur  de  copiste  et 
lire  comme  ailleurs  69, 

(4)  «  Officialis  Macloviensis  (ut  supra)  —  69  J  pro  2  terminis 
4»  anni  décime  ad  6  annos  concesse  etc  in  moneta  britonnica  et 
aiia  communi,  si  eam  Magistri  hujus  recepte  duxerint  acceptan- 
dam  ». 
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1317  vendredi  22  juillet.    L'official  de   S'-Malo  reçoit   du 
prieur  pour  un  terme  de  la  5«  année  : 
34  livres,  10  sous.  (Bibl.  Nat.  ms.  la  t.  5441'  f^  267). 

1320  février.  Le  prieur  de  Léhon  paie,  pour  la  dîme  con- 
cédée pour  6  ans  au  roi  de  France,  pour  le  premier 
et  le  dernier  terme  de  la  6*  année  : 
69  livres.  (Bibl.  Nat.  ms.  lat.  5441',  f»  271). 

1323  mercredi  30  novembre.  Lucas  Bouteiller,  sous-rece- 
veur de  la  dîme  biennale  (1)  concédée  par  le  Pape, 
dans  le  diocèse  de  S'-Malo,  reçoit  du  prieur,  pour  le 
1"  terme  de  la  2*  année  : 

34  livres,  10  sous.  (Pièce  p.  p.  Gesliii  de  Bourgogne 
et  de  Barthélémy.  Ane.  Ev.  de  Br.,  tome  VI,  p.  226). 

1330  Le  prieur  de  Léhon  paie  à  Alain,  évêque  de  S'-Malo, 
pour  deux  termes  de  la  2*  année  de  la  dîme  bien- 
nale : 
34  livres,  10  sous.  (Bibl.  Nat.  latin  5441"  f°  269). 

1336  21  juin  ?  Lucas  Bouteiller  (2),  sous-receveur  de  la 
dîme  concédée  au  roi  pour  le  voyage  d'outre  mer, 
à  ce  commis  par  Yves  Le  Prévôt,  évêque  de  S*-Malo, 
reçoit  du  prieur  : 


(1)  MM.  de  Geslin  et  de  Barthélémy  impriment  «  décime  hiëma- 
LIS  ».  Les  Bénédictins  dans  leurs  copies  ont,  maintes  fois,  commis 
cette  erreur  ;  car   il  faut   corriger,   selon  nous,    «  décima   bienna- 

LIS». 

(2)  Noverint  universi  quod  ego  Lucas  Boleiller,  subcolector  seu 
subreceptor,  deputatus  a  r.  p.  ac  domino,  domino  Yvone,  Dei 
et  Apostolice  Sedls  gratia  episcopo  Macloviensi,  collectore  et 
receptore  in  tota  diocesi  macloviensi  [décime]  a  domino  Papa  con- 
cesse  ratione  viagii  de  Ultramare,  ad  festum  Beati  Johîinnis  Baptiste, 
recepi  a  priore  de  Lehon  34  J  et  10  s.  monele  usualis  pro  deci- 
mis  eiusdem  prioratus  et  Sancti  Martini  de  Monlerelaxo,  Leonen- 
sis,  Sancti  Geremni,  briocensis,  ac  de  Mara,  macloviensis  dio- 
cesis,  ceterisque  membris  dicti  prioratus  de  Lehon  pro  6°  ter- 
mino  3**  anni,  de  qua  summa  me  teneo  pro  pagato,  anno  Domini 
1336  (scellé)  ^, 
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34  Iwres  et  10  sous.  (Bibl.    Nat.,   ms.   lat.    5441*    f*» 
269). 

1340  Le  prieur  paie  pour  la  dîme  biennale  (1)  : 

34    Hures,    10   sous.    (Bibl.   Nat.,   ms.    lat.    5441*   f« 
206"*') 

1340  Le  prieur  (2)  paie  pour  le  premier  terme  de  la  pre- 
mière année  de  la  dîme  biennale   : 
34  livres.  (Bibl.  Nat.  lat.  5441'  f«  267). 

POST-SCBIPTUM 

L'auteur  de  ces  notices  intéressantes,  M.  Jean  Allenou, 
licencié  en  Droit,  diplômé  de  l'Ecole  libre  des  Sciences 
Politiques,  élève  de  l'Ecole  des  Chartes,  est  décédé  à  Ren- 
nes, le  10  janvier  1917.  On  a  publié  son  Histoire  féodale 
des  marais,  territoire,  et  église  de  Dol  :  Enquête  par 
tourbe,  ordonnée  par  Henri  //,  roi  d'Angleterre  (Paris, 
Champion,  in-8°  de  100  p.). 


(1)  «  Prior  de  Lehon  solvil  34  J  10  sol.  pro  décima  biennali 
a  Papa  domino  Régi  ultime  concessa,  anno  1340  ;  item  totidem 
anno   1310  ». 

C'est  ce  texte  qui  justifie  notre  correction  de  4  en  34,  pour  l'an- 
née 1310  (vid.  supra). 

(2)  «Item  anno  1340  solvit  pro  1*  termino  1*  aniii  34  J  pro 
décima  biennali  domino  Régi  a  domino  Papa  con cessa  ». 

Nous  ne  pouvons  assurer  que  ces  deux  quittances  de  1340  ne 
se  rapportent  pas   au  même  versement. 
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PIERREFITTE' 

MAISON  NOBLE 


Documents  consultés  : 

Archives  départementales  d'IUe-et- Vilaine  :  1°  Fonds 
du  regaire  des  évêques  de  Rennes  ;  2*»  Minutes  des  notai- 
res royaux  de  Rennes,  M"  Jean  Duchesne  et  Leroy. 

Archives  municipales  de  Bruz  :  Registres  paroissiaux. 

Archives  de  Pierrefitte,  au  château  de  Pierrefitte. 


\y 


vt¥ 


(1)  Commune  de  Hruz  (Ille-et-Vilaine). 
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E  nom  de  «  Pierrefitte  »  a  une  origine  reculée  ; 
il  rappelle  en  général  ces  régions  couvertes 
de  pierres  levées,  dites  «  menhirs  ».  Il  y  en 
avait  dans  le  bas  Bruz,  aux  environs  du  vil 
lage  de  Cahot  ;  celui  qui  subsiste  au  confluent  de  la  Sei- 
che et  de  la  Vilaine  en  perpétue  le  souvenir. 

La  maison  noble  connue  sous  cette  dénomination  n'a 
pas  une  histoire  aussi  ancienne.  Elle  n'apparaît  que  vers 
le  milieu  du  xvi®  siècle  ;  elle  est  dans  la  mouvance  de  la 
seigneurie  du  Regaire  des  évéques  de  Rennes,  dont  le  siège 
était  au  manoir  épiscopal,  près  du  Pont  Saint-Armel,  en 
Bruz,  aujourd'hui  le  château  du  Manoir.  La  maison  de 
Pierrefitte  s'est  élevée  à  son  ombre  et  dans  son  rayon- 
nement. Ils  sont  encore  avisagés  l'un  à  l'autre  par  dessus 
la  rivière  de  Seiche. 

Un  acte  de  1543  révèle  l'existence  du  château  de  Pier- 
refitte ;  c'est  la  plus  ancienne  mention  à  notre  connais- 
sance. Denis  Rallier  en  fait  l'aveu  à  la  seigneurie  des 
Regaires  de  l'Evêché  de  Rennes.  Son  fils,  Jean  Rallier, 
époux  de  Françoise  Thébault,  renouvelle  le  même  aveu 
en  1554.  Un  partage,  daté  du  22  novembre  1597,  est  fait 
entre  les  enfants  de  Jean  Rallier  :  Pierre  Rallier,  Bona- 
venture  Rallier  et  consorts.  Maître  Pierre  Rallier,  l'aîné, 
avocat,  conserve  la  maison  principale  de  Pierrefitte. 

Il  est  le  père  de  Georges  Rallier,  sieur  du  Fougeray, 
conseiller  du  roy  ordinaire  en  sa  chancellerie  de  Breta- 
gne, époux  de  Anne  Le  Chevalier.  Il  continua  la  tradition 
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de  la  famille  en  habitant  Pîerrefitte.  Pourtant  il  n*y  pou- 
vait demeurer  toute  Tannée.  Ses  fonctions  l'appelaient 
souvent  à  Rennes  où  il  avait  une  résidence  rue  Basse 
Beaudrairie.  Il  obtint  du  roy  l'érection  de  Pierrefitte  en 
maison  noble. 

La  famille  Rallier  quitta  définitivement  Pierrefitte  en 
1652,  après  l'avoir  possédé  pendant  plus  d'un  siècle.  Le 
22  juin  de  cette  même  année,  Georges  Rallier  du  Foul- 
geray  vendit  sa  maison  et  tout  ce  qui  en  dépendait  à 
Messire  Hyesrosme  du  Botderu,  époux  d'Anne  de  Guer, 
seigneur  et  dame  de  Kerdreo,  demeurant  en  leur  maison 
de  la  rue  Vasselot,  à  Rennes. 

Deux  générations  de  la  famille  du  Botderu  se  succé- 
dèrent à  Pierrefitte  :  celle  de  Hyesrome  qui  en  fut 
l'acquéreur,  et  celle  de  Paul,  sx>n  fils.  Messire  Claude- 
Joseph,  chef  de  nom  et  d'arme  du  Botderu,  Comte  de 
Kerdreo,  fils  de  Paul  et  de  dame  Jeanne  de  ïrenon,  la 
vendirent  à  M"  Jean  Pierres,  sieur  de  la  Gravelaye,  Pro- 
cureur au  Parlement,  demeurant  à  Rennes,  rue  de  la 
Fannerie,  paroisse  de  Toussaints.  La  vente  eut  lieu  le 
4  juillet  1694. 

Le  sieur  de  la  Gravelais  Pierres  mourut  en  1710.  Sa 
fortune  était  considérable  ;  elle  s'étendait  aux  paroisses 
de  Bruz,  de  Laillé,  de  Béganne  (1)  et  de  Reminiac  (2).  Il 
laissait  quatre  enfants,  un  fils  et  trois  filles.  La  maison 
noble  de  Pierrefitte  et  les  terres  qui  l'entouraient  consti-. 
tuaient  une  seule  lottie  qui  échut  à  dame  Jacquette  Pierres 
de  la  Gravelaye,  épouse  de  Maistre  Alexis  Morvan,  sieur 
de  la  Touche,  avocat  au  Parlement  de  Bretagne. 

Le  nouveau  propriétaire  de  Pierrefitte  décéda  le  22 
octobre  1739  et  la  dame  de  la  Touche  Morvan  en  1744. 
Leurs  deux  filles  Jeanne-Perrine  Morvan,  veuve  de  Fran- 
çois-René de  Mauny  de  Carcé,  et  Céleste-Pélagie  Morvan, 
épouse  d'écuyer  Joseph  de  Saint-Ours  de  l'Echaillon,  héri- 

(1)  Dép.  du  Morbihan. 

(2)  /cf. 
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tèrent  de  leurs  parents.  Pierrefitte  échut  à  la  dame  do 
Mauny  de  Carcé.  En  1753,  le  4  octobre,  celle-ci  la  vendit 
à  son  beau-frère  Joseph  de  Saint-Ours  aux  conditions 
d'une  rente  viagère  qui  lui  serait  servie  à  elle  et  à  ses 
deux  filles  jusqu'à  la  dernière  survivante. 

Joseph  de  Saint-Ours  paraît  avoir  habité  Pierrefitte 
jusqu'au  mariage  de  sa  fille  Renée-Joseph  avec  Jeon- 
François  de  Bedée,  seigneur  de  la  Ville-Ginguelen,  dit  le 
chevalier  de  Bedée,  date  à  laquelle  il  se  retira  dans  la 
maison  du  Grand-Logis,  au  bourg  de  Bruz,  où  il  mourut 
le  28  octobre  1781.  Il  était  originaire  de  Beurey,  au  diocèse 
de  Grenoble  en  Dauphiné. 

Du  mariage  du  chevalier  de  Bedée  avec  Renée  de  Saint- 
Ours  naquirent  entr'autrcs  enfants  décédés  en  bas  âges 
trois  filles  :  Marie-Jcanne-Renée,  épouse  de  Jean-Pierre- 
Victor  Vittu  de  Keraoul  ;  Célesta-Claudine  et  Louise-Féli- 
cité de  Bédée.  Celles-ci  se  partagèrent  le  domaine  de 
Pierrefitte  en  1810  après  la  mort  de  leur  mère.  Elles 
firent  trois  lots  égaux  qui  marquèrent  la  dislocation  du 
domaine  de  Pierrefitte.  La  maison  principale  avec  la 
ferme  adjacente  et  la  métairie  des  Marcleusières,  aujour- 
d'hui les  Landelles,  en  Bruz,  fut  attribuée  à  Céleste-Clau- 
dine de  Bédée.  Quelques  années  après,  elle  épousait 
Michel-Joseph  Resnays.  Devenue  veuve,  elle  vendit  Pier- 
refitte à  M.  Bodin,  qui  l'a  revendue  à  M.  de  Latour,  l'actuel 
propriétaire. 

Les  générations  qui  se  sont  succédé  à  Pierrefitte  y  ont 
laissé  des  souvenirs  de  leur  passage  :  quelques-uns  appar- 
tiennent à  l'histoire.  Cette  maison  fut  le  berceau  d'une 
famille  qui  compte  parmi  ses  illustres  membres  Tous- 
saint-François Rallier  du  Baty,  Procureur-Syndic  et  Maire 
de  Rennes  de  1695  à  1734  et  le  contre-Amiral  Rallier  du 
Baty,  mort  en  1788.  Avant  d'aller  se  fixer  à  Rennes  et  à  la 
Rivière,  paroisse  de  Montautour,  les  Rallier  habitèrent 
Pierrefitte  plus  d'un  siècle  durant. 


Digitized  by 


Google 


—  481  — 

Denis  Rallier  est  le  premier  auteur  connu  de  cette 
famille.  Il  en  était  le  propriétaire  sous  la  mouvance  sei- 
gneuriale des  Regaires  de  l'Evêché  de  Rennes.  A  cette 
même  date,  il  en  fait  l'aveu.  Son  domaine  s'étendait  sur 
les  lieux  actuels,  outre  la  métairie  de  Pierrefitte,  du  Pré- 
Galan,  de  la  Motte,  des  Pommerayes,  —  aujourd'hui  Asile 
Le  Graverend,  —  du  Petit-Osmel  et  autres  terres  envi- 
ronnantes. 

Ce  domaine  fut  souvent  disséqué  au  moment  des  suc- 
cessions ;  mais  les  fils  et  petits-fils  de  Denis,  Jean,  Pierre, 
Georges,  par  voie  d'aînesse,  gardèrent  toujours  la  maison 
principale  de  Pierrefitte  avec  la  métairie  adjacente  et  la 
bourderie  du  Pré-Gallan.  Les  collatéraux  Toussaint,  Bo- 
naventure,  Hervé,  héritèrent  des  Pommerayes,  de  la  Motte 
et  de  la  Claie,  toutes  situées  en  Bruz. 

Les  Rallier  occupèrent  des  chargés  au  Parlement  de 
Bretagne  presque  aussitôt  après  sa  fondation.  Jean,  fils 
de  Denis,  était  avocat  vers  1580  ;  son  fils  Pierre  lui  suc- 
céda. Georges  Rallier,  sieur  du  Foulgeray,  héritier  de 
Pierre,  acquit  la  charge  de  conseiller  du  roy,  audiencier 
et  son  secrétaire  en  la  chancellerie  de  Bretagne.  C'est  lui 
qui  donna  son  plus  beau  lustré  à  la  maison  de  Pierre- 
fitte. 

Nous  avons  vu  que  le  domaine,  si  étendu  fut-il,  était 
dans  la  mouvance  du  Regaire.  Denis  RaUier,  en  1543,  Jean 
en  1554,  Bernard  Rallier  en  1583,  Jeanne  du  Chêne,  veuve 
de  Hervé,  en  1618,  en  firent  l'aveu  au  seigneur  évêque  de 
Rennes.  Georges  Rallier,  sieur  du  Foulgeray,  conseiller 
du  roy,  supportait  assez  mal  cette  situation  roturière.  A 
cause  des  services  rendus  qu'il  fit  valoir,  il  obtint  l'ano- 
blissement de  Pierrefitte.  Des  lettres  patentes  de  Sa 
Majesté,  en  date  du  4  octobre  1638,  contrôlées  le  12  du 
même  mois  et  an,  données  au  profit  de  Georges  Rallier, 
sieur  du  Foulgeray,  érigeaient  en  maison  noble  sa 
demeure,  les  métairies  dudit  Pierrefitte,  des  Pommerayes, 
du  Prégallan  et  les  terres  qui  en  dépendaient  ;  elles  furent 
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affranchies  du  fouage  et  relevaient  prochement  et  noble- 
ment de  la  seigneurie  des  Regaires. 

Jusqu'à  cette  date,  la  demeure  de  Pierrefîtte  n'avait 
aucun  relief.  Même  par  endroit,  elle  tombait  en  ruines. 
Depuis  qu'il  s'était  fixé  à  Rennes,  rue  Basse-Beaudrairie, 
Georges  Rallier  négligeait  de  l'entretenir.  Pour  la  rendre 
digne  de  son  nouveau  titre,  il  la  fit  reconstruire  en  1647. 
Elle  est  bâtie  dans  le  style  Louis  Xlll,  avec  des  gerbières 
ouvragées.  C'est  encore  la  même  que  l'on  peut  voir  de 
nos  jours. 

Ni  les  nobles  titres,  ni  la  maison  neuve  n'attachèrent 
pour  longtemps  le  cœur  de  Georges  Rallier  à  Pierre- 
fltte  ;  son  ambition  voulut  s'exercer  sur  un  plus  grand 
théâtre,  celui  d'une  seigneurie  en  Montautour.  11  vendit 
Pierrefitte  en  1652  au  Comte  du  Botderu  de  Kerdreo. 

Les  du  Botderu  passent  à  Pierrefitte  sans  laisser  aucune 
trace  dans  les  événements  de  la  maison.  11  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  successeur,  Jean  Pierres,  siçur  de  la  Gra- 
velaye.  Ce  Procureur  au  Parlement  de  Bretagne  parait 
surtout  soucieux  d'arrondir  sa  propriété.  Les  maisons  de 
la  Motte  et  des  Pommerayes  appartenaient  toujours  à  la 
famille  Rallier.  Par  contrat  passé  le  8  avril  1701  avec 
Pierre  et  Toussaint  Rallier,  il  acquiert  ces  deux  grandes 
métairies.  Il  ne  dédaigne  pas  de  prêter  à  usure  sur  les 
pièces  de  terre  enclavées  au  milieu  des  siennes.  Lucaze 
Pégeault,  veuve  Douettée,  demeurant  au  village  de  Pier- 
refitte possède  une  maison  grevée  d'une  hypothèque  de 
231  livres  12  sols  au  profit  du  sieur  de  Montaran  des 
Loges  ;  Pierres  de  la  Gravelaye  purge  l'hypothèque  à  con- 
dition que,  si  elle  ne  peut  le  rembourser,  la  maison,  plus 
les  autres  terres  qu'elle  possède,  les  pièces  du  Clozel,  des 
petites  Noës  lui  reviendront.  Comme  Lucaze  Pégeault  ne 
put  jamais  s'acquitter  de  sa  dette,  Jean  Pierres  de  la  Gra- 
velaye en  devint  le  propriétaire  à  bon  compte. 

Le  sieur  de  la  Gravelaye  ne  dédaignait  pas  les  petits 
profits  clandestins.  Au  bout  de  sa  prairie  de  Pierrefitte 
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gisaient  lamentablement  les  ruines  d'une  vieille  chapelle 
autrefois  dédiée  à  saint  Etienne  ;  elles  étaient  entourées 
d'un  large  fossé  au  fond  rempli  de  boue.  Le  tout  dépen- 
dait de  la  seigneurie  du  Regaire.  Pour  récolter  quelques 
bottes  de  foin  de  plus  chaque  année,  de  la  Gravelaye 
Pierres  s'imagina  de  les  combler.  Les  gens  de  la  juridic- 
tion épiscopale  réclamèrent  en  vain  ;  le  Procureur  Jean 
Pierres  fit  la  sourde  oreille  ;  il  refusa  de  faire  l'aveu  de 
ses  terres  que  l'évêque  lui  demandait.  Son  gendre  et  suc- 
cesseur à  Pierrefitte,  Mathieu  Morvan  de  la  Touche,  aussi 
avocat,  fit  l'aveu  exigé  en  1717,  mais  il  se  garda  de  men- 
tionner les  fossés  de  la  chapelle  de  Saint-Etienne.  Jacques 
de  Saint-Ours,  veuf  de  Céleste  de  la  Touche-Morvan, 
petite-fille  de  Jean-Piérres  de  la  Gravelaye,  consentit  en 
1755  à  restituer  ce  que  la  juridiction  des  Regaires  deman- 
dait depuis  cinquante  ans. 

Jacques  de  Saint-Ours  fit  loyalement  observer  que  de 
creuser  à  nouveau  les  fossés  de  la  chapelle  ne  servirait  à 
personne  ;  il  proposa  donc  un  afféagement  du  terrain  et 
de  le  tenir  prochement  et  roturièrement  de  la  seigneurie 
des  Regaires  en  la  chàtellenie  de  Bruz  ;  ce  qui  fut  accepté. 
En  conséquence,  il  paya  chaque  année  en  la  main  du  châ- 
telain un  boisseau  de  froment  rouge  mesure  de  Rennes 
de  rente  féodale  et  perpétuellement  au  terme  de  la  Saint- 
Martin  d'hiver. 

A  sa  mort  arrivée  en  1710,  M*  Jean  Pierres,  sieur  de  la 
Gravelaye,  laissa  une  grande  fortune.  Le  domaine  de 
Pierrefitte  avec  la  métairie  adjacente,  plus  celles  du  Pré- 
gallan,  des  Pommerayes,  du  Petit-Osmel,  de  Cahot,  de  la 
Motte,  des  Marcleusières,  sise  au  village  des  Landelles, 
firent  l'objet  d'une  seule  lottie  qui  échut  à  sa  fille,  la  dame 
de  la  Touche-Morvan. 

Pendant  un  siècle,  de  1710-1810,  entre  les  mains  des 
petites  filles  du  sieur  de  la  Gravelaye,  les  dames  de  Saint- 
Ours  et  de  Bédée,  le  domaine  ne  subit  aucune  modifica- 
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tion  appréciable.  Au  temps  de  la  Révolution  de  1789,  Le 
Graverend,  avocat,  acheta  les  Pommerayes. 


Le  chevalier  de  Bédée,  le  dernier  seigneur  de  Pierre- 
fitte,  quitta  son  domaine  en  1792  pour  aller  rejoindre  un 
des  détachements  qui  se  fonnaiènt  pour  la  défense  de 
la  religion  et  de  la  royauté.  Il  tenait  un  rassemblement 
dans  la  forêt  de  Romillé  ;  il  y  fut  tué  en  cette  même 
année  1792.  On  l'inhuma  dans  le  cimetière  d'Irodouër. 

Sa  femme  Renée  de  Saint-Ours  de  l'Echaillon  continua 
d'habiter  Pierrefitte.  Le  27  janvier  1793,  la  Municipalité 
de  Bruz  lui  délivra  un  certificat  de  résidence.  Elle  avait 
alors  47  ans  ;  elle  était  mère  de  cinq  enfants.  Néanmoins, 
elle  fut  dénoncée  comme  suspecte  et  incarcérée  à  Rennes 
avec  sa  belle-sœur.  La  Municipalité  de  Bruz  sollicite  par 
deux  fois  sa  libération  :  elle  atteste  sa  bonne  conduite, 
sa  bienfaisance  envers  un  grand  nombre  de  nécessiteux 
de  la  commune.  Le  Comité  se  refuse  toujours  à  rendre 
justice.  Sa  fille.  Céleste  de  Bédée,  demande  que  sa  mère 
cultivatrice,  nécessaire  à  la  maison  pour  élever  ses  en- 
fants et  faire  les  récoltes,  soit  rendue  à  sa  famille.  La 
Municipalité  de  Bruz  revient  à  la  charge  :  elle  surveillera 
la  citoyenne  de  Bédée  qui  se  présentera  devant  elle  tous 
les  jours  de  décadi.  Le  Comité  révolutionnaire  accepte 
cette  condition  et  la  remet  en  liberté  provisoire. 

A  partir  de  cette  date,  la  dame  de  Bédée  ne  fut  plus 
inquiétée.  Elle*  mourut  à  Pierrefitte  en  1810,  laissant  trois 
filles,  tous  ses  autres  enfants  étaient  décédés. 

La  Révolution  enleva  le  titre  de  maison  noble  à  Pierre- 
fitte. Le  grand  domaine  de  Pierres  de  la  Gravelaye  fut 
démembré  en  1810  ;  il  ne  resta  plus  dépendant  de  la  mai- 
son principale  que  le  jardin,  la  prairie,  quelques  pièces 
de  terre,  la  métairie  adjacente  et  les  Marcleusières  ou 
Landelles.  C'est  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  Richard 
de  La  tour  qui  en  a  fait  une  jolie  et  coquette  habitation 
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sur  les  bords  de  la  Seiche,  en  face  du  Manoir,  autrefois 
résidence  des  évêques  de  Rennes,  et  du  Pont  Saint-Armel. 
Les  autres  terres  dépendant  de  Pierrefitte  sont  passées 
en  d'autres  mains.  Jean  Le  Graverend,  déjà  propriétaire 
des  Pommerayes,  qu'il  avait  reçues  de  son  père,  acheta  des 
Vittu  de  Keraoul  la  ferme  du  Prégallan.  Il  bâtit  à  côté 
une  maison  où  il  mourut.  Par  testament,  il  donna  à  la 
ville  de  Rennes  les  Pommerayes  à  condition  d'y  établir 
un  hospice  qui  porterait  son  nom  ;  il  y  joignit  sa  ferme 
du  Prégallan  pour  l'entretien  des  hospitalisés  et  sa  maison 
où  demeure  l'Aumônier.  L'Asile  Le  Graverend,  l'habita- 
tion de  M.  de  Latour,  c'est  tout  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
maison  noble  de  Pierrefitte. 

L'abbé  Bossard. 
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LISTE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 

de  Ville  ou  de  Département  des  Sociétés  correspondantes. 


69.752  Alençon.  —  Société  Historique  et  Archéologique 
d'Alençori. 

69.756  Algérie.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Climatologie, 
Sciences  physiques  et  naturelles  de  TAlgérie  (à 
Alger). 

69.408  Alpes-Maritimes.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts  des  Alpes-Maritimes. 

29.240-41  American  Ethnology.  —  Bureau  of  American  Eth- 
nology  (Annual  Report  Bulletin). 
Voir  :  Smithsonian  Institution. 

69.541  Angers.  —  Société  Nationale  d'Agriculture,  Scien- 
ces et  Arts  d'Angers. 

69.110-12  Antiquaires  de  France.  —  Voir  ;  France. 

69.420  Aunis.  —  Voir  ;  Saintonge  et  Aunis  (Revue  de 
Saintonge  et  Aunis). 

69.742  Avesne.  —  Société  Archéologique  de  l'arrondis- 
sement d'Avesnes. 

69.412  Aveyron.  —  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
de  l'Aveyron. 

69.751  Avranches  et  Mortain.  —  Société  d'Archéologie, 
de  Littérature,  Sciences  et  Arts  des  arrondisse- 
ments d' Avranches  et  de  Mortain. 

69.753        Avranchin.  —  Revue  de  l'Avranchin. 

69.430  Beaune.  —  (Côte-d'Or).—  Société  d'Archéologie  de 
Beaune.  Histoire,  Lettres,  Sciences  et  Arts.  Mé- 
moires. 

69.811        Béziers.  —  Société  Archéologique  de  Béziers. 
Bollandiana  (Analecta). 

Les  naméros  à  la  marge  indiquent  la  place  des  collections  à  la  Bibliothè- 
que municipale. 
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69.809        Bordeaux.  —  Société  Archéologique  de  Bordeaux. 
69.406        Bourbonnais.  —  Société  d'Emulation  et  des  Beaux- 
Arts  du  Bourbonnais. 
69.054        Brest.  —  Société  Académique  de  Brest. 
69.064        Bretonne  (Association). 

69.418  Caen.  —  Société  des  Beaux-Arts  de  Caen. 
64.418^^*    Caen.  —    Académie  des    Sciences,  Arts    et  Belles- 
Lettres  de  Caen. 

69.426        (Centre).  —  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  (à 
Bourges,  Cher). 

69.419  Charente.  —    Société  Historique   et    Archéologique 

de  la  Charente. 

69.421        Charente-Inférieure.  —    Commission    des    Arts   et 
Monuments  de  la  Charente-Inférieure. 

69.402        Château-Thierry.  —  Annales  de  la  Société  Histo- 
rique et  Archéologique  de  Château-Thierry. 

69.730        Cherbourg.   —    Société    Nationale    Académique   de 
Cherbourg. 

69.734-35  Compiègne.   —    Bulletin  de    la  Société   Historique 
de  Compiègne.  —  69.734. 

69.735        Compiègne.    —   Excursions    archéologiques    de    la 
Société. 

69.562        Constantine.  —  Société  Archéologique  du  Départe- 
ment de  Constantine. 

69.114        Congrès  Archéologique  de  France. 
(14«  S.  Sens.  Tours  1847) 

2*  Moulins,  1854)   +   22''  à  34*  -h  36*  Loches  1869 
à  48''  Vannes.  +  50"  Caen  1833  à  62*,  (1895,  Cler- 
mont)  (63*  Morlaix). 
Voir  en  plus  les  n*»'  32.484  (22"  Sess.   Chalons)  ; 

32.485  (23*  Nantes)  ;  32.487  (29'  S.  Saumur)  ; 
32.488  (31*  Fontenay)  ;  32.489  (32"  Montauban)  ; 

32.486  (Reims)  ;  32.490  (33"  Sess.  Senlis)  ;  32.491 
(Paris)  ;  32.492  (Vendôme)  ;  32.493  (Agen)  ; 
32.494  (Vannes)  ;  32.495  (Nantes). 

69.737        Cotentin.    —    Société    Archéologique   du   Cotentin. 

(Coutances,  8*). 
69.051        Côtes-du-Nord.  —  Société  d'Emulation  des  Côtes- 

du-Nord. 
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69.606        Delphinale  (Académie). 

69.744  Diana.  —  Bulletin  de  la  Diana. 

69.745  Recueil  sur  le  Forez. 

69.428        Dijon.   —  Académie   des   Sciences,  Arts  et   Belles- 
Lettres  de  Dijon. 

69.750        Doubs.  —  Société  d'Emulation  du  Doubs. 

69.736        Draguignan.  —    Société  d'Etudes    scientifiques    et 
Archéologiques  de  Draguignan. 

69.843        Drôme.  —  Bulletin  de  la  Société  d^Archéologie  et 
de  Statistique  de  la  Drôme. 

69.613        Eduenne  (Société)  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  (à 
Autun). 

69.810        Eure-et-Loir.  —  Société    Archéologique    d'Eure-et- 
Loir  (à  Chartres). 

69.059        Finistère.  —  Société  Archéologique  du  Finistère. 
France.  —  Société  des  Antiquaires  de  France. 

69.110  Mémoires. 

69.111  Mettensia. 

69.112  Bulletin. 

69.754        France.  —  Congrès  scientifiques. 
69.602        (Gard)  voir  :  Nîmes.  —  (Académie  de  Nîmes  ou  du 
Gard). 
Granville.  —  Le  pays  de  Granville. 
69.509        Havraise  (l'Abeille). 

69.740        Havre.  —  Société  havraise  d'Etudes  diverses. 
69.072        Ille-et-Vilaine.   —    Société    Archéologique    d'Ille-et- 
Vilaine. 
Jersey.  —  Société  Jersiaise. 

La  Flèche.  —  Société  des  Lettres,  Arts  et  Histoire 
de  la  Flèche. 
69.723        Limousin.  —  Société    Historique    et  Archéologique 
du  Limousin. 

69.758  Lot.  —  Société  des  Etudes  littéraires,  scientifiques^ 

et  artistiques  du  Lot  (1*  Bulletin). 

69.759  (2'*   Procès-verbaux). 

69.830        Lozère.  —  Société    d'Agriculture,  Lettres,   Sciences 

et  Arts  de  la  Lozère. 
69.733        Lyon.  —  Société  Littéraire  de  Lyon. 
69.757        Mabiilon.  —  (Revue). 
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69.611        Mâcon.  —  Académie  de  Mâcon. 
Maine.  —  La  Province  du  Maine. 

69.566        Société  Historique  et  Archéologique  du  Maine. 

69.729        Manche.  —  Société  d'Agriculture,  d'Archéologie  et 
d'Histoire  naturelle  de  la  Manche  (à  S*-Lô). 

69.741        Marne.  —  Société  d'Agriculture,  Commerce,  Scien- 
ces et  Arts  de  la  Marne  à  Châlons. 

69.414        Marseille.  —  Société  de  Statistique  de  Marseille. 

69.255        Mayenne.   —  Commission  Historique   et  Archéolo- 
gique de  la  Mayenne. 

69.749        Montbéliard.  —    Société    d'Emulation  de    Montbé- 
liard. 

69.071         Morbihan.  —  Société  Polymathique  du  Morbihan. 
Morinie.  —  Société  des  Antiquaires    de  la    Morinie 
Bulletin  :  69.738. 
Mémoires  :  69.739. 

69.751  (Mortain)  voir  :  Avranches  et  Mortain. 
69.070        Mantes.  —  Société  académique  de  Mantes. 
69.068        Nantes.  —  Société  Archéologique  de  Nantes  et  de 

la  Loire-Inférieure. 
69.722        Neufchâtel.  —  Bulletin  de  la  Société  Neufchâteloise 

de  géographie. 
69.602        Nîmes.  —  Académie  de  Nîmes  ou  du  Gard. 
69.417        Normandie.  —  Société  des  Antiquaires  de  Normandie. 
Orléanais.  —   Société    Historique  et  Archéologique 

de  rOrléanais. 
Mémoires    :  69.612. 
Bulletin    :  69.748. 

69.752  Orne.  —    Société  Historique    et  Archéologique    de 

l'Orne. 
69.552-53  Ouest.  —    Société  des    Antiquaires    de    l'Ouest    (à 
Poitiers).  Bulletin   :  69.552. 
Mémoires  :  69.553. 
69.755        Pau.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Pau. 
69.432        Périgord.  —   Société  Historique    et    Archéologique 
du  Périgord. 
Picardie.  —    Société    des  Antiquaires    de  Picardie. 
Mémoires   :  69.600. 
Bulletin  :  69.601. 
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Bulletin  de  la  Conférence  :  69.603. 

69.415        Provence.  —  Société  Archéologique  de  Provence. 

69.730  Pyrénées  Orientales.  —  Société  Agricole,  Scientifi- 
que et  littéraire  des  Pyrénées  Orientales  (à  Per- 
pignan). , 

69.746  Rambouillet.  —  Mémoires  et  Documents  de  la  So- 

ciété Archéologique  de  Rambouillet. 
69.743        Rouen.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et 

Arts  de  Rouen. 
69.069        Saint-Malo.  —  Société  Historique  et  Archéologique 

de  l'arrondissement  de  Saint-Malo. 
69.420        Saintonge  et  Aunis.  —  Revue  de  Saintonge  et  Au- 

nis. 
69.614      *  Savoisienne.  —  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie, 

à  Chambéry. 

69.747  Seine-et-Marne.  —   Société  d'Archéologie,  Sciences, 

Lettres  et  Arts  de  Seine-et-Marne  (à  Meaux). 

69.726  Senlis.  —  Comité  Archéologique  de  Senlis. 
69.724        Sens.  —  Société  Archéologique  de  Sens. 

69.237        Smihsonian  Institution  à  Washington.  Annual  Re- 
port. 
Bureau  of  American  Ethnology. 
Annual  Report   :  29.240. 
Bulletins   :  29.241. 
69,405        Soissons.  —    Société  Archéologique,    Historique   et 

Scientifique  de  Soissons. 
69.728        Tarn-et-Garonne.  —  Bulletin  de  la  Société  Archéo- 
logique de  Tarn-et-Garonne. 
69.604-05  Toulouse.  —  Académie    des  Sciences,    Inscriptions 
et  Belles-Lettres  de  Toulouse.  Mémoires  :  69.604. 
Bulletin  :  69.605. 
69.845        Val  d'Isère.  —  Recueil  des  Mémoires  et  Documents 
de  l'Académie  de  la  Val  d'Isère. 
Moutiers,  in-8**. 
69.732        Var.  —  Bulletin  de  l'Académie  du  Var. 

69.727  Vendomois.  —   Société  Archéologique,    Scientifique 

et  Littéraire  du  Vendomois. 
69.565        Yonne.  —  Société  des  Sciences  Historiques  et  Natu- 
relles de  l'Yonne. 
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STATUTS 

DE   LA 

SOCIÉTÉ    ARCHÉOLOGIQUE 

DU 

DÉPARTEMENT  D'ILLE.&.VILAINE 


Art.  I".  —  La  Société  Archéologique  du  département 
d*Ille-et- Vilaine  a  pour  but  principal   : 

1°  D'étudier  et  de  décrire  les  monuments  anciens  de  la 
Bretagne. 

2"*  De  rechercher  et  de  conserver  les  objets  anciens  inté- 
ressant le  passé  du  pays. 

3"*  D'encourager  les  travaux,  études  et  recherches  de  tout 
genre  sur  l'histoire,  la  langue  et  les  dialectes,  les  institutions 
et  les  mœurs  de  la  province  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés jusqu'à  nos  jours. 

Ce  but  n'exclut  pas  les  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques d'un  caractère  plus  général. 

Art.  2.  —  La  Société  peut  nommer  des  Présidents  d'hon- 
neur. 

Ce  titre  est  donné  par  la  Société  comme  marque  de  défé- 
rence rendue  à  la  situation,  et  au  mérite  de  hautes  person- 
nalités. 

Art.  3.  —  La  Société  se  compose  de  membres  titulaires  et 
de  membres  correspondants. 

Art.  4.  —  Pour  devenir  membre  titulaire,  il  faut  être  pré- 
senté par  deux  membres  de  la  Société,  et  admis  au  scrutin 
par  la  majorité  des  membres  présents. 
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Le  scrutin  n'igiura  lieu  qu'à  la  séance  qui  suivra  celle  de 
la  présentation. 

Les  Présidents  d'honneur  sont  nommés  dans  les  mêmes 
conditions. 

Art.  5.  —  La  Société  peut  nommer  des  membres  corres- 
pondants.  Ce  titre  est  donné  comme  témoignage  de  gratitude 
pour  services  exceptionnels  rendus  à  la  Société. 

Les  membres  correspondants  sont  nommés  au  scrutin 
comme  les  membres  titulaires  ;  ils  peuvent  assister  aux 
séances  et  sont  dispensés  du  versement  de  la  cotisation. 

Art.  6.  —  Les  dames  peuvent  faire  partie  de  la  Société, 
s'oit  comme  membres  titulaires,  soit  comme  membres  cor- 
respondants. 

Art.  7.  —  Les  membres  titulaires  versent  une  cotisation 
annuelle  de  dix  francs. 

Art.  8.  —  Tout  membre  titulaire  qui  aura  négligé  pendant 
deux  années  de  suite  de  payer  sa  cotisation  pourra  être  con- 
sidéré comme  démissionnaire  et  rayé  de  la  liste  des  mem- 
bres de  la  Société,  après  un  avis  du  Trésorier. 

Art.  9.  —  Les  membres  titulaires  ont  le  droit  d'assister 
à  toutes  les  séances  de  la  Société,  de  prendre  part  à  tous  ses 
travaux,  à  tous  ses  votes,  de  recevoir  toutes  ses. publications. 

Les  membres  correspondants  reçoivent  également  les 
publications  de  la  Société. 

Art.  10.  —  Les  membres  des  autres  Sociétés  savantes  peu- 
vent assister  aux  séances  sur  la  présentation  d'un  membre, 
et  avec  l'autorisation  du  Bureau. 

Art.  11.  —  Le  Bureau  de  la  Société  se  compose  d*un  pré- 
sident, de  deux  vice-présidents,  d'un  secrétaire-général,  d'un 
secrétaire,  d'un  trésorier  et  d'un  bibliothécaire  archiviste, 
qui  sont  nommés  chaque  année  au  mois  de  janvier,  au  scru- 
tin secret  et  à  la  majorité  des  voix. 

Le  président  et  les  vice-présidents  ne  peuvent  être  élus 
plus  de  trois  années  dans  les  mêmes  fonctions.  Les  secré- 
taires, le  trésorier  et  le  bibliothécaire  sont  toujours  rééligi- 
bles. 
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Art.  12.  —  Le  président  dirige  la  tenue  des  séances,  fixe 
l'ordre  du  jour,  proclame  les  admissions,  il  peut  convoquer, 
s'il  y  a  lieu  des  séances  extraordinaires,  même  publiques.  Il 
met  les  propositions  aux  voix,  veille  à  la  correspondance, 
conjointement  avec  le  secrétaire,  enfin  il  autorise  le  tréso- 
rier à  faire  les  dépenses  ordinaires. 

Art.  13.  —  Les  vice-présidents  suppléent  le  président,  en 
cas  d'absence  ou  d'empêchement. 

Art.  14.  —  Le  secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des 
séances  et  veille  à  leur  impression.  Il  partage  avec  le  pré- 
sident le  soin  de  la  correspondance.  Il  reçoit  les  travaux  pro- 
posés pour  être  publiés  et  s'occupe  de  l'impression  des  mé- 
moires de  la  Société. 

Dans  la  huitaine  qui  suivra  l'admission  d'un  nouveau 
membre,  le  Secrétaire  informera  celui-ci  de  son  admission, 
il  lui  enverra  un  exemplaire  des  Statuts  et  sa  carte  de  Socié- 
taire. 

Art.  15.  —  Le  trésorier  perçoit  chaque  année  les  cotisa- 
tions des  membres  titulaires.  Il  fait  recouvrer  celles  qui  n'au- 
raient pas  été  versées  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'an- 
née, augmentées  des  frais  de  recouvrement. 

Si  un  sociétaire  néglige  de  payer  sa  cotisation  pendant 
deux  années  de  suite,  le  trésorier  l'avertira  qu'à  défaut  de 
paiement,  il  pourra  être  considéré  comme  démissionnaire  et 
rayé  de  la  liste  des  membres  de  la  Société,  conformément  à 
l'art.  8  des  Statuts. 

Le  trésorier  acquitte  les  dépenses  ordinaires  approuvées 
par  le  Président.  Toute  dépense  extraordinaire  dépassant 
20  francs  devra  être  Tobjet  d'un  vote  préalable  de  la 
Société. 

Le  trésorier  devra  rendre  compte  à  la  séance  de  janvier 
de  l'état  des  recettes  et  dépenses,  arrêté  au  31  décembre  de 
l'année  précédente. 

Art*  16.  —  Les  séances  ordinaires  de  la  Société  ont  lieu 
à  Rennes  une  fois  par  mois,  aux  jours  et  heures  fixés  par 
la  Société,  sauf  les  mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 
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Art.  17.  —  La  Société  peut  nommer  des  Commissions  pour 
étudier  une  question  spéciale  ou  une  proposition  particulière. 
Toute  Commission  devra  rendre  compte  à  la  Société,  à  la 
séance  suivante,  des  décisions  qu'elle  aura  prises. 

Art.  18.  —  Le  Comité  de  Publication  se  compose  du  Bu- 
reau, des  anciens  présidents  et  de  trois  membres  élus  cha- 
que année  par  la  Société. 

Ces  trois  membres  sont  rééligibles  pendant  trois  années 
comme  les  Présidents  et  les  vice-présidents. 

Le  Comité  de  Publication  est  présidé  par  le  Président  de 
la  Société. 

Art.  19.  —  La  Société  publie  chaque  année  un  ou  plusieurs 
volumes  de  mémoires.  Les  travaux  présentés  pour  être 
publiés  sont  soumis  par  le  secrétaire  au  Comité  de  publi- 
cation, qui  peut  charger  un  ou  plusieurs  de  ses  membres  de 
lire  le  travail  proposé  et  d'en  rendre  compte  au  Comité  qui 
décidera  si  la  publication  doit  avoir  lieu. 

Le  Comité  de  Publication  pourra  recevoir  pour  être  publiés 
tous  les  travaux  qui  lui  paraîtront  présenter  un  intérêt  réel 
et  une  valeur  indiscutable. 

Dans  tous  les  cas,  le  Comité  de  Publication  est  juge  sou- 
verain de  l'admission  des  travaux  présentés  pour  être  pu- 
bliés. 

Art.  20.  —  Les  mémoires  ainsi  que  les  publications  de  la 
Société  seront  adressés  personnellement  et  directement  à 
chacun  des  membres  titulaires  et  correspondants. 

Les  auteurs  recevront  25  exemplaires  des  travaux  publiés 
par  eux. 

Art.  21.  —  La  Société  nomme  chaque  année  un  Biblio- 
thécaire-Archiviste qui  est  rééligible  (ar.  11).  Les  Jlevues  et 
ouvrages  reçus  à  titre  d'échange  ou  de  don  par  la  Société 
sont  conservés  à  la  Bibliothèque  Municipale  de  Rennes,  où 
ils  restent  la  propriété  de  la  Société. 

Art.  22.  —  Les  membres  de  la  Société  ont  droit  au  prêt 
des  livres  de  la  Bibliothèque  Municipale,  sans  être'  astreints 
à  l'abonnement  annuel   de   10   francs   exigé  des   autres  per- 
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sonnes  pour  le  prêt  des  livres.  (Décision  du  Conseil  munici- 
pal du  25  juin  1917). 

Le  même  privilège  leur  est  concédé  par  la  Bibliothèque 
Universitaire. 

Art.  23.  —  Un  certain  nombre  d'objets  appartenant  à  la 
Société  sont  déposés  au  Musée  archéologique.  Ces  objets 
pourront  être  communiqués  sur  place  aux  membres  de  la 
Société  sur  une  demande  adressée  à  M.  le  Directeur  du 
Musée  Archéologique. 

Art.  24.  —  La  Société,  autant  que  possible,  organise  cha- 
que année  une  excursion  ayant  pour  but  de  visiter  les  monu 
ments    du  pays    ou  les    curiosités  archéologiques.  Tous    les 
membres  de   la  Société  peuveut  prendre  part   à   ces   excur- 
sions. 

Les  étrangers  y  seront  également  admis  aux  conditions 
fixées  par  la  Société. 

Le  compte-rendu  de  Texcursion  sera  fait  par  le  Secrétaire 
ou  un  membre  de  la  Société  et  publié  dans  le  volume  des 
mémoires  de   Tannée. 

Art.  25.  —  Toute  discussion  religieuse  ou  politique  est 
formellement  interdite  dans  les  réunions  de  la  Société. 

Les  Statuts  précédents  du  1"  juillet  1846  et  du  12  février 
1863  sont  abrogés. 


Conformément  à  la  Loi  du  1"  juillet  1901  et  au  décret 
du  16  août  1901,  la  déclaration  prévue  par  Tart.  5  §  1  de  la 
Loi  a  été  faite  le  22  avril  1918  ;  l'insertion  au  Journal  Offi- 
ciel (art.  1"  du  décret)  a  été  publiée  dans  le  numéro  en  date 
du  10  et  11  mai  1918. 

Les  nouveaux  statuts  entrent  en  vigueur  à  la  date  de  ce 
jour. 

En  séance  à  Rennes,  le  14  mai  1918. 

Le  Président  :  Les  Vice-Présidents  : 

Comte  DU  Crest  de  Lorgerie.  J,  Aubrée. 

M"  DE  Bellevûe. 

Le  Secrétaire  général  :  Le  Trésorier  : 

J.  DES  Bouillons.  H.  Delalande. 
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LISTE  DES  MEMBRES 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE 

D'ILLE-ET^VILAINE 
Au  moment  de  la  publication  du  présent  volume 


Présidents  d'Honneur 

S.  Em.  le  Cardinal-Archevêque  de  Rennes,  Dol  et  St-Malo. 
M.  LE  Préfet  d'Ille-et-Vilaine. 
M.  le  Maire  de  Rennes. 

M.  LoTH,  membre  correspondant  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France. 


Bureau  pour  l'année  1918^1919 
Président    M.  du  Crest  de  Lorgerie. 

J.  AUBRÉE. 


Vice-Présidents   \  «*,,       r> 

1  M*"  DE  Bellevue 

Secrétaire  général   M.  J.  des  Bouillons,  i^i. 

Secrétaire   M.  H.  Huet. 

Trésorier  M.  Delalande,  I.  U- 

Bibliothécaire   archiviste.,,  M.  le  Hir,  I.  ||. 


Comité  de  publication  pour  l'année  1918^1919 

MM.  les  Présidents  d'Honneur,  les  Membres  du  Bureau  ci- 
dessus  désigné,  et  MM.  Banéat,  ^,  —  Harscouët  de 
Keravel,  —  Vicomte  de  Calan,  —  Pocquet  du  Haut- 
JussÉ,  iji,  —  Abbé  MiLLON. 
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Membres  titulaires  agrégés  depuis  la  fondation 

MM.     Anger    (l'abbé).    —   Paris,  69,    rue   Chardon-Lagache 
(1905). 

Angier  de  Lohéag  (Henri),  notaire  ^  Ploërmel  (1903). 

AuBRÉE  (Jules),  contrôleur  principal  des  Contributions 
directes  en  retraite.  —  Rennes,  boulevard  de  la  Li- 
berté,  30  (1875). 

AuBRY  (l'abbé).  —  Rennes,  37,  boulevard  de  la  Du- 
chesse-Anne (1907). 

Banéat  (Paul),  )3&,  avocat,  docteur  en  droit.  —  Rennes, 
Faubourg  de  Fougères,  6  (1880). 

BÉNÉZET  (David),  I.  ^,  sous-inspecteur  chef  de  section 
du  Service  électrique  aux  Chemins  de  fer  de  l'Etat. 
—  Rennes,  7,  rue  Alphonse-Guérin  (1916). 

Besnard  (l'abbé),  vicaire  au  Grand-Fougeray  (1909). 

BÉZIER,  I.  Il,  directeur  du  Musée  d'Histoire  naturelle 
de  la  Ville.  —  Rennes,  rue  Alphonse-Guérin,  9  (1893). 

BiLY,  avocat.  Bâtonnier  de  l'Ordre.  —  Rennes,  rue  de 
Robien,  10  (1917). 

BossARD  (Fabbé),  —  Au  Clozel,  en  Bruz,  et  à  Montpel- 
her  (Hérault),  19,  rue  Saint-Guilhem  (1879). 

Bourde  de  la  Rogerie,  archiviste-paléographe.  —  Ren- 
nes, rue  de  Vincennes,  14  (1912). 

Cailler.  —  Rennes,  rue  Victor-Hugo,  11  (1917). 

Chénon  (Emile),  I.  ||,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit 
de  Paris.  —  Paris,  rue  des  Ecoles,  30  (1883). 

CoiGNERAi^  *,  chef  de  bataillon  au  75*  rég.  territorial 
d'infanterie.  —  Rennes,  avenue  de  la  Gare,  39  (1894). 

CoNRiÉ.  —  Rennes,  quai  Duguay-Trouin,  30  (1918). 

Coutil,  membre  correspondant.  —  Saint-Pierre-de- 
Vauvray  (Eure),  (1915). 

DE  Bellevue  (marquis  Fournier),  ^,  conseiller  général 

de  la  Loire-Inférieure.  —  Rennes,  rue  Saint-Louis,  22 
(1889). 

de  Caqueray,  O.  ^,  lieutenant-colonel  en  retraite.  — 
Rennes,  rue  du  Pré-Botté,  6  (1901). 

de  Calan  (vicomte).  —  La  Trinité,  par  Saint-Grégoire, 
près  Rennes  (1899). 

DE  FoucAUD,  )$(.  —  Rennes,  rue  Martenot,  12  (1883). 

de  Gay  (commandant),  ^.  —  Château  des  Ormeaux, 
Bruz  (Ille-et-Vilaine)  (1910). 

de  Gibon  (comte),  )3&.  —  Rennes,  boulevard  de  la  Du- 
chesse-Anne, 30  (1910). 
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MM.     DE  GouTTEPAGNON  (le  comtc).  —  Rennes,  rue  Nationale, 

10  (1912). 

DE  LA  Grimaudière,  ^,  1^1.  -7-  Château  de  la  Hamo- 

nais,  par  Châteaubourg  (lUe-et-Vilaine)  (1873). 
DE  LA  Hardrouyère.  —  Rennes,  quai  Chateaubriand, 

11  (1916). 

DE  LA  Herverie  (Alain).  —  Château  de  la  Tour-Miner- 
ve, en  Saint-Hilaire-Saint-Florent  (Maine-et-Loire) 
(1905). 

DE  Keravel  (Jean  Harscouët).  —  Rennes,  rue  Lafa- 
yette,  5  (1877). 

DE  Kerlivio.  —  Château  de  la  Bretesche,  Saint-Gré- 
goire, près  Rennes  (1912). 

Delalande  (Henri),  I.  ||.  —  Rennes,  rue  de  la  Pales- 
tine, 25  (1910). 

DE  Langle  (comte).  —  5,  contour  de  la  Motte,  Rennes, 
et  château  des  Tesnières,  Torcé  (Ille-et-V.)  (1906). 

DE  LA  ViLLARMois  (comte  Henri).  —  Château  de  Trans, 
Pleine-Fougères  (Ille-et-Vilaine)  (1^81). 

DE  Lehelec  (vicomte  Le  Mintier).  —  Boulevard  Sévi- 
gné,  25,  Rennes  (1906). 

DE  l'Estourbeillon  (marquis),  A.  ||,  député  du  Mor- 
bihan. —  21,  boulevard  Saint-Michel,  Paris,  et  à  Van- 
nes, rue  du  Drezen,  24  (1895). 

DE  LÉPiNAY  (colonel  Lodin),  O.  ^.  —  Boulevard  de  la 
Duchesse-Anne,  35,  Rennes  (1911). 

Delourmel  (Louis),  membre  correspondant.  —  Archi- 
viste de  la  ville  de  Brest. 

DE  LA  Messelière  (vicomtc  H.),  docteur  en  droit.  — 
Rue  de  Brest,  19,  Saint-Brieuc  (1904). 

DE  LA  MoTTE-RouGE  (commandant  Olivier),  ^.  —  Ren- 
nes, rue  d'Echange,  8  (1916). 
Mlle     DE  Palys  (Gabrielle).  —  Rennes,  rue  Le  Graverend,  22 

(1908). 
MM.     DE  PoNTAUMONT,  inspecteur    des  Chemins    de  fer    de 
l'Etat.  —  Rennes,  place  Sainte-Anne,  14  (1909). 

DE  PouLPiQUET  DU  Halgouët  (colouel  vicomtc),  O.  *, 
C.  ^,  député,  conseiller  général.  —  Château  du  Bros- 
say,  par  Langon  (Ille-et-Vilaine)  et  4,  rue  Solférino, 
Paris  (1903). 

DE  RosMORDUc  (comtc).  —  Coatranarc'h,  par  Trémel 
(Côtes-du-Nord),  et  boulevard  de  la  Duchesse-Anne, 
14,  Rennes  (1896). 
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MM.     DE  Saint-Meleuc  (Raoul).  —  Châteati  de  la  Haute-Fo- 
rêt, Bréal-sous-Montfort  (lile-et-Vilaine)  (1910). 

DE  Saint-Pern  (le  baron  René),  membre  correspon- 
dant, inspecteur  général  des  Haras.  —  Arcachon, 
villa  Saint-Georges,  boulevard  de  la  Plage  (1899). 

des  Bouillons  (J.),  ©.  —  Rennes,  rue  Brizeux,  15 
(1899). 

DE  Rodellec  du  Porzic,  +  au  champ  d'honneur. 

de  Séghelles  (Edouard  Desmazières).  —  Rennes,  Fau- 
bourg d'Antrain  (1899). 

d'Estienke  d'Orves,  avocat  à  la  Cour  d'Appel.  —  31, 
rue  de  la  Paroisse,  Versailles  (1908). 

de  Torquat  (H.),  avocat.  —  Rennes,  passage  Belair 
(1899). 

DE  Torquat  (Maurice).  —  Rennes,  rue  des  Fossés,  22 
(1909). 

DE  LA  Vieuville,  membre  correspondant.  —  Château 
de  la  Vieuville,  Saint-Brice-en-Coglès  (Ille-et- Vilaine) 
(1911). 

DE  ViLLARTAY  (docteur  Jarnoûen).  —  Vitré  (lUe-et- 
Vilaine),  rue  des  Fouteaux  (1907). 

DE  ViLLERS  (Louis).  —  Rcmies,  rue  Victor-Hugo,  11,  et 
château  de  Montauban-de-Bretagne  (Ille-et-Vilaine) 
(1889). 

Druais  (l'abbé),  professeur  de  Sciences  naturelles  et 
d'Archéologie  religieuse  à  l'Institut  Brossays-Saint- 
Marc,  faubourg  de  Brest,  73.  —  Rennes  (1903). 

DU  Cresï  DE  LoRGERiE  (comtc),  avocat.  —  Rennes,  rue 
d'Antrain,  62  (1887). 

DU  Haut-Jussé  (Pocquet),  ^,  docteur  en  droit.  —  Ren- 
nes, rue  de  Robien,  8  (1890). 

DuiNE  (l'abbé).  —  Rennes,  rue  Saint-Hélier,  28  (1891). 
Mlle     G.  DuRTELLE  DE    Saint-Sauveur,  faubourg    d'Antrain, 

27  (1917). 
MM.     DuvAL  (V.).  —  Rennes,  rue  Lesage,  10  (1907). 

Du  VAL  (l'abbé),  curé-doyen  de  Châteaugiron  (Ille-et- 
Vilaine)   1892). 

EsQuiEU  (Louis),  I.  ||.  —  Rennes,  rue  de  Rohan,  2 
(1892). 

Etasse,  a.  Il,  percepteur  honoraire.  —  Rennes,  rue  des 
Dames,  8  (1879). 

Forget  (l'abbé),  recteur  au  Teil  (Ille-et-Vilaine)  (1889). 
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MM.  FoucQUERON,  avocat.  —  Rennes,  rue  de  Fougères,  5 
(1909). 

FouRNiER  (colonel),  O.  *,  rue  Le  Bastard,  10  (1918), 

Garnier,  instituteur.  —  Saint-Pierre-de-Plesguen  (Ille- 
et-Vilaine)  (1888). 

GiFFARD  (André),  docteur  en  droit.  —  Rennes,  6,  rue 
Nationale  (1901). 

Guillaume  (Eugène),  architecte.  —  Rennes,  6,  boule- 
vard de  la  Tour-d'Auvergne  (1906). 

Haize,  a.  Il,  imprimeur-éditeur,  président  de  la  So- 
ciété historique  et  archéologique  de  l'arrondissement 
de  Saint-Malo,  —  Saint-Servan  (Ille-et- Vilaine),  rue 
Jacques-'Cartier  (1899). 

Hamard  (l'abbé),  chanoine  titulaire.  —  Rennes,  rue  du 
Chapitre,  6  (1903). 

Hardoûin.  —  Rennes,  rue  d'Echange,  8  (1913). 

HoMMAY,  —  Rennes,  5,  rue  de  la  Motte-Fablet  (1917). 

Huet,  avocat  à  la  Cour  d'Appel.  —  Rennes,  7,  rue 
Broussais  (1907). 

Jan  (Pascal),  avocat.  —  Rennes,  1,  rue  du  Chapitre 
(1909). 

Jarry  (l'abbé).  —  Rennes,  Faubourg  d'Antrain,  61 
(1915). 

Jordan,  I.  ||,  professeur  à  la  Sorbonne.  —  Paris,  rue 
de  Varennes,  68  (1908). 

Landresse.  —  Rennes,  50,  rue  d'Antrain  (1914). 

Le  Bourdellès,  I.  S,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel.  — 
Rennes,  rue  Brizeux,  17  (1916). 

Le  Bouteiller  (vicomte),  C.  ^.  —  Château  du  Bois- 
Février  en  Fleurigné,  par  Fougères  (Ille-et- Vilaine) 
(1877). 

Lefeuvre,  imprimeur.  —  Rennes,  8,  rue  du  Pré-Botté 
(1913). 

Lefournier,  a.  Il,  5,  directeur  de  la  succursale  de 
la  Banque  de  France.  —  Rennes,  rue  de  la  Visita- 
tion, 25  (1915). 

Le  Gay  (capitaine),  ^.  —  Rennes,  Bois-Rondel,  6 
(1908). 

Le  Hir,  I.  Il,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Ville.  — 
Rennes,  passage  de  la  Croix-Carrée,  4,  faubourg  de 
Fougères. 

Lemasson  (l'abbé),  curé  de  Saint-Jacut-de-la-Mer  (Cô- 
tes-du-Nord). 


Digitized  by 


Google 


—  502  — 

MM.     Leray    (l'abbé),  recteur    de    Moutiers    (I Ile-et-Vilaine) 

(1911). 
Lesort,  L  II,  archiviste  de  Seine-et-Oise.  —  Versail- 
les, 35»  rue  Mademoiselle  (1905), 
LoTH,   ^,   I.   H,  membre  correspondant  de  Tlnstitul, 

professeur  au  Collège  de  France.  —  Saint-Malo,  Le 

Nid,  sur  le  Sillon  (1884). 
LouvET  (l'abbé).  —  Rennes,  rue  des  Dames,  12  (1894). 
Martin,  V.  ||.  —  7,  rue  du  Vieux-Cours,  Rennes  (1900). 
Martin  (Georges),  avocat,  docteur  en  droit.  —  12,  rue 

de  l'Hôpital,  Lorient  (1911). 
Martin  (Olivier),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de 

Rennes.  —  Rennes,  5,  rue  Brizeux  (1913). 
Mathurin   (l'abbé),  recteur   de  Saint-Laurent,  Rennes 

(1897). 
MiLLON  (l'abbé).  —  Rennes,  boulevard  Sévigné,  27  (1895). 
MocuDÉy  avocat  à  la  Cour  d'Appel.  —  Rennes,  9,  rue 

de  Juillet  (1907). 
MoREL  (le  commandant),  O  ^  J.  —  Rennes,  67,  rue 

de  la  Palestine. 
MoRiN  DE  LA  LoNGUiNiÈRE,  membre  correspondant.  — 

Paris,  rue  Blanche,  45. 
MoRiN  (l'abbé).  —  Rennes,  rue  des  Dames,  11  (1910). 
NiTSCH,  architecte,  galeries  Méret,  2  (1917). 
Oheix   (André),   membre   correspondant.  —   La  Ville- 

au-Veneur,    près    Loudéac    (Côtes-du-Nord),    et    rue 

Rozière,   11,  Nantes.  —  (Disparu). 
Pautrel   (Emile),  ©.   —  Route   de  Rennes,    Fougères 

(Ille-et-Vilaine)  (1914). 
Philippot,  L  II,  professeur  à  l'Université  de  Rennes. 

—  Rennes,  Galeries  Méret,  2  (1909). 
PiRON  d'abbé),  aumônier  de  la  Retraite.  —  Fougères, 

rue  de  la  Forêt  (1910). 
Rabillon  (Vital),  avocat.  —  Rennes,  faubourg  de  Fou- 
gères, 61  (1884). 
Ramet   (André).  —   Paris,  rue   Edouard-Fournier,   10 

(XVP)  (1902). 
Rault  (Em.),  peintre  sur  vitraux,  —  Rennes,  16,  rue 

Saint-Melaine  (1903). 
RÉGNAULT   (docteur  J.).  —  Rennes,   rue  de    Corbin,  8 

(1910). 
RÉMOND.  —  Rennes,  boulevard  de  la  Duchesse- Anne, 

64  (1908). 
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MM.     Renaud-Loubens.  —   Rennes,   rue  de   la  Monnaie,  22 

(1900). 
RiCHiER  (Emile).  —  Rennes,  rue  de  Redon,  36  (1917). 
Savouré  (DO,  licencié  ès-sciences  naturelles,  prépara- 
teur à  rUniversité.  —  Rennes,  rue  Sainte-Marie,  7 

(1906). 
Saulnier  (F.),  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d'Appel, 

membre  correspondant.  —  Paris,  5,  rue  Vital. 
Simon    (Francis),  A.    Q,  imprimeur.   —    Rennes,    rue 

Saint-Hélier,  90  (1895). 
Stot,  Jff.  —  Rennes,  rue  de  la  Monnaie,  15  (1901). 
Tardif,   ancien  élève   de  l'Ecole   des  Chartes.  —  28, 

rue  du  Cherche-Midi  (VP),  Paris,  et  boulevard  des 

Rochers,  à  Vitré  (1906). 
Temple     (l'abbé),    recteur    de    Vezin    (lUe-et- Vilaine) 

(1911). 
Tréguy   (l'abbé),   curé-doyen   de   Matignon  (Côtes-du- 

Nord)  (1895). 
Vallée.  —  Rennes,  9,  rue  de  Fougères  (1914). 
Vaugeois,   JI,  architecte.  —  Rennes,  18,  rue  Bertrand 

(1914). 
Vatar  (Hipp.),  imprimeur.  —  Rennes,  rue  de  Corbi^i, 

6  (1906). 
ViLLEMAiN,    Jl,  ingénieur  civil  des   Mines.  —  Rennes, 

rue  Martenot,  11  (1912). 


Membre  honoraire 

M.  le  Président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique  de 
l'arrondissement  de  Saint-Malo. 
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SOCIETE  ARCHEOLOGIQUE 


DU 


DEPARTEMENT  D'ILLE-&-VILAlNE 


PROCÈS -VERBAUX 

(ANNÉE  1918) 
Séance  du  8  Janvier  1918. 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président 

Aubrée,  vice-président;  Delalande,  trésorier. 

Présents  :  MM.  le  capitaine  Le  Gay,  Duval,  Renaud-Loubens,  M"* 
DE  Saint-Sauveur,  L.  de  Villers,  Bezier,  Bénézet,  vicomte  de  la 
Motte-Rouge,  chanoine  Hamard,  Olivier  Martin,  Banéat,  Jean, 
Victor  Martin,  Rémond,  docteur  J.  Regnault,  Harscouët  de  Kera- 
vel,  Pocquet  du  Haut-Jussé,  Rabillon,  abbé  Millon,  abbé  Jarry, 
abbé  Mathurin,  des  Bouillons,  secrétaire. 

Excusés  :  MM.  Lefournier  et  le  Bourdellès. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  décembre  est  lu  et  approuvé. 

Après  le  scrutin  réglementaire,  M.  Conrié  est  proclamé  membre 
titulaire  de  la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  la  triste  cérémonie  des  funérailles  de 
M.  Joîion  des  Longrais,  à  laquelle  beaucoup   d'entre-nous  assistè- 
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rent.  Il  donne  lecture  du  discours  suivant  <ju*il  prononça  sur  la 
tombe  de  son  ancien  et  regretté  prédécesseur. 

Mesdames,  Messieurs, 

En  me  joignant  à  ce  cortège  dont  la  sympathie  accompagne  une 
famille  éprouvée,  j'ai  le  devoir,  au  bord  de  cette  tombe,  de  rendre 
un  hommage  mérité,  au  nom  de  ses  amis,  au  nom  de  ses  collègues 
de  la  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  à  la  mémoire  de  celui 
qui  nous  a  été  enlevé  si  rapidement,  et  que  nous  venons  de  conduire 
à  sa  dernière  demeure. 

Frédéric  Jolion  des  Longrais  est  né,  en  1840,  à  Saint-Malo,  pays 
de  sa"  mère.  D'une  vieille  famille  rennaise,  il  resta  attaché  à  notre 
ville,  et,  comme  ses  parents,  en  fit  son  séjour  habituel. 

Ses  études  de  droit  ne  suffisant  pas  à  son  activité  intellectuelle, 
qui  l'entraînait  vers  les  travaux  historiques,  il  fut  un  élève  distin- 
gué de  l'Ecole  des  Chartes,  d'où  il  sortit  muni  djn  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe. Ses  professeurs  reconnaissaient  sa  maîtrise  en 
paléographie  ;  et  la  lecture  des  anciens  textes,  où  il  se  jouait  des 
difficultés  accumulés  par  leurs  scripteurs,  et  aussi  par  les  injures 
du  temps,  ne  gardait  pas  de  secrets  pour  sa  perspicacité. 

S'il  resta  rennais,  il  n'oublia  jamais  sa  ville  natale  où  le  rappe- 
laient ses  attaches  de  famille. 

L'attirance  du  pays  malouin,  si  puissante  par  ses  rivages  pitto- 
resques, son  histoire  débordante  de  vie,  ses  grands  hommes,  s'exer- 
ça sur  lui  comme  sur  tant  d'autres  :  il  en  scruta  les  annales,  et 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  des  meilleurs,  lui  sont  consacrés. 

Je  n'en  citerai  que  ses  études  sur  Jacques  Cartier,  dont  il  a  renou- 
velé la  biographie  par  les  documents  qu'il  a  retrouvés  et  mis  au 
jour,  dont  le  retentissement,  dans  le  Dominion  fut  considérable 
et  lui  valut  une  médaille  décernée  par  la  Société  Royale  du 
Canada. 

Ses  nombreux  travaux,  dont  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  l'éhumé- 
ration,  ont  tous  pour  but  de  nous  faire  mieux  connaître  l'histoire 
de  noire  petite  patrie,  la  Bretagne. 

Rappelons  seulement  la  publication  du  Roman  d'Aquin,  ou  la 
Conquête  de  la  Bretagne  par  Charlemagne,  chanson  de  geste  du 
xiie  siècle,  couronnée  par  l'Académie  française  ;  diverses  publica- 
tions relatives  à  l'histoire  de  Rennes,  et  ses  études  approfondies 
sur  cette  époque  si  troublée  et  si  curieuse  de  la  Ligue  en  Bretagne. 

Tous  ses  ouvrages  se  font  remarquer  par  l'exactitude  impeccable 
de  la  documentation,  un  souci   méticuleux  de  la  véracité  et  des 
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détails,  et  une  parfaite  probité  historique.  Il  n'aurait  pour  rien 
au  monde  risqué  une  interprétation  ou  l'énoncé  d'un  fait  qui  ne 
fût  absolument  sûr  et  qu'il  n'eût  vérifié. 

Pendant  les  deux  années  où  nous  avons  eu  l'honneur  et  le  profit 
de  le  voir  à  la  Présidence  de  notre  Société  Archéologique,  où  l'avait 
appelé  l'estime  de  ses  collègues,  nous  avons  pu  justement  appré- 
cier l'intérêt  de  ses  nombreuses  communications  et  son  érudition 
immense. 

Soixante  années  de  travail  ininterrompu,  tel  est  le  bilan  de  cette 
vie  de  savant,  consacrée  tout  entière  à  l'étude.  Savant  trop  modeste, 
car  F.  Jouon  n'a  pas  eu  la  place  due  à  sa  supériorité.  Cette  extrême 
modestie  ne  l'a  pas  porté  à  rechercher  des  distinctions  auxquelles 
sa  valeur  personnelle  lui  donnait  le  droit  d'aspirer.  Il  a  trouvé 
dans  la  satisfaction  du  devoir  accompli  sa  seule  récompense.  Nulle 
ambition  :  il  n'a  jamais  rien  demandé,  ni  rien  reçu  ;  il  a  silen- 
cieusement creusé  son  sillon  et  y  a  répandu  la  bonne  semence.  Et 
si  ses  travaux  n'étaient  pas  de  ceux  qui  amènent  la  notoriété  près 
du  grand  public,  son  nom  vivra  chez  les  historiens  et  les  érudits 
qui  profiteront  toujours  de  l'étendue  et  de  l'exactitude  de  ses 
recherches. 

Causeur  spirituel,  il  ne  laissait  pas,  dans  ses  entretiens  avec 
ses  amis,  d'avoir,  selon  l'occasion,  le  trait  et  l'humour.  Il  se  délas- 
sait de  ses  travaux  au  milieu  de  sa  famille,  dont  les  membres  por- 
taient d'ailleurs  un  intérêt  très  averti  à  ses  études. 

En  regard  de  ces  satisfactions,  il  eut  aussi  ses  croix,  et  la  noire 
visiteuse,  qu'il  envisagea  avec  fermeté,  mais  d'un  cœur  meurtri, 
vint  s'asseoir  à  son  foyer  en  lui  enlevant  sa  fille  aînée,  fleur  fauchée 
dans  son  épanouissement  ;  en  lui  enlevant,  en  pleines  forces  son 
gendre,  notre  ami  du  Fretay,  lui-même  écrivain  apprécié  et  polé- 
miste exquis,  unanimement  regretté. 

La  guerre  contribua  aussi  à  assombrir  ses  dernières  années  ;  il 
se  repliait  sur  lui-même  ;  il  ressentait  douloureusement  ces  dévas- 
tations furieuses  des  objets  d'art,  des  monuments  anciens,  dont  les 
ruines  mêmes  disparaissent  sans  laisser  de  traces,  suivant  la  forte 
expression  de  l'historien  latin  :  Etiam  periere  ruînœ  ! 

Ainsi,  le  savant  ne  restait  pas  tout  enfermé  dans  sa  tour  d'ivoire  ; 
le  citoyen  demeurait  angoissé  devant  les  malheurs  de  son  pays  et 
revivait  les  tristes  heures  de  1870,  alors  que,  soldat  lui  -  même,  il 
faisait  partie  de  cette  phalange  des  combattants  de  70,  dont  les 
survivants  sont  venus  ici  lui  faire  cortège  sous  les  plis  du  drapeau 
qu'il  avait  défendu. 

S'il  n'a  pas  vu  venir  la  mort  qui  a  été  prompte,  celle-ci  certes 
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ne  Ta  pas  surpris  :  il  y  était  préparé.  Il  fut  toujours  fidèle  à  ses 
convictions  religieuses  aussi  bien  qu*à  ses  traditions  monarchiques, 
dans  lesquelles  il  voyait  le  salut  de  sa  patrie. 

C'est  la  suprême  consolation,  mon  cher  ami,  pour  votre  coura- 
geuse épouse,  pour  vos  enfants,  auxquels  nous  offrons,  dans  leur 
douleur,  le  faible  tribut  de  notre  profonde  sympathie,  spéciale- 
ment à  votre  cher  fils,  auquel  vous  avez  eu  la  satisfaction  de  servir 
de  guide  à  son  entrée  à  l'Ecole  des  Chartes  et  qui  marchera  sur 
vos  traces. 

Reposez  en  paix,  adieu  ! 

Après  cet  éloge  applaudi,  M  le  Président  résume  les  principaux 
ouvrages  du  savant  archiviste  paléographe,  dont  l'ensemble  fait 
grand  honneur  à  l'auteur  et  à  la  Société  si  durement  éprouvée, 
depuis  quelques  années,  par  la  disparition  de  cette  pléiade  d'eiu- 
dits  travailleurs,  dont  les  travaux  ont  enrichi  nos  mémoires. 

RÉSUMÉ  DES    PRINCIPAUX 

OUVRAGES  DE  F.  JOUON  DES  LONGRAIS 
Archiviste   paléographe. 

Philologie  française.  Publications  d'anciens  textes  français  et 
de  chansons  de  geste. 

«  Le  Roman  d'Aquin  ou  la  conqueste  de  la  Bretaigne  par  Charle- 
magne  ».  Chanson  de  geste  du  xir  siècle.  Ouvrage  couronné  par 
l'Académie  française. 

—  1880  — 

Paléographie.  Publications  de  chartes  et  de  Livres  d'obit. 
«  Chartes  Inédites  concernant  la  Haute  Bretagne  ».  xir  et  xm* 
siècles. 

Histoire.  Ayant  consacré  la  majeure  partie  de  ses  travaux  à 
Phistoire  des  xv*  et  xvi*  siècles  en  Bretagne,  et  tout  particulière- 
ment spécialisé  dans  Vétude  approfondie  de  La  Ligue  en  Bretagne 
et  de  Vhistoire  de  la  Ville  de  Saint-Malo. 

«  Saint-Malo  au  temps  de  la  Ligue.  Mémoires  et  documents  i». 
Mémoires  inédits  de  Protêt  de  la  Landelle.  1*'  vol.,  1886  ;  2*  vol., 
1914. 

«  Information  du  Sénéchal  de  Rennes  contre  les  Ligueurs,  1589  ». 

—  1912  — 
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a  Jacques  Cartier.  Documents  nouveaux  ». 

—  1888  — 
Médaillé  par  la  Société  Royale  du  Canada 

«  Jacques  Doremet,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  avec  de  nouvelles 
recherches  sur  les  premières  impressions  malouines   ». 

—  1894  — 

«  La  lutte  sur  mer  au  xiv*  siècle.  Prise  de  Jersey  »,  par  Hec- 
tor de  Pontbriand,  en  1406. 

—  1892  — 

Nombreuses  publications  de  textes  complétant  la  série  des  précé- 
dents ouvrages. 

a  De  l'antiquité  d'Aleth,  ensemble  de  la  Ville  de  Saint-Malo  ». 

—  1894  — 

«  Discours  Apologétique  des  raisons  qui  ont  contraint  les  habi- 
tants de  Saint-Malo  de  s'emparer  du  €hasteau  de  leur  ville,  le 
12  de  mars  1590  ». 

—  1890  — 

Monographies  et  publications  diverses  relatives  à  Vhistoire  locale 
de  Rennes. 

«  Deux  documents  relatifs  au  siège  de  Rennes,  en  1491  ». 

—  1911  — 

«  Journal  d'un  volontaire  de  la  Milice  de  Rennes,  en  1746. 
Mémoires  inédits  d'Anneix  des  Milleries.   » 

«  Le  commerce  des  vieux  livres  à  Rennes  au  xviii«  siècle  » . 

—  1907  — 

«  Statuts  de  corporations.  Notices  diverses.  » 

Monographies  et  publications  diverses  relatives  à  Vhistoire  de  la 
Bretagne. 

Madame  de  Launay  et  les  bourses  de  Bretagne  au  Collège  du 
Plessis  Sorbonne. 

(1740  —  1760) 

—  1908  — 
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«  Un  artiste  Lamballais  inconnu,  Marc  du  Ruflay  ». 
(1640  —  1700) 
—  1907  — 

«  Le  couronnement  d'un  roi.  » 

—  1913  — 

Plus  heureuse,  la  Société  du  Tarn-et-Garonne  conserve  encore 
son  poète  latin,  dont  la  muse  sait  à  merveille  exprimer,  chaque 
année,  des  vœux,  qu'en  1918,  on  voudrait  voir  réalisés  demain. 
C'est  ensuite  ceux  du  Marquis  de  Bellevue  auxquels  M.  le  Prési- 
dent joint  les  siens,  ceux  de  tous  enfin.  Comme  publications,  trois 
volumes  seulement. 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M,  Renaud'Loubens  : 

Une  série  d'affiches  illustrées  spéciales,  relatives  au  3»  emprunt 
de  la  défense  nationale  et  offertes  à  la  Société  Archéologique  par 
lui  et  de  la  part  de  MM.  les  Directeurs  des  grands  établissements 
de  crédit  de  la  ville  de  Rennes,  ainsi  que  de  M.  le  Trésorier  payeur 
général  du  département. 

II.  —  Par  M,  Banéat  : 

1*"  Un  autre  lot  très  important  d'affiches  officielles,  d'affiches  de  la 
Banque  de  France,  Bons  points  d'école  et  documents  divers,  édités 
à  l'occasion  du  troisième  emprunt  de  la  Défense  Nationale  :  fidèles 
envoi  et  don  à  la  Société  Archéologique  par  M.  Lefournier,  direc- 
teur de  la  succursale  de  la  Banque  de  France. 

2*  Modèle  de  caravelle  du  xv*  ou  du  xvi«  siècle  et  modèle  de  fré- 
gate de  l'époque  Louis  Philippe,  achetés  à  Deauville  (Calvados),  par 
M.  le  Bourdellés,  pour  le  Musée  Archéologique,  très  habilement 
restaurés  par  le  commandant  X. 

III.  —  Par  M.  Bénézet  : 

1**  Hache  en  silex  calcédonien,  trouvée  à  Pont-Masson  (Somme), 
remarquable  par  sa  taille,  son  fini  et  la  forme  très  arquée  de  son 
tranchant  finement  affilé  ; 

2»  «  Traitté  d'horlogiographie  contenant  plusieurs  manières  de 
construire,  sur  toutes  surfaces,  toutes  sortes  de  lignes  horaires  et 
autres   cercles   de   la  sphère   avec  quelques   instruments  pour  la 
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niesme  pratique  et  pour  connoistre  les  heures  durant  la  nuit  et 
rheure  du  flus  et  du  reflus  de  la  mer.  Avec  les  deux  boussoles  qui 
sont  en  usage  pour  la  navigation  des  deux  mers,  etc.,  etc.,  par  Dom 
Pierre  de  Sainte-Marie-Magdeleine  d'Abbeville,  de  la  compagnie 
des  Feuillants.  A  Lyon,  chez  François  Demasse,  rue  Mercière,  à  la 
luste  paix  MDCLXXIV.  »  Vol.  in-12  de  324  pages  et  121  planches 
qui  fixe  Fétat  de  cette  science  à  l'époque. 

JV.  —  Par  M,  Vahbé  Mathurin  : 

Recueil  de  Noëls  anciens  imprimés  à  Troyes,  en  1726.  Dinan, 
Huart,  sans  date  ;  —  Saint-Brieuc,  Prud'homme,  1803  ;  —  Fougères. 
Vanier,  1810. 

V.  —  Par  M,  le  Capitaine  le  Gaij  : 

Pointes  de  Belemnites  (offertes  au  Musée),  trouvées,  le  19  août 
1895,  à  Madagascar,  au  village  d'Antsila  Kany,  dans  la  case  d'un 
chef  Hova  :  elles  ressemblent,  à  s'y  méprendre,  à  des  balles  de  fusil 
Lebel,  ce  qui  tendrait  à  les  faire  considérer  comme  des  amulettes. 

VI.  —  Par  M.  L.  de  Villers  : 

«  Les  Philippiques  Françaises  »,  poëme,  par  Edouard  Corbière, 
imprimé  à  Paris,  chez  Brissot-Trivars,  rue  Neuve  des  Petits-Pères, 
n"  20  ;  à  Brest,  chez  P.  Anner,  imprimeur-libraire,  Grande  Rue, 
n°  54  et  chez  les  principaux  libraires  du  département.  Janvier  1820. 
La  violence  de  sa  polémique  révolutionnaire  valut  plusieurs  fois 
la  prison  à  l'auteur,  né  à  Brest,  le  1*'  avril  1793. 

VIL  —  Par  M.  Vabhé  Jarry  : 

1°  Très  belle  gravure  italienne,  de  1685,  représentant  la  Madone 
de  la  Providence.  Cette  gravure,  très  fine  et  de  grande  dimension, 
représente  la  Vierge  au  milieu  d'un  médaillon  composé  de  bran- 
ches de  lis  et  d'épis  de  froment.  Une  multitude  de  petits  anges 
s'échappent  des  côtés  de  la  Madone.  Ils  portent  des  bouiquefs  de  lis 
et  des  petites  gerbes  de  blé  qu'ils  vont  répandre  sur  la  ville  de 
Rome  représentée  au  bas  de  la  gravure. 

Une  subscription  dit  qu'en  1640  la  ville  de  Rome  souffrant  de  la 
disette,  Mgr  Lazare  Pallavicinî.  aumônier  pontifical,  ordonna  des 
prières  publiques  et  fit  le  vœu  de  célébrer  une  fête  solennelle,  si  la 
prochaine    récolte  pouvait    se    faire  bientôt   et  avec  une  grande 
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abondance  de  grains.  Ces  prières  et  ce  vœu  ayant  été  entendus 
du  ciel,  le  pape  Innocent  X  fit  faire  un  tableau,  reproduit  par  notre 
gravure,  et  il  accorda  une  indulgence  plénière  aux  fidèles  qui 
vénéreraient  la  sainte  image,  au  jour  de  la  Purification. 

2"  Réimpression  d'une  jolie  gravure  attribuée  à  Callot  :  on  y  voit 
saint  Jérôme  se  livrant  à  la  pénitence. 

L'ordre  du  four  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Quelques  instants  après,  M.  le  Président  déclare  ouverte  la  séance 
extraordinaire  annoncée  pour  Texamen  du  projet  de  révision  des 
statuts. 

La  parole  est  à  M.  Pocquet  du  Haut-Jussé,  qui  donne  lecture  du 
travail  élaboré  par  la  Commission  désignée  à  cet  efi*et. 

L'ancien  règlement  puis  le  projet  sont  lus  en  entier.  Ensuite 
chaque  article  des  nouveaux  statuts  est  repris  l'un  après  l'autre, 
discuté  ou  amendé  selon  le  cas,  mis  aux  voix  et  adopté. 
Enfin  l'ensemble,  après  une  nouvelle  lecture,  est  voté  à  l'unanimité. 
Il  est  décidé  que  les  formalités  nécessaires  seront  remplies  par 
le  Bureau.  L'entrée  en  vigueur  des  nouveaux  statuts  est  fixée  à  la 
réunion  du  mois  de  novembre  1918,  sous  réserve  des  approbations 
administratives  régulières.  Voir  tome  XLVI,  l»**  partie,  p.  491. 

La  séance  extraordinaire  est  alors  close  et  levée. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  BoiiiLLONS. 


Séance  du  19  février  1918. 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :    MM.   Aubrée,  vice-président  ;    Delalande,  trésorier  ; 
Banéat,  abbé  Bossard,  commandant  de  la  Motte-Rouge,  chanoine 

HaMARD,   RaBILLON,  HaRSCOUET  de  KeRAVEL,  CONRIÉ,   L.  DE  ViLLERS. 
LE    BOURDELLÈS,     RÉMOND,     JAN,    Emile     RiCHIER,     BÉNÉZET,     BeZIER, 

PocQUET  DU  Haut-Jussé,  DES  BoûiLLONS,  Secrétaire. 

Les  procès-verbaux  des  séances  ordinaire  et  extraordinaire  du  8 
janvier  sont  lus  et  adoptés. 
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M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  notre  nouveau  collègue, 
M.  £mile  Hichier,  et  annonce  que  la  Bibliothèque  universitaire 
consent  le  prêt  de  ses  livres  aux  membres  de  la  Société,  dans  les 
mêmes  conditions  que  la  Bibliothèque  municipale. 

Il  donne  ensuite  lecture  d'articles  curieux  sur  divers  sujets 
parus  dans  des  publications  reçues  au  cours  du  mois  dernier, 
notamment  sur  une  monnaie  du  Duc  Jean  IV,  attribuée  à  Tatelier 
de  Ploërmel,  parce  qu'elle  est  marquée  d'un  F  ...  ?  et  sur  le  sceau 
de  Hubert,  seigneur  de  la  Villéon  (Société  Française  de  Numisma- 
tique). 

Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  Le  Bourdellès,  au  nom  de  M,  P.  Luzel  : 

Un  rare  volume  intitulé  :  «  Edicts  et  Ordonnances  royaux  publiés 
et  receues  au  pais  de  Bretagne.  —  A  Rennes,  de  l'Imprimerie  de 
lulien  du  Clos,  demeurant  près  Saint-Sauveur  —  1570  —  avec 
privilège  du  Roy  ». 

Belle  marque  d'éditeur  :  un  grand  pot  à  feu  entouré  d'ornements 
avec  mascarons,  grappes  de  fleurs  et  de  fruits,  surmonté  de  la  de- 
vise grecque  :  aaMiNKIï h  KALITE. 

Petit  in-4*  de  636  p.,  reliure  du  temjjs  en  parchemin  à  filets,  dos 
à  quatre  grecques  avec  titre  manuscrit  en  gothique  :  Ordon.  royaux. 
Trente-cinq  lignes  à  la  page,  plus  les  titres  variés,  lettrines  ornées 
de  rinceaux  et  de  grotesques. 

Le  propriétaire  de  Camason  a  rempli  l'ouvrage  de  notes  margi- 
nales et  de  commentaires  en  grand  nombre. 

Beaucoup  d'arrêts  sont  intéressants,  et  quelques-uns  spéciaux  à 
notre  province.V.  G.:  celui  qui  prescrit  la  suppression  des  pardons, 
un  autre  qui  défense  faict  de  iouer  ou  faire  iouer  en  assemblée  de 
peuple,  ieux  qu'on  appelle  mystères  ny  leuer  deniers  pour  c'est 
effect  (sic),  (Voir  Tome  XXXIX  des  mémoires,  2'  partie,  1910,  p.  XI 
des  procès-verbaux). 

II.  —  M,  Harscouêt  de  Kérauel  : 

1"  Bracelet  Bulgare  en  bronze  ; 

2"  Monnaie  de  Jean  I,  Duc  de  Bretagne,  trouvée  à  Reims. 

III.  —  Pcw  M.  Delalande  : 

De  la  part  de  M.  Charles  Bodin,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit, 
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Mémoire  anonyme,  daté  du  2  janvier  1798,  et  épures,  relatifs  à  un 
projet  de  bateau  sous-marin. 

*  Dans  le  courant  de  Tan  VI  parvinrent  au  Directoire,  dans  des 
conditions  mystérieuses,  un  rouleau  de  bois  creux,  fermé  par  des 
bouchons,  et  un  pli  cacheté  contenant,  le  premier,  une  planche  de 
7  épures  remarquablement  dessinées,  le  second,  un  mémoire  de 
12  pages,  daté  du  2  janvier  1798,  signé  d'initiales.  Le  tout  était 
l'œuvre,  d'après  le  mémoire  lui-même,  de  deux  ingénieurs  allemands 
amis  de  la  France,  «  à  laquelle  ils  seraient  heureux  de  consacrer 
leur  vie  entière  »  ;  au  cas  où  leur  invention,  a  qui  n'avait  été 
encore  communiquée  à  âme  qui  vive  »,  intéresserait  le  gouverne- 
ment de  la  République,  ils  demandaient  de  faire  insérer  dans  une 
gazette  de  Hambourg,  par  l'agent  français  de  cette  ville,  Tavis  sui- 
vant :  Le  Directoire  Exécutif  a  reçu  un  paquet  adressé  à  lui  ctun 
inconnu,  signé  N,  S.  À.  W..  Ils  se  feraient  alors  connaître  et  produi- 
raient, avec  leurs  calculs,  des  renseignements  plus  complets. 

Ces  curieux  documents  furent  transmis  au  célèbre  ingénieur 
naval  Forfait,  qui  allait  devenir  ministre  de  la  Marine  sous  le 
Consulat  (de  novembre  1799  à  octobre  1801).  Ils  sont  aujourd'hui 
en  la  possession  de  son  arrière  petit-fils,  M.  Bodin,  qui  a  bien 
voulu  les  confier  à  M.  Delalande  pour  les  présenter  à  la  Société 
Archéologique. 

Il  s'agissait  d'un  projet,  très  complètement  étudié,  de  bateau 
sous-marin,  à  construire  en  cuivre,  capable  d'aller  placer  et  faire 
exploser  sous  un  navire  ennemi  une  «  pétarde  »  de  120  livres  de 
poudre.  La  propulsion  en  avant  ou  en  arrière  était  produite  par  la 
réaction  de  l'eau,  système  certainement  original  bien  que  d'une 
efficacité  douteuse,  emprunté  à  l'organisme  de  locomotion  des  poul- 
pes, et  qu'avait  déjà  préconisé,  disent  les  auteurs  du  mémoire, 
Bernoulli  et  Franklin.  Ce  projet  étant  resté  à  l'état  théorique,  seuls 
des  spécialistes  pourraient  juger  s'il  était  réalisable,  notamment  au 
point  de  vue  de  la  stabilité  que  les  inventeurs  ont  négligé. 

Or,  il  est  à  remarquer  que,  par  une  'singulière  coïncidence,  à 
l'époque  où  il  prenait  connaissance  de  ces  propositions  anonymes. 
Forfait  surveillait  les  essais,  couronnés  d'un  certain  succès,  d'un 
autre  sous-marin  torpilleur,  le  Nautilus,  qu'avait  imaginé  Fulton, 
mais  avec  une  hélice  mue  à  bras  pour  propulseur.  En  1797,  en 
effet ,  des  expériences  sérieuses ,  à  Paris  et  au  Havre ,  avaient 
démontré  la  possibilité  de  gouverner  un  petit  bâtiment  immergé. 
Les  ingénieurs  allemands  avaient-ils  eu  vent  de  ces  essais,  effectués 
cependant  dans  le  plus  grand  secret  ?  Dans  tous  les  cas,  leur  projet 
diffère  sur  beaucoup  de  points  de  celui  de  Fulton  et  plusieurs  con- 
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ceptions  leur  appartiennent  en  propre.  N'aurait-il  pas  été  plutôt 
communiqué  au  génial  américain  qui  en  tint  compte  pour  certains 
perfectionnements  quand  il  fit  construire  à  Paris,  en  1801,  un 
second  submersible  qui  répondait  d'assez  près  au  problème  à 
résoudre  ? 

Quoiiqu'il  en  soit,  ce  mémoire  anonyme,  parvenu  au  Directoire  de 
si  mystérieuse  façon  et  resté  jusqu'ici  inédit,  apporte  une  contri- 
bution bien  intéressante  à  l'histoire  de  la  navigation  sous-marine, 
d'une  poignante  actualité. 

IV.  —  Par  M.  Emile  Richier  : 

1'  Photographie  récente  de  la  €roix  de  la  Mission  (offerte  au  Mu- 
sée), prise  du  même  point  que  la  gravure  de  M.  de  Monthuchon 
(1817),  qu'il  présente  en  rapprochement,  pour  montrer  l'état  de  ce 
coin  de  la  ville  de  Rennes  à  cent  ans  d'intervalle  ; 

2°  Report,  sur  le  plan  actuel,  avec  mise  à  une  même  échelle 
des  agrandissements  successifs  de  l'enceinte  de  Rennes,  montrant 
l'exiguité  frappante  de  la  civitas  des  Rhedons  au  regard  de  la 
capitale  actuelle  de  la  Bretagne. 

V.  —  Par  3f.  Banéat  : 

1°  Quatre  panneaux  en  bois  peint,  provenant  du  n""  26  de  la  rue 
Saint-Georges  à  Rennes,  figurant  Judith,  la  Miséricorde,  la  Vérité  et 
Artémise  <xvir  siècle)  ; 

2"  Grand  modèle  de  vaisseau  à  trois  ponts.  Epoque  Louis  XIV  ; 

3"  Portrait  de  P.  Boursoul  en  chaire,  gravé  par  Causier  ; 

4**  Vues  anciennes  de  Rennes  :  Don  de  M.  Rupin  au  Musée  ; 

5**  Plaque  de  ceinturon  d'officier  d'artillerie  de  marine  (l'"' 
Empire)  ; 

6"  Hausse-col  d'officier  d'infanterie  espagnole  ; 

l""  Epaulettes  d'officier  de  la  marine  anglaise  ; 

8*"  Casque  chinois  ; 

9*"  Coquilles  sculptées  en  camée.  Don  de  Mme  Aubin  au  Musée  ; 

10*"  Bateau  en  bois  encadré.  (Environs  de  Saint-Malo). 

11"*  Monnaie  fiduciaire  des  Groupes  commerciaux  du  Gard.  Don 
de  M.  Bénézet  au  Musée  ; 

12**  Calendrier  de  la  Cour  pour  l'année  1817.  Paris,  rue  Saint- 
Marc.  ^ 

Le  Secrétaire  général, 

DES  Bouillons. 
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Séance  du  12  mars  1918 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président 

Présents  :  MM.  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
BiLY,  Rabillon,  M"*  DE  Saint-Sauveur,  commandant  de  la  Motte- 
Rouge,  abbé  BossARD,  V.*Duval,  Louis  de  Villers,  Harscouet  de 
Keravel,  abbé  Millon,  Conrié,  Banéat,  Rémond,  Jan,  abbé  Jarry, 
V.  Martin,  commandant  Morel,  de  Foucaud,  de  la  Hardrouyère, 
DES  Bouillons,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  février  est  lu  et  adopté.  A 
cause  des  vacances  de  Pâques,  la  Société  renvoie  au  16  avril  la  date 
de  la  prochaine  réunion  et  décide  d'y  faire  une  exhibition  géné- 
rale d'imagerie  populaire. 

Au  cours  de  travaux  récemment  exécutés  à  TEcole  Départemen- 
tale d'Agriculture  de  la  route  de  Saint-Malo,  les  bases  entières,  avec 
les  restes  des  fûts  des  trois  croix  qui  ont  donné  leur  nom  à  cet 
établissement,  ont  été  enlevés  et  déplacés  ;  la  Société,  consultée, 
émet  le  vœu  que  ces  pierres  soient  conservées  sur  place  et  préser- 
vées de  tout  dommage. 

A  la  Primatiale  de  Lyon,  dans  la  chapelle  de  Bourbon,  on  a 
trouvé,  en  1915,  cachée  sous  des  décombres,  la  portion  la  plus 
précieuse  des  archives  de  l'ancien  Chapitre  Métropolitain  :  récit 
et  analyse  de  cette  heureuse  découverte  font  l'objet  de  l'article 
le  plus  intéressant  des  revues  parvenues  au  cours  du  mois  de 
février. 

Exhibitions  : 
1.  —  Par  M.  Vabbé  Bossard  : 

Passeport  rédigé  en  français  et  en  allemand,  délivré  par  le 
Prince  de  Condé,  en  novembre  1793,  à-Monsieur  de  Cintré  (né  en 
1772,  au  château  de  Triguil,  en  Iffendic,  Ille-et-Vilaine,  et  mort 
en  1831),  officier  au  régiment  de  Neustrie  et  chasseur  noble  de  la 
compagnie  n""  4,  allant  dans  le  Brabant  joindre  sa  famille.  Scellé 
et  fait  à  Mimversheim. 

# 
IL  —  Par  M.  Banéat  : 

!•  Carte  géométrique  de  la  Province  de  Bretagne,  par  Ogée,  1771  ; 
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2°  Atlas  itinéraire  de  Bretagne,  par  le  même,  1769.  Donnés  au 
Musée  Archéologique  par  M.  Ogée,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  arrière 
petit-fils  du  géographe. 

m.  —  Par  M.  Vabbé  Jarry  : 

V  Imitation  de  J.-C,  traduite  en  vers  par  Pierre  Corneille. 
1''  édition,  1653,  ornée  de  gravures  ; 

2°  Billet  d'enterrement  à  Saint-Germain,  de  Dame  Jeanne-Marie 
Jehanne  de  la  Fontaine,  veuve  de  feu  M.  Vatar,  imprimeur  du  Roi 
et  du  Parlement,  décédée  le  21  septembre  1719,  en  son  appartement 
vis-à-vis  du   Palais,    etc  ; 

3**  Copieuse  série  d'intéressantes  images  coloriées,  publiées  au 
Japon  au  moment  de  la  guerre  russo-japonaise. 

IV.  —  Par  M.  Conrié  : 

Carte  de  passe,  «  pour  un  jour  visitai  les  tranchées  françaises  et 
Sébastopol.  —  Sébastopol,  le  1855.  —  Par  ordre  :  le  Géné- 
ral de  division,  chef  d'Etat-major  général  :  de  Martimprey.  » 

V.  —  Par  M.  V.  Duual  : 

Voyage  du  Chevalier  Chardin,  en  Perse  et  aux  Indes  Orientales, 
par  la  Mer  Noire  et  la  Colchide.  IV  partie  (seule  parue),  qui  contient 
le  voyage  de  Paris  à  Ispahan.  Un  vol.  petit  in-f"  de  349  pages,  à 
Londres,  chez  Moyses  Pitt,  en  Duke  Street^  à  Westminster 
MDCLXXXVI.  Nombreuses  et  belles  grandes  planches  gravées  repré- 
sentant des  villes,  des  scènes  diverses. 

VII.  —  Par  M,  Vabbé  MiUon  : 

Un  des  8  deniers  d'or  à  l'aignel  de  Jean  II,  roi  de  France,  trouvés, 
en  1910,  à  la  Michelais,  commune  de  Guipry  (Ille-et-Vilaine). 

VIII.  —  Par  M.  Rabillon  : 

Coustumes  générales  des  Païs  et  duché  de  Bretagne.  Paris,  chez 
Jacques  Du  Puis,  libraire  juré  de  l'Université.  Fort  volume  in-12, 
sans  date,  mais  de  1581  ou  1582,  d'après  les  lettres  patentes  qui 
permettent  au  sieur  du  Puys  de  continuer  à  faire  imprimer  ces 
coustumes  »  malgré  un  certain  imprimeur  de  Rennes,  nommé 
lulien  du  Clos,  qui  prestend  l'empêcher  ».  A  la  fin  des  tables  se 
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voit  un  des  anagrainnies  de  Noël  du  Fail  qui  les  avait  rédigées  : 
LE  FOL  N'A  DIEU. 

(Voir  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société,  tome  XXXIX,  2*  partie, 
page  XI  des  procès-verbaux,  où  il  y  a  de  nombreuses  coquilles 
à  corriger). 

Le  Secrétaire  général, 

DES  Bouillons. 


Séance  du  16  avril  1918 


Présidence  de  M,  Vabbé  Millon,  ancien  président. 

Présents  :  MM.  AuBRéE,  vice-président;  Banéat,  chanoine  Hamard, 
M""  DE  Saint-Sauveur,  bilv,  Rabillon,  V.  Duval,  abbé  Bossard, 
BÉNÉZET,  D'  DE  ViLLARTAY,  Jean,  abbé  Jarry,  abbé  Mathurin,  des 
Bouillons,  secrétaire. 

Excusés  :  MM.  le  comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président  ;  Dela- 
lande,  trésorier  ;  Harscouet  de  Keiiavel,  L.  de  Villers. 

Sur  la  demande  de  M.  J.  Aubrée,  M.  l'abbé  Millon  préside  la 
séance. 

Après  lecture  du  procès-verbal  qui  est  adopté,  M.  Banéat  et  M.  le 
chanoine  Hamard  présentent  M.  le  Colonel  Fournier. 

En  conformité  du  règlement,  le  scrutin  pour  cette  candidature 
aura  lieu  à  la  séance  de  mai. 

Parmi  les  publications  reçues  dont  M.  le  Président  fait  connaî- 
tre les  principaux  travaux,  est  un  hommage  offert  à  la  Société  par 
M.  Despetis,  membre  de  l'Académie  de  Montpellier.  C'est  une  étude 
très  intéressante  sur  le  culte  de  saint  Roch  dans  le  midi  de  la 
France  et  à  l'étranger.  Le  secrétaire,  chargé  d'en  remercier  le 
savant  auteur,  recueille  les  renseignements  relatifs  à  ce  sujet  pour 
l'Ille-et-Vilaine  et  les  départements  voisins.  On  passe  ensuite  aux 
exhibitions. 

I.  —  Par  M.  Banéat  : 

Moule  à  cuillers,  en  bronze,  xviir  siècle 
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II.  —  Par  M,  Vabbé  Jarry  : 

1*  Aigle  impérial  (N.  III.),  en  cuivre  doré,  qui  surmontait  la 
hampe  d'un  drapeau  (rare)  ; 

2°  Menu  sur  papier  blanc  glacé,  du  banquet  offert  à  leurs  majes- 
tés impériales  à  Rennes,  dans  la  salle  des  Pas  Perdus  du  Palais 
de  Justice,  le  20  août  1858,  et  servi  par  Chevet. 

Relevés  :  Saumon  de  Loire  ;  Jambon  d'York  rôti. 

Entrées  :  Filet  de  bœuf  à  la  Jardinière  ;  Deux  chaudfroid  de 
volaille  ;  Mayonnaise  de  homards. 

Rôts  :  Dindonneaux  nouveaux  ;  Galantine  de  perdreaux. 

Grosses  pièces  :  Buisson  de  coquillages  ;  Cornes  d'abondance. 

Entremets  :  Petits  pois  a  la  Française  ;  Gâteau  Munich;  Gelée  de 
fruits. 

Dessert  :  Fruits  ;  Petits  fours,  compotes  ;  Fromages  glacés  ; 
Bombes. 

Vins  :  Madère  ;  Saint-Julien  ;  Nuit  (sic)  ;  «Champagne  Sillery- 
Lunel  ;  Café  ;  Cognac  et  curaçao  de  Hollande. 

3"  Réplique  en  métal  de  la  médaille  commémorative  de  la  nais- 
sance du  Prince  impéilal  et  de  son  baptême  à  Notre-Dame  de  Paris, 
le  14  juin  1856. 

III.  —  Par  M.  Bily  : 

Une  fort  jolie  lithographie  en  couleurs,  de  1830  à  1835,  au  bas  de 
laquelle  on  lit  C.  I.  F.,  en  majuscules  italiques,  puis  en  typographie  : 
Hautcœur-Martinet,  inv.  —  Lith.  de  Feillet. 

IV.  —  Par  M.  J.  Auhrée  : 

Caricature  intitulée  :  «  Le  repas  politique  »,  gravure  en  couleurs. 
A  Paris,  chez  Martinet,  libraire,  rue  du  Coq,  n°  13  et  15. 

V.  —  Par  M,  Bénézet, 

1°  Cadenas  chinois,  en  bronze,  sans  rotation  de  la  clef:  elle 
produit  la  fermeture  par  épanouissement  de  lames  qui  butent 
contre  le  corps  du  cadenas  ; 

2*  Superbe  ouvrage  grand  in-4*,  imprimé  en  français  et  en  hollan- 
dais, à  Amsterdam  «  by  Peter  Vanden  Berge,  ou  de  Heylige  Weg  in 
de  Groenen  Berg  ;  sans  date,  mais  de  la  belle  époque  Louis  XIV,  au- 
quel les  louanges  sont  prodiguées;  intitulé:  Tapissries  du  Roi,  où 
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sont  représentés  les  quatre  éléments  avec  les  devises  qui  les  accom- 
pagnent et  leur  explication;  deux  frontispices,  nombreux  en-tête  de 
chapitres  gravés  sur  cuivre  avec  lettrines  et  culs  de  lampes  sur 
bois.  Les  XXXllI  planches  forment  huit  séries  d'attributs  les  plus 
variés  et  curieux  dont  la  line  gravure  est  signée  par  l'éditeur  de 
l'ouvrage. 

VI.  —  Par  M,  Vabbé  Mathurin  : 

Requête  au  Parlement  de  Bretagne,  en  homologation  d'une  ordon- 
nance des  juges  baillifs  des  eaux  de  Saint-Malo,  16  et  17  janvier 
1786.  Original  consenti  par  le  procureur  général  de  la  Chalotais, 
fils.  D'après  ce  document,  on  peut  constater,  avec  un  vif  intérêt, 
que  les  difiicultés  ou  discussions  relatives  à  la  traversée  de  la 
Rance  entre  Dinard  et  la  cité  des  corsaires,  ne  datent  pas  du  xix' 
siècle. 

VII.  —  Par  M.  des  Bouillons  : 

1  "*  Deux  marques  postales  ;  l'une  ronde,  port  payé  de  Rennes  avec 
fleurs  de  lys  au  centre  (inédite)  1766  ;  l'autre,  de  Nantes,  avec  un 
N  couronné  1714  ; 

2"  Un  vieux  sermon  en  latin,  français  et  breton.  Dialecte  de  Van- 
nes, fin  du  xvii"  siècle. 

La  séance  se  termine  par  l'examen  d'une  exposition  très  impor- 
tante d'imagerie  populaire  présentée  par  le  Musée  Archéologique 
et  MM.  Banéat,  V.  Duval,  des  Bouillons..,  etc.  On  y  remarquait  des 
pièces  imprimées  à  Nantes,  Rennes,  Dinan,  Quiraper,  Morlaix  pour 
la  Bretagne  et  dans  un  très  grand  nombre  d'autres  villes  de  France 
ou  de  l'étranger. 

Le  Secrétaire  général, 

DES  Bouillons. 
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Séance  du  14  mai  1918 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 
Présents  :  MM.  J.  Aubrée,  vice-président  ;  Dblalande,  trésorier  ; 

L.     DE    ViLLERS,     colonel     LODIN     DE    LÉPINAY,   DE  LA  HaRDROUY^RB, 

V.  Martin,  Bezier,  Bénézet,  abbé  Jarry,  Jean,  abbé  Bossard,  Bily, 
Rabillon,  V.  DuvAL,  chanoine  Hamard,  M"'  Durtbllb  de  Saint- 
Sauveur,  abbé  Mathurin,  des  Bouillons,  secrétaire. 

M.  Banéat,  retenu  par  une  vente  pour  l'acquisition  d'objets  des- 
tinés au  Musée  dont  il  a  la  direction,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  réunion  d'aujourd'hui. 

Le  procès- verbal  de  celle  du  18  avril  est  lu  et  adopté. 

Aussitôt  un  scrutin  est  ouvert,  et  M.  le  colonel  Fournier  ayant 
été  admis  à  l'unanimité,  est  proclamé  membre  titulaire  de  la 
Société  Archéologique.  Notre  nouveau  collègue  entre  en  séance. 
Le  Président  lui  adresse  ses  compliments  de  bienvenue. 

Un  profond  chagrin  motive  l'absence  si  rare  de  M.  Harscouët  de 
Keravel,  cruellement  frappé  par  la  mort  de  sa  mère,  qui  était  la 
sœur  de  notre  collègue  du  début  de  la  Société  M.  du  Breil  le 
Breton,  et  s'est  éteinte  en  sa  94*  année.  M.  le  Président  se  fait  l'in- 
terprète de  tous  les  sentiments  de  douloureuse  sympathie  que  le 
Secrétaire  est  chargé  d'exprimer  à  notre  confrère  au  nom  de  la 
Société. 

L'attention  toujours  captivée  par  les  publications  échangées  • 
s'arrête  à  un  travail  sur  les  émailleurs  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  Archéologique  et  Historique  du  Limousin  (Tome  LXVI, 
2*  Livr.,  1918,  p.  275  et  seq.)  :  il  s'agit  du  testament  de  Guillaume 
d'Harcourt  <xiii'  siècle) ,  qui  décrit  le  tombeau  «  en  œuvre  de  Limo- 
ges »  de  Blanche  d'Avaugour,  sa  troisième  femme,  à  l'abbaye  de  la 
Saudrais,  près  Evreux  ;  rien  n'en  subsiste,  pas  même  une  inscrip- 
tion, et  c'est  fort  regrettable. 

Exhibitions . 
I.  —  Par  M.  Vahbé  Jarry  : 
V  Avis  de  service  mortuaire,  à  Toussaints,  le  lundi  23  mars  1767, 
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à  dix  heures  et  detaiie  du  matin  (à  la  main),  d'Amaury  Christophe 
Couella  de  Kergomac,  en  son  vivant  Greffier  en  chef  criminel  de  la 
Sénéchaussée  et  siège  Présidial  de  Rennes,  décédé  le  mardi  17  des 
dits  mois  et  an,  en  sa  maison»  à  Saint-Grégoire,  où  il  a  été  inhumé. 
C'est  de  la  part  de  Mademoiselle  sa  veuve,  de  ses  enfants  et  de 
toute  la  famille. 

Ce  placard  était  adressé  a  Maître  Grillard,  procureur  au  Prési- 
dial, rue  Beaudrairie. 

2"*  Tabatière  Louis  XVI,  formée  d'un  fruit  exotique  noir  enchâssé 
dans  une  monture  d'argent. 

3°  Signification  pour  n'avoir  pas  donné  état  des  fondations  de 
la  paroisse  de  la  Celle-Guerchaise  faite  le  2  octobre  1691  par  Fran- 
çois Périgault,  sergent  royal  du  siège  Présidial  de  Rennes,  demeu- 
rant rue  (illisible),  paroisse  Saint-Sauveur,  parlant  au  recteur  en 
son  presbittaire  (sic)  d'avoir  à  payer  300  L.  d'amendes. 

II.  _  Par  M,  Bénézet  : 

!•  Petite  planche  à  fond  de  bois  ajouré  avec  ornementation 
rapportée  en  cuivre  rouge  pour  l'impression  monochrome  sur 
blanc,  des  serges  d'Aumale  provenant  de  la  manufacture  Lemarsy 
qui, dans  la  suite,  devint  le  berceau  des  impressions  sur  indiennes. 

2°  Une  des  premières  lunettes  terrestres  d'approche  à  tirages, 
construite  en  carton  et  cuir  blanc,  gaufrage  extérieur  teinté  en 
rouge.  Dans  un  cartouche,  on  lit  :  H.  Bonardo  Semmuacolo,  opti- 
cien. 

3»  Bible  imprimée  «  Parisiis  ex  officina  Simonis  Colinei  1526  »  : 
gros  in-12  doré  et  gaufré  sur  tranche,  relié  en  cuir  avec  fers  dits 
monastiques. 

m.  —  Par  M.  Hommay  : 

Curieux  manuscrit  imitant  les  caractères  dits  romains  en  impri- 
merie, in-4"  de  304  pages  relié  en  parchemin,  avec  diverses  rubri- 
ques en  carmin  dont  voici  le  titre  : 

Reigles  des  frères  et  sœurs  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  du 
Mont'Carmel.  Prologue,  —  Status  et  ordonnances  de  nostre  religion 
de  r Ordre  de  N.-D.  du  Mont-Carmel  qui  ont  été  copiés  sur  celuy 
que  les  Mesres  de  Nazaret  àportere  avec  elle,  uenau  Etablir  Sa 
Maison  du  St  Sépulche  à  Rennes,  —  Sans  date. 

On  trouve  à  la  suite  : 

1"  Exortations  et  ordonnances  f aides  et  dictes  de  notre  rêvé- 
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rande  et  très  saincte  Mère  la  Duchesse  en  cef  Chapitres  et  aux 
réceptions  des  nouices  ; 

2*  Ordonnances  faictes  par  le  Reuerandicime  maistre  hanrxj 
Silvi,  commissaire  et  visiteur  apostolique.,,  etc.  1604. 

3**  Déclaration  du  Reuerandicime  Père  général  Antoine  philipin 
sur  nos  constitutions..,  1652. 

Philipin  General  des  Carmes,  —  fr.  François  Scannpieco,  pro- 
vincial de  Saxe,  compagnon  et  secretere,  —  fr.  Gabriel  de  St 
Joseph,  provincial  de  Dannmarcq. 

Sur  le  feuillet  liminaire  on  lit  : 

1740  ou  plus  que  Von  mé  la  donné 

Sœur  prudence  ditte  rocquaud, 

V.  —  Par  M.  de  Villers  : 

V  Très  beau  portrait  gravé  et  colorié  de  La  Rochefoucauld, 
député  de  la  ville  de  Paris  à  TAssemblée  Nationale  en  1789,  assas- 
siné sur  la  route  de  Rouen.  —  J.  Bonneville,  del  et  sculp.  A  Paris, 
rue  du  Théâtre  français,  n**  4. 

2**  Un  ouvrage  intitulé  :  «  Instructions  concernant  les  matières 
consulaires  tirées  des  Ordonnances,  édits,  Déclaration  du  Roi, 
arresté  de  Règlements  et  Usages  reçus.  —  A  Léon,  chez  J,-P,  de 
Crémeur,  imprimeur-libraire,  1754,  —  Cet  ouvrage  in-4*  est  une  des 
rares  impressions  de  Saint-Pol-de-Léon  ;  au  recto  du  titre  se 
trouve  une  pièce  de  vers  dédiée  à  l'auteur  du  recueil  par  Monsieur 
T.  de  C,  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Indépendamment  de  ?a 
matière  consulaire,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  se  trouve  le  nom  des 
principales  villes  commerçantes  de  France.  Véritable  tableau  de 
rétat  commercial  de  la  France  au  xviii*  siècle,  M.  de  Villers  en 
profite  pour  faire  l'historique  du  commerce  et  l'industrie  en  Bre- 
tagne et  principalement  à  Rennes.  A  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
la  situation  commerciale,  comme  celle  de  l'agriculture,  était  déplo- 
rable en  Bretagne.  Pour  remédier  à  cet  état,  les  Etats  de  Bretagne 
fondèrent,  en  1757,  une  Société  d'Agriculture,  du  Commerce  et  des 
Arts.  M.  de  Villers  fait  remarquer  que  l'auteur  du  Recueil  a  oublié 
la  céramique  rennaise  qui  fut  si  florissante  au  xviir  siècle.  Il 
espère  qu'après  la  guerre  cette  branche  importante  de  notre  indus- 
trie rennaise  reprendra  sa  place,  tant  au  point  de  vue  artistique 
qu'au  point  de  vue  commercial. 

En  ce  qui  concerne  l'imprimeur,  les  de  Crémeur  appartenaient 
à  une  ancienne  famille  de  Bretagne  dont  MM.  A.  de  la  Borderie  et 
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Kerviller  ont  publié,  dans  le  Bibliophile  breton  (I,  30),  et  dans  la 
Bio-bibliographie  bretonne  (29*  fascicule,  p.  142),  de  très  intéres- 
sants documents. 

M.  de  la  Hardronyère  entretient  la  Société  du  testament  du 
comte  Rostopchin,  Tincendiaire  de  Moscou  en  1812. 

Ce  document,  copié  à  Solesmes,  s'il  n'est  authentique,  a  au  moins 
le  mérite  d'être  écrit  et  lu  avec  infiniment  d'esprit. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  11  juin  1918 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  J.  Aubrée,  vice-président  ;  Pocquet  du  Haut- 
Jussé,  Banéat,  colonel  Fournier,  colonel  Lodin  de  Lépinay,  Ra- 

BILLON,    DUVAL,     BezIER,    DE     LA     HaRDROUVÈRE,     BÉNÉZET,     RÉMOND, 

abbé  BossARD,  Jan,  V.  Martin,  D'  J.  Regnault,  L.  de  Villers,  abbé 
Mathurin,  M"*  de  Saint-Sauveur,  des  Bouillons.  —  Excusé  : 
M.  Delalande. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  14  mai  est  lu  et  adopté. 

Trois  volumes  seulement  constituent  nos  échanges  reçus  en  mai. 

Le  Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  VYonne  (1917,  1"  semestre)  contient:  1*  Une  étude  sur  une 
nouvelle  divinité  gauloise  trouvée  à  Avallon  ;  étrange  statuette  à 
l'attitude  franchement  boudhique  très  réaliste  ;  2°  Relation  de  la 
continuation  des  fouilles  au  vieux  château  de  Voutenay  ;  elles 
confirment  la  tradition  de  Basse-Bourgogne,  où  un  château  suc- 
cède à  un  autre  ;  toutes  les  époques,  depuis  le  préhistorique,  s'y 
trouvent  superposées  ou  mélangées  dans  les  décombres.  On  n'a 
pas  oublié  les  magnifiques  carreaux  émaillés  du  xiii*  siècle  recueil- 
lis en  1914,  publiés  dans  cette  revue  et  mentionnés  ici. 

Enfin  M'""  Augusta  Hure  décrit  une  fosse  gallo-romaine  voisine 
de  Sens,  où  elle  a  trouvé  des  figurines  en  plomb  et  quantité  d'objets 
qui  peuvent  avoir  été  des  ex-voto. 
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Exhibitions  : 

I.  —  Par  M.  y.  Duval  : 

Commission  de  notaire  et  procureur  en  Duché  de  Lorge  aux 
siège  et  juridiction  de  Quintin,  en  date  de  1748,  en  faveur  de 
Pierre  Lamouroux,  signée  :  Guy  de  Durfort,  duc  de  Lorge  ;  cachet 
aux  armes,  cire  rouge,  parchemin. 

II.  —  Par  M.  de  la  Hardrouyère  : 

Petit  écrin  en  maroquin  rouge,  avec  les  mots  :  «  Médailler  Royal, 
1816  »  frappés  en  or  sur  le  dessus  ;  il  renferme  six  médailles 
d'argent  de  la  famille  royale  d'un  très  petit  et  fort  joli  module. 

III.  —  Par  M.  L.  de  ViUers  : 

1*  Un  beau  portrait  de  Tronjolly. 

2*  Un  volume  :  Les  Aventures  de  Télémaque,  Paris,  chez  Brocas 
et  Humblot,  1763,  Gravures  de  Le  Grand,  Au  bas,  un  ex  prœmio 
du  collège  de  Thouars,  «  dato  ad  Franciscum  Boutîllier  des  Ho- 
mélies, mortaniensem  »,  le  27  juin  1773.  —  Cet  ouvrage  relié  en 
veau,  porte  sur  les  plats  les  armoiries  de  Mgr  de  Beaupuil  de  Saint- 
Antoine,  évêque  de  Poitiers,  et  dans  l'intérieur  un  autographe  de 
ce  prélat.  La  famille  de  Saint-Antoine  est  d'origine  bretonne  et 
d'ancienne  chevalerie,  et  portait  pour  armoiries  :  de  gueules  à  H 
couples  de  chiens  d'argent,  liés  d*azur,  en  pal  et  tournés  en  fasces, 
Mgr  Martial-Louis  de  Beaupuil  de  Saint-Antoine,  né  en  1720,  évêque 
de  Poitiers  en  1759,  devint  député  de  la  sénéchaussée  du  Poitou 
aux  Etats  Généraux  en  1789,  mourut  à  Fribourg  émigré  en  1798. 
Son  portrait  se  trouve  dans  la  collection  dite  de  Dejabin,  gravé 
par  Courbe. 

IV.  —  Par  M.  Banéat  : 

f*  Ecritoire  de  poche  en  cuivre  ; 

2*"  Chinchoire  bretonne  en  buis  ; 

3*"  Diplôme  de  Franc-Maçonnerie.  Brésil.  Don  de  M.  Le  Roy  au 
Musée  Archéologique. 

4^*  Plaque  en  cuivre  commémorative  de  la  pose  de  la  première 
pierre  d'un  bâtiment  de  l'hôpital  Saint-Méen,  à  Rennes,  le  20  juillet 
1762.  —  Don  de  la  Cour  d'Appel  de  Rennes  au  Musée  Archéologi- 
que. Elle  rappelle  beaucoup  celle  découverte  à  l'arsenal  en  1916, 
qui  est  de  1763,  elle  n'en  diifère  que  par  deux  ou  trois  noms. 
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M.  Pocquet  du  Haut-Jussé  expose  rhîstoritque  très  intéressant, 
mais  encore  à  écrire,  de  la  maison  du  Tertre  de  Joué,  fondée  et 
bâtie  pour  servir  d'asile  aux  pèlerins,  très  nombreux  alors,  qui  se 
rendaient  au  Grand  Saint-Méen  <44  kilomètres  plus  loin). 

Il  montre  les  empiétements  anciens,  lents,  continus,  de  la  ville 
de  Rennes  sur  cet  établissement  bien  dévié  de  son  but  primitif, 
amené  à  servir  de  dépôt  de  mendicité,  où  Ton  interna  aussi  des 
idiots  puis,  petit  à  petit,  des  aliénés  auxquels,  de  nos  jours,  il  est 
exclusivement  réservé  :  destination  en  vérité  très  changée. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  9  juillet  1918 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgerie,  président. 

Présents  :  MM.  J.  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
Banéat,  M"**  DE  Palys,  M"«  de  Saint-Sauveur,  chanoine  Hamard, 
y.  DuvAL,  commandant  0.  de  la  Motte-P.ouge,  colonel  Fournikr, 
Rabillon,  colonel  Lodin  de  Lépinay,  Harscouët  de  Keravel,  Jan, 
E.  RicHiER,  BÉNÉZET,  abbé  Bossard,  L.  de  Villers,  abbé  Mathurin, 
des  Bouillons,  secrétaire. 

Après  lecture,  le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  juin  est  adopté. 

Deux  candidatures  sont  proposées  :  celles  de  M"*  Anne  Le  Goas- 
ter  et  de  M.  Granier,  notaire  à  Combourg,  présentés  Tune  par 
M"*  de  Palys  et  M.  des  Bouillons,  Tautre  par  M.  L.  de  Villers  et 
M.  des  Bouillons. 

M.  le  Président  annonce  que  le  vœu  émis  à  propos  des  Trois 
Croix  a  reçu  de  M.  le  Préfet  la  réponse  la  plus  satisfaisante  :  elles 
reprendront  leur  place  dès  que  le  tassement  des  terres  sera  jugé 
suffisant. 

M.  Delarûe,  notre  ancien  collègue,  revient  au  milieu  de  nous. 

Les  quatre  volumes  reçus  en  juin  pour  notre  bibliothèque  pré- 
sentent à  des  titres  divers  un  vif  intérêt,  tout  particulièrement  le 
tome  XLIV,  1917,  des  Mémoires  de  la  Société  Archéologique  du 
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Finistère,  avec  la  relation  d'une  excursion  à  Pont-PAbbé  et  au 
musée  du  château  de  Kernu2,  une  notice  sur  le  château  de  Lcsquif- 
flou  par  M.  Le  Guennec,  etc„  etc.  des  revues  américaines  abondam- 
ment illustrées,  ailleurs  une  étude  sur  les  sépultures  mérovin- 
giennes de  Savigny-les-Baume  (Côte-d'Or). 

Exhibitions  : 

I.  — ^  Par  M,  Duval  : 

Deux  petites  ilotes  à  panse  sphérique  et  un  fragment  de  motif 
ornemental  en  verre,  de  l'époque  gallo-romaine,  provenant  de  Guer 
(Morbihan)»  ancienne  collection  Reuzé. 

IL  —  Par  M.  Vabbé  Mathurin,  de  la  part  de  Af .  Mocudé  : 

Gravure  de  Noël  le  Mire,  reproduction  en  petit  du  monument  de 
la  niche  de  THôtel  de  Ville  de  Rennes,  avec  plan  en  dessous. 
Epreuve  du  temps,  souvent  retirée  depuis,  à  cause  de  sa  rareté. 

IIL  —  Par  M.  Fichier  : 

Très  beau  pistolet  à  pierre  à  deux  coups,  crosse  nickelée  plaquée 
et  culottée  d'argent  (provenance  anglaise).  —  Un  autre,  d'un  genre 
plus  simple.  —  Affiche  du  Cours  d'accouchement  professé  par  le 
chirurgien  Le  Clere,  1,  rue  des  Vierges,  à  Vannes,  26  Brumaire, 
an  X.  Imprimerie  de  Bizette  et  C".  —  Affiche  dite  des  spéculateurs 
conjurés,  appel  au  gouvernement  de  la  Défense  Nationale,  18  jan- 
vier 1871;  elle  donne  les  prix  des  denrées.  —  Original  d'une  pièce 
récemment  reproduite  dans  un  quotidien  illustré  bien  connu.  — 
Spécimens  des  premiers  indicateurs  des  Chemins  de  fer  de  l'Ouest, 
1857,  etc. 

Communications  : 
Par  M.  Vabbé  Bossard  : 

LES  CERTIFICATS  DE  RÉSIDENCE 

de  vie  ou  de  mort  délivrés  sous  la  Première  République  abondent 
dans  les  dépôts  d'archives  publics  et  privés.  M.  l'abbé  Bossard  en 
présente  deux  qui  servirent  à  faire  rayer  de  la  liste  des  Emigrés  et 
permirent  de  faire  rentrer  dans  ses  biens  le  jeune  Georges-Marie 
Huchet  de  Cintré,   né  à   Gazon,  en  Pocé,  le   24  juillet  1788,  qui, 
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sans  le  savoir  ni  le  vouloir,  puisqu'il  n'avait  pas  encore  cinq  ans, 
suivit  son  père  en  exil  vers  la  fin  de  1792  et  fut  ainsi,  malgré  son 
âge,  porté  sur  la  redoutable  liste. 

TALUS 

PLESSER   OU    PLAISSER.   —   TALUSSER. 

17.  a.  tombés  en  désuétude. 

L'habitude  de  faire  des  talus  autour  des  champs  ne  date  pas 
d'un  temps  immémorial  dans  nos  campagnes.  Je  crois  qu'on  pour- 
rait en  retrouver  l'origine  vers  le  xvi»  siècle. 

Auparavant  la  propriété  rurale  était  délimitée  par  des  haies 
vives  ou  seiches  ;  ces  dernières  portaient  le  nom  de  Plessix,  Par- 
fois on  se  contentait  de  poser  des  bornes  de  pierre  de  distance  en 
distance  sur  une  ligne  plus  ou  moins  ^i^^ii^»  ^^^^  flexible. 

Toutes  ces  délimitations  offraient  un  faible  obstacle  à  l'envahis- 
seur. On  arrachait  les  haies,  on  dérangeait  la  borne  en  sa  faveur, 
on  ne  savait  plus  ou  retrouver  la  vraie  séparation  ;  de  là  des  dis- 
cussions interminables,  des  procès  sans  fin  qui  demeuraient  la 
plupart  du  temps  sans  solution. 

Des  propriétaires  plus  ingénieux  creusèrent  des  douves  autour 
de  leurs  jardins,  à  l'instar  des  anciennes  forteresses  d'antan,  qui, 
en  même  temps,  encerclaient  le  château  ou  l'habitation  du  maître. 
Lorsqu'ils  avaient  la  proximité  d'une  source  ou  d'un  ruisseau,  ils 
faisaient  en  sorte  de  l'écouler  dans  la  douve  qui  se  trouvait  ainsi 
remplie  d'eau.  La  vue  de  cette  défense  inspirait  un  certain  respect 
aux  pillards  et  aux  voleurs. 

Le  petit  propriétaire  rural  imita  le  Seigneur  voisin  ;  il  creusa, 
lui  aussi,  un  fossé,  de  moindre  importance  que  la  douve,  autour  de 
son  petit  lopin  de  terre.  Il  fut  moins  facile  de  le  déborner. 

Néanmoins,  le  fossé  finissait  par  se  combler.  Alors  les  mêmes 
disputes  renaissaient  entre  voisins.  Le  premier  qui  remarquait  le 
comblement  du  fossé  se  mettait  en  devoir  de  le  creuser  à  nouveau. 
Malgré  sa  bonne  intention  de  demeurer  dans  les  limites  de  la  jus- 
tice, il  avait  une  certaine  tendance  trop  naturelle  à  reporter  la 
ligne  du  fossé  plutôt  au  delà  qu'en  deçà.  C'était  un  petit  strata- 
gème pour  élargir  son  champ. 

Le  talus  élevé  sur  le  bord  du  fossé  atténua  la  violation  du  droit 
de  propriété  rural.  Sur  son  dos  on  planta  des  épines  et  des  ronces, 
des  ajoncs  et  des  genêts  ;  de  distance  en  distance  on  fit  croître  des 
chênes  dont  la  frondaison  épaisse  et  séculaire  donne  un  aspect  de 
forêt  à  notre  pays. 
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Dans  les  baux  de  ferme  des  xvir  et  xviii''  siècles,  le  bailleur 
n'omet  jamais  d'insérer  un  article  concernant  les  talus  et  les  fossés. 
Il  oblige  son  fermier  à  talusser  et  à  plesser  les  fosses. 

Ces  deux  mots  n'ont  plus  de  place  dans  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française.  En  faisant  la  genèse  du  bornage  des  champs,  je 
voulais  surtout  les  rappeler  aux  linguistes  et  aux  philologues.  Notre 
littérature  les  a  laissés  tomber  en  désuétude.  Ils  méritent  une  vie 
plus  longue.  Pour  les  remplacer  et  exprimer  la  même  idée,  on 
emploie  des  périphrases  et  des  circonlocutions  qui  nuisent  à  la 
rapidité  du  style.  On  dit  :  refaire  des  talus  pour  talusser.  Quelques 
dictionnaires  nouveaux  (Larousse),  disent  :  talutér  ;  cette  forme 
n'est-elle  pas  un  peu  dure.  J'aime  mieux  talusser. 

Quant  au  verbe  actif  :  plesser,  il  est  également  mort.  Dans  les 
baux,  il  est  employé  pour  obliger  le  fermier  à  bâtir  le  bord  du 
fossé  avec  des  plesses  de  terre  à  la  surface  herbeuse  qu'on  place 
les  unes  au-dessus  des  autres  comme  des  briques  superposées.  On 
lit  dans  le  bail  de  la  Ville-Jamin,  en  Guesgon,  1768,  et  dans  un 
autre  plus  ancien  de  la  Richendais,  en'  Cintré  :  Les  preneurs  au- 
ront soin  d'élever  et  garder  les  jeunes  arbres  sur  les  fossés,  les- 
quels fossés  ils  plaisseront...  On  voit  que  ce  verbe  désuet  remplace 
toute  une  périphrase.  Il  me  paraît  clair,  précis,  voire  même  har- 
monieux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  plesser  avec  plisser  ;  ce  dernier  ex- 
prime surtout  l'action  de  faire  des  plis  aux  robes,  aux  surplis. 

On  défricha  beaucoup  de  landes  durant  les  deux  siècles  qui 
précédèrent  la  Révolution.  Pour  déborner  le  défrichement,  on 
prenait  à  la  surface  de  la  lande  des  plesses  de  terre  qu'on  super- 
posait pour  en  faire  les  talus. 

Talusser,  plaisser  ou  plesser  me  semblent  avoir  le  droit  de 
reprendre  leur  droit  de  cité  dans  la  langue  française. 

L'Abbé  BossARD. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 
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Séance  du  12  novembre  1918 


Présidence  du  Comte  du  Crest  de  Lorgeriey  président» 

Présents  :  MM.  J.  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
Banéat,  ^e  Bourdellès,  Rabillon,  colonel  Lodin  de  Lépinay, 
Renaud-Loubens,  colonel  Fournier,  abbé  Bossard,  Bezier,  Conrié, 
Harscouët  de  Keravel,  abbé  Duïne,  M"*  de  Saint-Sauveur,  L.  de 
ViLLERs,  V.  Martin,  D'  J.  Regnault,  abbé  Millon,  V.  Duval,  Jan, 
PocQUET  DU  Haut-Jussé,  commandant  Morel,  abbé  Mathurin,  des 
Bouillons,  secrétaire. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  9  juillet  est  lu  et  adopté. 

M.  le  Président  salue  le  drapeau  des  mobiles  de  Rennes  en  1870 
(pièce  unique)  déployé  en  place  d'honneur  par  les  soins  de 
M.  Banéat,  directeur  du  Musée  Archéologique,  et  qui  symbolise  le 
triomphe  des  armées  françaises.  N'est-il  pas  heureux  de  constater 
la  coïncidence  de  notre  réunion  de  rentrée  avec  la  promesse  de 
paix,  après  ces  quatre  années  dont  chacun,  suivant  sa  situation,  a 
vaillamment  supporté  les  épreuves.  (Applaudissements,) 

Comme  gage  de  la  joie  patriotique  ressentie  dans  tous  les  pays 
de  l'Entente  en  ces  jours  d'allégresse,  l'assistance  acclame  d'emblée 
et  adopte  à  mains  levées  la  proposition  de  M.  le  Président  de 
prendre  part,  en  tant  que  Société,  à  l'emprunt  de  la  Victoire  par 
une  souscription  de  50  francs  de  rente.  (Applaudissements.) 

Un  très  grand  nombre  de  revues,  surtout  d'articles  ou  travaux 
intéressant  la  Bretagne,  ont  paru  pendant  les  vacances.  Signalons, 
dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  Historiques,  l'inventaire 
de  Jeanne  de  Penthièvre,  duchesse  de  Bretagne,  rédigé  .en  1393  et 
publié  par  le  chanoine  Denis.  (Nombreuses  notes,  dont  une  don- 
nant la  série  des  possesseurs  du  pourpoint  du  Bienheureux  Charles 
de  Blois).  —  Dans  le  volume  novembre  et  décembre  des  comptes- 
rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  1917 
sont  analysés  les  travaux  de  M.  Barthélémy  Pocquet  du  Haut-Jussé, 
fils  de  notre  ancien  président,  dont  on  n^  saurait  faire  un  plus 
grand  éloge  qu'en  disant  qu'ils  témoignent  de  la  fidélité  de  l'auteur 
aux  travaux  concernant  l'Histoire  de  Bretagne,  occupation  tradi- 
tionnelle dans  sa  famille. 

Après  avoir   rendu  hommage   à   la   mémoire  de   nos   collègues 
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MM.  de  Foucaud,  comte  de  la  Villarmois,  colonel  de  Caqueray, 
abbé  Forget,  chanoine  Hamard,  décédés  pendant  les  vacances, 
M.  le  Président  ouvre  les  scrutins  réguliers  pour  l'élection  de  Ma- 
demoiselle Anne  Le  Goaster  et  de  M.  Granier. 

Il  les  proclame  membres  titulaires  de  la  Société  Archéologique 
d'Ille-et- Vilaine  et  fait  part  ensuite  de  cinq  candidatures  nouvelles. 

M.  Hervé  Desmazières  de  Séchelles  présenté  par  MM.  Banéat  et 
des  Bouillons  ; 

M"*  Dorange  par  M"*  de  Saint-Sauveur  et  M.  Banéat  ; 

M.  Filly  par  MM.  Le  Hir  et  des  Bouillons  ; 

M.  Duhail  par  MM.  Delalande  et  des  Bouillons  ; 

M.  le  chanoine  Bourgain  par  MM.  de  Villers  et  Le  Hir. 

En  conformité  du  règlement,  il  sera  statué  à  la  séance  de  décem- 
bre sur  ces  candidatures. 

Exhibitions  : 
L  —  Par  M,  de  Villers  : 

Portrait  d*Anne  de  Bretagne,  Reyne  de  France,  née  à  Nantes  Je 
16  janvier  1476,  morte  à  Blois  le  9  janvier  1514,  (gravure  à  gauche). 
—  A  Paris,  chez  Odieuvre,  m^  d'estampes,  riie  Danjou-Dauphine,  la 
dernier^  P.  Cochere. 

H.  —  Par  M,  Renaud-Loubens  : 

1**  Encrier  de  notaire  royal  avec  encroir,  sablier,  place  à  feux 
et  batterie  pour  allumer  ceux-ci  dont  un  paquet  est  encore  ren- 
fermé dans  un  petit  tiroir  inférieur. 

Belle  pièce  Louis  XIH  dans  son  ensemble,  en  cuivre  et  fer,  à 
quatre  godrons  cantonnés  de  quatre  colonnes  salomoniques,  déco- 
rée de  rinceaux  dorés  fixés  sur  un  fond  d'écaillé  qu'ornent  trois 
médaillons  émaillés  :  le  seul  qui  subsiste  présente  un  gracieux 
sujet  féminin  dont  le  costume  est  Louis  XV. 

2°  De  la  part  de  Madame  de  Gaudemont  de  la  Montforière  : 

î,)  Portrait  de  Henri  IV  dans  un  cadre  en  porcelaine  orné  de 
polychromie  ; 

2.)  Mémoire  pour  Madame  du  Bois-Teilleul  contre  le  Général  et 
le  Recteur  de  la  paroisse  de  Brie  ; 

3.)  Mémoire  pour  M.  J.  M.  J.  B.  la  Coublaye  de  Ménorval  contre 
dame  Hérisson  ; 

4,)  Compromission  entre  MM.  Hingant  de  la  Perchais,  S'  Pern 
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du  Lattay,  le  Lambert  de  la  Houssaye...  Imprimerie  de  François 
Vatar,  1763  ; 

5J  Liste  par  ordre  alphabétique  des  membres  du  Collège  élec- 
toral du  Département  d'Ille-et-Vilaine.  Session  du  22  août  1815, 
sous  la  présidence  de  M.  le  Comte  de  Lanjuinais,  pair  de  France. 
De  rimprimerie  Cousin-Danelle,  Rennes. 

Le  tout  offert  à  la  Soc.  Arch.  dont  le  Secrétaire  est  chargé  d'ex- 
primer les  remerciements  à  la  donatrice. 

IIL  —  Par  M,  Banéat  : 

1*"  Pointe  de  flèche  en  silex,  provenant  de  TEtat  de  Michigan 
(Etats-Unis).  Don  du  sergent  Martin  Penner  au  Musée  Archéolo- 
gique. 

2"*  Plaque  en  émail  de  Limoges,  signée  L  R.  (Jean  ou  Joseph- 
François  Reymond),  1569. 

S*'  Coupe  en  émail  de  Limoges,  signée  I.  L.  (Jean  Laudin),  xvii*^ 
siècle. 

4°  Cadran  solaire  gravé  sur  cuivre,  aux  armes  d'Yves  Courtois, 
S'  de  la  Ville-Asselin,  Greffier  en  Chef  des  Enquêtes  au  Parlement 
de  Bretagne,  et  d'Elisabeth  Guillaudeu,  d'  de  la  Bischetière,  mariés 
à  Vitré  le  4  mai  1689.  —  Au  verso,  armes  de  Henri  de  la  Motte- 
Houdancourt,  évéque  de  Rennes  de  1642  à  1661. 

5**  Epi  de  toiture  en  plomb  provenant  de  l'Asile  Saint-Méen,  à 
Rennes.  Dépôt  du  Conseil  Général  d*Ille-et-Vilaine  au  Musée  Ar- 
chéologique. 

6°  Cheminée  en  bois  sculpté,  style  Louis  XIV,  provenant  du 
château  de  Coëtlogon,  à  Rennes.  —  Même  dépôt. 

7"  Fontaine  à  mains  en  faïence  polychrome  de  Rennes,  xviii' 
siècle. 

8**  Cithare,  premier  Empire. 

9**  Médaillons  de  cire  figurant  deux  bustes  de  femmes  sur  verre. 

lO''  Coffre  de  Marseille. 

11*  Tablier  des  environs  de  Pont-l'Abbé  (Finistère). 

12**  Peintures  chinoises  sur  papier..  Don  de  M.  Arsène  Alexandre 
au  Musée  Archéologique. 

13"  Vases,  gargoulettes  et  plats  de  Kabylie. 

IV.  —  Par  M.  Bézier  : 

V  Une  hache-marteau  très  aplatie,  en  une  diabase  serpentîneuse, 
de  belles  dimensions  (0"  190""  de  long  ;  0.095  de  largeur  maxima  ; 
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0.040  d'épaisseur  moyenne),  percée  d'un  trou  cylindrique  de  0.0^3 
et  trouvée  au  moulin  de  Sévigné,  en  Acigné  (I.-et-V.). 

2**  Un  auget  à  faire  le  sel,  très  mince,  en  terre  fortement  mica- 
cée, trouvé  à  Kerobestin,  commune  de  Combrit  (Finistère).  —  Voir 
Bulletin  de  la  Société  Polymathique  du  Morbihan,  1902. 

3"*  Plusieurs  lampes  gallo-romaines  :  deux  trouvées  à  Cleamber- 
ries  (Angleterre)  en  1804  et  1814,  une  à  panse  perlée  provient  de 
la  rue  Lesage  à  Rennes.  Offerts  au  Musée  Archéologique,  par  M.  du 
Laurens  de  la  Barre,  avocat  à  Quimper,  mort  pour  la  France. 

V.  —  Notre  collègue  M.  Le  Bourdellès  signale  à  la  Société  une 
petite  brochure,  éditée  cette  année  par  la  Société  La  Bretagne,  74, 
rue  de  Sèvres,  à  Paris  (7")  et  ayant  pour  titre  :  «  La  Bre- 
tagne à  la  Guerre  de  V Indépendance  Américaine,  1777-1783  ». 
Cette  brochure,  à  laquelle  les  événements  actuels  donnent 
un  intérêt  particulier,  a  pour  auteur  notre  ancien  compatriote, 
M.  Théodore  Pilven,  juge  de  paix  démissionnaire.  L'auteur  a  relevé 
dans  les  listes  de  l'ouvrage  «  Les  combattants  français  de  la  guerre 
américaine  »,  Paris,  ancienne  maison  Quantin,  7,  rue  Benoît,  1903, 
les  noms  des  combattants  d'origine  bretonne  ou  appartenant  à  des 
familles  établies  en  Bretagne  au  xviii«  siècle.  Il  y  a  noté  plus  de 
trois  cents  noms  d'officiers  ou  volontaires,  presque  tous  sur  les 
vaisseaux,  et  quelques-uns  seulement  dans  les  troupes  de  terre.  Il 
ne  nous  appartient  pas  de  priver  l'auteur  de  ce  dépouillement  du 
bénéfice  de  son  travail,  en  reproduisant  son  inventaire,  et  nous  ne 
pouvons  qu'engager  nos  confrères  à  se  procurer  cette  jolie  petite 
brochure.  (Gabriel  Beauchesne,  éditeur  à  Paris,  rue  de  Rennes, 
117),  71  pp. 

Nous  engageons  vivement  ceux  que  la  question  intéresse  à  con- 
trôler les  listes  dépouillées  par  M.  Th.  Pilven,  à  l'aide  de  celles 
annexées  à  un  ouvrage  assez  peu  connu  :  VHistoire  de  la  Guerre  de 
VIndépendance  des  Etats-Unis,  par  Odet-Julien  Le  Boucher,  (nouv. 
édit.,  2  vol.,  Paris,  1830.  Librairie  militaire  Anselin).  Ces  listes, 
publiées  in  fine  du  Tome  II  de  cet  ouvrage,  complètent  quant  au 
détail  de  grades,  nature  de  mort  ou  blessures,  les  tables  de  la 
publication  moderne  ;  elles  offrent  des  noms  que  celle-ci  n'a  pas 
cités. 

M.  Le  Bourdellès  possède  à  sa  disposition  un  exemplaire  de 
l'ouvrage  de  Le  Boucher,  qu'il  consultera  volontiers  pour  les  désirs 
de  nos  confrères  de  la  Société. 

La  refonte  des  deux  documentations  indiquées  permettrait  de 
posséder  un  panthéon  plus  complet  de  la  part  de  gloire  de  la  Bre- 
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tagûe  dans  la  grande  lutte  historique  de  la  fln  du  xviii*'  siècle  dans 
le  Nouveau-Monde. 

M.  l'abbé  Duïne  demande  si  quelqu'un  pourrait  lui  indiquer 
l'endroit  de  la  ville  de  Rennes  où  les  Théophilanthropes  exerçaient 
leur  culte. 

Conformément  au  vœu  exprimé  et  aux  ordres  de  Monsieur  le 
Préfet,  président'  d'honneur  de  la  Société  Archéologique,  les  restes 
des  trois  croix  de  l'ancien  manoir  des  Croix  ont  été  rétablis  sur 
leurs  bases  par  les  soins  de  Monsieur  le  Directeur  de  l'Ecole  dépar- 
tementale d'agriculture  de  la  façon  la  plus  heureuse. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 


Séance  du  10  décembre  1918 


Présidence  de  M.  L,  de  Villers,  ancien  président. 

Présents  :  MM.  Aubrée,  vice-président  ;  Delalande,  trésorier  ; 
colonel  LoDiN  de  Lépinay,  Jean,  Banéat,  colonel  Fournier,  abbé 
BossARD,  commandant  Morel,  V.  Duval,  abbé  Millon,  le  Bour- 
dellës,  abbé  Mathurin,  Rabillon,  Rémon,  Pocquet  du  Haut-Jussé, 
DuHAiL,  des  Bouillons,  secrétaire. 

M.  Aubrée  prie  M.  L.  de  Villers  de  vouloir  bien  remplacer  M.  le 
Président  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  12  novembre  1918  est  lu  et 
adopté. 

Si,  aujourd'hui,  la  Société  n'est  pas  frappée  en  la  personne  de  ses 
membres,  plusieurs  d'entre-eux  viennent  d'être  cruellement  éprou- 
vés dans  leurs  affections  les  plus  chères.  L'amertume  de  leur  dou- 
leur est  ressentie  très  vivement  par  l'assistance. 

Le  Secrétaire  est  chargé  d'en  témoigner  l'expression  profondé- 
ment sympathique  et  attristée  au  comte  du  Crest  de  Lorgerie,  prési- 
dent, à  M.  Delalande  et  à  Monsieur  Bézier. 
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Quatre  scrutins  sont  ouverts  en  conformité  du  règlement,  à  la 
suite  desquels  M.  L.  de  Yillers  proclame  membres  titulaires  de  la 
Société  d'Ille-et-Vilaine  : 

M"*  F.  Dorange  ; 

M.  le  chanoine  Bourgain  ; 

M.  Charles  Filly  ; 

et  M.  Duhail  qui,  entrant  en  séance,  reçoit  les  compliments  de  hien- 
venue  de  ses  confrères. 

Tous  les  vides,  hélas  I  ne  sont  point  ainsi  comblés,  et  pour  la 
première  fois,  déçue  dans  ses  espérances,  la  Société  ajoute  au 
nécrologe  de  ses  annales  le  nom  d'un  tout  jeune  candidat  présenté 
il  y  a  un  mois,  artiste  fin  autant  qu'habile,  auteur  du  diplôme 
destiné  aux  Donateurs  des  Musées  de  la  Ville  de  Rennes  :  M.  Hervé 
Desmazières  de  Séchelles,  enlevé  brusquement,  lui  aussi,  à  l'affec- 
tion de  notre  collègue  auquel  il  se  proposait  de  succéder  parmi 
nous.  Aux  siens,  s'adresse  encore,  un  témoignage  cordial  de  sin- 
cères regrets. 

M.  Lignel  est  présenté  par  M.  de  Villers  et  par  M.  Rault,  peintre- 
verrier,  dont  il  est  le  collaborateur.  Cette  candidature  sera  soumise 
au  vote  à  la  séance  de  Janvier. 

Après  le  dépouillement  de  la  correspondance  et  Tanalyse  des 
deux  seules  publications  reçues  récemment,  M.  le  Président  propose 
de  faire,,  à  la  prochaine  réunion,  une  exposition  générale  de 
reliures.  Adopté. 

Il  renouvelle  le  vœu  que  des  plaques  historiques  soient  apposées 
sur  les  points  ou  les  monuments  historiques  du  département. 
Adopté. 

Exhibitions  : 
I.  _  Par  M.  le  Bourdellès  : 
Une  molette  à  gâteau,  en  cuivre  jaune  (xvir  siècle). 

IL  —  Par  M,  V.  Duval  : 

Joli  exemplaire  de  la  Caricature  Napoléonnienne  où  le  grand 
homme,  monté  sur  des  échasses,  enjambe  un  large  canal  entre 
Madrid  et  Moscou  et  se  détache  sur  le  palais  de  Fontainebleau  qui 
occupe  tout  le  fond  de  cette  célèbre  gravure  en  couleurs, 

III.  —  Par  M,  Lefournier  : 

Série  des  affiches  de  la  Banque  de  France  et  documents  divers 
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relatifs  à  l'emprunt  de  la  victoire  :  don  fait  à  la  Société  Archéo- 
logique. 

IV.  —  Par  M.  L.  de  Villers  : 

Les  Députés  bretons  à  l'Assemblée  Nationale,  portraits  de  la 
série  Déjabin. 

Communications  : 

M.  Pocquet  du  Haut-Jussé,  en  exhibant  le  rare  billet  d'invita- 
tion au  baj,  qui  fut  offert  à  THôtel-de-Ville  de  Rennes,  à  la  Duchesse 
de  Duras,  le  16  août  1769,  imprimé  par  Nicolas-Paul  Vatar,  accom- 
pagne cette  pièce  si  curieuse  d'un  historique  du  commandement 
qu'exerça  en  Bretagne  le  Duc  de  Dunas,  à  une  époque  difficile 
puisque  sa  mission  fut  de  rétablir  la  paix  profondément  troublée 
par  les  démêlés  du  duc  d'Aiguillon  avec  le  Parlement  et  les  Ëtats. 

(Voir  Varia). 

M.  le  Bourdellès,  pièce  inédite  qui  échappa  à  Dom  Morice  pour 
ses  preuves,  mais  qu'Ogée  a  connue  :  elle  se  réfère  à  l'année  1472 
et  fait  voir  l'état  de  misère  de  la  paroisse  de  Marcillé-Robert, 
en  1479,  à  la  suite  des  ravages  subis  par  les  Marches  Bretonnes, 
Angevines,  pendant  les  guerres  d'indépendance. 

(Voir  Varia). 

M.  Delalande  lit  une  note  sur  les  représentations  de  l'opéra  d'Atys 
de  Quinault,  pris  en  musique  par  Lulli,  qui  furent  données  à  Ren- 
nes, en  1689,  à  l'occasion  de  la  tenue  des  Etats,  avec  un  prologue 
écrit  spécialement  pour  la  circonstance. 

(Voir  Varia). 

Le  Secrétaire  général, 

J.  DES  Bouillons. 
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JLa  délense  du  littoral 

de  Umara  au  vruilao 

en  1730 
ou 

Ktat  oe  la  Capitainerie  au  Pontoriend,  suivant 
la  Revue  qu  en  a  laite  le  s^  Comte  oe  P ont- 
oriana^  le  3o  juillet  et  i3^  août  i/So,  dans 
1  avenue  au  cnâteau  au  Pontoriano      . 

I. 
DeBcription  &  Défense  du  territoire  de  la  Capitainerie  ^\ 

CETTE  Capitainerie  est  située  entre  les  Rivières  de 
Rance,  qui  va  de  Dinan  à  Saint-Malo,  et  celle  d'Ar- 
guenon,  qui  vient  de  Jugon  au  Guildo.  Le  Grand  chemin  de 
Dinan  à  Jugon  la  borne  du  côté  d\\  terrain,  ainsy  qu'il  est 
plus  au  long  porté  dans  les  Commissions  des  f  euz  Seigneurs 
Comtes  de  Pontbriend,  en  date  des  30  avril  1692,  1"  juin 

(1)  Bibliot.  Nat.,  collection  Clairambault,  vol.  870,  f>  303-320. 

(2)  A  part  quelques  mots,  dont  nous  avons  rajeuni  Torthographe» 
nous  n'avons  rien  changé  au  rapport  de  M.  de  Pontbriand.  Nous  nous 
sommes  contentés  de  rendre  plus  sensible,  la  division  en  articles  afin 
d'en  faciliter  la  lecture.  Enfin,  nous  avons  eu  soin  de  placer  entre 
parenthèses  les  quelques  additions  que  nous  nous  sommes  permis 
au  texte  de  M.  de  Pontbriand  pour  préciser  certaines  identifications. 
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1698  et  5  février  1708  et  même,  dans  celle  du  s'  Comte  de 
Pontbriend  en  date  du  20  juillet  1710. 

Cet  espace  renferme  27  paroisses,  grandes  et  petites, 
dont  les  clochers  ne  sont  tous  que  sous  2  lieues  de  la  grande 
mer.  Ce  qui  rend  toutes  ces  paroisses  sujettes  au  guet  et  à 
la  garde,  conformément  au  Règlement  de  Sa  Majesté  du 
28  janvier  1716.  Cependant,  il  se  trouve  que  les  paroisses 
de  Taden,  Quévert,  La  Landec  et  la  trêve  de  Lescouet  ren- 
fermées dans  cette  espace,  ont  esté  obmises  dans  le  Règle- 
ment de  Sa  Majesté  du  21  mars  1716,  qui  règle  l'étendue 
des  Capitaineries  de  la  province  de  Bretagne. 

Le  s' du  Pont-Briend  a  eu  l'honneur  de  présenter  plusieurs 
mén[ioires  pour  les  faire  réunir  à  sa  Capitainerie,  et  il  y 
exposoit  entre  autres,  que  ces  trois  paroisses  n'étant  pas 
sous  la  distance  de  2  lieues  dans  les  terres,  elles  estoient 
sujettes  à  la  garde.  En  effet,  la  paroisse  de  Taden  est  située 
sur  le  bord  de  la  Rivière  de  Rance,  où  la  mer  vient  tous  les 
jours  ;  bien  plus,  elle  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieues  de 
Portablehon^  (en  Saint-Suliac)  où  il  reste  toujours  assez  de 
mer  pour  y  retenir  à  flot  de  très  grosses  barques,  même  en 
temps  de  morte  eau.  La  paroisse  de  Que  vert  joint  celle  de 
Taden  et  n'est  pas  très  éloignée  du  même  Portablehon  de 
cinq  quarts  de  lieues.  A  l'égard  de  la  paroisse  de  La  Landec, 
de  quelque  côté  qu'on  la  prenne,  elle  n'est  pas  à  la  distance 
de  deux  lieues  de  la  mer,  soit  du  Portablehon,  soit  de  Plan- 
coët,  où  la  mer  apporte  des  barques  de  30  à  40  tonneaux. 
Ce  qu'il  y  a  encore  d^  plus,  c'est  que  ces  paroisses  sont 
maritimes,  que  plusieurs  des  habitans  y  sont  classez  et  font 
en  mer  la  navigation.  Mais  comme  le  s'  de  Pont-Briend  ne 
peut  les  prétendre  dans  sa  capitainerie  jusqu'à  ce  qu'elles 
n'ayent  été  rétablies  par  une  ordonnance  de  Sa  Majesté, 
il  ne  les  emploiera  pas  dans  cet  état.  Les  autres  24  paroisses 
qui  luy  sont  conservées,  fournissent  14  compagnies  franches, 
de  50  hommes  chascune,  commandées  par  des  capitaines, 
des  lieutenans  et  des  enseignes.  Tous  les  capitaines  sont 
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gentilshommes,  une  grande  partie  des  lieutenans  le  sont 
aussi. 

Messieurs  les  Capitaines,  dans  la  dernière  guerre,  vou- 
laient bien  faire  la  dépense  de  donner  quelques  baïonnettes 
dans  leurs  compagnies  ;  mais  il  n'y  en  a  plus  qu'environ 
cent  dans  le  département. 

A  l'égard  des  fuzils,  on  a  bien  de  la  peine  à  en  trouver 
de  bons  suffisamment  pour  les  compagnies  franches  ;  les 
autres  étant  en  très  mauvais  état,  encore  le  peu  qu'il  y  a 
sont  de' différents  calibres  et  de  différentes  longueurs. 

Du  service  des  batteries  côtiere^. 

Les  paroisses  les  plus  proches  de  Saint-Malo,  fournissent 
96  canonniers  pour  l'île  Erbou  (Harbour).  Ils  fournissent 
aussi  plusieurs  canonniers  pour  les  3  batteryes  qui  sont 
dans  la  Capitainerie,  qui  sont  celles  de  la  Vicomte,  de 
Dinart  et  le  fort  des  Hebihens.  En  temps  de  guerre,  il  y 
avoit  à  celle  de  la  Vicomte  4  canons  de  12  livres,  qui  croi- 
soient  celles  de  la  Cité  et  de  Solîdor.  La  Capitainerie  y  f our- 
uissoit  20  canonniers.  A  celle  de  Dinart,  il  y  avait  7  canons, 
aussi  de  12  livres.  Ils  déf endoient  la  rivière  de  Rance  et  croî- 
zoient  la  Holande.  La  Capitainerie  y  foumissoit  40  canon- 
niers. Ces  2  batteryes  étaient  commandées  par  Messieurs 
de  la  Baronnais  et  de  la  Vicomte,  gentilshommes  commis 
par  Commission  de  Messieurs  les  Commandants  de  la  Pro- 
vince. Aux  Hebihens,  il  y  avoit  4  canons  de  4  livres  de  bâl'.e 
chaque,  et  on  y  envoyait  20  canonniers.  Toutes  ces  batte- 
ryes ont  été  désarmées  et  les  canons  portés  au  Magasin  do 
Saint-Malo,  de  l'ordre  de  M.  le  Marquis  de  Vibray,  comman- 
dant alors.  Elles  sont,  excepté  celle  des  Hebihens,  en  très 
mauvais  état  et  n'ont  jamais  été  fournyes  de  canons  pour  les 
embrazures  qui  y  sont. 

A  l'égard  des  retranchemens,  ils  sont  tous  tombés,  faute 
de  réparations. 
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De^  corps  de  garde  et  de  Leur  entretien, 

La  Capitainerie  fournit  à  trois  corps  de  garde.  Celui  de 
Dinart  est  situé  proche  de  la  batterye  et  on  y  monte  une 
garde  de  6  hommes,  que  les  paroisses  de  Saint-Samson, 
Ploûer,  Langrolay,  Pleurtuit,  Saint-Lunaire,  Saint-Enogat 
Taden  et  Quévert  fournissent.  Mais  si  Sa  Majesté  ne  rétablit 
pas  dans  la  Capitainerie  les  paroisses  de  Taden  et  Quévert. 
ces  autres  paroisses  seront  obligées  de  fournir  bien  plus  de 
garde. 

Le  second  corps  de  garde  de  la  Capitainerie,  qu'on  nom- 
me la  Garde  Guérin,  est  situé  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Briac,  sur  une  pointe  qui  avance  dans  la  mer  et  d'où  l'on 
découvre  le  cap  de  Fréhel  et  la  pointe  de  Cancale.  On  y 
met  une  garde  de  4  hommes  qui  sert  à  répéter  les  signaux, 
de  quelque  côté  qu'ils  viennent.  Les  paroisses  qui  fournis- 
sent à  ce  corps  de  garde  sont  :  Saint-Briac,  Lancieux, 
Trémereuc,  Pleslin,  Trivagou  et  Plouballay. 

Ces  deux  corps  de  garde  sont  en  très  mauvais  état.  On 
avoit  eu  soin  d'en  faire  maçonner  les  portes  à  la  paix, 
mais  ils  ont  esté  démaçonnez  et  tous  les  ustanciles  qui  y 
estoient,  volez  ;  de  sorte  qu'on  ne  peut  compter  que  sur  les 
murs  et  la  charpente.  Les  magazins  qui  sont  proches  ces 
corps  de  garde,  s'en  viennent  en  ruines,  faute  de  couverture. 

A  l'égard  du  fort  des  Hébihens,  gouvernement  particulier 
dont  est  pourvu  le  S"*  de  Pontbriand  et  qui  est  uni  perpé- 
tuité à  la  Capitainerie  du  Pontbrient,  on  y  monte  une  garde 
de  10  hommes  et  il  y  a  toujours,  en  temps  de  guerre,  un 
détachement  de  la  paroisse  de  Saint-Jagut,  de  50  hommes, 
prêt  à  y  monter  en  cas  d'alarme.  Il  ne  manque  aux  Hébi- 
hens que  les  deux  pont-levis,  qui  ont  esté  bruslez  depuis  la 
paix  par  les  Jersiais  qui  viennent  mouiller  dans  le  havre. 
La  plate-forme  a  aussi  besoin  de  quelques  réparations. 
Durant  la  guerre,  le  Roy  y  entretenoit  un  gardien,  mais  il 
fut  congédié  à  la  paix.  C'est  ce  qui  fait  que  ce  fort  étant  à 
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l'abandon,  le  s'  Comte  de  Pontbriend,  préférant  le  service 
du  Roy  à  son  bien  particulier,  y  entretient  actuellement  un 
gardien,  à  qui  il  donne  240  1.  par  an.  Ce  gouvernement 
cependant  ne  lui  produit  aucuns  revenus.  Les  paroisses  qui 
y  montent  la  garde,  sont  Languenan,  Trégon,  Saint-Jagut, 
Créhen,  Corseul,  Aucaleuc,  Bourseul,  Ploret  et  Lescouet, 
mais  comme  la  Landec  est  obmise  par  le  règlement  du  12 
mars  1726,  sy  Sa  Majesté  n'a  la  bonté  de  la  réunir  à  sa  Capi- 
tainerie, il  faudra  augmenter  les  gardes  sur  les  autres 
paroisses. 
Et  en  cas  d'alarme,  ou  quand  on  craint  les  descentes  des 

ennemis,  on  a  coustume  de  mettre  proche  le  bourg  des 

dans  la  coste  de  la  Rivière  de  Rance,  une  sentinelle  pour 
répéter  les  signaux  de  Saint-Suliac.  On  a  coustume  aussi  de 
mettre  en  ce  même  cas,  à  la  pointe  de...,  en  Pleurtuit, 
une  sentinelle  pour  répéter  les  signaux  de  la  Cité  et  de 
Solidor. 

Dcé  Lieux  proplccif  à  un  débarquement. 

Il  y  a  plusieurs  ances  dans  cette  Capitainerie.  Celles  qui 
sont  dant  la  paroisse  de  Saint-Enogat,  sont  veues  des  forts 
de  Saint-Malo  et  ne  sont  pas  à  craindre. 

Les  ances  de  Rochepelle  ou  des  Etestés  et  du  Cheval,  qui 
se  joignent,  ont  500  toizes  d'ouverture  et  sont  peu  à  craindre 
car  elles  sont  au  dedans  des  portes  de  Saint-Malo. 

L'ance  de  Saint-Lunaire  a  130  toizes  d'ouverture,  la  des- 
cente y  est  belle,  les  dunes  de  sable  qui  sont  au  fond,  sont 
des  retranchemens  naturels. 

Quoique  l'ance  de  la  Garde-Guérin  soit  très  grande,  elle 
n'est  pas  à  craindre  par  rapport  aux  rochers  qui  y  sont. 

L'ance  du  Perron  a  500  toises  d'ouverture,  sans  abry, 
exposée  à  l'ouest.  La  mer  y  est  rude  de  tous  vents  qui  vien- 
nent de  l'ouest. 

Le  havre  de  Saint-Briac  ou  de  Pontbriend,  à  l'embou- 
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chure  de  la  Rivière  de  Pontbriend,  est  de  bonne  tenue  et 
d'un  grand  abry.  L'ouverture  n*a  que  120  toizes  et  il  forme 
un  grand  bassin  d'échouage.  Toute  la  rivière  est  de  bonne 
tenue.  Des  bastimens  de  20  canons  y  peuvent  entrer.  Il  y 
a  40  barques  qui  font  le  capotage,  qui  sont  dans  ce  port  et 
environ  20  bateaux  de  pescheurs.  Toutes  ces  barques  ne 
sont  à  couvert  de  rien.  L'on  a  proposé  d'y  faire  une  batterye 
de  2  canons. 

Lancieux  est  entouré  de  grèves  sans  abry,  mais  il  n'y  a 
pas  grande  profondeur  de  mer.  Saint-Jagut  est  même  chose. 

A  l'égard  des  Hebihens,  c'est  l'endroit  de  la  province  où 
l'on  peut  descendre  le  plus  facilement.  Les  gros  vaissaux 
pouvant  toujours  soutenir  leurs  chaloupes  et,  par  un  feu 
supérieur,  faire  cesser  celui  de  la  Tour,  qui  ne  peut  guère 
battre  hors  de  l'Isle.  La  mer  laisse  un  scillon  libre,  sec  et 
ferme  six  heures  par  marée  et  ordinairement,  elle  laisse 
une  belle  et  large  grève  qui  mène  de  Saint-Briac,  Lancieux, 
Saint-Jagut,  et  dans  l'Evéché  de  Saint-Bricuc,  passant  la 
rivière  d'Arguenon  que  l'on  franchit  à  pied  vis-à-vis. 


Les  restes  du  chàteau-forl  de  Pontbriand  démoli  au  cours  de  la  Révolution. 
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II 

OfficierB  généraux  commandant  la  Capitainerie 
garde  co8te8  de  Pont-Briend. 

Capitaine  général  :  Messire  Louis-Claude  du  Breil,  Sei- 
gneur, Comte  de  Pontbriend,  gouverneur  pour  le  Roy  de 
l'Ile  et  fort  des  Hebihens. 

Il  demeure  au  Château  de  Pont-Briend,  paroisse  de  Pleur- 
tuit,  Evêché  de  Saint-Malo.  Le  Pont-Briend  est  un  ancien 
château,  flanqué  de  tours,  entouré  de  fossez  revestus  de 
pierre,  qui  sont,  la  plus  grande  partie  de  l'année,  remplis 
d'eau.  Il  est  situé  à  trois  quarts  de  lieues  de  la  grande  mer, 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  où  la  mer  reffouUe  assez, 
jusques  sous  le  bois,  des  bateaux  de  15  à  20  tonneaux. 
Le  9  mars  1709,  par  Commission  de  Sa  Majesté,  il  fut  sur 
la  nomination  de  son  père,  pourvu  d'une  compagnie  fran- 
che de  la  Capitainerie  du  Pont-Briend.  A  la  mort  de  son 
père,  il  fut  élu  capitaine,  général  garde-costes  de  la  même 
Capitainerie  et  du  Gouvernement  des  Hebihens,  par  Com- 
mission du  20  juillet  1710.  Il  a  été  2  ans  Cornette  de  la 
Colonelle-général-Dragons.  Sa  Majesté  ayant  supprimé  les 
charges  de  capitaine  général  garde-costes,  il  fut  pourvu,  le 
31  juillet  1719,  d'une  nouvelle  Commission  de  la  dite  charge 
par  Sa  Majesté. 

La  Maison  dont  il  sortit,  est  la  maison  du  Breil.  La  généa- 
logie de  cette  maison  est  tout  au  long  dans  du  Paz,  historien 
de  la  province  de  Bretagne.  Il  est  sorty  de  Messire  Louis  du 
Breil,  Comte  de  Pont-Briend,  qui  avoit  épouzé  Bonaventure 
de  Nevet,  lequel  étoit  dessendu  de  Messire  Tahguy  de  Breil, 
Seigneur  de  Pont-Briend  et  de  Anne  des  Essards  de  Gui- 
sine.  Il  eut  pour  père  Messire  Joseph-Yves  du  Breil,  cheva- 
lier. Seigneur  Comte  de  Pont-Brient,  l'un  des  inspecteurs 
garde-costes  de  la  province  de  Bretagne  et  sa  mère  est 
Angélique  Marot  de  la  Garaye.  Il  est  le  sixième  qui  possède 
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dans  cette  maison  la  charge  de  Capitaine  général  garde- 
costes.  Les  Roys  ont  toujours  honoré  ses  ancestres  de  leur 
protection  et  en  considération  de  leurs  services,  ont  accordé 
à  leurs  maisons  de  beaux  privilèges  et  prééminences.  Il  a 
épouzé,  en  1721,  damoiselle  Françoise-Gàbrielle  d*Espinay, 
fille  de  M.  d'Espinay,  colonel  du  Régiment  de  Charolois  cl 
de  Dame  Anne  de  Hautefort,  sœur  de  Messieurs  de  Haute- 
fort,  Lieutenants  généraux  des  armées  du  Roy,  dont  il  n'a 
que  deux  flUes. 

Major  Général  :  Messire  Pierre-Joseph  Gouyon,  Comte 
de  Launay-Comatz.  Il  demeure  à  son  château  de  la  Cou- 
drais, paroisse  de  Ploubalay,  Evêché  de  Saint-Malo.  La 
Coudraye  est  un  château  entouré  de  fossez  d'eau  douce, 
situé  à  une  lieue  de  la  grande  mer. 

Il  a  esté  Mousquetaire  un  an.  Il  fut  pourvu,  en  1719,  de  la 
Majorité  générale  du  département  du  Pont-Briend.  Auiîara- 
vant,  c'était  M.  de  la  Moussaye  qui  avoit  acquis  cette  charge. 
La  Maison  de  Gouyon,  dont  est  M.  de  Launay-Comatz,  est 
une  des  plus  illustres  de  la  province  de  Bretagne.  Les  grands 
hommes  qui  en  sont  sortis  depuis  plusieurs  siècles,  en  ren- 
dront la  mémoire  perpétuelle.  Il  a  épouzé  Marie  JuUiot 
dont  il  a  eu  plusieurs  enfans  et  son  second  fils  est  actuelle- 
ment garde  marine  dans  le  département  de  Brest. 

Lieutenant  général  :  Messire  •  Louis-François  du  Pin- 
PoNTBRiEND,  Seigueur  de  la  Caunelais. 

Il  demeure  à  son  château  de  la  Caunelais,  paroisse  de 
Corseul,  Evêché  de  Saint-Malo.  Ce  château  se  trouve  situé 
dans  le  milieu  de  la  Capitainerie  du  Pont-Briend,  à  un  quart 
de  lieue  de  Plancoët,  où  la  mer  apporte  des  barques  de  40 
tonneaux.  Il  â  été  page  trois  ans  à  la  grande  Ecurye,  ensuite 
garde  marine  cinq  ans  ;  puis  il  acquit,  en  1708,  la  charge 
d'aide-major  de  la  Capitainerie  du  Pont-Briend.  Ces  char- 
ges ayant  été  supprimées  en  1719,  il  fut  pourvcu  de  la  charge 
de  Lieutenant  général  garde-costes.  Il  est  de  la  maison  du 
Breil  et  sorty  de  Tanguy  du  Breil,  Seigneur  de  Pont-Briend 
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et  de  son  second  mariage  avec  N...  (Marguerite)  Bernard. 
II  a  épousé  N...  (Marie-Anne)  de  Saint-Gilles-Perronnay, 
dont  il  a  des  enfans  encore  jeunes. 

Clercs  du  Guet  :  Il  y  en  a  trois  dans  la  Capitainerie,  qui 
sont  les  sieurs  Guillaume  Gaillard  ;  Du  Coudray  Rabin  et 
Luc  Nicolaso.  Les  2  premiers  sont  pourvus,  depuis  4  ans, 
par  Son  Altesse  Sérénissisme,  Monseigneur  le  Comte  de 

Toulouze.  Le  dernier  ne  Test  que Ils  sont  tous 

les  trois  de  bonne  famille  et  tous  gens  capables  de  servir. 


III. 

Etat  de8  Compagnies  franches,  tirées  dans  le  Département 
du  Pont-Briendy  divisées  en  deux  bataillons. 

1"  Bataillon.  —  Compagnie  Colonnelle. 

Cette  compagnie  est  composée  de  47  soldats,  un  tambour, 
deux  sergents  et  se  lève  dans  la  paroisse  de  Pleurtuit.  Elle 
a  un  capitaine,  un  capitaine-lieutenant,  un  lieutenant,  un 
enseigne.  Cette  compagnie  est  bien  armée.  Les  soldats  pro- 
prement mis.  Il  y  a  des  fusils  de  trois  calibres  différents, 
mais  la  plus  grande  partie  de  moyenne  grosseur. 

Capitaine  :  M.  le  Comte  de  Pont-Briend,  capitaine  géné- 
ral garde-costes.  Sa  demeure,  sa  famille  et  ses  services 
sont  marquez  cy  dessus. 

Capitaine-Lieutenant  :  Cette  place  n'est  pas  encore  rem- 
plie, n'y  ayant  trouvé  aucuns  sujets  propres  pour  la  rem- 
plir ;  voulant  autant  qu'il  se  peut,  remplir,  (du  moins  les 
premie*  emplois  des  Compagnies  franches)  de  gentils- 
hommes. 

(Nota).  —  Cette  place  vient  d'être  remplie  par  la  nomi- 
nation du  s'  Chevalier  de  la  Crachais,  qui  étoit  cy-devant 
Lieutenant,  et  comme  la  nomination  du  s'  Comte  de  Pont- 
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Briend  n*est  point  encore  visée  du  Lieutenant  de  la  pro- 
vince, il  ne  regarde  cet  ofBcier  que  comme  proposé,  mais 
il  envoyé  avecq  le  présent,  sa  nomination  à  Monseigneur  le 
Comte  de  Toulouse  qu'il  supplie  de  l'agréer. 

Il  demeure  à  la  Maison  de  la  Bonnais,  paroisse  de  Pleur- 
tuit,  Evêché  de  Saint-Malo. 

11  a  été  page  de  la  Chambre  pendant  un  an,  ensuite  garde 
marine,  où  il  a  été  près  de  dix  ans. 

Son  nom  est  Ladvocat,  qui  est  une  maison  très  ancienne 
dans  la  province  de  Bretagne,  et  qui  est  encore  fort  éten- 
due et  ceux  de  ce  nom  possèdent  toutes  les  mêmes  terres 
qu'ils  possédoient  en  1300,  Cela  prouve  l'antiquité  de  leur 
maison.  Leur  arrest  de  Noblesse  leur  donne  la  qualité  de 
Nobles  d'ancienne  extraction. 

Lieutenant  :  Escuier  N.  Guitton  de  Leschat.  Il  demeure  à 
la  maison  du  Val,  en  la  paroisse  de  Pleurtuit.  Il  a  servi 
pendant  plus  de  20  ans  sur  les  Corsaires  de  Saint-Malo,  y  a 
commandé  avec  honneur,  y  a  souvent  donné  des  preuves  de 
sa  bravoure.  Il  avoit  été,  en  1711,  pourvu  par  Sa  Majesté  de 
la  Lieutenance  d'une  Compagnie  franche  de  cette  Capitai- 
nerie, mais  toutes  ces  Commissions  ayant  été  supprimées 
et  les  Capitaines  généraux  garde-costes  ayant  eu  ordre  d'en 
donner  de  nouvelles,  M.  le  Comte  de  Pont-Briend,  voyant 
que  la  Compagnie  de  Pleurtuit  étoit  plus  que  d'autre  à  la 
bienséance  du  s'  Guitton,  et  étant  même  bien  aise  de  l'avoir 
en  sa  Compagnie,  l'a  proposé  à  S.  A.  S.  qui  a  bien  voulu 
approuver  la  nomination. 

La  Maison  de  Guitton,  en  Bretagne  est  du  nombre  des 
bonnes  ;  leur  arrest  de  Noblesse  en  prouve  l'ancienneté  et 
ils  ont  des  alliances  avecq  toutes  les  meilleures  Majj^ons  de 
la  province.  Celuy-ci  est  marié  et  n'a  pas  d'enfans. 

Enseigne  :  N.  (Jacques  Le)  Testu  du  Demainne.  Il  de- 
meure au  bourg  de  Ploûer,  à  une  lieue  de  Pleurtuit.  Il  avoit 
été  longtemps  soldat  dans  la  Compagnie  franche  de  Ploiier, 
mais  comme  M.  de  Pont-Briend  vit  qu'il  s'appliquoit  avecq 
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inclination  au  maniment  des  armes»  il  le  nomma  Enseigne 
de  sa  Compagnie,  d'autant  plus  que  c*est  un  homme  de  très 
bonne  famille,  très  aizée,  d'une  jolie  figure  et  qui  a  enfin 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  un  officier.  Quoy  qu'il 
ne  soit  pas  noble,  il  appartient  à  une  bonne  famille.  Il  a 
épouzé  une  fille  de  condition  depuis  trois  à  quatre  ans. 

C**  LiEUTENANT-COLONNELLE. 

La  paroisse  de  Ploubalay  fournit  les  50  hommes  qui 
composent  cette  Compagnie.  Elle  a  un  capitaine,  un  lieu- 
tenant et  un  enseigne.  Cette  Compagnie  n'est  pas  si  bien 
armée  que  la  première.  Les  soldats  sont  plus  hauts,  mais 
beaucoup  plus  mal  habillés.  Leurs  fuzils  sont  bons  et  leurs 
calibres  sont  de  moyenne  grosseur,  à  la  réserve  de  8  qui 
sont  des  plus  gros. 

Capitaine  :  Noble  Ecuyer  François  Ladvocat,  s'  de  la 
CoMMERiÈRE.  Il  demeure  à  la  maison  de  la  Commerière. 
Il  a  été  dans  les  premiers  cadets,  dont  il  fut  tiré  quand  on 
leva  des  Régiments  de  milice  en  Bretagne.  Il  a  été  capitaine 
des  grenadiers  dans  celui  que  commandoit  le  Marquis  du 
Bois  de  la  Roche  et  il  a  servy  en  cette  qualité  longtemps 
avecq  distinction,  et  lorsque  le  Régiment  fut  reformé,  il  se 
retira  chez  lui.  Il  fut  nommé  Capitaine  de  la  Compagnie 
franche  de  Ploubalay  et  a  commandé,  en  qualité  de  Lieute- 
nant-colonel (longtemps  même),  la  Capitainerie  de  Pont- 
brient  ;  les  officiers  généraux  de  ce  pays  s'étant  absenté,  et 
cela  par  brevet  du  Roy. 

Les  Ladvocat  en  Bretagne  sont  regardez  comme  des  plus 
anciens  de  la  province  et  ont  eu  beaucoup  d'illustration  du 
temps  des  Ducs. 

M.  de  la  Commerière  n'est  point  marié,  mais  il  fait  hon- 
neur de  son  bien  et  est  respecté,  comme  il  le  mérite,  dans 
tout  son  canton. 

Lieutenant  :  Ecuyer  René  le  Roy,  s'  de  la  Rogerais.  Sa 


Digitized  by 


Google 


-   12  -- 

Commission  lï'a  pas  été  portée  à  aucun  des  Commandans. 
Le  s*"  Comte  de  Pont-Briend  a  Thonneur  de  l'envoyer  avec 
le  présent,  à  Son  Altesse  Serenissisme,  qu'il  supplie  de  bien* 
vouloir  l'agréer. 

3""  Compagnie. 

Cette  compagnie  se  prend  dans  les  paroisses  de  Pleslin 
et  de  Saint-Sanison.  Celle  de  Pleslin  fournit  40  hommes 
et  celle  de  Saint-Samson  10.  Cette  compagnie  est  belle  en 
hommes,  mais  très  mauvaise  pour  les  armes.  Les  deux  tiers 
sont  de  très  gros  calibre.  Les  40  hommes  qui  se  lèvent  de  la 
paroisse  de  Pleslin  sont  magnifiques.  Ils  sont  commandés 
par  un  capitaine  et  un  lieutenant. 

Capitaine  :  Messire  N.  Hingant,  s"*  de  la  Thiemblais.  Il 
demeure  dans  la  paroisse  de  Sévignac,  Evêché  de  Saint- 
Malo.  Il  a  servy  quelque  temps  dans  Tinfanterye  après  avoir 
été  longtemps  dans  les  Cadets.  Il  a  beaucoup  de  soins  de  sa 
Compagnie  et,  quelque  âgé  qu'il  soit,  il  ne  craint  pas  de  se 
donner  tous  les  soins  nécessaires  pour  la  rendre  belle.  Il 
y  a  plus  de  30  ans  qu'il  la  commande.  Le  nom  de  Hingant 
est  très  connu  en  Bretagne.  Ils  sont  d'ancienne  extraction. 

Lieutenant  :  Messire  René  Hingant,  s'  de  la  Thiemblais, 
fils.  Il  demeure  à  la  Thiemblais,  paroisse  de  Saint-Sanson. 
Il  a  été  six  ans  dans  le  Régiment  de  Coatquen  avec  honneur 
et  il  y  a  15  ans  qu'il  sert  lieutenant  dans  la  Compagnie  de 
son  père  et  il  luy  est  d'un  grand  secours  pour  l'entretenir  en 
bon  estât. 

Il  est  du  premier  mariage  de  M.  de  la  Thiemblais  et  à 
épousé  N.  (Hélène)  de  Berry,  dont  il  a  beaucoup  d'enfants. 

4«  Compagnie. 

La  paroisse  de  Saint-Enogat  fournit  25  hommes  de  cette 
Compagnie  et  celle  de  Saint-Lunaire  fournit  les  autres  25. 
La  quantité  de  matelots  qu'il  y  a  dans  ces  deux  paroisse^., 
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est  cause  qu^il  est  presque  impossible  de  trouver  dans  ces 
deux  paroisses  50  hommes  passables,  qui  ne  soient  pas 
classés.  Cela  fait  que  cette  Compagnie  n'est  pas  des  plus 
belles  en  hommes.  Les  armes  y  sont  bonnes,  surtout  celles 
de  la  paroisse  de  Saint-Enogat.  Elles  sont  toutes  de  gros 
calibres.  Cette  Compagnie  est  commandée  par  un  capitaine 
et  un  lieutenant.  Il  n'y  a  point  de  caisse,  ayant  été  brûlée 
par  accident. 

Capitaine  :  Escuier  N.  (François)  Collas,  s'  de  la  Barre. 
Il  demeure  à  sa  maison  de  Vau-Herault,  paroisse  de  Crehen 
(Trégon).  Il  a  été  longtemps  dans  les  Cadets  et  sert  depuis 
plus  de  25  ans  dans  la  Capitainerye.  Le  nom  de  Collas  passe 
pour  être  d'ancienne  extraction  dans  la  dernière  Réforma- 
tion. 

Lieutenant  :  Le  s'  Chevalier  de  la  Barre-Collas.  C'est  le 
fils  du  s"*  de  la  Barre,  capitaine.  M.  de  Pont-Briend  envoyé 
sa  Commission  avec  le  présent  état  à  S.  A.  S.  ;  Il  demeure 
avec  Monsieur  son  père. 

5®  Compagnie. 

Les  paroisses  de  Saint-Briac  et  de  Lancieux  fournissent 
par  moitié  cette  Compagnie.  Elle  est  belle  et  seroist  très  bien 
armée,  si  on  pouvoit  gagner  sur  ceux  de  Lancieux,  de  porter 
aux  revues  leurs  fuzils,  mais  quelque  chose  qu'on  fasse, 
l'on  n'a  pu,  jusqu'à  présent,  en  venir  à  bout.  Il  n'y  a  point 
non  plus  de  caisse  dans  cette  Compagnie. 

Capitaine  :  Messire  N.  (René)  de  la  Choûe,  s"*  de  la  Haute- 
Mettrie.  Il  demeure  à  sa  maison  de  la  Haute-Mettrie. 
paroisse  de  Trégon.  Il  a  été  longtemps  capitaine  d'infan- 
terie et  fut  pourvu,  en  1763,  par  Sa  Majesté  de  cette  Compa- 
gnie sur  la  nomination  du  s'  Comte  de  Pont-Briend.  L'on  ne 
peut  trop  louer  l'exactitude  de  M*"  de  la  Haute-Mettrie,  liy 
le  zèle  et  l'empressement  avec  lequel  il  a  exécuté  des  ordres 
du  Roy.  C'est  une  justice  que  M.  de  Pont-Briend  ne  peut 
lui  refîuzer. 
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Il  est  d*une  des  meilleures  et  anciennes  familles  de  la 
province  de  Bretagne.  Les  La  Choûe  du  temps  des  ducs, 
étoient  très  illustres.  Il  y  a  eu  parmy  eux  des  Amiraux  de 
Bretagne  et  ils  ont  possédé  les  plus  grandes  charges  du 
Duché  ;  on  les  regarde  encore  aujourd'hui  comme  de  très 
anciens  gentilshommes.  Dans  toutes  nos  Reformations,  ils 
sont  très  distingués.  Celui-cy  a  épousé  N.  (Renée)  de  la 
Moussaye. 

Lieutenant  :  Cette  place,  depuis  la  mort  d'Ecuier  Ber- 
IRÀND  LE  Borgne,  n'avoit  point  été  remplie,  faute  de  sujets. 
M.  de  la  Haute-Mettrie  vient  de  la  demander  pour  M'  son 
fils,  qui  est  depuis  deux  ans  Capitaine  de  Lancieux.  M.  le 
Comte  de  Pont-Briend  envoyé  sa  Commission  avec  le  pré- 
sent à  Son  A.  S.  A.  Monseigneur  le  Comte  de  Toulouze,  qu'il 
supplie  de  vouloir  bien  l'agréer. 

6*  Compagnie. 

Cette  Compagnie  se  lève  dans  la  paroisse  de  Ploûer.  Elle 
est  une  des  plus  belles  de  la  Capitainerie  et  mesme  on  la 
peut  compter  pour  la  mieux  armée  ;  les  hommes  y  sont 
beaux  et  très  bien  mis. 

Capitaine  :  Messire  N.  (Jean-René)  du  Chatel,  s'  de  la 
RouAUDAis.  Il  demeure  à  Saint-Juvat,  paroisse  du  dit  lieu. 
Il  a  été  un  an  page  de  la  Chambre,  ensuite  garde  marine, 
et  à  la  mort  de  M.  le  Comte  de  la  Haye,  il  fut  pourvu  de 
cette  Compagnie  sur  la  nomination  du  Comte  de  Pont- 
briend,  et  il  fait  la  fonction  depuis  1721  avec  beaucoup 
d'exactitude.  La  mémoire  de  Tanguy  du  Châtel,  Connétable 
de  France,  de  la  maison  duquel  est  M""  de  la  Rouaudais,  est 
et  sera  toujours  en  recommandation  dans  cette  province  et 
rendra  à  perpétuité  ce  nom  recommandable.  M.  de  la 
Rouaudais  a  épousé  N.  Mousset,  dont  il  a  grand  nombre 
d'enfans  encore  fort  jeunes. 

Lieutenant  :  le  s""  N.  (Samuel)  Omphry  (Humphry),  s'  du 
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Clos  (1).  Il  a  été  dans  les  Cadets,  ensuite  lieutenant  dans 
un  régiment  d'infanterie  et  depuis  a  toujours  servy  dans  la 
Capitainerie  où  il  a  fait  longtemps  les  fonctions  d'ayde- 
major.  On  peut  dire  qu'il  répond  au  zèle  de  M"  de  la  Rouau- 
dais  et  que  l'un  et  l'autre  travaillent  avec  satisfaction,  à 
rendre  leur  compagnie  belle.  Âussy  c'est  une  de  la  Capitai- 
nerie qui  fait  le  mieux  l'exercice. 

Quoy  qu'il  ne  soit  pas  gentilhomme,  on  peut  dire  qu'il  en 
<  a  les  sentiments.  Il  est  de  bonne  famille  de  bourgeois,  vivant 
noblement  et  avec  distinction. 

?•  Compagnie. 

La  paroisse  de  Trigavoux,  fournit  40  hommes  pour  for- 
mer cette  Compagnie  et  Trémereuc  10.  Cette  Compagnie 
est  bonne  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  armes  qui  y 
sont  de  tous  calibres.  Elle  serait  parfaite  si  le  détachement 
de  Trémereuc  répondoit  à  celuy  de  Trigavoux.  On  pourra, 
dans  la  suite,  faire  un  changement  et  ne  prendre  que  5  hom- 
mes dans  Trémereuc. 

Capitaine  :  Messire  N.  (François-Claude)  Ladvocat,  s'  de 
LA  Villeneuve-Crochais.  Il  demeure  près  le  château  de 
Montafillant,  paroisse  de  Corseul. 

Il  a  été  près  de  15  ans  dans  les  Mousquetaires  noirs,  pen- 
dant les  dernières  guerres  ;  il  a  fait  pendant  ce  temps  plu- 
sieurs campagnes,  estimé  de  ses  officiers  et  respecté  de  ses 
camarades.  L'attention  qu'il  a  déjà  donnée  à  sa  Compagnie 
depuis  qu'il  y  est,  l'a  rendue  une  des  meilleures  de  la  Capi- 
tainerie. 

On  a  cy-dessus,  en  parlant  du  s'  de  la  Commerière,  expli- 
qué ce  que  c'étoit  que  cette  Maison.  Tous  les  historiens  de  la 
province  en  font  mention  comme  d'une  des  plus  anciennes. 
Il  est  charge  de  beaucoup  d'enfants. 

Lieutenant  :  Le  s"^  de  la  Rouaris-Jan  (Joseph  Jan,  s'  des 

(1)  II  demeure  dans  le  boarg  de  Plouér. 
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RoYRiEs).  Il  demeure  au  bourg  de  Ploûer  et  ne  sert  dans 
la  Capitainerie  que  depuis  6  ans  et  n'a  jamais  servy 
ailleurs.  Cependant  son  application  au  service,  l'a  rendu 
capable  de  quelque  chose.  Sa  famille  est  bourgeoise,  mais 
vivant  noblement.  Il  est  riche  et  en  état,  en  cas  de  besoin, 
de  faire  la  dépense  suivant  son  rang. 

8«  Compagnie. 

Cette  Compagnie  se  levoit  dans  les  paroisses  de^  Taden 
et  de  Quevert,  mais  comme  elles  ne  sont  point  employées 
dans  ce  Règlement  du  12  mars  1726,  cela  diminue  ce  batail- 
lon d'une  compagnie.  C'étoient  des  gentilshommes  qui  en 
étoient  officiers  et  la  Compagnie  étoit  belle,  bien  armée  et 
au  fait  des  armes. 

B 

Second  Bataillon.  —  Compagnie  Commandante. 

Les  paroisses  de  Créhen,  Trégon  et  Saint-Jagut  fournis- 
sent les  50  hommes  de  cette  Compagnie.  Elle  est  belle,  bien 
armée,  mais  les  soldats  sont  mal  habillez,  les  fusils  sont 
tous  de  gros  calibres. 

Capitaine:  Ecuier  N.  (Joseph)  de  la  Motte,  s^  de  la  Ville- 
Ès-CoMPTES.  Il  demeure  à  la  Ville-ès-Comptes,  paroisse  de 
Trégon,  n'a  jamais  servy  que  dans  la  Capitainerie.  C'est  le 
plus  ancien  officier  qu'il  y  ait.  Il  sert  avec  zèle  et  affection, 
sans  craindre  sa  peine.  Sa  Compagnie  a  toujours  été  en  très 
bon  état.  Il  a  toujours  montré  qu'il  aimoit  le  métier.  Il  est 
de  bonne  maison  et  dans  la  Réformation,  les  de  la  Motte 
sont  déclarez  d'ancienne  extraction. 

Lieutenant  :  M.  (Bonaventure)  de  la  Vn.LE-QuÉMESREUC. 
Il  demeure  à  la  maison  de  la  Métrie,  paroiss%  de  Ploubar 
lay,  petit-fils  de  M.  de  la  Ville-ès-Comptes,  capitaine  du 
détachement,  qui  a  demandé  en  grâce  de  l'avoir. 

Enseigne  :  Gilles-Martin  Nicolas.  Il  demeure  à  Crehen  ; 


Digitized  by 


Google 


—  17  — 

n'a  d'autres  services  que  la  garde-costes  ;  sa  famille  est 
de  bonne  roture,  dont  est  sorty  une  infinité  d'honnêtes  gens. 

2*  Compagnie. 

Cette  Compagnie  se  levoit  dans  cinq  petites  paroisses, 
mais  comme  la  paroisse  de  la  Landec  qui  étoit  du  nombre,  a 
été  obmîse  dans  le  Règlement  du  12  mars  1726,  les  4  autres 
ne  suffisaient  point  pour  fournir  une  Compagnie  de  50  hom- 
mes. C'est  ce  qui  fait  qu'à  cette  revue,  M.  le  Comte  de  Pônt- 
briend  a  été  obligé  de  faire  un  changement  de  paroisses, 
de  sorte  que,  actuellement,  cette  Compagnie  se  lève  dans  les 
paroises  de  Plélan,  Saint-Maudé,  et  Ocaleuc.  Plélan  four- 
nit 30  hommes,  Saint-Maudé  9,  et  Ocaleuc,  11  et  les  2  autres 
petites  paroisses  de  Saint-Méloir  et  de  Saint-Michel  sont  à 
la  place  de  Plélan  pour  former  une  autre  Compagnie  fran- 
che avecq  la  paroisse  de  Plorec. 

Capitaine  :  Ecuier  N.  (René)  Gouyon,  s""  de  Thaumats.  Il 
demeure  à  Thaumats,  paroisse  de  Saint-Maudé,  n'a  jamais 
servy  que  dans  la  Capitainerie  où  il  sert  depuis  très  long- 
temps, fort  bien  et  exactement.  Il  est  de  la  Maison  de 
Gouyon.  Ce  seul  nom  suffit  pour  prouver  son  extraction. 

Lieutenant  :  Depuis  M.  de  la  Paverais,  cette  lieutenance 
est  vacante,  ne  s'étant  présenté  personne  pour  la  remplir. 

3*  Compagnie. 

C'est  dans  le  Bas-Corseul  que  se  lève  cette  Compagnie. 
Elle  est  ordinairement  belle  en  hommes,  mais  mal  en 
armes  ;  les  fuzils  sont  de  plusieurs  calibres  différents. 

Capitaine  :  Escuier  N.  (François)  Tranchant,  s'  de  l'Evi- 
NAis.  Il  demeure  à  l'Evinais,  paroisse  de  Corseul,  et  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  servy,  a  très  grand  soin  de  sa  compagnie. 

Le  nom  de  Tranchant  est  réputé  dans  les  Histoires  pour 
bon  et  les  Reformations  le  déclarent  d'ancienne  extraction. 

Lieutenant  :  le  peu  de  sujets  qu'il  y  a  dans  tout  le  pays 
fait  que  cette  place  est  vacante. 


Digitized  by 


Google 


—  18  — 

4'  Compagnie. 

Cette  Compagnie  est,  sans  contredit,  une  des  mieux  entre- 
tenues en  armes  et  en  hommes  de  la  Capitainerie.  Elle  se 
lève  en  entier  dans  la  paroisse  de  Langiienan. 

Capitaine  :  N.  (Louis-Hercule)  Labbé,  escuyer,  s'  de  la 
Connais.  Il  demeure  à  la  Connais,  paroisse  de  Ploubalay. 
Il  a  été  capitaine  dans  le  régiment  de  Martel  et  a  une  appli- 
quation  toute  particulière  pour  rendre  belle  sa  Compagnie, 
et  il  s'y  applique  de  tout  son  cœur,  quoyque  presque  tou- 
jours incommodé.  Il  est  d'excellente  Maison  et  dans  les 
anciennes  histoires,  on  voit  des  Labbé  distingués  :  il  est 
de  cette  Maison. 

Lieutenant  :  Escuier  N.  (Jacques)  Quétier.  Il  demeure  au 
Plessis-Balisson,  n'a  jamais  servy  que  dans  la  Capitainerie 
et  le  s'  de  Pont-Briend  n'a  pu  encore  parvenir  à  voir  sa 
Commission.  Le  nom  de  Quétier  passe  pour  Noble  en  Breta- 
gne, mais  celui-cy  mène  une  profession  de  si  bas  estât  pour 
un  gentilhomme,  étant  notaire  et  procureur  d'une  basse 
juridiction,  que  dès  qu*on  trouvera  un  sujet.  M*"  de  Pont- 
Briend  suppliera  Son  Altesse  S"«  de  le  remplacer. 

5»  Compagnie. 

Le  Haut-Corseul  fournit  les  50  hommes  de  cette  Compa- 
gnie. Elle  est  en  état,  les  armes  en  sont  bonnes  et  les  hom- 
mes beaux  et  toujours  très  propres.  C'est  une  des  Compa- 
gnies de  la  Capitainerie  dont  les  hommes  sont  plus  grands. 

Capitaine  :  Ecuyer  N.  Rouxel,  s*^  de  la  Touraudais.  Il 
demeure  à  Corseul.  A  servi  longtemps  sur  les  vaissaux  et 
n'est  officier  dans  la  Capitainerie  que  depuis  5  à  6  ans.  Il  a 
un  talent  tout  particulier  pour  tenir  sa  Compagnie  toujours 
très  propre.  Il  achette  même  souvent  des  bords  de  chapeaux 
à  ses  soldats  pour  les  faire  paraître  davantage.  Il  est  encore 
actuellement  embarqué.  Il  est  gentilhomme  et  passe  pour 
bon  dans  la  province. 
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Lieutenant  :  Le  s'  de  la  Marre-Durand,  demeure  à  Plan- 
coët.  Il  a  été  Enseigne  de  la  Compagnie  commandante. 
Depuis  trois  ans,  il  a  cette  lieutenance  ;  il  se  comporte  bien 
et  son  capitaine  en  rend  bon  compte.  C'est  un  bourgeois 
appartenant  à  d*honnestes  gens  et  qui  vit  noblement. 

6®  Compagnie. 

La  paroisse  de  Bourseul  fournît  cette  Compagnie.  Si  les 
soldats  voulaient  s'asujéttir,  il  y  auroit  de  quoy  faire  une 
belle  Compagnie.  Les  hommes  sont  beaux,  mais  la  plus  part 
n'ont  point  d'armes.  On  a  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
faire  se  trouver  aux  revues.  Cependant  il  n'y  avoit  point  de 
deff aillants,  (à  la  dernière). 

Capitaine  :  Ecuyer  N.  (François)  de  Lesquen,  s'  de  la 
Menardais.  Il  demeure  à  la  Menardais,  en  Crèhen,  n'a  pas 
d'autres  services  et  n'est  capitaine  que  depuis  trois  ou 
quatre  ans.  Les  Lesquen  sont  gentilshommes  et  qualifiés 
d'extraction  dans  la  Reformation. 

La  lieutenance  est  vacante. 

7*  Compagnie. 

Elle  se  lève  dans  la  paroisse  de  Plorec  qui  fournit  25 
hommes,  dans  celle  de  Saint-Michel  qui  fournit  12  hommes 
et  dans  celle  de  Saint-Méloir,  13.  Cette  Compagnie  est  la 
plus  mal  armée.  Il  n'y  a  aucuns  officiers  à  cette  Compagnie: 
M.  DE  LA  TouRAUDAïs,  qui  en  était  capitaine,  étant  mort, 
depuis  ;  mais  M'  de  Pont-Briend  espère  qu'il  présentera 
incessamment  à  Son  Altesse  Sérénissisme  un  gentilhomme 
pour  mettre  à  sa  tête. 

On  pourra  former,  dans  la  suite,  une  8«  Compagnie  pour 
achever  ce  bataillon.  Cette  Compagnie  peut  se  lever  partie 
dans  Corseul,  partie  dans  Languenan  et  Bourseul,  mais 
comme  il  est  inutile  de  faire  des  Compagnies  franches 
quand  les  officiers  manquent,  M.  de  Pont-Briend  a  tardé 
jusqu'à  présent  à  former  celle-là. 
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Ce  sont  là  toutes  les  Compagnies  franches  qui  sont  du 
département  du  Pont-Briend  et  qui  sont  pour  sortir  de  la 
Capitainerie  quand  MM.  les  Commandants  de  la  province 
Fordonnent.  Il  reste  actuellement  à  donner  un  état  de  ce 
qui  reste  dans  les  autres  paroisses  et  qui  sert  pour  monter 
la  garde,  à  faire  dans  les  différents  endroits  cy  devant  mar- 
quez. 

IV. 
Situation  particulière  à  Saint-Jacut. 

Cependant  on  peut  encore  mettre  Saint-Jagut  qui  ne 
monte  point  de  garde,  par  ce  qu'il  y  a  une  Compagnie  de 
50  hommes  bien  armez  qui  ont  ordre  de  passer  au  fort  des 
Hebihens  au  moindre  signal  et,  comme  tous  les  habita ns  de 
cette  paroisse  sont  pescheurs  et  qu'allant  loin  en  mer  dans 
leurs  bateaux,  qui  sont  forts,  ils  font  une  espèce  de  garde 
continuelle,  aussi  Af.  de  Pont-Briend  les  oblige,  en  temps 
de  guerre  ou  autres  accidens,  de  faire,  tous  les  soirs,  leur 
rapport  à  leurs  officiers  de  ce  qu'ils  ont  vu  en  mer.  C'est 
ce  qui  fait  qu'on  ne  les  assujettit  d'aucune  garde. 

Jusqu'à  présent,  la  Compagnie  pour  passer  aux  Hebihens 
n'avoit  pas  eu  d'officiers.  Cette  place  pouvant  être  quelque- 
fois de  conséquence,  il  étoit  nécessaire  de  ne  mettre  à  la 
teste  de  cette  Compagnie  qu'un  officier  qui  eust  du  service, 
de  l'expérience  et  en  estât  de  commander,  si  par  hazard  il 
arrivait  quelque  descente  imprévue.  Il  falloit  encore  que 
ce  fut  un  homme  absolument  de  dessus  les  lieux,  pour  pou- 
voir de  temps  en  temps  visiter  et  se  faire  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe  dans  ceste  isle.  M.  de  Pont-Briend  vient  d'en 
trouver  un  qui  a  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  cet 
employ.  Il  a  l'honneur,  en  envoyant  cet  état,  de  le  proposer 
à  Son  Altesse  Sérénissisme. 

C'est  Monsieur  N.  (Victor)  de  la  Moussaye.  Il  demeure  à 
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sa  maison  de  la  Villegueury,  paroisse  de  Trégon  et  n'a  qu'un 
demy  quart  de  lieue  à  se  rendre  à  Saint-Jagut.  Il  a  été  long- 
temps garde-marine  et  de  la  Compagnie  de  Brest.  Il  étoit  un 
des  brigadiers  et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  furent  com- 
mandez pour  aller  à  Dunquerque  à  la  fin  de  la  dernière 
guerre.  Il  a  commandé  plusieurs  détachemens  avec  distinc- 
tion ;  il  avoit  aussi  acquis  la  Majorité  de  la  Capitainerie  du 
Pont-Briend  dans  les  commencements,  et  si  la  Cour  ne  lui 
a  point  donné  de  nouvelle  Commission,  après  que  sa  charge 
fut  supprimée,  la  cause  ne  peut  en  venir  que  de  ce  que  le 
Roy  n'a  pas  voulu  que  ses  officiers  garde-costes  servissent 
dans  d'autres  corps,  et,  comme  il  étoit  dans  ce  temps  encore 
dans  la  Marine,  il  ne  fut  pas  pourveu.  Le  nom  de  la  Mous- 
saye  est  illustre  en  Bretagne  par  son  ancienneté  et  les 
alliances  que  ceux  de  cette  Maison  ont  pris,  et  par  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  aux  Ducs  de  Bretagne  et  aux  Roys  de 
France.  Il  ne  subsiste  actuellement  que  trois  branches  de 
cette  Maison  dans  la  province. 

La  paroisse  de  Sa^nt-Jagut  est  entourée  de  mer,  à  la 
réserve  d'une  petite  langue  de  terre  qui  conduit  au  Guildo. 
A  l'est,  la  grève  de  Drouet  la  sépare  de  Lancieux  et  de  Saint- 
Briac  ;  à  l'ouest,  l'embouchure  de  la  Rivière  d'Arguenon  la 
sépare  de  l'Evéché  de  St-Brieuc;  les  Hebihens  sont  au  Nord, 

Outre  les  50  hommes  dont  on  a  parlé  cy-dessus,  qu'on 
prend  en  cette  paroisse  pour  aller  aux  Hebihens,  on  prend 
dans  le  quartier  de  Buor,  qui  est  de  cette  paroisse,  10  hom- 
mes pour  former  le  détachement  de  Ville-ès-Comptes,  et 
outre  tout  cela,  il  reste  encore  dans  la  paroisse  45  hommes, 
dont  il  y  en  a  15  armés  de  bâtons. 

Capitaine  :  Le  s'  de  Grandmaison-Hervé.  (Gabriel.) 

Lieutenant  :  Le  s"^  de  la  Villesfevre-Hervé.  (Gabriel.) 

Enseigne  :  Le  s*^  Michel  Rouault. 

Ils  sont  tous  de  Saint-Jagut,  d'honnestes  familles  et  il  y  a 
longtemps  qu'ils  servent  dans  les  gardes-côtes. 
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Etat  de  ce  qui  reste  dans  les  paroisses  sujettes  à  monter 
la  garde,  après  en  avoir  tiré  les  hommes  pour  composer 
les  Compagnies  franches  ci-dessus. 

Il  faut  observer  que  comme  ce  qui  reste  dans  les  parois- 
ses, le  détachement  levé,  est  simplement  pour  monter  la 
garde  ou  en  cas  d'alarme  marcher  aux  travaux,  on  trouve 
très  peu  de  gentilshommes  qui  en  veuillent  être  officiers, 
d'autant  plus  qu'ils  sont,  en  quelque  façon,  dépendans  du 
capitaine  du  détachement,  qui  est  en  droit  lorsqu'il  lui 
manque  des  hommes  dans  sa  Compagnie  franche,  de  faire 
assembler  le  général  de  la  paroisse  où  il  luy  en  manque, 
pour  choisir.  Cela  cause  souvent  des  discussions  entre  les 
Capitaines  de  paroisse  et  le  Capitaine  du  détachement  et 
M.  de  Pont-Briend  croit  qu'il  seroit  à  propos  que  le  capitaine 
du  détachement  le  fut  aussi  du  général  de  la  paroisse  où  il 
lève  sa  Compagnie,  par  ce  que  le  lieutenant  qu'il  auroit 
sous  luy  dans  les  paroisses,  lui  seroit  surbordonnez.  En  ce 
cas,  on  commettroit  des  lieutenans  dans  les  paroisses  ;  cela 
éviteroit  bien  des  discussions  entre  les  officiers.  Comme  on 
monte  la  garde  en  trois  lieux  différents,  on  va  marquer  les 
endroits  où  les  paroisses  montent  la  garde. 

A.  —  Paroursed  qui  montent  la  garde  à  Dbiart. 

La  paroisse  de  Saint-Samson  est  au-dessous  de  la 
paroisse  de  Taden,  au  bord  de  la  Rivière  de  Rance,  à  une 
demi-lieue  du  Portablehon  où  la  mer  est  toujours.  Il  reste, 
après  le  détachement  ôté,  dans  cette  paroisse  :  18  fuziliers 
et  26  picquiers  et  il  n'y  a  point  de  caisse. 

Capitaine  :  M.  Cherville,  père  ;  Lieutenant  :  Le  s*"  Cher- 
Ville,  fils.  Ces  deux  officiers  n'ont  encore,  depuis  1719j 
paru  dans  aucune  revue. 
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La  paroisse  de  Langrolay,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
joignant  Ploûer,  très  petite,  ne  fournit  aucun  homme  dans 
les  Compagnies  franches,  attendu  que  tous  ses  habitans  sont 
navigans. 

Capitaine  :  Le  s'  du  Villeu-Arnaut  (Thomas  Ernault), 
bourgeois  de  Dinan,  a  du  bien  dans  la  paroisse  de  Langro- 
lay et  vit  noblement. 

Enseigne  :  Jan  Delechapt.  Lieutenant  :  Vacant. 

Ploûer,  au-dessous  de  Saint-Samson,  la  mer  y  demeure 
toujours.  Cette  paroisse  est  belle,  les  habitans  y  sont  aisés 
et  propres  et  ayment  fort  les  armes.  Il  y  a- un  grand 
nombre  de  matelots.  C'est  ce  qui  fait  qu'on  ne  sauroit  juste- 
ment dire  le  nombre  des  hommes  qu'il  y  a  dans  cette 
paroisse,  en  ayant,  en  certain  temps,  beaucoup  en  mer.  Cette 
paroisse  fournit  48  canonniers. 

Capitaine  :  Le  s'  du  Clos-Omphry  (Humphry),  fils  ;  Lieu- 
tenant :  Le  s'  DE  Quinsart  (Hyacinthe  Jan)  ;  Enseigne  :  Le 
s'  DU  Clos-Eon  (François). 

Pleurtuit,  Cette  paroisse  de  Pleurtuit  est  sans  doute  la 
plus  grande  de  la  Capitainerie  et.  la  plus  peuplée,  mais  le 
grand  nombre  de  matelots  qu'il  y  a,  fait  qu'il  est  impossible 
de  connaître  la  quantité  de  ses  habitans.  Elle  est  située  en 
dessous  de  Langrolay,  à  une  demie  lieue  du  passage  de 
Jouvante,  à  une  lieue  de  Saint-Malo.  Elle  fournit  48  canon- 
niers. 

Capitaine  :   ;  Lieutenant  :  Vacant  ;  Enseigne  :  Le 

s' DE  LA  Garenne-Garnier,  pourvu  en  1712,  mais  M.  de  Pont- 
Briand  n'a  pas  jugé  à  propos  de  lui  donner  une  nouvelle 
Commission,  ainsi  il  ne  l'exerce  qu'en  attendant  qu'il  s'en 
trouve  un  autre. 

Fuziliers  :  368  ;  picquiers  :  390  ;  canonniers  :  48.  Total  : 
806. 

Saint-Lunaire,  sur  le  bord  de  la  mer,  joint  Pleurtuit 
Saint-Briac  et  Saint-Enogat.  Il  y  a  en  tout,  le  détachement 
levé,  80  hommes. 
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Capitaine  :  Le  s'  Pottier,  de  la  Guériplais  ;  Lieutenant  : 
Le  S'  Baudet  ;  Enseigne  :  Le  s'  Bigot. 

Saint  Enogat,  une  des  paroisses  dans  laquelle  la  batterie 
de  Dinart  se  trouve  située,  joint  Saint-Lunaire  et  Pleur- 
tuit.  Les  habitans,  presque  tous  mariniers,  la  plus  part 
très  aizés. 

Capitaine  :  Messire  N.  (René-Arthur)  Ladvocat,  s*^  de  la 
Baronnais  ;  Lieutenant  :  Le  s*^  Menard  ;  Enseigne  :  Le  s' 
de  la  Maisonneuve.  (Jacques  Maurille  Fermal.) 


B.  -  Pi 


^aroLrjcd  qui  montent  La  garde  a  la  Garde-Guénn. 

Saint-Briac,  sur  le  bord  de  la  mer,  a  un  très  bon  havre  où 
il  y  a  plusieurs  barques  de  30  à  40  tonneaux.  Tous  les  habi- 
tans vont  sur  mer,  il  ne  s'est  trouvé,  à  la  dernière  revue, 
après  le  détachement  levé,  que  102  hommes. 

Capitaine  :  Le  s'  Jean-Louis  Agaesse  (Procureur  Fiscal 
du  Pontbriand)  ;  Lieutenant  :  Le  s'  Julien  Henry  (sénéchal 
du  Pontbriand)  ;  Enseigne  :  Le  s'  Samson. 

Lancieux,  séparé  de  Saint-Briac  par  la  Rivière  du  Pont- 
briend,  joint  presque  de  tous  costez  à  la  mer.  Avant  la  cons- 
truction de  la  Tour  des  Hébihens,  il  y  avoit  un  corps  de 
garde,  mais  il  est  actuellement  ruiné  et  sans  aucuns  vestiges. 

Capitaine  :  Vacant  ;  Lieutenant  :  Le  s'  du  Clos  ;  Ensei- 
gne :  N.  Gallais. 

Tresmereuc  joint  Plcurtuit,  Ploubalay  et  Pleslin,  n'est 
pas  à  une  lieue  de  la  mer. 

Capitaine:  Le  s^  des  Landelles-Basselin,  n'est  pas  encore 
pourvu.  M.  de  Pont-Briand  a  l'honneur  d'envoyer  sa  Com- 
mission avec  le  présent  à  son  Altesse.  Enseigne  :  Le  s*^  Fran- 
çois Brehaut. 

Pleslin  joint  Trigavoux,  Pleurtuit  et  Tresmereuc  à  un 
quart  de  lieue  de  la  grande  mer. 

Capitaine  :  Le  s*^  de  Chateau-Serain,  pourvu,  mais  des 
affaires  malheureuses  qu'il  a  eues,  l'ont  obligé  de  quitter 
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le  pays.  On  ne  sait  où  il  est.  Il  faut  regarder  cette  place 
vacante.  Lieutenant  :  Le  s"^  N.  (Gilles)  Le  Filleu  ;  Ensei- 
gne :  (Phu-ippe)  Le  Roy-Gallery. 

Trigauoux,  plus  dans  les  terres  que  les  autres,  joint 
Pleurtuît,  Plouer,  Pleslin,  Languenan  et  Quévert.  Il  n'y  a 
que  9  hommes  pour  monter  la  garde. 

M'  DES  Landelles-Basselin,  proposé  pour  capitaine.  Le 
s*"  DE  LA  TRurTTE  dcmeurc  en  Languenan.  Voilà  2  ou  3  revues 
qu'il  manque.  Ainsi  on  sera  obligé  d'en  nonmier  un  autre. 

Ploubalay,  sur  le  bord  de  la  mer,  joint  Pleurtuit,  Langue- 
nan, Trégon,  Lancieux  ;  très  grande  pour  son  étendue,  peu 
peuplée  pour  le  grand  nombre  de  métayries  qu'il  y  a.  Il  n'y 
a  pas  de  capitaine.  M*"  de  la  Commérière,  qui  y  lève  sa  Com- 
pagnie de  détachement,  veut  bien  en  faire  les  fonctions. 
Lieutenant  :  le  s'  Jacques  Lemasson  (sieur  de  la  Chauvière). 

Fuziliez  :  80  ;  canonniers  :  20  ;  picquiers  :  125.  Total  : 
225. 

C.  —  ParoLrJtd  qui  montent  La  garde  au  fort  ded  Hébihend. 

Languenan  ne  consiste,  pour  ainsi  dire,  qu'en  métairies. 
Les  habitans  sont  mutins.  Il  a  fallu  souvent  employer  l'au- 
torité des  Commandants  de  la  province  pour  les  faire  obéir. 
Elle  est  cependant  maritime  de  quelque  côté  qu'on  la  pren- 
ne, mais  comme  ce  sont  presque  tous  des  riches  fermiers, 
ils  ne  se  laissent  pas  gouverner  facilement.  Elle  fournit  une 
Compagnie  franche  et  il  s'est  trouvé,  en  outre,  128  hommes, 
dont  il  y  en  a  18  qui  ont  des  fuzils. 

Capitaine  :  Le  s'  de  la  Gonnais-Labbé,  fils. 

Lieutenant  :  Cette  place  donnée  au  s'  du  Villou-Pepin 
(Yves).  M.  du  Pont-Briand  fut  obligé  de  l'interdire  par  les 
plaintes  qu'il  avoit  de  lui.  Cependant  il  l'a  rétably,  mais  il 
néglige  tout  à  fait  de  se  rendre  aux  reveues,  sous  prétexte 
qu'il  est  Receveur  de  M.  le  Marquis  de  Rais,  de  sorte  qu'on 
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sera  obligé  d*en  nommer  un  autre.  C'est  pour  ainsi  dire  le 
seul  officier  de  la  Capitainerie  dont  M.  de  Pont-Briend  à 
sujet  de  se  plaindre. 

Enseigne  :  Le  s'  du  Val-Jehanot. 

Trégon,  la  plus  petite  paroisse  de  la  Capitainerie  ;  joint 
la  grève  de  la  mer  et  Ploubalay  et  Créhen,  n'a  que  9 
hommes. 

Capitaine  :  Vacant  ;  Lieutenant  :  Le  s''  N.  Gilbert  ; 
Enseigne  :  N.  (François)  Rollier  (S*^  de  la  Hauteville). 

Créhen,  au  bord  de  l'embouchure  de  la  rivière  d'Argue- 
non,  joint  Ploubalay,  Corseul,  Saint-Jagut  et  Trégon.  Dans 
cette  paroisse  se  trouve  le  Château  du  Guildo  et,  en  cas  de 
descente  en  ce  lieu,  il  seroit  aizé  de  construire  une  batterye 
dans  ce  château,  qui,  quelque  ruiné  qu'il  soit,  pourroit 
encore  servir  de  retraite  et  l'on  deff  endroit  de  ce  lieu  l'en- 
trée de  la  rivière  du  Guildo. 

Capitaine  :  N.  (François)  de  Lesquen,  écuyer,  s^  de  la 
MÉNARDAis  ;  Lieutenant  :  Gilles  Nicolas  ;  Enseigne  :  Va- 
cant. 

Ocaleuc,  très  petite,  les  hommes  y  sont  mal  habillez,  et 
passent  pour  ne  valoir  rien.  Cependant  ils  sont  assez  exacts 
aux  revues  générales,  tous  armés  de  bâtons  ou  picques,  car 
on  a  bien  de  la  peine  à  trouver  des  fuzils  pour  le  nombre 
des  détachez  qu'on  y  lève.  Elle  joint  Corseul,  n'est  pas  éloi- 
gnée d'une  lieue  et  demye  de  Portablehon,  où  la  mer  est 
toujours,  ny  de  Plancoet,  où  la  mer  vient  toutes  les 
marées.  (?) 

Capitaine  :  M.  de  Pont-Briend  a  nommé  le  s'^  N.  Rouxel 
DE  LA  Ville  Irouet.  Il  a  l'honneur  d'envoyer  avec  le  présent 
sa  Commission  à  Son  Altesse. 

Lieutenant  et  Enseigne  vacants,  n'ayant  trouvé  aucune 

sujets.  Elles  ont  cependant  été  demandées  par  des  bour* 

geois  de  Jugon.  M.  du  Pont-Briend  les  avait  accordées,  mais 

comme  ils  ne  luy  ont  point  apparus  d'aucuns  visats  depuis, 

ils  n'ont  point  été  reconnuz  et  mesmes  ne  viennent  à  aucu- 
nes revues. 


Digitized  by 


Google 


-27  — 

Corseul,  paroisse  de  la  Capitainerie  où  il  se  trouve  le  plus 
d'antiquités.  On  prétend  que  la  ville  des  Curiosolites  y  étoit 
bâtie.  En  effet»  dans  toutes  les  terres  voisines,  on  y  trouve, 
en  labourant,  plusieurs  briques.  Cela  donna  lieu  au  feu  s' 
Comte  du  Pont-Briend,  de  se  transporter  sur  les  lieux  avec 
le  P.  Lobineau,  historien  de  la  province  et  ayant  fait  creuzer, 
trouvèrent  plusieurs  choses  d'antiquité.  Le  s'  (Le  Forestier), 
du  Boisgardon,  gentilhomme,  a  qui  appartiennent  ces 
terres,  a  fait  un  argent  infiny  des  briques  qu'on  y  a  trou- 
vées, dont  on  s'est  servy  pour  faire  du  cimant  dans  les 
ouvrages  de  Saint-Malo.  Il  a  trouvé  plusieurs  médailles  et 
choses  curieuses  et  a  fait  présent  au  s'  de  Ruberzo,  sénéchal 
de  Rennes,  d'une  petite  statue  de  bronze,  qui,  selon  toutes 
apparences,  étoit  un  dieu  pénatte.  Le  P.  Lobineau  parle 
dans  son  Histoire,  de  cette  ville  des  Curiosolites  et  avoir 
plusieurs  beaux  mémoires  à  ce  sujet,  qui  luy  avoient  été 
donnés  par  le  feu  s"^  Comte  de  Pontbriend,  aussi  bien  que 
plusieurs  médailles.  Le  Chemin  de  VEstrat,  que  Jules  César 
avoit  fait  faire,  y  passe.  Il  est  pavé  d'une  petite  pierre  en 
fonne  de  cailloux  et  ces  historiens  disent  qu'il  traverse  la 
province.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  cdnsei-ve  encore  son  nom 
depuis  le  Château  de  Beaubois,  appartenant  à  Madame  la 
Marquise  de  Nevet,  jusqu'à  une  1/2  lieue  de  Corseul.  M. 
de  Pont-Briend  en  trouve  quelques  vestiges  à  une  demie 
lieue  du  Château  du  Pont-Briend,  sur  le  chemin  qui  conduit 
a  Saint-Malo.  Cette  paroisse  n'est  qu'à  trois  quarts  de  lieue 
de  Plancoët,  à  une  lieue  et  demie  du  Portablehon  ;  elle  est 
très  grande  et  très  peuplée,  mais  les  habitans  ne  sont  point 
riches.  Elle  joint  Languenan,  Crehen,  Quévert,  Saint-Michel, 
Plelan,  Ocaleuc  et  Saint-Maudé.  Il  seroit  nécessaire  en  cette 
paroisse  d'un  grand  nombre  d'officiers.  Plusieurs  gentils- 
hommes y  demeurent,  mais  jaloux  qu'ils  sont  les  uns  des 
autres,  ils  ne  veulent  point  être  commandés,  de  sorte  que 
passé  le  capitaine,  on  est  obligé  de  prendre  des  plus  riches 
habitans  pour  officiers. 
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Capitaine  :  Escuyer,  N.  Tranchant,  s'  de  l'Evinais,  fils, 
pourvu  depuis  près  de  8  ans»  n'a  encore  paru  qu'à  une  ou 
deux  revues,  de  sorte  que  s'il  continue,  on  sera  obligé  d'en 
nommer  un  autre. 

Lieutenant  :  Le  s^  de  la  Ville-ès-Alains.  Le  s'"  Jehanot, 
Enseigne. 

Plélan,  c'est  une  des  paroisses  le  plus  loin  sur  le  terrain  de 
la  Capitainerie,  mais  elle  n'est  pas  à  2  lieues  de  Plancoët,  à 
une  lieue  et  demie  de  Portablehon,  elle  joint  Corseul  et 
Que  vert  (?).  Son  étendue  est  grande,  mais  peu  peuplée.  Il 
n'y  a  rien  de  remarquable  dans  cette  paroisse. 

Capitaine  :  Escuyer,  N.  (Joseph)  Provost,  s*"  de  la  Tou- 
RAUDAis.  M.  du  Pont-Briend  envoyé  sa  Commission  avec  le 
présent  état. 

Lieutenant  :  Le  s*^  N.  Sevoy.  Enseigne  :  M.  de  Pont-Briend 
a  nommé  le  s*"  des  Nos  Diveu  et  envoyé  sa  Commission  avec 
le  présent  état. 

Bourseul  est  une  des  paroisses  de  la  Capitainerie  où  les 
officiers  ont  plus  de  peine  à  se  faire  obéir.  Elle  joint  Corseul. 

Capitaine  :  Ecuyer,  N.  de  la  Bouexière  ;  Lieutenant  : 
vaquant  ;  Enseigne  :  Le  s""  des  Portes-Gautier. 

Plorec,  au  bout  de  la  Capitainerie,  sur  le  chemin  de 
Dinan  à  Jugon,  n'est  éloignée  que  d'une  lieue  (1)  de  la 
grapde  mer  qui  est  au  Guildo.  Elle  a  une  trèue  qu'on  nom- 
me Lescouet,  q}xi^  de  tous  temps,  avoit  été  jointe  k  cette 
paroisse,  mais  comme  elle  a  tiré  l'année  dernière  à  la  milice, 
elle  veut  se  soustraire  au  service  de  garde-costes.  Cependant 
comme  c'est  une  dépendance  de  Plorec  et  que  les  dépen- 
dances suivent  le  sort  du  principal  lieu,  M.  de  Pont-Briend 
doit  avoir  raison  d'en  porter  ses  plaintes  à  Sa  Majesté. 

Capitaine  :  Le  s'  du  Bignon-Lemoine  ;  Lieutenant  :  Le 
s'  Hauteville.  Il  n'y  a  pas  d'enseigne,  n'ayant  pas  été  pour- 
veu  depuis  la  démission  de  M' le  Comte  de  Choizei«. 

(1)  L'auteur  exagère  en  moins  la  distance. 
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Saint-Michel,  très  petite,  joint  Corseul,  n'est  pas  à  2 
lieues  du  Guiido.  Il  n'y  a  aucun  fuzil  que  ceux  qui  sont 
dans  le  détachement  et  il  y  a  36  picquiers. 

Capitaine  :  Le  s'  Des  Maretz-Bernàrd  (Philippe)  •  ;  Lieu- 
tenant :  vaquant  ;  Enseigne  :  Le  s'  Perroquin. 

Saint'Maudé,  sur  les  confins  de  la  Capitainerie,  joint 
Corseul  et  Portablehon  (où  la  mer  est  toujours),  est  à  une 
lieue  et  demie.  L'église  a  été  autrefois  aux  Templiers.  La 
construction  et  l'architecture  est  magnifique  et  en  fait  voir 
l'antiquité,  mais  la  plus  grande  partie  est  en  ruines.  Elle 
est  présentement  entre  les  mains  des  chanoines  réguliers 
dépendants  de  l'Abbaye  de  Beaulieu  (en  Megrit). 

Capitaine  :  Il  n'y  en  a  point,  mais  M*^  de  Thaumats- 
GouioN,  qui  y  lève  une  partie  de  sa  Compagnie,  veut  bien 
se  charger  du  détail  ;  Lieutenant  :  Le  s*"  Jean  Brieux  ; 
Enseigne  :  Marc  Jergon. 

SainUMeloir,  aussi  sur  les  confins  de  la  Capitainerie,  et  le 
Guiido,  n'est  qu'à  2  lieues  du  clocher.  Cette  paroisse  est 
encore  très  ancienne.  On  remarque,  dans  le  cimetière  de 
l'Eglise,  trois  piliers  de  pierre,  posez  en  trois  pieds.  On  croit 
que  cela  servoit  autrefois  aux. sacrifices  et  c'est  de  ce  lieu, 
dont  il  est  parlé  dans  l'Histoire  de  Jules  César,  au  sujet  du 
sacrifice  qu'il  fit  près  de  Corseul.  Ces  pierres  sont  par  le 
haut  de  la  figure  d'une  écuelle,  où  il  y  a  un  trou  dans  les 
costez. 

Capitaine  :  Le  s'  de  Lisoreux  ;  Enseigne  :  Alain  Lohier. 


Vl. 

Observations  générales  et  Conclusions. 

Il  y  a  plusieurs  paroisses,  où  pour  leur  grandeur,  on  sera 
obligé  de  mettre  plusieurs  lieutenants  et  enseignes.  Un  seul 
ne  suffisant  pas  pour  bien  conguoistre  et  assujettir  les  gens 
qui  se  prétendent  exempts  dans  ce  département.  //  ne  s'est 
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trouvé,  dans  cette  revue,  que  i150  hommes,  dont  700  four- 
nissent les  Compagnies  franches.  Les  canonniers  marquez 
pour  les  forts  et  batteries  et  aussi  bien  ceux  qui  composent 
les  compagnies  franches,  étants  exempts  de  monter  la  garde, 
il  ne  reste  pour  la  faire  dans  la  Capitainerie  que  3264  hom- 
mes, dont  il  y  en  a  2215  qui  sont  armez  de  bâtons  et  de  pic- 
ques,  et  les  1049  restants  ont  à  la  vérité  des  fuzils,  mais 
qu'on  peut  regarder  comme  de  nulle  valeur. 

Outre  les  paroisses  cy-dessus,  il  y  en  a  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  point  sujettes  à  la  garde,  mais  à  qui  Jes  Com- 
mandants de  la  province  ont  ordonné  de  servir  sous  les 
ordonnances  du  capitaine  général  garde-costes  de  la  Capi- 
tainerie de  Pontbriend,  lorsqu'il  s'agiroit  de  travaux  de  la 
coste,  et  mesme,  lorsque  les  paroisses  ont  payés  des  loge- 
ments aux  capitaines  garde-costes,  ces  paroisses  étoient  de 
celles  qui  les  payoient.  Elles  sont  situées  au  delà  du  grand 
chemin  de  Dinan  à  Jugon,  et,  en  1704,  le  feu  Comte  de  Pont- 
briend, par  ordre  de  M.  le  Maréchal  de  Château-Regnault, 
forma  dans  ces  paroisses  des  Compagnies  de  travailleurs, 
et  la  plus  part  étoient  commandées  par  des  gentilshommes, 
mais  depuis  ce  temps,  elles  n'ont  point  été  assemblez.  Ainsi, 
il  est  impossible  de  rendre  un  compte  exact  à  Sa  Majesté, 
jusqu'à  ce  que  le  s'  de  Pontbriend  n'ait  un  ordre  particulier 
de  les  voir.  Ces  paroisses  sont  :  Yvignac,  Mégry,  Trébédan, 
Pleumaudan,  Saint-Euriol  (Urielle),  Trèdias,  Broons,  Lan- 
relas,  Calorgucn,  Saint-Carné,  Baubital,  Brusevilly,  Pleu- 
maugat  et  autres.  La  paroisse  de  Léhon  devoit  être  sujette  à 
la  garde,  parce  qu'elle  n'est  pas  à  une  demie  lieue  de  la  mer 
et  qu'elle  est  entre  les  rivières  de  Rance  et  d'Arguenon.  Il 
est  vrai  qu'elle  est  au-delà  du  grand  chemin  de  Dinan  à 
Jugon. 

Je  certifie  le  présent  état  véritable.  Au  Pontbriend,  ce  20 
août  1730. 

Signé  :  Louîs-Claude  du  Breil  de  Pontbriend. 
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Ex-aumônier  titulaire  de  la  place  de  Metz. 
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SAINT-SULPIGE-LA-FORET 


CHAPITRE  VI 

Etablissement  d'un  Noviciat  dans  les  Prieurés  conventuels. 

Les  luttes  que  S^-Sulpice  avait  dû  soutenir  contre  les 
prieures  de  la  Fougereuse  avaient  produit  une  déprimante 
impression  sur  des  âmes  vraiment  prieuses  et  dociles.  On 
remarquait  çà  et  là  les  signes  d'une  dangereuse  fermentation» 
un  vent  d'indépendance  semblait  souffler  en  divers  monastères. 

Marguerite  d'Angennes,  après  une  longue  carrière  des  plus 
saintes,  des  plus  laborieuses,  était  entrée  dans  son  éternité, 
heureuse  d'avoir  pour  lui  succéder,  sa  nièce,  Marguerite  de 
Morais,  femme  d'une  vertu  éprouvée,  d'une  grande  intelligence 
et  d'un  remarquable  sang-froid,  qui  sut  surmonter  les  graves 
difficultés  qui  se  présentaient  à  elle. 

Les  monastères  conventuels  manquaient  d'animation  et 
n'avaient  aucun  moyen  d'expérimenter  leurs  ressources  et 
leurs  propres  forces.  Dans  tout  le  pays,  on  admirait  les 
moniales  qui  les  habitaient,  on  louait  leur  piété,  leur  soumis- 
sion, leur  régularité.  Les  jeunes  filles  du  voisinage  enviaient 
leur  sort,  elles  désiraient  embrasser  la  règle  de  S*-Benolt,  pour 
se  sanctifier  et  sanctifier  les  autres,  mais  il  fallait  s^exiler 
pendant  un  an  et  s'enfermer  à  la  maison-mère,  pour  satisfaire 
aux  épreuves  du  noviciat,  et  se  résigner  à  subir  les  prescrip- 
tions quotidiennes  de  la  Supérieure  qui  pouvait  les  garder 
près  d'elle  ou  donner  une  obédience  contraire  à  leurs  affections 
et  inclinations  personnelles.  Marguerite  de  Morais  comprit 
qu'il  était  temps  de  faire  des  concessions  et  de  compléter  les 
faveurs  particulières  que  l'ancienne  abbesse  avait  accordées. 

Un  concordat  fut  passé  avec  les  monastères  de  la  Fontaine 
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S'-Martin  (Sarthe),  du  grand  Locmaria,  près  Quimper,  et  du 
petit  Locmaria  (Plumelec,  cant.  de  S*-Jean  de  Brevelay,  Mor- 
bihan), qui  leur  concédait  la  faculté  d'avoir  un  noviciat. 

La  forme  du  contrat  est  en  partie  uniforme,  et  sauvegarde 
les  droits  de  S*-Sulpice  et  la  sujétion  du  couvent.  Suivant  sa 
teneur,  Tabbesse  aura  toujours  le  droit  de  les  visiter  par  elle- 
même  ou  par  ses  délégués,  séculiers  ou  réguliers,  de  disposer 
des  moniales,  d'approuver  les  ecclésiastiques,  chargés  de  la 
direction  spirituelle,  d'accepter  ou  de  refuser  les  postulantes 
qu'on  lui  désignera,  d'approuver  ou  de  réformer  les  accords 
relatifs  à  la  dot  et  pension  (1). 

Un  mois  avant  la  profession,  on  soumettra  la  novice  aux 
suffrages  des  professes  de  la  communauté.  Si  la  décision  est 
favorable,  on  demandera  l'agrément  de  l'abbesse.  La  jeune 
religieuse  prononcera  ses  vœux  suivant  la  formule  usitée  à 
S^-Sulpice  et  promettra  obéissance  non  seulement  à  la  prieure 
locale,  mais  aussi  à  l'abbesse.  Celle-ci  se  réserve  le  choix  de  la 
sous-prieure  et  de  la  maîtresse  des  novices,  la  liberté  de  fixer 
le  nombre  des  professions.  Pour  dédommager  son  monastère 
des  pertes  qu'il  fait  dans  les  dots  plus  ou  moins  considérables 
qui  s'en  vont  ailleurs,  elle  exige  une  rente  annuelle. 

Le  privilège  de  recevoir  des  novices  se  prenait  pour  dix  ans 
et  devait  être  mentionné  dans  un  acte  double,  dont  l'un  était 
annexé  aux  archives  abbatiales  et  l'autre  se  conservait  dans  la 
communauté  de  la  professe. 

Il  fut  entendu  que  la  prieure  de  la  Fontaine  S*-Martin  pour- 
rait recevoir  trente  religieuses  de  chœur  et  huit  converses.  La 
redevance  annuelle  fut  fixée  à  deux  cents  livres,  payables  au 
mois  de  janvier  de  chaque  année,  mais  comme  on  faisait  de 
grandes  dépenses  pour  restaurer  le  prieuré,  il  fut  convenu  que 
le  premier  payement  aurait  lieu  en  janvier  1666.  Ce  contrat 

(1)  En  1660,  il  y  avait  à  Saint-Sulpice  65  religieuses,  48  religieuses  de  chœur 
et  16  converses.  Le  revenu  de  la  communauté  s'élevait  à  22J34  livres  et  les 
dépenses  dépassaient  30.966  livres.  L'abbesse  fait  constater  le  déficit  par  Tévéque 
et  obtient  la  permission  d'exiger  des  dots  pour  les  religieuses  qui  feront  pro- 
fession à  l'avenir.  —  Arehioes  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2HyiS, 
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fut  ratifié,  à  la  Fontaine  S*-Martin,  le  8  décembre  1664,  en 
présence  de  Noël  Vaidye  et  Morin,  notaires  royaux,  au  Mans, 
à  S'-Sulpice,  le  12,  du  même  mois,  devant  Bonabe  Aubrée,  l'un 
des  cinquante  notaires  royaux  de  Rennes,  et  Lamarre,  notaire 
de  S*-Sulpice  (1). 

La  prieure  de  la  Fontaine  S*-Martin  écrivait  à  Tabbesse,  le 
12  août  1665,  que  sa  famille  ne  connaissait  pas  l'ingratitude 
et  qu'elle  saurait  témoigner  sa  reconnaissance  lorsque  l'occa- 
sion s'en  présenterait  (2).  Elle  parait  avoir  tenu  parole,  car 
les  moniales  de  ce  couvent  n'ont  point,  à  notre  connaissance, 
cherché  à  renier  le  monastère  auquel  elles  devaient  tout  (3). 

Marguerite  de  Morais  se  rendit  au  milieu  de  ces  religieuses, 
en  septembre  1672.  Elle  tenait  à  leur  porter  en  personne  les 
témoignages  de  sa  bonté,  à  les  encourager  dans  la  pratique  de 
la  vertu  et  surtout  à  bénir  les  nombreuses  novices  qui 
réjouissaient  cette  solitude  (4). 

Plus  tard,  en  1680,  elle  envoya  à  Paris,  Pierre  Le  Héricy. 
prêtre,  bachelier  en  théologie,  et  prieur  de  Bais  (lUe-et-Vilaine). 
traiter  avec  l'évêque  du  Mans  certaines  questions  litigieuses, 
Ce  prélat  avait  des  idées  assez  singulières  :  il  n'appréciait  pas 
les  visites  canoniques  et  s'évertuait  à  les  restreindre.  Il  pré- 
tendait qu'il  suiSsait  à  une  supérieure  de  voir  une  fois  ses 
filles  pendant  son  existence.  Marguerite  de  Morais  ne  l'enten- 
dait pas  de  la  sorte  et  ne  se  laissa  pas  intimider.  Il  voulait 
aussi  s'arroger  le  droit  exclusif  d'autoriser  la  sortie  des 
religieuses. 

Finalement  on  trouva  le  moyen  de  tout  concilier.  L'abbesse 
fut  considérée  comme,  ayant  pleine  juridiction  sur  la  commu- 
nauté de  la  Fontaine,  elle  avait  le  droit  de  la  visiter  par  elle- 
même  ou  ses  délégués,  de  s'informer  de  l'état  spirituel  et 
temporel  du  couvent,  de  prendre,  d'exercer  des  sanctions,  de 


(1)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/68. 

(2)  Itemy  2H2,  liasses  non  classées. 

(3)  Item,  2H2/i. 

(4)  Item,  2H2/31. 
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rédiger  des  avertissements,  des  ordonnances  exigés  par  les 
circonstances. 

Les  personnes  qui  avaient  pouvoir  de  la  remplacer  pour  ces 
missions  délicates,  devaient  présenter  leurs  lettres  de  créance 
à  révêque  ou  à  ses  vicaires  généraux.  Les  religieuses  qui  se 
rendaient  au  monastère  pour  y  séjourner,  en  vertu  d'une 
obédience,  se  voyaient  soumises  aux  mêmes  formalités. 

L'abbesse  choisissait  les  confesseurs,  les  prédicateurs  et  les 
faisait  approuver  par  le  prélat,  qui  se  réservait  aussi  d'inter- 
roger les  postulantes  et  les  novices,  avant  la  prise  d'habit  et 
l'émission  des  vœux,  de  confirmer  les  permissions  de  franchir 
la  clôture  pour  une  raison  grave!  Il  pouvait  encore  assister  à 
la  cérémonie  de  la  profession  et  même  la  présider. 

La  redevance  annuelle  qu'on  payait  à  la  maison-mère  fut 
réduite  à  150  livres,  mais  il  fut  convenu  que  les  moniales  qui 
seraient  envoyées  de  S'-Sulpice  ne  payeraient  pas  une  somme 
plus  considérable  pour  leur  pension,  1680  (1). 

La  visite  de  1680  fit  remarquer  que  la  clôture  était  loin 
d'être  parfaite  :  les  serviteurs  et  les  servantes»  les  troupeaux 
logeaient  dans  Tenclos,  les  palfreniers  y  conduisaient  même 
leurs  chevaux.  On  se  hâta  de  mettre  un  terme  à  cet  abus  en 
construisant  en  dehors  de  la  clôture  des  édifices  pour  abriter 
les  personnes  séculières  et  les  animaux  domestiques.  ' 

Marguerite  de  Bréhant,  prieure  du  grand  Locmaria,  s'unit 
à  ses  cinq  religieuses  pour  solliciter  la  grâce  d'avoir  un  novi- 
ciat. Les  raisons  qu'elles  alléguaient,  nous  les  connaissons 
déjà.  Elles  font  valoir  que  l'oflBce  divin  sera  mieux  célébré, 
que  l'abbaye  sera  déchargée  d'envoyer  des  obédiencières,  que 
les  postulantes  et  les  religieuses  ne  seront  plus  exposées, 
comme  par  le  passé,  aux  fatigues,  aux  dangers  d'un  long 
voyage.  Il  fut  permis  à  Marguerite  de  Bréhant  et  à  celles  qui 
lui   succéderaient  de  recevoir    25    moniales  de   chœur   et    5 


(1)  Arehioes départementales  d'IUeet-Vilaine, 2H2/1.68. 
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converses,  mais  elles  devaient  payer  à  S'-Sulpice  un  tribut 
annuel  de  150  livres. 

Ce  contrat  fut  signé,  le  22  octobre  1664,  en  présence  de 
messires  Charles  d'Angennes,  marquis  de  Poigny,  et  Julien  de 
Larlan,  marquis  de  Kercadio  (1). 

M°**  d^Ângennes  avait  toujours  redouté  d'accorder  aux 
prieures  conventuelles  le  droit  d'admettre  des  filles  à  la  pro- 
fession. Elle  semblait  avoir  une  claire  vision  qu'elles  abuse- 
raient un  jour  ou  l'autre  de  ce  privilège  pour  se  déclarer 
indépendantes.  Sa  nièce  avait  aussi  compris  que  sa  bienveil- 
lance, ses  maternelles  faveurs  pouvaient  donner  lieu  à  de 
sérieuses  complications.  Pour  prévenir,  étouffer  toute  idée  de 
révolte,  elle  témoignait  une  grande  affection  à  ses  religieuses 
et  leur  recommandait  de  .rester  toujours  fidèles  et  attachées  à 
leur  abbèsse. 

Une  lettre  datée  du  2  février  1665,  nous  fait  pressentir  une 
rupture  plus  ou  moins  prochaine;  Marguerite  de  Bréhant  y 
laisse  entendre  des  plaintes  acrimonieuses.  «  Sans  mon  indis- 
position, écrit-elle  à  sa  supérieure,  je  n'aurais  pas  si  longtemps 
tardé  à  vous  exprimer  mon  déplaisir  de  me  voir  traitée  si 
durement  par  vous,  qui  me  faites  si  tôt  payer,  moi  qui  n'ai 
encore  reçu  aucune  fille  de  chœur,  ni  converse.  Cependant 
vous  avez  été  indulgente  pour  d'autres  prieurés,  que  vous 
avez  quittés  (exemptés),  et  moi,  vous  me  faites  payer  dès  la 
première  année,  où  j'ai  des  angoisses  autant  que  j'en  puis 
porter  (2).  J'ay  un  vicaire,  qui  me  tourmente  continuellement.» 


(1)  Archioes  déparlemen taies  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/89. 

(2)  En  1648.  Marguerite  de  Bréhant  ou  de  Bréhaut  eut  quelques  démêlés  avec 
le  vicaire  de  Locmaria.  Depuis  15  ans,  la  clôture  était  observée  <iu  prieuré;  une 
porte  qui  était  en  face  de  la  grille  du  chœur  avait  été  condamnée  à  cause  des 
courants  d*air  qui  pouvaient  incommoder  les  religieuses  lorsqu'on  ouvrait  la 
grille  pour  ouir  la  messe  off  recevoir  la  communion.  Le  sieur  Jean  Derrien, 
vicaire  de  la  paroisse,  extrêmement  brouillon,  la  fit  ouvrir  et  remplacer  par 
une  porte  en  bois  mobile,  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi  3  et  4  mai  1648. 
La  prieure  fit  mnçonner  la  porte;  le  sieur  Derrien  jura  qu'il  démolirait  ce 
travail  et  se  mit  aussitôt  à  Tceuvre,  et  cela  pour  humilier  la  prieure  dont  il 
tenait  son  bénéfice.  Nous  ne  savons  pas  si  la  justice,  que  Marguerite  de  Bréhant 
avait  appelée  à  son  aide,  lui  permit  de  terminer  sou  travail.  —  Archives  dépar* 
tementales  du  Finistère,  G,319. 
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Cette  prieure  était  sans  doute  un  peu  jalouse  des  remises 
qu'on  avait  faites  à  la  Fontaine  S'-Martin.  Personne  ne  saurait 
considérer  cet  accès  de  mauvaise  humeur  comme  un  acte  de 
vertu.  L'abbesse,  malgré  sa  douceur,  son  grand  calme,  sa 
patience  éprouvée,  dut  se  sentir  quelque  peu  contristée  (t). 

Le  23  août  1665,  la  même  prieure  écrit  de  nouveau  à  Mar- 
guerite de  Morais,  avec  un  accent  qui  accuse  une  âme  tour- 
mentée. Elle  est  surprise  qu'on  lui  envoie  trois  religieuses,  au 
lieu  de  deux  qu'on  lui  avait  annoncées.  «  Madame,  dit-elle, 
sans  ma  grande  soumission  à  vos  volontés,  j'aurais  une 
extrême  peine  à  les  recevoir,  principalement  dans  la  nécessité 
où  nous  sommes.  J'ai  dans  la  maison  des  esprits  que  je  crains 
de  mettre  de  mauvaise  humeur!  J'en  ai  tant  souffert,  que 
j'appréhende  toujours  d'être  en  guerre.  Faites-les  partir,  si 
elles  ne  le  sont  déjà,  et  dites-leur  que  je  les  aurai  très  chères. 
La  paix  ne  sera  jamais  rompue  de  mon  côté...  Vous  nous 
obligerez  infiniment  de  croire  que  personne  au  monde  n'est 
plus  attaché  à  vous  honorer  et  à  suivre  vos  volontés  que  ma 
sœur  du  Guilly,  ma  nièce  et  moi.  »  (2). 

En  1670,  Marguerite  de  Bréhant,  qui  avait  toujours  fidè- 
lement exécuté  le  concordat,  choisit  pour  lui  succéder  Fran- 
çoise de  Thalouët. 

Le  6  juin  1674,  les  visiteurs  trouvèrent  le  monastère  dans 
une  situation  précaire,  peut-être  grâce  à  l'inexpérience  de  la 
nouvelle  supérieure;  les  religieuses  n'avaient  rien  à  manger, 
elles  mouraient  de  faim.  Marguerite  de  Morais,  dans  cette 
pénible  conjoncture,  voulut  suspendre  la  permission  de  rece- 
voir des  novices,  au  moins  transitoirement.  Françoise  de 
Thalouët,  menacée  de  subir  un  pareil  affront,  se  redresse  et 
déclare  qu'elle  sollicitera  à  Rome  le  droit  d'admettre  des 
novices,  sans  la  permission  de  S*-Sulpice.  L'abbesse  s*y 
oppose. 

Les  esprits  se  calmèrent  et,  le  30  décembre  1675;  Marguerite 

(1)  Archives  départementales  d'IUe-et-Vilaine,  2H2,  liasses  non  classées. 

(2)  Item, 
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de  Morais  accorda  une  commission  décennale  pour  admettre 
à  nouveau  des  jeunes  filles  à  la  profession,  mais  elle  exigea 
qu'à  l'avenir  on  ne  pourrait  donner  l'habit  qu'après  avoir  fait 
approuver  le  contrat  de  dotation  par  l'abbesse.  C'était  une 
mesure  fort  sage  pour  remédier  au  défaut  de  vigilance  de  la 
prieure  (1). 

En  1678,  Françoise  de  Thalouët  se  rendit  à  S*-Sulpice  pour 
demander  des  religieuses  obédiencières  et,  particulièrement, 
pour  obtenir  sa  sœur  puînée,  Jeanne  de  Thalouët,  comme 
maîtresse  des  novices.  L'abbesse  accorda  tout. 

En  s'en  retournant,  Françoise  alla  visiter,  à  S*-Georges,  sa 
sœur  aînée,  Marie-Henriette.  La  prieure  de  Locmaria  était  une 
fille  sans  esprit,  sans  prudence  et  sans  instruction.  Elle  était  si 
ignorante,  disait  Marguerite  de  Morais,  qu'elle  ne  pouvait  écrire 
son  nom,  si  on  ne  lui  épelait  pas  les  lettres  qui  le  formaient, 
les  unes  après  les  autres  (2). 

Pendant  son  séjour  à  Rennes,  elle  logeait,  avec  sa  sœur 
Jeanne,  chez  un  frère,  conseiller  au  Parlement,  qui  habitait 
dans  le  voisinage  de  la  rue  de  Corbin.  Une  troisième  sœur, 
Judith  de  Talhouët,  dame  de  la  Higourdaye,  vint  la  rejoindre. 
Celle-ci  avait  des  enfants  qu'elle  ne  savait  trop  comment 
élever,  car  elle  n'était  pas  riche.  Connaissant  l'ignorance  de 
sa  sœur  Françoise,  avec  son  imagination  féconde,  elle  trouva 
vite  le  moyen  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  sa  famille.  Après 
une  journée  passée  dans  la  joie,  elle  circonvint  Françoise  et, 
tout  en  plaisantant,  elle  la  pria  d'apposer  sa  signature  sur  une 
feuille  de  papier  immaculée  et  vierge  de  toute  écriture,  peut- 
être  sous  prétexte  d'exercer  son  habileté  de  calligraphe.  Bien- 
tôt, à  rinsu  de  cette  fortunée,  on  inscrivit  en  tête  un  acte  de 
résignation  en  faveur  de  Henriette,  acte  qui  réservait  à  Fran- 
çoise une  pension  de  400  livres.  Henriette  passait  pour 
généreuse,  Judith  croyait  qu'elle  lui  serait  d'un  grand  secours 
mais  les  événements  se  chargèrent  de  dissiper  ses  illusions. 

(1)  Archives  départementales  d'IUe-et-Vilaine,  2H2  89/90. 

(2)  Item. 
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Françoise,  qui  avait  été  dépouillée  sans  le  savoir,  s'en  plaignit 
au  ciel  et  à  la  terre  (1). 

Dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  cette  époque,  probablement, 
à  Tabbesse  de  S'-Sulpice,  elle  nous  dépeint  ses  tribulations. 
Elle  se  plaint  amèrement  de  ses  religieuses.  Cinq  sont  pour 
sa  sœur,  la  religieuse  de  S^-Georges  ;  elle  est  plus  humiliée  que 
la  dernière  servante  de  sa  maison.  Les  rebelles  ne  lui  parlent 
qu^avec  dédain,  arrogance,  mépris.  Quoique  les  casuistes  le 
leur  aient  dit,  elles  ne  veulent  plus  la  reconnaître  pour  leur 
supérieure  jusqu'à  la  fin  du  procès.  Lorsqu'elle  les  trouve  en 
défaut  contre  les  vœux  et  les  règles,  elle  les  reprend  avec  la 
plus  grande  douceur  possible,  sans  leur  imposer  de  pénitence; 
elles  lui  disent  avec  hauteur  qu^elle  n'a  plus  de  droit  sur  elles 
qu'elle  n'est  plus  rien,  qu'elle  n'est  plus  leur  supérieure. 

Elle  n'est  en  réalité  la  prieure  que  de  quatre  moniales.  Les 
autres  fréquentent  l'office  quand  elles  veulent,  elles  vont  à  la 
grille,  au  parloir,  sans  permission,  sans  être  demandées.  Elles 
restent  au  parloir  jusqu'à  neuf  heures,  tous  les  soirs,  avec 
des  séculiers  de  l'un  et  l'autre  sexe.  Si  elle  ferme  les  parloirs, 
les  révoltées  arrachent  les  serrures. 

Ces  mêmes  religieuses  ont  reçu  deux  fois  la  communion  au 
parloir.  Elles  se  confessent  et  communient  avant  le  réveil 
général,  elles  font  avertir  pour  ce  motif  le  vicaire  qu'elles  ont 
gagné.  Elles  ne  veulent  pas  du  confesseur  de  la  communauté 
qui  leur  a  été  donné  par  les  Jésuites;  bien  plus,  elles  l'ont  fait, 
par  leurs  menées,  leurs  intrigues,  suspendre,  interdire  pendant 
trois  semaines.  Elles  n'assistent  point  à  la  lecture  de  la  médi- 
tation, après  compiles,  elles  se  dispersent,  et  vont  bavarder  à 
la  cuisine,  à  l'infirmerie,  au  parloir  de  l'église.  Elles  refusent 
de  faire  leur  coulpe,  comme  les  autres,  quand  elles  viennent  à 
l'église,  elles  ne  font  que  rire  et  murmurer.  Elles  percent  les 
murailles  par  le  dedans  et  les  font  percer  au  dehors  par  des 
séculiers.  Elles   ont  de   fausses   clefs   pour  ouvrir  le   grand 

(1)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/89-90. 
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portail.  Elles  couchent  ensemble  et  parlent  le  jour  et  la  nuit, 
elles  se  plaignent  toujours  de  la  nourriture  et  de  l'entretien 
de  la  maison.  Quand  les  mets  ne  leur  plaisent  pas,  elles  les 
jettent  à  la  tête  de  leur  supérieure»  en  diffamant  ses  habits! 
Elles  mangent  toujours  et  partout,  sans  congé.  Elles  veulent 
que  les  sauces  soient  faites  avec  du  beurre  frais  et  du  sucre. 
Elles  mangent  tous  les  légumes,  tous  les  fruits  du  jardin, 
montent  sur  les  murs  et  sur  les  arbres  pour  les  attraper.  Elles 
courent  à  travers  le  monastère,  comme  des  mouches  (1). 

Ces  lignes  nous  laissent  une  fâcheuse  impression  sur  Tobser- 
vance  au  couvent  du  grand  Locmaria.  Marguerite  Morais 
essayera  d'y  mettre  bon  ordre. 

Françoise  de  Thalouêt  intenta  à  sa  sœur  Henriette  un 
procès  qu'elle  perdit,  (1682)  (2). 

Marie-Henriette  était  épuisée  par  les  dépenses  qu'elle  avait 
faites  pour  défendre  ses  droits  devant  les  tribunaux.  Elle 
demanda  à  Françoise  de  lui  faire  grâce  de  la  pension  qu'elle 
lui  devait,  mais  celle-ci  fut  inexorable,  Henriette  s'en  vengea, 
d'abord  en  accusant  Françoise  d'avoir  emporté  du  grand 
Locmaria  plus  de  six  mille  livres,  provenant  des  dots  de 
plusieurs  religieuses  (3),  puis  en  refusant  de  payer  une  rente 
annuelle  de  300  livres  qu'elle  était  tenue  solder  au  monastère 
de  S*-Sulpice,  pour  un  prêt  de  huit  mille  livres,  fait  en  1663, 
afin  de  compléter  la  restauration  du  prieuré,  qu^elle  avait 
obtenu  par  fraude.  Une  sentence  du  4  juillet  1686  l'obligea 
de  payer  cette  dette  (3). 

Nous  avons  vu  que  Jeanne  de  Thalouët  était  maltresse  des 
novices  à  Locmaria,  mais  Marguerite  de  Morais  ne  l'y  avait 
envoyée  que  pour  un  temps  limité.  Elle  la  rappela  auprès} 
d'elle,  juin  1686.  Cette  religieuse  se  rendit  à  ses  ordres  et 
arriva  peu  de  temps  après  à  S'-Sulpice,  avec  sa  sœur  Henriette. 

L'abbesse  se  réjouissait  déjà  de  cette  ponctualité,  de  cette 

(1)  Archives  départ.  d'Ille-et-Vilaine,  2H2  liasses  non  classées  et  2H2/89 

(2)  Item,  2H2/90. 

(3)  Item,  2H2/89-90. 
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prompte  obéissance  et  se  disposait  à  félicitor  les  deii36 
moniales,  mais  la  prieure  du  grand  Locmaria  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Elle  déclara  à  sa  supérieure  qu'elle  avait  le  droit 
de  conserver  sa  sœur;  du  reste,  pour  ne  pas  perdre  son  temps 
en  vains  discours,  elle  ajoute  qu'elle  a  l'intention  de  soumettre 
la  question  au  Parlement.  Un  pareil  langage  est  loin  de  flatter 
Marguerite  de  Morai$,  elle  se  désole  qu'on  veuille  ainsi  discuter 
un  point  de  discipline  régulière.  Sans  écouter  ses  bonnes 
raisons,  Henriette  de  Thalouët  se  retire  fort  brusquement; 
c'est  en  vain  que  l'abbesse  lui  propose  une  religieuse  pour 
l'accompagner  et  un  équipage  pour  l'emmener.  Cette  prieure 
capricieuse  se  transporta  à  Rennes  et  prit  logement  à  l'abbaye 
de  S*-Georges.  Elle  intenta  une  action  en  justice  contre 
Marguerite  de  Morais,  mais  elle  n'eut  pas  gain  de  cause  (1). 
C'est  alors  qu'elle  se  décida  à  résigner  en  faveur  de  sa  sœur 
Jeanne,  qui  se  trouvait  alors  au  monastère  de  S*-Sulpice 
juillet  1686  (2). 

Aussitôt,  sommation  fut  faite  à  l'abbesse  de  lui  ouvrir  les 
portes  de  son  couvent  et  de  lui  laisser  emporter  les  bardes  et 
les  papiers  qu'elle  avait  apportés,  un  mois  auparavant  (3). 

La  série  des  procès  n'était  pas  terminée,  la  nouvelle  prieure 
du  grand  Locmaria  traîna  plus  d'une  fois  sa  supérieure,  celle 
qui  portait  tant  d'affection  à  sa  famille,  devant  les  tribunaux. 
Le  23  juin  1690,  après  plaidoiries  devant  la  cour  elle  obtint  le 
droit  de  choisir  sa  sous-prieure  et  sa  maîtresse  des  novices, 
mais  elle  fut  condamnée  à  renvoyer  les  anciens  titres  de 
l'abbaye  qu'elle  avait  emportés,  cependant  elle  avait  préala- 
blement permission  d'en  prendre  copie  (4). 

Toute  sa  vie,  Jeanne  de  Thalouët  semble  prendre  plaisir 
à  tourmenter  celle  qu'elle  doit  considérer  comme  une  véri tabler 
mère  et  un  modèle  de  vertu.  Comme  elle  néglige  de  payer 


(\)  Archives  départementales  d*Ille-et  Vilaine,  2H2/91. 

(2)  Item,  2H9/91. 

(3)  Item,  2H2/90-91. 

(4)  Item,  2H2/93. 
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régulièrement  la  redevance  annuelle,  exigée  comme  indemnité, 
Marguerite  de  Morais  la  prie  de  régler  cette  question,  et  ce 
faisant,  elle  montrera  de  la  déférence  envers  l'abbaye,  6  juillet 
1690.  La  prieure  du  grand  Locmaria  répond  avec  hauteur  et 
jure  qu'elle  ne  payera  rien.  Elle  possède  un  revenu  de  mille 
écus;  elle  est  décidée,  s'il  le  faut,  à  les  sacrifier,  pour  démon- 
trer son  bon  droit.  Du  reste,  ce  tribut  annuel  est  la  manifes- 
tation d'une  infâme  simonie  ;  on  accorde  à  prix  d'or  le  droit 
d'admettre  des  filles  à  la  profession.  Cet  argument  n'était  pas 
nouveau,  on  l'avait  déjà  refuté  en  rappelant  que  cette  rede- 
vance était  un  dédommagement  et  un  signe  de  dépendance  (1). 

Il  est  probable  que  l'abbesse  usa  de  bienveillance  et  attendit 
quelque  temps  avant  d'agir.  On  lui  conseilla  d'abandonner  les 
ai  rérages,  si  Jeanne  de  Talhouet  consentait  à  voir  dans  cette 
délicate  démarche  un  acte  de  générosité.  La  prieure  du  grand 
Locmaria  recevait  des  novices  et  les  admettait  à  la  profession, 
mais  elle  se  gardait  bien  d'en  informer  son  abbesse,  comme 
elle  le  devait  et  comme  l'avaient  promis  ses  devancières  dans 
un  contrat  solennel.  Le  11  décembre  1690,  Marguerite  de 
Morais  fit  savoir  son  mécontentement,  mais  Jeanne  de 
Thalouët  ne  parut  pas  comprendre  ces  reproches.  Elle  n'avait 
peut-être  pas  d'argent  pour  satisfaire  à  ses  obligations,  car 
elle  dépensait  follement  en  repas  pour  les  séculiers  et  autres 
frivolités  et  elle  laissait  ses  religieuses  mourir  de  faim  (2). 

Celles-ci  n'avaient  pas  beaucoup  d'estime  pour  cette  supé- 
rieure qui  n'obéissait  à  personne.  Jeanne  de  Thalouët  s'en 
plaignit  à  Marguerite  de  Morais  et  lui  avoua  plus  ou  moins 
discrètement  qu'elle  n'avait  pas  une  fille  d'esprit  à  qui  elle  pût 
se  confier,  juillet  1699  (3). 

Les  moniales  qu'elle  dirigeait  lui  firent  bientôt  comprendre 
qu'elles  n'approuvaient  pas  ses  désordres.  En  1700,  François 
Gautier,  prêtre,  bachelier  en  théologie,  aumônier  du  roi,  doyen 

(1)  Archives  départementales  d' [Ile-et-Vilaine,  2H2/64-92. 
(2i  Item,  2H2/90. 
(3)  Item;  2H2/89. 
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de  Fougères,  Bazouges»  Ântrain  et  du  Vendelais»  recteur  de 
BilIé,  diocèse  de  Rennes,  accompagné  de  Guillaume  Forest, 
prêtre,  aumônier  et  secrétaire  de  l'abbesse  de  S^-Sulpice,  fit  la 
visite  canonique  du  grand  Locmaria.  Les  religieuses  compa- 
rurent devant  lui  et  leurs  dépositions  furent  accablantes. 
Jeanne  de  Thalouët  avait  voulu  faire  lire  à  sœur  de  Kérivon 
une  formule  de  profession  qui  ne  reconnaissait  pas  la  dépen- 
dance de  S*-Sulpice;  le  père  de  la  future  professe  en  fut 
informé  et  s'y  opposa. 

La  visite  avait  commencé,  le  5  février  ;  le  7,  la  prieure 
craignant  la  sévérité  d'un  verdict  final,  l'interrompit,  sous 
prétexte  que  les  visiteurs  avaient  abusé  de  la  liberté  qu'on 
leur  avait  accordée  bénévolement,  pour  exciter  quelque^ 
religieuses  contre  leur  supérieure.  Du  reste,  le  monastère  ne 
dépendait  pas  de  S^-Sulpice;  elle,  Jeanne  de  Thalouët  n'était 
pas  soumise  à  l'abbesse  (1).  Elle  s'appuyait  sans  doute  sur 
l'opinion  qui  représente  le  grand  Locmaria  comme  plus  ancien 
que  l'abbaye  de  S'-Sulpice  puisqu'il  a  été  fondé  par  les  rois  de 
Bretagne,  c'est-à-dire  avant  874,  tandis  que  S*-Sulpice,  date 
tout  au  plus  de  990  ou  992  (2). 

Marguerite  de  Morais  soutenait  que  Locmaria  avait  été 
fondé  entre  1030  et  1058,  postérieurement  à  S*-Sulpice,  et  avait 
été  donné  à  Hodierne,  alors  abbesse  de  S'-Sulpice  (3). 

Cette  affaire  avait  été  jugée,  23  juin  1690,  par  le  Parlement 
de  Rennes,  qui  confirma  le  concordat  du  22  octobre  1664  et 
soumit  Locmaria  à  S*-Sulpice,  malgré  les  protestations  de 
Jeanne  de  Thalouët.  Le  26  mars  1700,  l'abbesse  confirma  les 
ordonnances  que  son  visiteur  avait  formulées  pour  les  moniales 
de  Locmaria  et  décida  que  la  prieure  ne  pourrait  recevoir  de 
novices  à  la  profession  avant  d'avoir  obtenu  de  la  supérieure 
de  S^-Sulpice  une  commission  à  ce  sujet  (4). 

(\)  Archives  départementales  d^flle-et-Vilaine,  2H2/89. 

(2)  Archives  départementales  du  Finistère,  G  316.  Bulletin  Archéologique  du 
Finistère,  1890,  t.  xvii,  p.  101. 
(3)Factum  11644,  11645,  16017.  Bibliothèque  Nationale. 
(4}  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/90. 
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Ces  fâcheux  incidents  ne  refroidirent  pas  les  relations  de  la 
maison-mère  avec  les  prieurés.  Le  17  mars  1730,  Tabbesse  de 
S*-Sulpice  voulut  donner  une  preuve  d'une  sincère  affection 
au  monastère  du  grand  Locmaria;  elle  réduisit  notablement 
la  redevance  annuelle  et  la  fixa  à  75  livres;  elle  fit  remise  de 
tous  les  arrérages  et  le  concordat  fut  renouvelé  (1). 

Nous  avons  vu  avec  douleur  et  surprise  comment  les 
prieures  de  Locmaria  avaient  manqué  à  l'obéissance  et  au 
respect  qu'elles  devaient  à  leur  abbesse;  le  ciel  permit  qu'elles 
en  fussent  cruellement  punies.  Le  11  mai  1732,  une  lettre  de 
cachet  défendant  de  recevoir  des  novices  fut  remise  h 
M"'  Françoise  de  Marigo,  qui  était  à  la  tête  de  cette  maison, 
par  Monseigneur  l'Evêque  de  Quimper.  Elle  ne  put  comprendre 
ce  qui  lui  avait  attiré  ce  malheur,  car  l'écrit  portait  une  simple 
défense  sans  spécifier  les  motifs.  Elle  conjectura  cependant 
que  ce  malheur  avait  été  occasionné  par  les  déclarations  du 
temporel  de  la  maison  que  la  défunte  prieure  avait  fournies 
au  roi,  suivant  ses  ordres,  quelques  années  auparavant.  Cette 
religieuse  qui  voulait  apparemment  obtenir  quelques  grati- 
fications de  la  cour  n'avait  rien  omis  pour  montrer  en  quelle 
situation  précaire  elle  se  trouvait  et  surtout  elle  mentionnait 
les  procès  ruineux  qu'il  fallait  soutenir  pour  défendre  les 
intérêts  de  la  maison.  Il  y  avait  quatre  jeunes  filles  qui 
portaient  le  voile  blanc,  on  ne  savait  si  elles  étaient  comprises 
la  défense. 

Avant  de  les  admettre  à  la  profession  on  voulut  connaître 
les  intentions  de  Sa  Majesté,  pour  mieux  lui  témoigner  qu'on 
était  entièrement  disposé  à  respecter  ses  ordres.  L'Evêque  de 
Quimper  se  chargea  d'écrire  à  ce  sujet,  la  réponse  favorable 
permit  d'espérer  bientôt  une  grâce  entière.  Aussi  la  commu- 
nauté' prit-elle  la  liberté,  l'année  suivante,  de  faire  quelques 
tentatives  à  cet  effet.  Elle  rédigea  un  placet  adressé  à  Leurs 
Eminences  les  cardinaux  Fleury  et  de  Rohan,  que  l'Evêque 

(I)  Archioes  dipartementalts  d'IUe-ét-Vilaine,  2H2/90. 
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de  Qttimper  honora  de  sa  signature  et  de  ses  bons  témoignages. 
Cette  requête  cependant  ne  parut  faire  aumne  impression  et 
la  réponse  qu'on  ftt  au  premier  pasteur  de  Quimper  déconcerta 
de  nouveau  les  pauvres  religieuses,  par  le  peu  d'espérance 
quelle  leur  laissait.  Dans  cet  écrit  qui  fut  envoyé,  fin  de 
juillet  1734,  on  y  vantait  l'antiquité  du  monastère,  ses  illustres 
fondateurs»  la  régularité  constante,  la  foi  pure  des  moniales, 
ordinairement  issues  de  bonnes  familles,  le  grand  nombre  de 
|iersonnes  qui  demandaient  à  entrer,  la  prospérité  de  la 
maison  qui  comptait  de  quinze  à  vingt  mille  livres  de  revenus. 

M**  d'Aubeterre  s*unit  aux  religieuses  pour  demander  la 
révocation  de  cette  lettre  de  cachet  et  vanter  le  zèle  de  la 
nouvelle  prieure.  Elle  aurait  pu  faire  des  réserves  sur  le  passé, 
mais  elle  s'en  dis|>ensa.  La  lettre  de  cachet  dût  être  retirée 
avant  le  20  octobre  1743,  car  à  cette  époque,  on  reçut  comme 
novice  une  demoiselle  Demisy  de  Lingris  (1). 

Un  des  quatre  grands  monastères  qui  dépendaient  de 
S*'Sulpice  n'avait  pas  encore  été  gratifié  d'un  noviciat;  cette 
faveur  allait  bientôt  réjouir  le  petit  Locmaria.  La  prieure  qui 
gouvernait  cette  communauté,  Suzanne  du  Guémadeuc,  avait 
un  caractère  franc,  loyal,  comme  tout  ceux  de  sa  noble  lignée 
et,  de  plus,  elle  manifestait  pour  son  abbesse  une  singulière 
afTcction.  Le  1"  juin  1664,  elle  lui  écrivait  :  «  Trouvez  bon. 
Madame,  que  je  m'unisse  à  vos  filles  pour  vous  rendre  mes 
hommages.  J'ai  un  vif  désir  d'apprendre  de  vos  nouvelles.  Il 
court  un  bruit  que  vous  devez  bientôt  sortir.  Comme  j'aimerais 
à  être  la  première  honorée  de  votre  visite,  qui  me  permettrait 
de  vous  témoigner  mon  profond  respect. 

»  Les  parents  de  ma  sœur  de  Coudre  me  sollicitent  de 
consentir  à  son  retour,  mais  je  n'ai  rien  autre  chose  à  dire, 
Madame,  que  de  vous  représenter  combien  nous  avons  besoin 
d'aide  pour  observer  exactement  la  règle.  Le  cœur  (chœur)  est 
fort  faible.  Nous  ne  sommes  que  huit  et  quatre  ne  servent  de 

(1)  Archivée  dépariementaleê  du  Finiêién,  H.  S57,  G.  813, 
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rien  ni  pour  le  chant,  ni  pour  la  psalmodie.  Les  autres 
s'ennuient  de  toujours  tirer  et  moi-même,  qui  ai  la  voix  la 
plus  forte,  je  vous  assure  que  cela  me  fatigue  d'être  obligée 
de  tenir  pied  à  boule.  D'ailleurs,  j'ai  tant  de  fatigue  pour  les 
soins  de  notre  bâtiment!  C'est  pourquoy.  Madame,  je  conjure 
vostre  bonté  d'avoir  égard  à  mon  incommodité  et  besoin,  me 
donnant  au  moins  six  religieuses  de  chœur,  de  bonne  humeur 
et  qui  chantent  et  psalmodient  bien,  autrement  nous  n'en 
serions  pas  plus  soulagées.  Souffrez  que  je  vous  en  propose 
six.  Je  souhaiterais  de  tout  mon  cœur  avoir  ma  cousine 
Boisfeillet,  ma  cousine  Cahideuc,  ma  sœur  des  Alleux,  des 
Portes,  de  Pire,  Trémeur  et  une  des  parentes  à  sœur  de  la 
Varenne  ou  toutes  les  deux.  Vous  en  recevez  tant  qu'il  vous 
plaît.  C'est  pourquoy  donnez  m'en  une  bonne  bande,  à  la  fois, 
je  vous  en  prie.  Nous  vivrons  plus  contentes  et  les  régularités 
seront  mieux  observées  dans  leur  lustre.  Ne  craignez  pas  que 
le  bâtiment  leur  fasse  souffrir  aucune  incommodité,  car  ces 
religieuses,  que  je  demande  particulièrement,  apportant  ae 
bonnes  pensions,  ne  manqueront  de  rien.  J'attends  des 
réponses  de  Paris  pour  vous  proposer  une  petite  nièce,  qui 
désire  embrasser  la  vie  monastique.  J'aime  cette  enfant,  c'est 
mon  amour-propre.  Je  crois  qu'elle  agréera  à  toute  vostre 
communauté,  comme  k  la  nôtre.  Je  souhaiterais  que  vous  lui 
donnassiez  l'habit  céans,  mais  en  cela,  comme  en  toute  chose, 
je  suis  soumise.  »  (1). 

Le  19  mars  1665,  Suzanne  de  Guémadeuc  écrivait  de  nouveau 
à  l'abbesse  de  S*-Sulpice,  en  ces  termes  :  «  Je  vous  prie,  dit- 
elle,  de  m'envoyer  un  modèle  de  contrat  pour  recevoir  des 
religieuses.  Nous  avons  une  postulante!  Comme  je  souhaite 
qu'elle  soit  bientôt  novice,  car  ce  jour-là,  je  recevrai  sa  dot. 

En  vérité,  je  n'ai  pas  le  sou.  Je  suis  bien  en  peine  comment 
faire  subsister  la  cuisine.  Notre  bâtiment  n'a  point  avancé 
depuis  mon  retour  et  n'est  pas  près  d'être  terminé  si  le  blé 

(1)  Archives  départementales  d^lUe-et-Vilaine,  2H2.  non  classées. 
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ne  hausse.  Pas  une  fille  ne  se  présente  à  nous!  Si  vous  m*en 
procuriez?  Je  pense  que  la  permission  sera  inutile,  car  vous 
ne  m'en  trouverez  pas  à  plus  de  mille  écus.  On  se  moque  de 
moi  quand  je  demande  quatre  mille  livres.  Aux  Ursulines»  à 
Vannes,  il  y  a  dix-huit  novices,  à  mille  écus  chacune,  et  à 
moins...  »  (1). 

Suzanne  du  Guémadeuc  ne  vit  pas  toujours  ses  désirs  se 
réaliser;  les  nombreuses  novices  que  le  ciel  lui  envoya,  lui 
apportèrent  rarement  la  dot  qu'elle  xsonvoitait,  mais  eUes  lui 
fournirent  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsistance  et  au  bon 
ordre  de  la  maison,  tout  en  la  consolant  par  le  bon  renom 
de  leurs  nobles  familles,  leur  esprit  religieux  et  leur  édifiante 
soumission  dont  elle  leur  donnait  le  plus  admirable  exemple. 
Le  15  février  1658,  la  prieure  du  petit  Locmaria  fut  prévenue 
que  son  frère  Claude  du  Guémadeuc  de  Trévécar  était  fort 
malade.  Comme  elle  avait  plusieurs  affaires  urgentes  à  traiter 
avec  lui,  elle  présuma  la  permission  de  son  abbesse  pour  sortir 
de  son  monastère,  mais  après  la  mort  de  ce  pieux  personnage, 
elle  se  rendit  à  S'-Sulpice  pour  exprimer  à  sa  supérieure  son 
entière  dépendance.  En  quittant  son  cloître,  elle  ne  voulait 
point  contester  les  droits  que  son  abbesse  avait  sur  sa  personne 
et  son  prieuré  (2>. 

C'était  une  salutaire  leçon  que  les  religieuses  qui  lui  succé- 
dèrent pouvaient  suivre  pour  le  plus  grand  bien  des  âmes  et 
la  prospérité  d'un  couvent  déjà  honoré  des  plus  belles  vertus. 
Pour  témoigner  à  cette  religieuse  combien  elle  estimait  sa 
famille,  Marguerite  d'Ângennes  lui  permit  d'ensevelir  le  cœur 
du  frère  qu'elle  pleurait  dans  la  chapelle  de  son  monastère, 
18  mars  1658  (3). 

Les  relations  de  la  communauté  du  petit  Locmaria  et  de 
S*-Sulpice  étaient  fort  étroites;  Jacques  Jahin,  recteur  de 
S*-Sulpice,   1643,   et  messire   Pierre  le  Héricy,  1664,   furent 

(1)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  liasses  non  classées,  2H2. 

(2)  Item,  2H2/94. 
(8j  Item,  2H2/9a-94. 
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délégués  pour  y  faire  la  visite  (1).  En  1675  et  1707,  les  supé- 
rieures sollicitèrent  l'autorisation  de  recevoir  des  novices, 
demandes  qu'elles  devaient  renouveler  tous  les  dix  ans  (2). 
Suzanne  du  Guémadeuc  étant  devenue  abbesse  du  Mont  Gassin, 
près  Josselin  (Morbihan),  1672,  elle  résigna  son  prieuré  en 
faveur  de  Anne  du  Guémadeuc  (3). 

En  1684,  celle-ci  gisant  au  lit,  tout  en  étant  saine  d'esprit, 
donna  purement  et  simplement  sa  démission  de  prieure. 
Marguerite  de  Morais  lui  permet  de  changer  d'air,  car  celui  du 
petit  Locmaria  était  trop  vif  pour  elle,  suivant  les  médecins, 
et  l'autorise  à  séjourner  à  S*-Malo  de  Beignon  (Morbihan) > 
autant  qu'elle  le  voudra,  et  à  emmener  avec  elle,  Jeanne  Labbé, 
dite  sœur  Ursule  (4).  Le  3  février  de  la  même  année,  Eléonore 
du  Guémadeuc  lui  succéda.  En  1705,  quand  elle  renonça  à  sa 
dignité,  elle  fut  remplacée  par  Jeanne-Françoise  de  Faramus 
(5). 

La  prieure  était  à  la  noînination  de  Tabbesse  de  S^-Sulpice. 
Son  installation  était  solennelle.  L'élue,  accompagnée  de 
l'aumônier  et  d'un  notaire,  était  reçue  à  la  porte  du  couvent 
par  toutes  les  religieuses,  baisait  la  croix  et  recevait  l'eau 
bénite  et  l'encens.  Conduite  j)rocessionnellement  au  chœur, 
elle  prenait  possession  de  sa  stalle,  y  entonnait  le  Te  Deum 
et  sonnait  la  cloche.  Elle  visitait  ensuite  sa  chambre,  où  elle 
allumait  du  feu,  puis  le  réfectoire  où  elle  buvait  et  mangeait, 
et  enfin  l'enclos  pu  elle  se  promenait.  Le  notaire  rédigeait  un 
acte  énumérant  les  circonstances  de  la  cérémonie,  qui  était 
signé  par  tous  les  assistants  <6). 

Depuis  1665  à  1685,  la  communauté  du  petit  Locmaria  se 
conforma  entièrement  aux  articles  du  traité  qui  avait  été  passe 
avec  Marguerite  de  Morais;  elle  acceptait  avec  reconnaissance 
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1)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/90. 

[2)  Item,  2H2/90. 

;3)  Item,  2H2/94. 

[4)  Item,  2H2/94. 

5)  Item.  2H2/94. 

;6)  Archives  de  Nantes,  B.  836.  Insinuations  du  Morbihan,  xxxi,  p.  66. 
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la  sous-prieure  et  la  maîtresse  des  novices  que  lui  envoyait 
S*-Sulpice;  elle  n'admettait  aucune  postulante  sans  Tagrément 
de  Tabbesse.  Dans  la  suite,  elle  se  montra  moins  fidèle  à  ces 
bonnes  traditions.  M"*  de  la  Bourdonnaye  de  Clermont  désigna 
sa  propre  sœur,  M"'  de  Lire,  pour  gouverner  ce  monastère, 
18  juillet  1765.  Avant  de  lui  confier  cette  importante  charge, 
la  supérieure  de  S*-Sulpice  dut  lui  rappeler  ses  principaux 
devoirs  enveVs  la  maison-mère,  Texistence  d'un  concordat  qui 
n'était  plus  guère  observé.  Si  elle  avait  agi  autrement,  elle 
aurait  méconnu  les  intérêts  sacrés  de  son  abbaye,  tout  en  se 
montrant  indifférente  à  l'exacte  observance  d'une  vertueuse 
discipline. 

Comment  les  choses  se  passèrent-elles?  Nous  n'en  savons 
rien,  mais  un  fait  nous  parait  certain,  c'est  que,  dix  ans  plus 
tard  on  agissait  au  petit  Locmaria,  comme  si  la  concession  du 
noviciat  n'entraînait  aucune  obligation.  Le  souvenir  des 
anciennes  prieures  qui  s'empressaient  de  notifier  à  l'antique 
abbaye  du  Nid  de  Merle  le  nom,  la  qualité  des  novices  qu'elles 
rcjcevaient,  la  dot  qu'on  leur  accordait  semblait  avoir  disparu. 
Il  n'était  jamais  plus  question  de  la  redevance  annuelle  qu'on 
avait  si  formellement  exigée  en  1664;  le  temps  qui  détruit  tout 
n'avait  laissé  trace  de  ces  clauses  librement  admises  de  part 
et  d'autre! 

En  1777,  une  abbesse  qui  ne  fit  que  passer  à  S*-Sulpice, 
M"'  de  Verdière,  s'en  indigna,  elle  défendit  à  la  prieure  du 
petit  Locmaria  de  recevoir  à  la  profession  des  novices,  avant 
d'avoir  obtenu  son  consentement  exprès.  M"*  de  la  Garlaye 
qui  lui  succéda  donna  à  deux  honorables  ecclésiastiques,  Julien 
Ânne-Morazain  et  Joseph-François  Le  Beau,  recteur  de  Guégon 
(diocèse  de  Vannes),  mission  de  faire  la  visite  dans  ce  monas- 
tère. Ils  s'acquittèrent  ponctuellement  de  leur  obédience,  le 
13,  14  et  15  juillet  1778.  Ils  furent  reçus  par  toutes  les 
religieuses,  que  se  trouvaient  au  nombre  de  vingt. 

Ces  moniales  se  hâtèrent  de  formuler  des  réserves  qui 
contredisaient  tout   un   passé.  A   les  entendre,  les  visiteurs 
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n'ont  pas  le  droit  d'interroger  le  personnel  en  particulier,  ni 
de  voir  les  livres  des  recettes  et  dépenses.  Elles  déclarent 
qu'elles  ignorent  l'existence  d'un  concordat;  elles  n'ont  point 
songé  par  là  même  à  renouveler  la  commission  de  recevoir 
des  novices  et  à  envoyer  les  actes  de  profession  à  S*-Sulpice. 
Les  religieuses  affirment  qu'elles  sont  contentes  de  leur 
prieure,  et  celle-ci  rend  bon  témoignage  de  ses  subordonnées 
L'observance  est  régulière  et  les  locaux  conventuels  sont  en 
bon  état.  Informés  de  tout,  Tabbesse  de  S*-Sulpice  et  son 
chapitre  intentent  une  action  à  la  communauté  du  petit 
Locmaria,  le  14  juillet  1779.  M*"*  de  la  Garlaye  dit  que  les 
abbesses  qui  l'ont  précédée  n'ont  pas  exigé  régulièrement  que 
les  formalités  du  concordat  de  1664  fussent  observées,  elles 
sont  donc  sensées  avoir  approuvé  tacitement  les  professions 
qui  ont  été  faites  dans  cette  communauté  pendant  leur  admi- 
nistration. 

M"*  de  Verdière  ayant  réclamé  avec  énergie  contre  cette 
négligence,  en  1777,  et  défendu  expressément  de  recevoir  des 
novices  et  de  les  admettre  à  la  profession.  M"*  de  Lire,  qui  n'a 
pas  tenu  compte  de  ces  avertissements,  ne  peut  être  consi- 
déréedérée  comme  ayant  agi  de  bonne  foi.  Les  vœux  qui  ont 
été  émis  ultérieurement  sont  dont  radicalement  nuls  et  les 
personnes  qui  les  ont  émis  ne  sont  pas  religieuses.  Le  15  sep- 
tembre 1780,  le  présidial  de  Rennes  condamna  la  prieure  du 
petit  Locmaria  : 

1"  A  recevoir  de  l'abbesse  de  S*-Sulpice  sa  sous-prieure  et 
sa  maîtresse  des  novices; 

2"  A  lui  payer  une  redevance  de  200  livres  qu'on  a  négligé 
de  solder  pendant  vingt-neuf  ans; 

3*  A  observer  entièrement  le  concordat  de  1664. 

M""'  de  Lire  interjeta  appel  de  cette  sentence.  Les  mémoires 
de  l'époque  nous  montrent  que  les  esprits  s'exaltèrent;  les 
moniales  du  petit  Locmaria  songèrent,  en  1781,  à  se  séparer 
de  la  maison-mère.  Elles  revendiquèrent  le  droit  de  choisir 
leur  prieure  sous  la  présidence  de  l'Evêque,  comme  cela  se 
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pratiquait  chez  les  Ursulines,  les  Carmélites  et  les  Bénédictines 
du  Mont  Cassin.  Maître  Robinet  de  Panpoulle  leur  conseilla 
d'agir  avec  modération.  Reconnaissant  qu'une  communauté 
doit  connaître  la  personne  qui  doit  la  gouverner,  il  engagea 
ces  religieuses  à  soumettre  à  l'agrément  de  l'abbesse  trois 
moniales  qu'elles  choisiraient  parmi  leurs  compagnes  ou  dans 
le  monastère  de  S*-Sulpice;  celle  qui  lui  plairait  deviendrait  par 
le  fait  même  leur  supérieure.  Sur  ces  entrefaites,  M"'  de  Lire 
mourut,  et  la  nouvelle  prieure,  Marie-Louise-Pauline  Pajeot 
de  Lafond  de  Nomper,  se  montra  conciliante  et  voulut 
transiger.  L'abbesse  de  S'-Sulpice,  M"**  de  la  Garlaye  s'y  prêta 
très  volontiers. 

La  communauté  du  petit  Locmaria  devait  une  grosse  somme 
à  la  supérieure  générale,  elle  ne  savait  comment  la 
payer.  On  lui  réclamait  7.500  livres  environ,  c'était  une  ruine 
pour  un  monastère  qui  possédait  d'assez  faibles  revenus.  Pour 
calmer  des  âmes  qui  songeaient  à  se  séparer  d'elle  et  à  lui 
refuser  toute  obéissance,  M"**  de  la  Garlaye  ne  voulut  plus 
parler  d'argent,  elle  fit  remise  de  tout  ce  qu'elle  pouvait 
réclamer.  Elle  n'exigea  à  I^avenir,  de  ces  religieuses  qui  avaient 
voulu  la  renier,  qu'un  peu  d'affection,  la  fidélité  au  concordat 
de  1664,  et  le  payement  annuel  d'une  rente  de  24  livres,  comme 
gage  de  leur  entière  soumission  à  l'abbaye  de  S^-Sulpice  dont 
elles  relevaient,  23  août  1782  (1). 

Une  lettre  écrite,  le  12  avril  1782,  par  sœur  de  Lafond  de 
Nomper  à  M""  de  Garlaye  est  assez  suggestive  et  intéressante; 
elle  éclaire  les  débats  d'un  jour  particulier  et  mérite  qu'on  la 
cite.  La  prieure  du  petit  Locmaria  se  montre  très  habile  et  se 
déclare  très  attachée  à  la  vieille  abbaye,  dont  la  prospérité  et 
les  deuils  la  touchent  également.  Elle  rappelle  que  les  supé- 
rieures qui  l'ont  précédée  promettaient  de  payer  à  la  maison- 
mère  une  rente  annuelle  de  200  livres;  c'était  une  charge  fort 
lourde  dont  elles  se  tiraient  au  mieux  en  ne  payant  pas  un 

(1)  Archives  départementaleê  d'IUe-et- Vilaine,  2H2/94. 
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denier.  Pour  ce  qui  la  concerne,  ce  ne  sera  pas  la  même  chose, 
car  elle  a  coutume  de  tenir  sa  parole. 

«  Vous  avez  bien  raison.  Madame  et  chère  Âbbesse,  de 
croire  que  je  suis  sensible  aux  pertes  que  fait  S*-Sulpice.  Je 
vous  assure  qu'elles  me  percent  le  cœur.  La  Mère  de  Casso 
fera  une  brèche  dont  on  s'apercevra  beaucoup,  et  je  sens,  ma 
très  digne  Âbbesse,  ce  que  votre  bon  cœur  a  dû  souffrir  de  ces 
fréquentes  disparitions.  Je  suis  bien  touchée  de  la  peine  que 
cette  sainte  mère  de  Casso  a  ressentie  de  laisser  des  dettes. 
J'écrivis,  il  y  a  peu  de  jours  à  mon  cousin,  je  le  pressais  fort 
de  les  payer,  sans  savoir  qu'elle  fût  malade.  Nous  sommes 
dans  un  temps  où  les  officiers  s'occupent  plus  des  soins 
militaires  que  de  l'arrangement  de  leurs  affaires.  J'espère 
cependant  qu'il  va  penser  à  s'acquitter,  je  le  désire  ardemment. 
Je  vais  écrire  à  la  famille  pour  annoncer  sa  mort  et  je 
marquerai  qu'il  faut  que  son  neveu  paye  ce  qui  lui  était  dû. 

«  Est-il  donc  possible,  ma  chère  Abbesse,  que  notre  affaire 
ne  puisse  encore  se  terminer  et  que  S*-Sulpice  ne  veuille  pas 
en  revenir  au  louis  sur  lequel  a  roulé  toutes  mes  propositions. 
Ce  n'est  point  entêtement  qui  empêche  de  consentir  aux 
50  livres,  c'est  uniquement  la  prudence  qui  défend  de  s'engager 
à  plus  qu'on  ne  pourrait  tenir.  Les  dames  prieures  (qui  m'ont 
précédée),  se  tiraient  de  leur  engagement  à  200  livres  en  n'en 
payant  pas  un  denier.  Vous  voyez  que  cela  n'a  abouti  qu'à 
mettre  le  trouble  et  aliéner  les  cœurs.  Une  petite  rente,  en 
signe  de  dépendance,  gesnera  toujours  un  peu,  à  la  vérité, 
mais  personne  n'en  pourra  inférer  que  S*-Sulpice  veuille 
s'engraisser  de  la  substance  de  ses  enfants,  pour  lesquels 
50  livres  sont  un  gros  objet,  quoyqu'en  dise  monsieur  Louvel. 
Les  revenus  ne  se  montent  certainement  qu'à  3.000  livres  ; 
il  ne  serait  pas  possible  de  vivre  sans  les  pensionnaires.  Au 
nom  de  Dieu,  aimable  Abbesse,  consentez  à  terminer  cette 
infinissable  affaire  et  agréez  les  respects  de  cette  communauté 
qui  partage  sincèrement  avec  vous  et  tout  S'-Sulpice  les  évé- 
nements douloureux  que  vous  éprouvez.  Je  suis  plus  morte  que 
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vive  quand  je  reçois  ces  tristes  lettres.  Elles  mettent  ici  tout 
en  deuil!  Est-il  donc  possible  qu'il  ne  se  présente  point  de 
sujet?  J'en  suis  dans  la  consternation.  »  (1). 

La  tempête  révolutionnaire  ne  déconcerta  point  le  zèle  que 
les  moniales  du  petit  Locmaria  professaient  pour  la  gloire  de 
Dieu;  elles  déclarèrent  qu'elles  voulaient  vivre  et  mourir  en 
religieuses  (2). 

(1)  La  dernière  phrase  fait  allusion  aux  signes  avant-coarears  de  la  Révo- 
lotion,  de  sinistres  pressentiments  détournaient  les  âmes  de  la  visite  monas- 
tique. —  Arch.  dép,  d'iUe-et-V,   2H2/115. 

(2)  Arehioti  départemeutales  du  Morbihany  L  787. 
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CHAPITRE  VII 

Les  Visites  Canoniques 

Les  fondateurs  d'ordres  ne  se  sont  pas  contentés  d'établir 
une  règle  sage,  capable  de  stimuler  les  volontés  les  plus 
rebelles,  ils  ont  voulu  en  contrôler  Tobservance  par  eux-mêmes 
ou  des  délégués,  méritant  toute  leur  confiance.  Bien  plus,  ils 
ont  respectueusement  supplié  l'autorité  ecclésiastique  de  leur 
signaler  les  abus  qui,  à  leur  connaissance,  pourraient  envahir 
et  contrister  quelques-unes  de  leurs  communautés,  de  prendre 
même  des  mesures  énergiques,  si  des  circonstances  spéciales 
réclamaient  un  prompt  remède.  De  là  est  venue  l'origine  des 
visites  et  surveillances  régulières,  pratiquées  dans  les  congré- 
gations religieuses,  qui  ont  parfois  notifié,  en  de  sévères  et 
minutieuses  relations,  de  fâcheux  écarts.  Les  Bénédictines  de 
S*-Sulpice  n'ont  pas  toujours  donné  l'exemple  de  la  plus  pure 
vertu  dans  les  divers  monastères  qu'elles  ont  habités,  comme 
nous  le  verrons  dans  le  cours  de  ces  pages. 

Lorsque  nous  serons  témoins  d'incidents  regrettables  nous 
reconnaitrons  presque  instinctivement  que  la  piété  et  une 
clôture  étroite  fournissent  les  seuls  préservatifs  assez  puissants 
pour  étouffer  le  germe  de  malencontreux  excès.  Au  mois  d'août 
1224,  nous  voyons  le  saint  Evêque  du  Mans,  soucieux  de 
procurer  le  bien  des  âmes,  destituer  le  prieur  de  la  Fontaine 
S^-Martin  (1),  nommé  Lambert,  pour  ses  malservations,  et  lui 
donner  un  successeur.  Sans  tarder,  il  informe  l'abbesse  de 
S*-Sulpice,  la  vénérable  Mabile,  de  tout  ce  qu'il  a  fait  et  proteste 
qu'il  n'a  point  voulu  usurper  sa  juridiction  ;  il  lui  est  loisible 
de  regarder  comme  non  avenues  ses  démarches  si  elle  ne  les 
trouve  pas  judicieuses.  Les  événements  laissent  supposer  que 
cette  vertueuse  femme  les  approuva,  car  elle  chargea  aussitôt 
le  prieur  de  son  monastère  de  se  rendre  à  la  Fontaine  S*-Martin 

(1)  Canton  de  Ponlvallain,  arr.  de  La  Flèche  (Sarthe). 
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pour  faire  une  enquête  sur  l'état  de  ce  couvent.  Il  somme, 
sous  les  peines  les  plus  graves,  les  moniales  de  lui  dire  toute 
la  vérité.  Celles-ci  ne  l'écoutent  pas  et  ne  s'émeuvent  point  de 
ses  menaces. 

La  sous-prieure,  Mabile  de  Sesser  (?),  Elisabeth  Malherbe, 
Cécile  du  Mans,  Jeanne  de  Saint  Paul  et  cinq  autres  quittent 
tumultueusement  le  chapitre  en  prononçant  des  paroles  inju- 
rieuses pour  l'abbesse  de  S*-Sulpice  et  son  délégué.  Pour  cette 
criminelle  désobéissance,  elles  encourent  la  censure  de  l'excom- 
munication. Pendant  combienrde  temps  furent-elles  retranchées 
du  sein  de  l'Eglise  catholique?  Nous  ne  le  savons  pas. 

Cependant  nous  aimons  à  penser  qu'elles  furent  touchées 
de  la  bienveillance  de  leur  supérieure  générale  qui  demanda, 
quelques  mois  plus  tard,  à  l'Evéque  du  Mans  de  leur  envoyer 
un  prêtre  pour  absoudre  celles  qui  voudraient  s'humilier  (1). 
En  1294,  Tabbesse  de  S'-Sulpice  manifesta  une  sollicitude 
vraiment  maternelle  pour  les  religieuses  de  la  Fontaine 
S'-Martin,  elle  recommanda  au  prieur  de  leur  procurer  une 
nourriture  substantielle  tout  en  songeant  au  bon  entretien  de 
l'EgUse  (2). 

En  1367,  elle  les  visita  elle-même  et  leur  procura  ses  encou- 
ragements, ses  bons  conseils  (3).  Le  temps  marche,  nous 
arrivons  au  12  avril  1507  et  les  mémoires  de  cette  époque  nous 
révèlent  un  fait  déplorable.  Jeanne  Pennart,  prieure  de  la 
Fontaine  S*-Martin,  écoutant  une  humeur  trop  capricieuse 
s'oublie  gravement  et  déclare  à  l'abbesse  de  S'-Sulpice  qu'elle 
ne  veut  plus  lui  obéir,  à  l'avenir,  elle  ne  comparaîtra  plus  au 
chapitre  général  et  ne  lui  payera  point  ses  devoirs.  Douée  d'une 
nature  généreuse,  elle  comprend  bientôt  sa  faute,  elle  en 
éprouve  un  cruel  remords  qui  ne  lui  laisse  pas  de  repos.  Elle 
n'y  tient  plus,  elle  se  rend  spontanément  à  la  Fougereuse  oft 
se   trouve  momentanément   celle  qu'elle  a   reniée,    injuriée, 

(1)  Archives  départementales  d'IUe-et-Vilaine,  2H2/68. 

(2)  item,  2H2/6S. 

(3)  Item,  2H2/68. 
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Andrée  de  Belloneau.  Se  prosternant  à  deux  genoux  devant 
elle»  elle  implore  son  pardon  pour  le  passé  et  lui  jure  fidélité 
jusqu'à  la  mort.  Après  avoir  payé  en  espèces  d'or  les  arrérages 
de  la  rente  qu'elle  lui  doit»  elle  exige  qu'un  notaire  prenne 
acte  de  sa  défaillance  et  de  son  repentir,  12  avril  1507  (1). 

Jeanne  Pennart  était  passée  de  vie  à  trépas  et  le  prieuré  de 
la  Fontaine  S'-Martin  était  vacant.  Le  22  avril  1511,  les  dames 
Guillermine  de  Grosgelin,  Hardouine  de  Sarcé,  Jeanne  dé  la 
Roë,  religieuses  de  ce  couvent,  assistées  de  Pierre  Busson, 
religieux,  prieur  curé  de  la  paroisse,  s'assemblèrent  dans 
l'église  du  monastère  et  choisirent  comme  prieure  Jeanne  de 
la  Roë,  soutenant  que  cette  élection  leur  appartenait.  L'abbesse 
de  S'-Sulpice,  Andrée  de  Belloneau  ne  partageait  point  cette 
manière  de  voir,  elle  protesta  en  conférant  le  prieuré  à  Péron- 
nelle de  Bellonez.  Cette  dernière  ne  conserva  pas  longtemps  ce 
bénéfice,  qu'elle  transmit  bientôt  à  Jacquette  Couasnon.  Par 
suite  d'un  assez  curieux  ricochet,  le  prieuré  de  la  Fontaine 
S'-Martin  fut  de  nouveau  attribué  à  Jeanne  de  la  Roë,  mais 
elle  devait  payer  une  rente  annuelle  à  Jacquette  Couasnon  qui 
l'avait  résigné  en  sa  faveur,  19  mars  1513  (2). 

Jeanne  de  la  Roë  était  quelque  peu  avare,  elle  consentait 
avec  peine  à  payer  la  somme  qu'on  exigeait,  pour  son 
bénéfice  ;  d'ailleurs  elle  s'en  croyait  légitimement  pourvue,  ses 
compagnes  le  lui  disaient,  soutenant  que  le  prieuré  était  électif 
et  non  coUatif.  Cependant  on  passa  un  accord,  devant  l'offlcial 
du  Mans,  entre  l'abbesse,  représentée  par  François  de  la 
Pommeraye,  écuyer,  sieur  du  Verger,  et  Jacquette  Couasnon, 
d'une  part,  Jeanne  de  la  Roë  et  ses  religieuses,  d'autre  part* 
Andrée  de  Belloneau  s'entremit  et  considérant  que  la  pension 
était  trop  élevée  pour  les  modestes  revenus  du  prieuré,  elle  la 
fit  réduire  et  la  fixa  à  75  livres.  Charmées  de  la  bienveillance 
que  leur  supérieure  générale  leur  avait  témoignée,  elles  renon- 
cèrent  pour   toujours   à    l'élection    de    leur   prieure   et   en 

(1)  Archives  départementale$  d'Itle-et-Vilaine,  2H2/25. 
(a)/fein,  aH2/19-68. 
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abandonnèrent  le  choix  à  Tabbesse.  Deux  religieuses,  Urbane 
le  Roux  et  Renée  le  Roy  se  disputaient  le  monastère  de  la 
Fontaine  S'-Martin,  le  Parlement  de  Paris  trancha  la  question 
en  donnant  pour  toujours  à  Marguerite  d'Ângennes  et  à 
l'abbesse  de  S'-Sulpice  la  faculté  de  pourvoir  ce  prieuré  quand 
il  serait  vacant  (17  mars  1629). 

En  quittant  le  pays  manceau,  il  nous  plait  de  rendre  un  bon 
témoignage  à  cette  communauté  qui  ne  semble  avoir  gardé  la 
mémoire  de  ses  errements  passagers  que  pour  s'attacher  plus 
sincèrement  à  la  maison  de  S'-Sulpice.  Les  abbesses  en 
rhonorant  de  fréquentes  et  affectueuses  visites  la  ramenèrent 
dans  le  chemin  du  devoir,  qu'elle  ne  quitta  plus.  A  la  Fontaine 
S*-Martin  comme  dans  l'antique  abbaye  du  Nid  de  Merle,  les 
moniales,  fidèles  à  leur  règle  et  à  leur  vocation,  bravèrent 
l'orage  de  la  révolution  et  répétèrent  comme  les  martyrs  des 
premiers  âges  :  <(  Nous  aimons  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
puissances  du  monde.  »  (1). 

Si  nous  suivons  les  visiteurs  dans  leurs  courses  apostoliques, 
si  nous  prêtons  une  oreille  attentive  aux  dépositions  des 
témoins,  des  religieuses  qui  comparaissent  devant  eux,  nous 
serons  parfois  douloureusement  surpris  de  ce  que  nous 
entendrons.  Le  triste  spectacle  auquel  nous  assisterons  nous 
fera  mieux  que  jamais  comprendre  l'instabilité  des  personnes 
et  des  choses  humaines.  C'est  alors  que  la  bonté,  la  diligence, 
la  fermeté  des  supérieurs  nous  apparaîtront  comme  absolument 
nécessaires  pour  remédier  à  une  situation  quasi  désespérée. 

Instinctivement,  nous  nous  dirons  en  nous-mêmes  :  «  Si 
.ces  infortunées  avaient  scrupuleusement  observé  leur  règle, 
défendu  l'entrée  de  leur  cloître  aux  personnes  du  siècle,  nourri 
leur  intelligence  de  la  pensée  de  Dieu  et  de  l'éternité,  elles  ne 
seraient  pas  devenues  un  objet  d'horreur  et  de  mépris  pour  le 
ciel  et  la  terre.  »  Les  excès  que  l'histoire  nous  fera  connaître, 
peuvent  venir  un  sujet  de  méditation  pour  les  supérieurs  et  les 

(1)  Archivée  dépcwtementale$  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/68. 
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inférieurs;  les  premiers  n'oublieront  pas  qu'ils  doivent  être 
vigilants  et  toujours  affectueusement  dévoués,  les  autres 
marcheront  avec  prudence  dans  le  chemin  de  la  vie  et  se 
répéteront  souvent  ces  paroles  :  «  Cave  ne  codas  ». 

Le  15  août  1502,  nous  sommes  au  prieuré  de  la  Fougereuse 
et  nous  y  rencontrons  Jean  Lévéque,  prieur  de  Bais  (Ille-et- 
Vilaine)  et  religieux  de  S'-Sulpice,  auquel  son  abbesse,  Andrée 
de  Belloneau,  a  donné  une  mission,  toute  de  confiance  et  de 
délicatesse.  La  supérieure  qui  gouverne  ce  monastère,  Andrée 
de  la  Chapelle,  a  eu  une  discussion  assez  vive  avec  un  noble 
personnage,  qui  peut  être  estimable,  mais  qui  a  le  malheur 
d'avoir  ses  entrées  trop  libres  au  couvent  !  Trois  jours  durant, 
diverses  personnes  viennent  lui  parler  de  la  querelle  et  lui 
exposer  l'état  lamentable  de  toute  une  communauté.  Suivant 
les  dépositions  des  témoins,  deux  gentilshommes  fréquentent 
trop  souvent  le  prieuré;  l'un  qu'on  appelle  le  sieur  de  Mpreux 
y  séjourne  de  longues  semaines  ;  l'autre,  nommé  Etienne  de 
Sanzay,  aime  à  converser  avec  les  religieuses  et  à  partager  leur 
frugale  collation.  Celui-ci  se  montre  un  peu  jaloux  des  faveurs 
que  la  prieure  accorde  à  son  rival,  il  plaisante  avec  ironie  sur 
des  relations  trop  intimes.  Andrée  de  la  Chapelle  admet  à  son 
plat  le  sieur  de  Moreux,  lui  fait  le  plaisir  de  le  visiter  dans  sa 
chambre,  va  en  sa  compagnie,  hors  du  monastère,  prendre  part 
à  de  joyeuses  agapes,  auxquelles  il  l'invite.  La  prieure,  blessée 
dans  son  honneur  de  femme,  lui  demande  compte  de  ses 
paroles,  car  il  passe  pour  l'avoir  qualifiée  plus  sévèrement 
qu'une  vulgaire  ribaude.  Dans  la  ferveur  de  la  querelle,  Andrée 
de  la  Chapelle  prétend  qu'Etienne  de  Sanzay  l'a  prise  à  la 
gorge,  décoiffée,  traînée  par  les  cheveux,  battue! 

Les  personnes  qui  ont  assisté  à  cette  scène,  comme  celles 
qui  habitent  le  couvent  viennent  dire  tout  le  bien  et  le  mal 
qu'elles  savent  des  belligérants.  La  première  qui  comparaît 
est  une  religieuse  Bénédictine,  âgée  de  soixante  ans;  elle  se 
nomme  Olive  de  Saint-Malon.  Sa  déposition  assez  longue 
semble  résumer  celle  des  autres  témoins.  Elle  déclare  que  la 
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prieure  n*a  aucune  indulgence  pour  elle,  elle  a  voulu  la  faire 
empoisonner  par  le  sieur  de  Sanzay.  Pour  l'exciter  à  parfaire 
cette  triste  besogne,  elle  promettait  de  lui  donner  la  pension 
de  sa  victime.  Elle  n'a  point  été  battue,  elle  peut  en  parler,  car 
elle  était  présente,  elle  faisait  sa  collation  avec  plusieurs 
moniales  et  Etienne  de  Sanzay;  tout  le  monde  mangeait  des 
fines  herbes  au  vinaigre.  A  ce  moment  survint  sa  supérieure 
grandement  courroucée,  elle  injuria  cet  estimable  convive.  A 
l'entendre,  Andrée  de  la  Chapelle  mange  seule,  dit  ses  heures 
seule,  ne  se  lève  jamais  avant  dix  heures,  à  moins  que  le  sieur 
de  Moreux  ne  soit  au  monastère.  Elle  ne  va  jamais  à  l'église 
que  le  samedi  et  le  dimanche.  Chose  plus  grave,  ellç  a  vu  sa 
supérieure  se  prenant  la  tète  avec  les  deux  mains  et  criant 
qu'elle  se  donnait  au  diable,  corps  et  âme,  depuis  les  pieds 
jusqu'à  la  tête!  Elle  ne  veut  avoir  qu'un  petit  nombre  de 
religieuses  pour  réduire  ses  dépenses;  sur  son  ordre,  le  sieur 
de  Moreux  défend  de  donner  l'aumône  aux  pauvres  et  fustige 
ceux  qu'il  rencontre. 

Une  autre  moniale,  Hélène  de  la  Chasse,  déclare  que  le  sieur 
de  Moreux  est  mal  disposé  pour  les  religieuses,  il  menace  de 
rompre  l'échiné  à  celles  qui  vont  chercher  leurs  soupes  à  la 
cuisine.  Nous  le  voyons,  dans  ce  monastère,  tout  n'est  pas 
édifiant,  de  pieuses  âmes  en  gémissent.  Sans  doute,  l'abbesse 
de  S^-Sulpice,  amplement  informée,  se  crut  en  conscience 
obligée  de  mettre  un  terme  à  des  abus  si  criants,  mais  nous 
ignorons  quels  moyens  elle  employa  pour  y  obvier  (1). 

Nous  sommes  en  1674,  Marguerite  de  Morais  a  reçu  de 
mauvaises  nouvelles  du  grand  Locmaria  près  Quimper,  des 
plaintes  fort  graves  lui  sont  parvenues,  la  confusion  et  le 
désordre  régnent  dans  cette  maison.  C'est  encore  au  prieur  de 
Bais,  Pierre  le  Héricy,  que  l'abbesse  s'adresse;  elle  le  charge 
de  visiter,  en  son  nom,  ce  malheureux  prieuré.  Ce  religieux 
accepte  cette  obédience  avec  humilité  et  soumission.  Le  grand 
Locmaria  est  à  quarante  lieues  de  S'-Sulpice,  il  y  arrive,  le 

(1)  Archiveâ  déparlemtniahê  é'tUe-et-Vilaihef  2H2,  liasses  ntm  dâssées. 
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4  juin,  vers  6  heures  du  soir.  Il  est  reçu  au  parloir  par  la 
prieure,  il  passe  avec  elle  et  une  partie  des  religieuses  le  reste 
de  la  journée.  Comme  il  est  fatigué  d'un  long  voyage  et  sent  le 
besoin  de  se  reposer,  il  se  retire  dans  une  chambre  qu'on  lui 
a  préparée  près  du  parloir.  Le  lendemain,  après  avoir  examiné 
l'extérieur  du  monastère,  fait  une  courte  promenade  à  travers 
la  ville  voisine  ou  dans  les  jardins  de  la  communauté,  il  prend 
de  nouveau  contact  avec  la  prieure,  Françoise  de  Thalouêt, 
que  nous  connaissons  déjà,  et  lui  demande  le  nom  de  toutes 
ses  religieuses.  Le  6  juin,  Pierre  le  Hérioy  commence  la  visite 
par  une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit  qu'il  chante,  assisté 
du  chapelain;  les  religieuses  lui  répondent.  Quand  TofiBce  est 
terminé,  il  quitte  le  sanctuaire,  sans  visiter  le  Saint  Sacrement, 
car  il  ne  peut  le  faire  :  l'église  étant  paroissiale,  ce  droit  est 
réservé  à  l'Evêque.  Revêtu  de  la  soutane,  du  surplis,  de  l'étole. 
il  entre  dans  la  clôture  du  prieuré  par  la  grande  porte,  où  les 
religieuses  l'attendent,  au  nombre  de  dix  et  deux  novices. 
Elles  le  conduisent  au  chœur,  lieu  qui  leur  sert  de  chapitre. 

Là»  il  donne  lecture  de  lettres  spécifiant  la  commission  qui 
lui  a  été  donnée.  Il  exhorte  ces  moniales  à  demeurer  unies  à 
l'abbesse  de  S^-Sulpice,  comme  des  membres  à  leur  chef. 
Ces  dernières,  gagnées  par  ses  pieuses  paroles,  son  air  de 
bonté,  lui  répondent  qu'elles  sont  prêtes  à  obéir  en  tout  aux 
ordres  de  Marguerite  de  Morais.  Interrogée,  la  prieure  répond 
qu'on  se  montre  fidèle  aux  statuts  de  S*-Sulpice.  Les  moniales 
communient  les  dimanche,  jeudi  et  les  jours  de  fête  qui  ar- 
rivent dans  la  semaine.  La  communauté  n'a  qu'une  messe  cha- 
que jour. 

Venant  à  parler  de  la  clôture,  Françoise  de  Talhouët  dé- 
clare qu'elle  est  bien  observée,  et  cependant  nous  savons  par 
ailleurs  que  ce  point  de  la  règle  mérite  des  réserves.  Elle 
indique  ensuite  l'horaire  des  divers  exercices  de  la  maison.  Les 
religieuses  se  lèvent  à  5  h.  1/2,  font  oraison  à  6  h.  1/2,  ré- 
citent prime  à  7  h.  1/2,  après  quoi,  elles  assistent  à  la  sainte 
messe.  Retournant  au  chœur  à  9  h.  1/2,  elles  disent  tierce  et 
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sexte,  qu'elles  font  suivre  du  dîner.  Lorsqu'elles  ont  mangé» 
elles  prennent  une  récréation  jusqu'à  midi  et  demi,  moment 
où  elles  rentrent  à  Téglise  pour  réciter  none.  Quand  cet  office 
a  pris  fin,  commence  le  silence,  qui  se  prolonge  pendant  une 
heure.  De  1  h.  1/2  à  3  h.  1/2,  tout  le  monde  se  livre  au  tra- 
vail manuel,  qui  est  immédiatement  suivi  des  vêpres.  Lors- 
qu'elles sont  achevées,  les  religieuses  se  retirent  dans  leurs 
chambres  jusqu'à  5  heures,  instant  où  elles  prennent  leur  re- 
pas du  soir.  Lorsqu'elles  se  sont  restaurées,  elles  jouissent 
d'une  récréation  jusqu'à  7  heures.  Après  les  complies  et  un 
examen  de  conscience  d'un  quart  d'heure,  elles  récitent  l'office 
des  matines,  qui  se  termine  généralement  à  neuf  heures.  Après 
une  journée  aussi  bien  remplie,  les  religieuses  ont  droit  au 
repos. 

La  prieure  observe  que  les  jours  de  jeûne,  on  dit  tierce 
après  prime,  sexte  et  none  à  10  heures.  Le  diner  a  lieu  à 
11  heures  et  la  récréation  se  prolonge  de  midi  à  1  heure,  le 
silence  s'observe  de  cet  instant  jusqu'à  2  heures,  le  travail 
manuel  se  fait  de  2  à  4  heures,  temps  fixé  pour  les  vêpres.  La 
collation  se  prend  à  5  h.  1/2.  Le  reste  de  la  journée  se  passe 
comme  à  l'ordinaire, 

Françoise  avoue  publiquement  qu'une  regrettable  division 
règne  dans  sa  communauté,  elle  en  éprouve  un  grand  déplai- 
sir. Elle  veut  espérer  que  le  digne  visiteur  qui  honoiu  son  mo- 
nastère de  sa  présence  pourra  y  rétablir  le  calme.  Elle  n'est 
pas  satisfaite  de  toutes  les  religieuses,  elle  se  propose  d'en 
exposer  le  motif  en  particulier.  Elle  affirme  qu'elle  fait  tout 
ce  qui  est  en-  son  pouvoir  pour  qu'il  ne  leur  manque  rien.  Elle 
fait  elle-même  la  recette  et  l'emploi  des  revenus  du  prieuré, 
elle  se  propose  de  donner  au  délégué  de  l'abbesse  un  aperçu 
concernant  les  rentes  annuelles  et  les  charges  ;  mais  pourra-t- 
elle  le  faire  ?  L'ancienne  prieure,  dame  de  Bréhant,  n'avait 
aucun  registre,  tout  se  trouve  dans  une  grande  confusion.  Mal- 
gré tout,  elle  se  mettra  au  travail  et  ne  désespère  pas  de  pré- 
senter pour  la  prochaine  visite  des  comptes  apurés.  Tout  ce 
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qu*elle  peut  dire  à  l'heure  présente,  c'est  qu'elle  n*a  rien  échan- 
gé, ni  aliéné.  Dans  l'après-midi  du  même  jour,  6  juin,  Pierre 
le  Héricy  entendit  les  dépositions  secrètes  des  religieuses.  La 
prieure  comparait  la  première  et  décharge  son  âme  et  cons- 
cience, elle  proteste  d'avoir  les  meilleures  intentions  pour  tous 
les  membres  de  sa  communauté.  C'est  une  grande  peine  pour 
elle  de  se  voir  obligée  de  formuler  des  plaintes  contre  quel- 
ques-unes de  ses  moniales.  Certaines  ont  eu  des  relations  épis- 
tolaires  compromettantes  avec  des  ecclésiastiques  qu'elle  peut, 
pour  le  moins,  taxer  d'imprudence,  elle  a  dû  les  dénoncer.  La 
maîtresse  des  novices,  madame  de  la  Royrie  n'élève  pas  les 
filles  qui  lui  sont  confiées  dans  un  esprit  de  sainte  obéissance, 
elle  les  excite  contre  la  supérieure  du  monastère. 

Madame  Tuffln  de  la  Royrie  se  présente  à  son  tour,  nous 
pouvons  écouter  ses  accusations,  car  elles  décèlent  une  âme 
ulcérée  et  dénotent  une  complète  anarchie  dans  ce  couvent. 
Elle  déclare  que  la  prieure  est  irascible,  peu  éclairée  et  com- 
plètement dénuée  de  bienveillance  pour  son  prochain.  Cette 
supérieure  est  sans  attention  pour  les  malades  à  qui  elle  refuse 
du  bouillon,  de  la  viande  et  des  œufs,  elle  n'accorde  point 
non  plus,  comme  cela  se  fait  d'ordinaire,  quelque  soula- 
gement aux  religieuses,  qui  se  font  saigner,  si  ce  n'est  aux 
dames  du  Guilly  et  des  Hurlières  (1).  Toutes  les  autres  se 
plaignent  d'être  misérables  et  maltraitées.  Quand  on  lui  de- 
mande ce  qui  est  nécessaire  pour  la  subsistance  et  l'entre- 
tien de  la  maison,  elle  n'a  jamais  d'argent.  Les  parents  des 

(1)  Suivant  Dom  Calmet,  les  religieux  avaient  coutume  de  se  faire  tirer  du  sang 
chaque  année,  ils  en  demandaient  préalablement  la  permission  à  leurs  supé- 
rieurs. Dans  l'ordre  de  Citeaux,  on  permettait  la  saij^née.  quatre  fois  par  an, 
chez  les  Chartreux  et  les  Prémontres,  cinq  fois.  En  général  on  se  faisait  saigner 
après  la  Purification,  Toctave  de  Pâques,  delà  saint  Jean-Baptiste,  la  Natlvitéde 
Notre-Dame,  la  Saint-Martin  d'hiver.  En  Allemagne,  il  était  un  temps  où  les 
religieux  se  faisaient  saigner  le  premier  jour  de  chaque  mois.  D'aucuns  l'étaient 
si  habitués  qu'ils  ne  pouvaient  s'en  dispenser.  On  avait  l'habitude  de  faire 
bonne  chère  pendant  trois  jours  à  ceux  qui  subissaient  l'opération  de  la  saignée 
ou  de  la  minution  du  sang,  ifs  restaient  assis  et  couverts  pendant  l'office.  -%  V. 
Dom  Calmet.  Commentaire  sur  la  règle  de  saint  Benoist,  t  l«^  p.  568-570. 

Les  Bénédictines  avaient  conserve  la  pratique  de  la  saignée,  même  au  XVIII* 
siècle,  mais  elles  réclamaient  du  bouillon  et  de  la  viande  les  Jours  qui  suivaient 
cette  médication  violente. 
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religieuses  ne  participent  pas  davantage  à  ses  bontés  ;  elle  ne 
daigne  pas  les  recevoir,  même  quand  ils  viennent  de  loin.  Elle 
réserve  toutes  ses  faveurs  pour  quelques  moniales.  Ainsi 
madame  du  Guiliy  est  tout  dans  le  monastère  :  sous-prieure, 
sacristine,  portière,  dépositaire.  Ne  pouvant  multiplier  sa  per- 
sonne, comme  ses  diverses  charges  le  demanderaient,  elle 
quitte  à  chaque  instant  Tofiice  pour  courir  à  la  porte,  au  gre- 
nier, à  la  cuisine  ;  ses  allées  et  venues  troublent  grandement 
l'office.  Bien  plus,  elle  veut  s'immiscer  dans  les  affaires  du 
noviciat  où  elle  met  le  trouble,  elle  empêche  les  jeunes  filles 
qui  s'y  trouvent  de  travailler  à  de  petits  ouvrages,  comme  cela 
se  pratique  à  S'-Sulpice.  Laissant  libre  cours  à  son  ressen- 
timent, elle  fait  des  révélations  encore  plus  graves,  elle  affirme 
que  ses  compagnes  ne  veulent  plus  se  confesser  au  sieur 
Naouel,  qui  est  suspect,  non  sans  motif,  à  une  grande  partie 
de  la  communauté.  Lorsque  cet  ecclésiastique  vient  au  cou- 
vent, pour  remplir  ses  devoirs  de  sage  directeur,  il  rend  visite 
à  la  prieure  qui  fait  d'avance  la  confession  des  religieuses  et 
lui  en  dit  tout  le  mal  qu'elle  peut  imaginer.  Excité  par  ces 
relations,  ce  prêtre  excentrique  perd  son  sang-froid  et  pose 
des  questions  fort  indiscrètes.  Il  vit  un  peu  trop  dans  l'inil- 
mité  de  la  sousprieure  qui  fait  servir  dans  sa  chambre  de  véri- 
tables festins  en  son  honneur  et  en  l'honneur  du  sénéchal 
du  monastère.Ce  dernier  mange  tous  les  jours  à  la  communauté 
et  franchit  la  clôture  en  passant  par  une  porte,  située  sous  la 
grille  du  parloir  réservé  à  la  prieure.  A  cet  instant  survient  la 
cuisinière,  Anne  Piloit,  qui  se  plaint  d'être  obligé  de  faire  des 
ragoûts  et  des  sauces  extraordinaires. 

Blanche  de  Kergoët  dit  que  le  prieuré  est  un  enfer,  elle 
demande,  comme  grâce,  la  permission  de  retourner  à  S'-Sul- 
pice.  On  reconnaît  en  général  que  Françoise  de  Thalouêt  se 
montre  très  avare,  elle  néglige  de  fournir  des  habits  et  du  linge 
à  ses  religieuses,  qui  mourraient  de  misère  si  les  parents  ne 
venaient  à  leur  secours.  Il  n'y  a  pas  de  salle  chauffée  comme 
dans  les  autres  monastères,  il  n'y  a  de  feu  qu'à  la  cuisine. 
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Le  visiteur  est  obligé  d'avouer  qu'il  a  entendu  parler  de  cette 
scandaleuse  lésinerie  en  ville,  où  elle  provoque  une  véritable 
indignation.  Il  faut  croire  que  Pierre  le  Héricy  avait  consi- 
gné par  écrit  toutes  les  dépositions  pour  les  communiquer 
aux  religieuses  réunies.  Le  tableau,  comme  on  le  voit,  se 
trouvait  chargé  et  fort  noir,  l'autorité  n'y  était  pas  flattée  ; 
aussi  nous  ne  sommes  point  surpris  de  voir  la  prieure  et  la 
sous-prieure  refuser  de  signer  un  tel  procès-verbal.  L'abbesse 
de  S*-Sulpice  dut  sentir  son  cœur  brisé  de  douleur  en  appre- 
nant dans  quel  misérable  état  se  trouvait  ce  beau  couvent  du 
grand  Locmaria.  Femme  d'une  intelligence  remarquable  et 
d'une  grande  sainteté,  elle  dut  tout  essayer  pour  y  remédier. 
En  dépit  de  ses  louables  efforts,  le  monastère  devait  encore 
pendant  de  longues  années  contrister  la  maison-mère  par  de 
déplorables  excès  (1). 

Pendant  plus  de  trente  ans,  les  dames  de  Talhouët  se  sont 
succédé  au  grand  Locmaria,  comme  prieures,  mais  nous  le 
savons  déjà,  toutes  les  trois  y  ont  apporté  le  trouble  et  le  dé- 
sordre, soit  par  leur  inintelligence,  soit  par  leur  avarice  ou 
leur  orgueil.  Leur  direction  néfaste  a  servi  à  montrer  aux 
générations  futures  tout  le  mal  qu'un  être  humain  peut  occa- 
sionner quand  il  abuse  d'une  autorité  qui  lui  a  été  départie, 
pour  torturer  des  âmes  qu'on  lui  a  confiées.  Partial  dans  ses 
jugements,  ses  appréciations,  ses  égards,  il  accorde  tout  aux 
uns  et  oublie  que  les  autres  existent.  Il  partage  bientôt  ceux 
qui  l'entourent  en  deux  camps,  en  favoris  et  prétendus  enne- 
mis ;  aux  premiers,  il  accorde  sa  confiance,  des  honneurs,  des 
charges,  pour  les  autres,  il  n'a  que  des  paroles  aigres,  des 
affronts  pieusement  motivés,  des  travaux  surhumains.  On  dirait 
qu'il  n'a  qu'un  seul  désir  :  les  tourmenter,  les  compromettre 
aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes,  pour  satisfaire  des  courtisans 
toujours  assis  à  ses  côtés  ou  prosternés  à  ses  genoux,  plus  amou- 
reux de  perfides  intrigues  que  d'une  véritable  piété.  Comme 

(1)  Archive»  départementales  d'IUe-et-Vilaine,  2H2/89. 
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nous  allons  le  constater,  Jeanne  de  Talhouët,  pas  plus  que  sa 
sœur  Françoise,  n'estimait  également  ses  religieuses,  elle  ne  les 
voyait  pas  toutes  du  même  œil.  N'est-ce  pas  ce  parti  pris  qui  a 
découragé  les  meilleures  volontés  et  introduit  dans  un  monas- 
tère fameux  la  honte  et  la  désolation.  Marguerite  de  Morais 
avait  entendu  des  plaintes  amëres  s'élever  de  ce  cloître  où  la 
piété  n'osait  plus  se  manifester.  C'est  sur  l'ordre  de  cette  abbesse 
que  François  Gautier,  doyen  de  Fougères  et  recteur  de  Bille, 
s'y  rend,  sans  tarder.  Il  y  arrive,  le  5  février  1700,  bien  décidé 
à  scruter  les  cœurs  et  les  reins.  La  visite  commence,  vers  9 
heures  du  matin,  par  une  messe  solennelle  en  l'honneur  du 
Saint-Esprit,  assisté  de  messire  Guillaume  Forest,  aumônier  et 
secrétaire  de  l'abbesse.  Vêtu  de  la  soutane,  des  surplis  et  de 
l'étole,  il  quitte  l'église  et  se  rend  au  chapitre  des  religieuses, 
qui  s'y  trouvent  au  nombre  de  neuf  choristes  et  trois  converses. 
Les  dépositions  secrètes,  particulières  qu'il  reçoit  attesteront  un 
affreux  désordre  dans  ce  couvent.  La  prieure  annonce  que  deux 
moniales  :  les  dames  de  Kerbiguet  et  de  Lansullien,  se  sont 
retirées  au  petit  Locmaria  pour  changer  d'air  ;  elle  ajoute  avec 
malice  que  ces  personnes  étaient  fort  médisantes.  Plusieurs 
religieuses  corrigent  cette  remarque  en  déclarant  qu'elles  ont 
quitté  le  monastère  pour  ne  plus  avoir  sous  les  yeux  des  scènes 
scandaleuses.  Continuant  de  décharger  leur  conscience,  elles 
ajoutent  que  Jeanne  de  Talhouët  ne  donne  pas  le  bon  exemple, 
elle  n'assiste  jamais  aux  matines  et  aux  vêpres,  sinon  les  jours 
de  fête.  Elle  n'encourage  pas  la  communion,  qui  ne  se  fait 
qu'une  fois  la  semaine.  Il  n'y  a  pas  de  confesseur  ordinaire  ; 
tantôt,  c'est  un  père  cordelier,  tantôt,  un  inconnu.  Catherine  le 
Barzic,  incommodée  de  cette  irrégularité,  a  choisi  comme  direc- 
teur un  missionnaire  du  séminaire  de  Quimper.  La  prieure  n'a 
pas  trouvé  cette  exception  de  son  goût,  elle  lui  a  souvent 
refusé  la  clef  du  confessionnal.  Quant  à  la  clôture,  elle  est  fort 
mal  gardée,  on  entre  dans  le  cloître  et  les  jardins,  comme 
dans  un  champ  de  foire,  des  laquais,  des  porteurs  de  chaises 
viennent  s'y  battre  au  couteau  !  Le  sieur  Marolle,   dont   la 
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femme  est  pensiomiaire  au  couvent,  y  est  venu  trois  fois  avec 
un  -officier  de  marine,  tous  les  trois  ont  mangé  au  dortoir 
avec  Jeanne  de  Thalouët,  qui  leur  a  fait  servir  un  véritable 
festin.  Un  homme,  le  sieur  Périac  (1)  sert  les  religieuses  au 
réfectoire,  on  le  rtouve  partout,  à  la  cuisine,  au  dortoir,  au 
.parloir.  Le  nommé  Despérière  garde  les  clefs  de  la  maison  et 
ne  se  fait  aucun  scrupule  d'ouvrir  les  portes  à  qui  bon  lui 
semble.  Le  parloir  des  séculiers  se  trouve  situé  au-dessus  du 
réfectoir,  il  s'y  fait  un  tel  bruit  qu'on  ne  peut  entendre  la 
lecture.  La  prieure  y  reste  souvent  jusqu'à  minuit,  les  grandes 
pensionnaires  ne  le  quittent  parfois  qu'à  cinq  heures  du 
matin.  Les  jeunes  filles  qui  sont  confiées  aux  Bénédictines 
pour  leur  éducation  troublent  le  repos  des  moniales  par  le 
bruit  qu'elles  font  dans  le  dortoir  à  toutes  les  heures  de  la 
nuit.  Dame  Silvie  LoUivier  de  saint  Maur  est  d'un  funeste 
exemple.  Elle  assiste  rarement  à  Toffice,  ne  porte  point  de 
chemise  de  laine  et  passe  son  temps  à  lire  des  romans.  Ayant 
gagné  les  bonnes  grâces  de  la  prieure,  elle  abuse  de  son  influ- 
ence pour  l'exciter  contre  les  religieuses.  Un  dimanche  qu'elle 
gardait  la  porte  de  la  communauté,  elle  laissa  entrer  tous 
ceux  qui  voulaient  visiter  le  monastère  (2).  Informée  de  tout 
ce  qu'on  lui  reprochait,  Jeanne  de  Thalouët  protesta  contre 
la  visite  et  soutint  qu'elle  avait  seulement  permis  d'inspecter 
les  bâtiments.  Ses  explications  tardives  n'émurent  pas  le 
visiteur,  qui  prescrivit  de  faire  observer  la  clôture,  la  liberté 
de  conscience  et  de  fermer  les  parloirs,  au  moins  à  neuf  heures 
du  soir.  Ce  règlement  fut  approuvé  par  Tabbesse  de  S'-Sul- 
pice.  Celle-ci  défendit,  sous  les  peines  les  plus  graves,  d'in- 
troduire des  personnes  séculières  à  l'intérieur  de  la  commu- 
nauté. Elle  décida  que  le  recteur  de  Locmaria  pourrait 
entendre  les  confessions  comme  confesseur  extraordinaire, 
mais  eU3  ordonna  à  la  prieure  de  faire  célébrer  l'office  divin 

{\)  C'était' un  invalide  de  guerre,  ainsi  que  Tatteste  le  factum.  B.  N.  16017.  — 
Bibliothèque  Nationale. 
(2)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2  89-92. 
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aux  heures  déterminées  et  de  donner  l'exemple  de  la  régularité 
(26  mars  1700)  (1).  Le  31  mars  1700,  Jeanne  de  Talhouët  se 
porta  appelante  comme  d'abus,  avec  quelques  religieuses, 
mais  elle  n'obtint  pas  gain  de  cause  (2). 

Avant  de  quitter  le  grand  Locmaria,  il  nous  plait  de  citer 
deux  faits  propres  à  modifier  l'opinion  sévère  qu'on  pourrait 
concevoir  à  son  sujet.  Il  s'agit  d'abord  de  la  guérison  mira- 
culeuse d'une  bénédictine  qui  habitait  ce  monastère.  Cathe- 
rine Aouel,  sœur  converse,  souffrait  cruellement  d'un  rhuma- 
tisme, qui  la  paralysait  entièrement  ;  elle  ne  pouvait  faire  le 
moindre  mouvement  sans  pousser  des  cris  déchirants.  Ce  mai 
ne  l'avait  pas  quittée  un  instant  pendant  l'année  1682  et  le 
mois  de  janvier  1683.  Le  10  mai  1682,  Marguerite  de  Morais 
lui  avait  permis  de  quitter  son  couvent,  au  temps  des  ven- 
danges et  d'aller  se  mettre  dans  le  marc  de  vin,  sous  la  con- 
duite de  sa  mère  et  de  ses  sœurs  (3).  Un  jésuite,  le  Révérend 
Père  Jacquesson,  qui  la  confessait  lui  envoya  une  lettre  du 
bienheureux  Maunoir,  qui  venait  de  mourir,  le  28  janvier  1683. 
Catherine  Aouel  prit  le  parchemin,  le  promena  sur  son  coips» 
endolori  ;  chose  merveilleuse,  le- mal  prit  la  fuite,  comme  s'il 
avait  été  terrifié  par  cet  érrit.  La  patiente,  subitement  soula- 
gée se  leva  seule,  s'assit  devant  le  feu,  toute  heureuse  d'être 
délivrée  d'une  terrible  infirmité.  Le  lendemain,  4  février,  elle 
descendit  au  chœur  pour  rendre  grâce  à  Dieu  »et  assister  à 
l'oflîce.  En  1714,  monseigneur  de  Plœuc  fit  une  enquête  et 
entendit  quatre  bénédictines,  qui  lui  assurèrent  le  fait,  sous 
la  foi  du  serment,  entre  autres  Gabrielle  Marie  de  Kerbiguet. 
Nous  avons  rencontré  cette  miraculée,  lors  de  la  visite,  en 
1700  ;  elle  nous  a  fait  une  excellente  impression,  car,  sans 
accuser  personne,  elle  a  déploré  certains  excès  (4). 

Une  lettre  datée  du  22  mai  1705,  nous  est  tombée  sous  la 

(1)  Archives  départementales  d'Itle-et-Vilaine,  2H2/90.  —  Bibliothèque  Natio- 
nale, fÎBctum  16017. 

(2)  Idem. 

(3)  Archives  départementales  d'Hle-et-Vilaine,  2H2/91. 

(4)  Archives  départementales  du  Finistère,  B,  11, 12.  -  G  313-320  —  H.  212-218. 
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main  et  unis  a  occasionné  le  plus  grand  plaisir,  en  rendant 
bon  témoignage  des  religieuses  du  grand  Locmaria  ;  Jeanne 
de  Tialouët  n'y  est  plus,  madame  de  la  Châteigneraye,  béné- 
dictine de  S'-Sulpice  est  désignée  pour  la  remplacer.  C'est 
Christophe  Fresnel,  recteur  de  l'endroit  qui  lui  écrit  :  «  Ma- 
dame, lui  dit-il,  je  ne  serai  jamais  des  derniers,  quand  il 
s'agira  de  rendre  à  la  prieure  de  Locmaria  tous  les  respects  et 
les  devoirs  dont  un  homme  peut  être  capable.  Nous  avons  bien 
de  l'obligation  à.  Madame  TAbbesse  de  nous  avoir  donné,  pour 
prieure,  une  personne  aussi  distinguée  par  le  mérite,  la  nais- 
sance et  la  vertu,  que  Test  Madame  de  la  Châtaigneraye  ;  qu'il 
y  a  longtemps  que  le  pauvre  recteur  de  Locmaria  fait  des 
vœux  au  ciel  pour  lui  demander  une  prieure  sage,  prudente, 
charitable,  qui  n'ait  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  le  bon  ordre 
et  le  salut  du  prochain,  en  la  conduite  de  ce  monastère  désolé. 
L'heureux  jour  si  désiré  est  enfin  arrivé.  Le  ciel  a  donc  exaucé 
mes  prières,  Madame,  quand  il  a  inspiré  à  notre  illustre  et 
digne  abbesse  de  vous  nommer  prieure  du  grand  Locmaria. 
Je  ne  doute  point  qu'elle  s'est  fait  effort  pour  éloigner  de  chez 
elle  une  si  parfaite  religieuse,  mais  elle  en  sera  récompensée 
dans  le  ciel  puisqu'elle  ne  se  prive  de  sa  consolation  que  pour 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Quoique  je  n'aie  pas  l'honneur 
de  vous  connaître.  Madame,  le  choix  de  Madame  TAbbesse  qui 
est  toujours  si  judicieux,  a  l'approbation  universelle,  et  suivant 
ce  que  la  renommée  m'a  appris,  vous  êtes  la  personne  sel  in 
le  cœur  de  Dieu  que  j'ai  tant  demandée.  Venez  donc.  Madame, 
au  plus  tôt  consoler  une  douzaine  de  pauvres  filles  qui  sont 
dans  i'impatience  de  vous  embrasser,  comme  leur  bonne  et 
véritable  mère,  qui  leur  fera  respirer  un  tout  autre  air.  Je 
vous  assure  qu'elles  sont  de  bons  cœurs  et  de  bons  sujets  qui, 
animés  de  la  présence,  des  paroles*  et  de  l'exemple  de  leur 
chère  et  digne  prieure,  arriveront  (en  bref)  au  sommet  de  la 
perfection  (1). 

(1)  Archives  départementales  d' [Ile-et-Vilaine,  2H2,  liasses  non  classées. 
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CHAPITRE  VIII 

La  révolte  et  la  faillite  à  Saint-Sulpice. 

Nous  avons  lu  avec  peine  le  récit  de  ces  désordres  scanda- 
leux qui  ont  désolé  certains  monastères  ;  nous  déplorerons 
avec  plus  d*aniertume  les  excès  qui  terniront  la  bonne  répu- 
tation de  S*-Sulpice.  Nous  verrons  la  révolte  éclater  dans  cette 
antique  abbaye,  des  religieux  et  des  religieuses  s'élèveront 
contre  leurs  légitimes  supérieures  et  contesteront  leur  auto- 
rité. Par  contre,  d'humbles  moniales  seront  molestées,  accu- 
sées et  ne  trouveront  de  consolation  que  dans  Tappui  d'âmes 
sincèrement  charitables  ou  dans  l'assistance  épiscopale. 
Quand  la  faiblesse,  le  vice,  l'inintelligence  auront  pris  pos- 
session de  la  chaire  abbatiale,  l'autorité  diocésaine  intervien- 
dra avec  sagesse  et  mettra  un  terme  aux  angoisses  d'une 
pieuse  communauté  menacée  d'une  irrémédiable  faillite. 

Suivant  une  ancienne  coutume,  les  abbesses  de  S'-Sulpice 
gouvernaient  et  administraient  leur  monastère  avec  le  con- 
cours de  religieuses  qu'elles  choisissaient  librement  et  révo- 
quaient à  leur  plaisir.  Elles  ne  négligeaient  pas  non  plus  d'u- 
tiliser les  lumières  des  religieux  qui,  associés  à  la  congréga- 
tion demeuraient  dans  le  voisinage.  La  confiance  qu'elles 
témoignaient  à  ces  auxiliaires  des  deux  sexes  n^était  pas  sans 
limite,  il  leur  était  loisible  de  la  retirer  quand  elles  le  ju- 
geaient à  propos.  Sous  Perrone  des  Granges,  vers  1320,  tout 
ne  semble  pas  s'être  passé  comme  d'habitude  :  la  jeunesse 
monastique  se  montra  frondeuse,  s'ingéra  dans  l'administf'a- 
tion,  et  désigna  pour  gérer  les  affaires  des  personnes  que  la 
vigueur  et  l'âge  tendre  rendaient  plus  alertes.  Ces  jeunes  offi- 
ciers et  offîcières  avaient  des  idées  nouvelles,  ils  voulaient 
tout  régenter  à  leur  guise,  sans  le  contrôle  de  leur  abbesse, 
désirant  avant  tout  se  stabiliser  dans  leurs  intéressantes  fonc- 
tions ;  qu'on  se  scandalisât  de  voir  de  jeunes  moines  et  de 


Digitized  by 


Google 


-  71  - 

jeunes  moniales  conférer  ensemble  sur  des  choses  matérielles, 
ils  n'en  avaient  cure.  Se  montraient-ils  bienveillants  pour  tout 
le  monde ,  Ce  n'est  guère  probable.  Ils  avaient  sans  doute  en 
horreur  les  sages  et  sévères  réflexions  des  anciens  et  des  an- 
ciennes qui  n'approuvaient  pas  leur  gouvernement.  Au  milieu 
de  cette  révolution,  la  plus  malheureuse  était  Perrone  de!» 
Granges  à  qui  on  refusait  tout  et  principalement  de  l'argent 
pour  payer  les  dettes  de  la  communauté.  Comme  la  situation 
n'était  pas  tolérable,  elle  se  hâte  de  recourir  au  pape,  avec 
les  recommandations  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Bre^ 
tagne.  Jean  XXII  résolut  de  mettre  un  terme  à  ce  déplorable 
état  de  choses,  il  pria  l'abbé  de  Saint-Florent  de  Saumur  et 
l'évêque  de  Nantes  de  faire  une  enquête  sur  ces  incidents, 
2  mars  1321  (1).  Ils  avaient  ordre  de  contraindre  les  délin- 
quants, qui  s'appropriaient  les  biens  de  la  communauté,  à 
venir  en  aide  à  leur  supérieure.  Sans  vouloir  rien  entendre, 
blessés  dans  leur  honneur,  mécontents  des  mesures  qu'on  pre- 
nait contre  eux,  prieurs,  moines  et  moniales  exercèrent  leur 
rancune  sur  Perrone  des  Granges,  la  chassèrent  de  sa  propre 
maison  et  choisirent  pour  la  remplacer  Denise  Piron,  appa- 
remment l'âme  de  cette  cabale.  A  cette  nouvelle,  Jean  XXII 
écrivit,  à  l'évêque  de  Luçon  et  à  Tabbé  de  Saint- Vincent  du 
Mans,  de  remettre  en  possession  de  son  monastère  la  malheu- 
reuse abbesse  et  d'obliger  ses  inférieurs  à  lui  rendre  l'obéis- 
sance et  le  respect  qui  lui  étaient  dus.  Le  Saint-Siège  se  ré- 
servait la  faculté  de  châtier  les  coupables,  comme  ils  le  méri- 
taient (13  avril  1322  <2).  Pendant  qu'elle  vivait  hors  de  la 
communauté,  Perrone  des  Granges  n'avait  payé  ni  les  décimes 
perçues  par  l'Eglise  romaine,  ni  ses  dettes,  et  pour  cette  rai- 
son, elle  avait  été  excommuniée.  Le  pape  se  montra  indulgent 
et  la  releva  des  peines  canoniques  qu'elle  avait  encourue*?, 
mais  lui  imposa  Tobligation  de  se  libérer  dans  les  trois  mois 


(1)  Archives  départementales  d7«e-c/-yi7a/ntf,2H2/2.  -  B.  N.  105,  f.  22325  f.  212. 

(2)  Registre  Avin,  16,  f.  414. 
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qui  suivraient  sa  rentrée  à  S'-Sulpice.  Pour  déterminer  la  pari 
dans  laquelle  frères  et  sœurs  contribueraient  au  payement  des 
dettes,  les  délégués  pontificaux  furent  chargés  de  former  un 
conseil  de  prud'hommes  et  de  matrones  dont  Tabbesse  de- 
vait prendre  l'avis.  Lorsqu'elle  fut  rétablie  dans  ses  fonctions, 
Perrone  .excita  encore  l'animosrté  des  frères  condonats  (1), 
qui  refusaient  de  rendre  leurs  comptes  et  de  remettre  à  leur 
supérieure  le  superflu  des  fruits  de  leurs  bénéfices.  Il  lui  fallut 
encore  invoquer  la  protection  du  pape,  qui  donna  pouvoir  à 
l'abbé  de  Saint-Melaine  de  Rennes,  de  sévir  contre  les  re- 
belles (25  octobre  1630)  (2).  La  bulle  pontificale  désigne  les 
coupables  et  révèle  leurs  noms  à  la  postérité  :  Guillaume  de 
Saint-Sulpice,  Perrin  de  Mouazé,  Thomas  Gallet,  de  Chasné, 
Thomas  Lepage,  de  Sérigné,  Pierre,  de  Saint-Aubin  d'Aubigné, 
Raoul  de  Mordefroy,  de  Hercé-en-Lamée,  Pierre  Mouton,  de 
Bais,  Pierre,  de  la  Bouëxière  (3)  refusent  de  rendre  leurs  comp- 
tes à  Tabbesse,  comme  la  règle  les  y  oblige.  L'abbé  de  Saint- 
Melaine  réussit-il  à  leur  faire  entendre  raison  ?  Rien  ne  nous 
le  dit. 

En  1544,  nous  voyons  Alizon  du  Pont  Bellanger  fort  peu 
satisfaite  des  prieurs  des  environs  et  autres  qui  ne  refusent 
de  résider  à  l'abbaye  et  de  justifier  l'emploi  de  leurs  revenus, 
elle  menace  d'informer  contre  eux,  si  mestier  est.  Elle  ajoute 
que  Samsonne  de  Morais,  prieure  de  la  Giraudière  (S*-Amand, 
Deux-Sèvres),  Catherine  de  Retoux,  prieure  de  Lattay,  (Faye 
cant.  de  Thouarcé,  Maine-et-Loire),  la  prieure  des  Couets, 
(Bouguenais,  Loire-Inférieure),  Yvonne  Rabault,  prieure  de  la 
Ville-ès-Nonains  (Ille-et- Vilaine),  ne  veulent  pas  résider  à  l'ab- 
baye, suivant  qu'elles  y  sont  tenues  et  ne  fournissent  pas  un 
seul  denier  de  leurs  bénéfices.  Toutes  les  religieuses  sont  obéis- 
santes et  se  rendent  au  monastère,  quand  on  les  demande, 

(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  les  religieux  de  Saint-Sulpice. 

(2)  Archives  départementales  d'Hle-et-Vilaine  2H2/2.—  Conf.  —  Etudes  et  do- 
cuments  sur  l'Histoire  de  Bretagne.  in-««  XIII«-XV1«  siècle  par  l'abbé  G.  Mollat. 
Honoré  Champion,  5.  quai  Malaquais,  1907. 

(3)  Localité  d'Ille-et-Vilaine. 
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excepté  celles  qu'elle  vient  de  signaler.  Cependant  Catherine 
de  Retoux  est  fidèle  à  envoyer  sa  procuration  pour  le  chapitre, 
et  la  prieure  des  Couets  paye  la  procuration  qu'elle  doit  à 
Tabbesse. 

La  mention  de  cette  religieuse  nous  ramène  à  propos  dans 
le  pays  nantais  pour  assister  à  un  curieux  procès.  La  moniale 
qui  administrait  le  monastère  des  Couets,  étant  affligée  d^une 
maladie  de  langueur,  se  crut  en  butte  à  des  maléfices,  à  de 
funestes  sortilèges.  Une  sœur  converse,  nommée  Jeanne  Dou- 
cher ne,  lui  prodiguait  nuit  et  jour  les  soins  les  plus  délicats 
et  les  plus  affectueux.  Elle  ne  fut  pas  récompensée,  comme 
.  elle  le  méritait,  pour  son  dévouement  :  sa  supérieure  l'accusa 
d'avoir  pactisé  avec  le  démon,  de  l'avoir  envoûtée  pour  la 
faire  périr,  lui  approcher  la  mort.  L'abbesse  de  S*-Sulpice, 
la  vénérable  Allemote,  instruite  de  cette  grave  affaire,  recon- 
nut sans  peine  que  la  malheureuse  prieure  des  Couets  était 
le  jouet  d'une  affection  morbide,  elle  prit  la  défense  de  Jeanne 
Doucherne.  Ce  prétendu  crime  avait  été,  sur  le  champ,  dénon- 
cé à  l'autorité  ecclésiastique  et  l'évêque  de  Nantes  chargea  son 
vicaire  général,  monseigneur  de  Nazareth,  d'élucider  cette  épi- 
neuse question.  Après  une  consciencieuse  enquête,  cehii-ci 
déclara  que  Taccusée  était  innocente.  En  effet,  l'envoûtement 
supposait  quelque  habileté,  il  fallait  confectionner  avec  de 
la  cire  une  statue  d'une  parfaite  ressemblance  avec  la  personne 
qu'on  détestait  mortellement,  il  était  nécessaire  de  piquer  au 
cœur  cette  image  avec  une  aiguille,  en  prononçant  des  paroles 
exécrables.  Comment  une  sœur  laye,  personne  fort  simple, 
aurait-elle  su  parfaire  cette  opération  magique  !  De  plus,  sa 
piété,  sa  vertu  ne  permettaient  pas  de  supposer  qu'elle  pût 
commercer  avec  Satan.  Lorsqu'elle  connut  le  verdict,  l'ab- 
besse prit,  à  nouveau,  la  défense  de  la  moniale  qu'on  avait 
calomniée  ;  elle  recommanda  à  la  prieure  de  la  traiter  avec 
bienveillance  et  d'oublier  pour  toujours  les  sentiments  de 
haine  qui  Pavaient  un  instant  égarée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  réussit  pas  à  convaincre  la  malade,  car  pour  mettre 
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fin  à  ce  malheureux  épisode,  elle  fut  obligée  d'envoyer  Jeanne 
Doucherne  au  grand  Locmaria  (1),  12  octobre  1374. 

Un  siècle  plus  tard,  les  religieuses  de  Notre-Dame  des  Couets 
tombèrent  dans  le  relâchement,  on  les  accusait  de  recevoir  des 
séculiers  et  même  de  sortir  pour  leur  rendre  visite.  Les  deux 
témoignages  du  20  décembre  1476  et  du  16  août  1477,  qui 
dénoncent  leurs  mœurs  légères  et  leur  expulsion,  sont  trop  res- 
pectables pour  que  nous  songions  à  les  discuter  ;  cependant 
nous  aurions  aimé  à  rencontrer  sur  notre  chemin  des  faits 
qui  nous  eussent  montré  comme  irréfragable  leur  déchéance 
et  clairement  motivé  leur  remplacement  par  les  Carmélites  de 
la  bienheureuse  Jeanne  d'Amboise  (2).  D'instinct,  on  se  prend 
à  dire  intérieurement  :  que  pouvaient  ces  infortunées  Bénédic- 
tines contre  une  puissante  princesse  qui  cherchait  un  asile 
pour  abriter  ses  religieuses.  Si  leur  dispersion,  quelque  peu 
violente,  a  éveillé  notre  sympathe  pour  de  telles  expulsées, 
nous  devons  avouer  par  contre,  que  la  religieuse  qui  se  prévaut 
du  titre  du  prieure  des  Couets,  tout  en  refusant  de  reconnaître 
l'autorité  de  Tabbesse  de  Saint-Sulpice,  jette  un  voile  funèbre 
sur  le  souvenir  d'une  antique  et  célèbre  communauté  (3). 

En  1605,  une  contestation  très  vive  s'éleva  à  S'-Sulpice,  elle 
fut  motivée  par  d'imprudentes  démarches.  La  religieuse  qui 
déchaîna  cette  tempête  s'appelait  Blanche  du  Pont  fille  de 
Jacques,  sieur  du  Coussy.  Etant  entrée  au  noviciat,  le  8  no- 
vembre 1587,  elle  s'engagea,  au  nom  de  ses  parents,  à  payer 
une  pension  annuelle  de  80  livres  (4).  Dix-huit  ans  plus  tard, 
nous  voyons  cette  jeune  moniale  se  répandre  en  plaintes 
amères,  elle  avait  eu  le  malheur  de  solliciter  et  d'obtenir,  en 
cour  de  Rome,  le  prieuré  de  la  Pierre  Aubrée,  le  7  novembre 


(1)  Archives  départementales  d'IUe  et -Vilaine,  2H3/17,  2IÎ-2/69.  —  Cartulairc  de 
St-Sulpice,  n»  247.  Voir  Larousse  :  Envoûtement 

(2)  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure,  H  379. 

(3)  Archives  départementales  d*IUeet-Vilaine,  2H8/25. 

(4)  idem.,  2H2/19. 
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1605  (1).  L^abbesse,  Antoinette  de  Moraià,  fort  mécontente 
qu'une  de  ses  subordonnées  eût  agi  en  chose  si  grave,  sans 
pressentir  son  agrément,  commença  par  soutenir  que  ectte 
nomination  était  nulle,  car  une  supérieure  doit  disposer  exclu- 
sivement de  tous  les  bénéfices  qui  relèvent  de  sa  maison.  Le 
bon  ordre  et  la  discipline  demandent  qu'il  en  soit  ainsi  et 
un  concile  provincial  de  Tours  le  reconnaît  formellement. 
D'ailleurs,  n'est-il  pas  naturel  que  l'abbesse  dispose  des 
charges  et  des  offices,  comme  le  père  de  famille  a  coutume  de 
le  faire.  Qu'on  ne  parle  pas  de  mois  réservés  au  pape  ;  la  supé- 
rieure de  S*-Sulpice  a  toujours  conféré  les  bénéfices  vacants, 
singulis  mensibus.  Rome  semble  avoir  sanctionné  cette  an- 
cienne pratique  en  différentes  circonstances  (2).  Blanche  du 
Pont,  pour  défendre  ses  intérêts,  s'adresse  au  présidial 
d'Anjou,  Antoinette  de  Morais  expose  sa  cause  devant  les 
requêtes  du  palais  de  Rennes  et  réclame  l'appui  qui  lui  est  né- 
cessaire pour  ramener  à  la  raison  une  religieuse  en  révolte. 
La  situation  s'aggrave.  S'il  faut  en  croire  la  moniale,  l'abbesse 
la  maltraite  par  elle-même  ou  par  des  religieuses  à  sa  dévo- 
tion. On  va  jusqu'à  lui  jeter  des  pierres  en  plein  jour  ;  on 
lui  a  ôté  son  rang  de  profession  pour  lui  assigner  une  place 
inférieure,  on  la  prive  de  l'usage  des  sacrements,  de  sa  nour- 
riture ordinaire,  elle  meurt  de  faim.  Cependant  le  monas- 
tère possède  d'assez  beaux  revenus  pour  que  les  religieuses 
puissent  être  sustentées  d'une  manière  fort  convenable,  car, 
avec  15.000  livres  de  rente,  \n  peut  faire  royalement  les 
choses.  Malgré  tout,  on  se  borne  à  leur  donner,  par  semaine, 
sept  sous  pour  chair  et  poisson,  un  peu  de  pain  et  de  vin  bre- 
ton, un  cent  de  fagots,  par  an,  et  une  charretée  de  gros  bois, 
pour  le  chauffage.  Ce  n'est  pas  suffisant  pour  entretenir  une 
religieuse  pendant  le  quart  de  l'année.  Pour  elle.  Blanche  du 
Pont,  elle  s'en  contente  pour  éviter  de  plus  graves  inconvé- 

mi!]/ar^Afte'4/-l^œV2nS"^  (Maine^t-Lolre).  Archives  départe. 

(2)  Archives  départementales  (VlUeet-Vilaint,  2H2/66. 


Digitized  by 


Google 


-  76  - 

nients.  Excédée  par  de  continuelles  vexations,  elle  s'adresse  au 
Parlement,  demande  qu'on  lui  rende  son  rang  de  profession, 
qu'on  lui  accorde  l'usage  des  sacrements  et  une  pension  de 
300  livres,  Antoinette  de  Morais  répond  que  cette  religieuse  est 
désobéissante,  elle  n'assiste  plus  au  service  divin  depuis  six 
mois.  Elle  ajoute  que  Blanche  du  Pont  ne  recule  pas  devant 
le  mensonge,  ses  paroles  sont  autant  de  calomnies.  Et  puis,  si 
on  connaisait  ses  déportements  !  mais  il  vaut  mieux  se  taire, 
car  il  y  a  des  choses  dont  on  ne  peut  parler  en  public  !...  (1). 
Informé  de  cette  querelle,  Tévêque  de  Rennes  se  rend  à  cheval, 
à  S'-Sulpice,  le  30  janvier  1606.  Il  demande  que  Blanche  du 
Pont  ne  soit  pas  plus  longtemps  privée  des  sacrements  ; 
l'abbesse  y  consent  à  une  condition,  qu'elle  se  fera  absoudre  de 
l'excommunication  qu'elle  a  encourue  pour  ses  désobéissances. 
Sa  chambre  au  dortoir  est  bien  meublée,  mais  il  y  pleut  ;  on 
lui  répond  que  c'est  un  accident,  le  vent  a  dû  emporter  quel- 
ques ardoises,  on  fera  les  réparations  nécessaires.  Le  prélat 
semble  avoir  blâmé  et  même  condamné,  en  cette  circonstance, 
l'abbesse  qui  en  appela  (2). 

Le  6  janvier  1607,  on  voit  Blanche  du  Pont  quitter  S'-Sul- 
pice,  avec  la  promesse  que  la  communauté  lui  fera  une  pen- 
sion annuelle  de  150  livres. 

Cette  infortunée  moniale  s'engage  à  se  retirer  chez  son 
frère,  Guy  du  Pont,  receveur  des  décimes  de  l'Anjou,  et  son 
beau-frère,  Jean  d'Amours,  conseiller  au  Parlement  (3).  Le 
22  février  1608,  nous  la  rencontrons  au  prieuré  de  Saint-Sau- 
veur d'Angers,  lieu  situé  près  des  murs  et  mal  fréquenté  ; 
on  la  somme  de  se  retirer  dans  une  communauté  bien 
réglée  (4).  Nous  n'avons  vu  nulle  part  que  ce  monastère  fut 
un  endroit  où  le  scandale  se  donnait  rendez-vous.  Le  8  avril 
1617,  l'évèque  de  l'endroit  s'y  rend  et  demande  à  Madeleine 


(1)  Archives  départemtales  d^lUe-et-Vilaine,  2H2/104. 

(2)  Idem. 

Si  Idtm  2H2/19. 
4)  Idem,  2H2/104. 
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Hachon,  la  prieure,  si  son  abbesse  lui  permet  de  résider  seule 
à  Saint-Sauveur,  sans  clôture.  Il  lui  enjoint  de  payer  une  rente 
annuelle  de  cinq  sous  au  vicaire  perpétuel  de  l'église  parois- 
siale de  Saint-Jean-Baptiste,  de  recevoir  de  la  main  de  ce  der- 
nier la  communion,  si  elle  veut  satisfaire  sa  piété,  après  midi, 
et  Textrême-onction,  et  lui  défend  de  célébrer  des  funérailles 
dans  sa  chapelle.  Il  parait  que  le  cimetière  du  couvent  avait 
été  pollué,  parce  qu'on  y  avait  donné  la  sépulture  à  des  héré- 
tiques, mais  la  maison  priorale  ne  semble  pas  avoir  été  inter- 
dite pour  autant  (1). 

En  1624,  nous  retrouvons  Blanche  du  Pont  toujours  en  butte 
aux  plus  terribles  contradictions.  Romaine  de  la  Chapelle, 
prieure  de  Saint-Jacques  de  Lattay,  vivait  à  Tabbaye  du  Ron- 
ceray  (diocèse  d'Angers),  bien  qu'elle  fût  reli^euse  de  Saint- 
Sutpice.  Avant  de  mourir,  en  1620,  elle  résigna  en  faveur  d'une 
nièce  qui  portait  son  nom.  Marguerite  d'Angennes  commanda 
à  celle^i  de  se  transporter  à  Saint-Sulpice,  pour  y  résider, 
sous  peine  de  déchéance.  Romaine  de  la  Chapelle  répondit 
qu'elle  ne  pouvait  le  faire,  car  on  lui  avait  opposé  une  rivale, 
Marie  de  Rabodange.  C'était  pour  elle  une  raison  de  croire 
que  ses  compagnes  ne  se  feraient  pas  faute  de  la  tourmen- 
ter. A  ce  moment,  elle  voulut  résigner  en  faveur  de  Blanche 
du  Pont.  Cette  dernière  prit  possession  de  son  bénéfioe,  au 
mois  d'avril  1624.  Marguerite  d'Angennes  intervinj  aussitôt 
et  déclara  déchue  de  tous  ses  droit§  et  même  de  sa  pension 
cette  neligieuse  qui  vivait  dans  le  monde  depuis  1607.  Elle  ne 
pouvait  prétendre  hériter  des  privilèges  de  Romaine  de  la 
Chapelle,  puisque  celle-ci  n'en  avait  aucun,  il  lui  était  impos- 
sible de  transmettre  un  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Le 
parlement  de  Paris  ratifia  cette  mesure  et  accorda  à  Marie  de 
Rabodange  le  prieuré  de  Saint-Jacques  de  Lattay  (2). 

Nous  devons  reconnaître  que  la  cupidité  perdit  cette  moniale 

fl)  Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/17,  2H2/114. 
(2)  Commune  de  Paye,  caaton  de  Thouarcé  (Maine-et-Loire).  Archioes  dépar- 
tementales d'Illeet'Vilaine,  2H2/84. 
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ct  la  jeta  dans  un  monde  pour  lequel  elle  n'était  pas  faite. 
Deux  fois,  elle  se  vit  en  possession  d'un  prieuré,  et  deux  fois, 
cette  proie  lui  échappa  ;  elle  souffrit  le  supplice  de  Tantale  ! 
Etait-elle  licencieuse,  comme  on  Ta  furtivement  insinué  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Elle  appartenait  à  une  famille  hono- 
rable qui  voulut  bien  la  recevoir  dans  son  sein  ;  Taurait-elle 
fait,  si  elle  l'avait  crue  coupable  des  pires  égarements  ?  Antoi- 
nette de  Morais  aurait  pu  traiter  cette  religieuse  avec  plus  de 
bienveillance,  tout  en  défendant  les  lois  de  la  discipline.  Les 
mesures  extrêmes  ne  servent  qu'à  aigrir  des  caractères  qui  ne 
peuvent  oublier  les  mauvais  traitements  qu'on  leur  inflige. 

Un  siècle  plus  tard,  le  1*'  mai  1718,  Marie  de  la  Porte  de 
Chatillon,  religieuse  de  S*-Sulpice,  écrit  une  lettre  au  procu- 
reur général  du  parlement  où  elle  se  plaint  d'être  très  malheu- 
reuse ;  madame  d'Armaillé  la  maltraite.  Cette  abbesse  est  âgée 
et  se  laisse  diriger  par  quelques  moniales  qui  l'excitent  contre 
les  personnes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  leur  plaire.  Si  un 
visiteur  venait  régulièrement  s'informer  de  l'état  du  monas- 
tère, les  victimes  d'une  sacrilège  oppression  pourraient  leur 
ouvrir  leur  cœur  et  réclamer  son  secours  ;  malheureusement 
il  ne  parait  jamais  (1).  Qu'y  avait-il  de  fondé  dans  ces  gémis- 
sements ?  Nous  n'en  savons  rien,  aucun  document  ne  nous 
éclaire  sur  ce  point.  Cependant  nous  pouvons  dire,  sans  crain- 
dre de  noyis  tromper,  que  les  religieux  ou  religieuses  qui  s'at- 
tachent aux  supérieurs,  les  courtisent,  leur  donnent  des  con- 
seils en  tout  et  sur  tout  pour  mieux  dénigrer  les  inférieurs, 
sont  les  plus  terribles  fléaux  qu'on  puisse  imaginer  !  Heureux 
le  monastère  où  ce  mal  n'existe  pas,  béni  soit  le  supérieur  qui 
éloigne  de  son  entourage  de  perfides  conseillers  qui  songent 
plus  à  leur  avantage  temporel  qu'à  leur  avancement  spiri- 
tuel. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  à  ces  considérations  qui 
ont  un  aspect  plus  idéal  que  positif,  nous  abordons  une  série 

(1)  ArchiDCs  départementales  d'Illeet-Vilaine,  3H2/2. 
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de  litiges  proprés  à  contrister  les  âmes  qui  manifestent  un 
véritable  intérêt  pour  les  choses  de  notre  vieille  abbaye.  L'o- 
rage qui  va  envelopper,  pendant  de  longues  années,  d'un  som- 
bre nuage,  cette  communauté  bénédictine,  prend  naissance, 
au  loin,  dans  le  pays  nantais.  Dans  la  paroisse  du  Loroux- 
Bottereau  (1),  S*-Sulpice  possède  un  important  prieuré,  célèbre 
par  le  patronnage  de  sainte  Radegonde.  En  1624,  Françoise 
des  Vaulx,  qui  se  glorifie  d'en  être  titulaire,  rêve  de  lui  don- 
ner un  éclat  légitime.  Comme  elle  est  remplie  d'admiration 
et  d'estime  pour  sa  sainte  abbesse,  Marguerite  d'Ângennes,  elle 
ne  veut  rien  entreprendre,  sans  l'avoir  consultée  et  mérité  son 
agrément  ;  elle  lui  soumet  donc  ses  projets.  Ces  deux  moniales 
se  comprennent,  discutent  et  arrêlint  les  termes  d'un  con- 
cordat. 

Il  s'agit  de  doter  S'^'-Radegonde  d'une  conventualité  monas- 
tique, et  pour  éviter  dans  l'avenir  tout  malentendu,  il  importe 
de  régler  avec  précision  les  détails  qu'elle  comporte.  Il  est  con- 
venu que  cette  communauté  pourra  compter  seize  ou  vingt 
religieuses  si  ses  revenus  suffisent  pour  leur  entretien.  On  y 
observera  la  règle  de  saint  Benoit,  comme  cela  se  pratique  à 
la  maison-mère  et  on  reconnaîtra  toujours  l'autorité  supé- 
rieure de  l'abbesse.  Pour  observer  la  clôture,  il  conviendra  d'a- 
ménager dans  l'église  un  oratoire  séparé  où  les  religieuses  satis- 
feront à  l'œuvr,©  de  Dieu.  Celles-ci  auront  un  ou  plusieurs  par- 
loirs, munis  de  grilles,  leur  enclos  fermé  de  hautes  murailles 
ne  donnera  point  asile  aux  prêtres,  serviteurs  et  servanfasis. 
Françoise  des  Vaulx  sera  prieure  tant  qu'elle  vivra.  Marguerite 
d'Ângiennes  se  réserve  de  choisir,  parmi  les  religieuses  qu'elle 
lui  enverra,  une  sous-prieure,  chargée  par  son  office  de  veiller 
sur  le  spirituel  et  le  temporel  du  monastère,  sur  la  formation 
des  novices.  Lorsque  la  prieure  actuelle  viendra  à  disparaître, 
les  moniales,  si  elles  sont  au  nombre  de  huit,  choisiront  celle 
qui  devra  lui  succéder  parmi  les  sœurs  de  la  réforme  de  S*-Sul- 

(1)  Loire-Inférieure,  arrondissement  de  Nantes. 
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pice,  ayant  au  moins  trente  ans  d'âge  et  10  ans  de  profession. 
Si  les  religieuses  ne  sont  pas  assez  nombreuses  pour  procéder 
à  cette  élection,  Tabbesse  nommera  une  prieure  pour  trois 
ans.  Cette  titulaire  ne  pourra  prendre  possession  qu'après  avoir 
juré  fidélité  et  obéissance  à  la  supérieure  générale.  Il  ne  lui 
sera  pas  non  plus  loisible  de  donner  Thabit  de  novice  ou  rjM^-. 
voir  à  la  profession  sans  y  avoir  été  autorisée  par  Fabbesse, 
qui  se  réserve  le  droit  de  visiter  le  prieuré,  de  cbanger  les 
religieuses,  de  nommer  ou  de  révoquer  les  ecclésiastiques  voués 
à  la  diii&ction  des  âmes,  de  contrôler  tous  les  trois  ans  Tétat 
spirituel  et  temporei  du  monastère.  Françoise  des  Vaulx  devait 
demander,  en  cour  de  Rome,  à  ses  propres  frais,  la  bulle  qui 
devait  fixteo*  la  conventua^té. 

Les  démarches  nécessaires  furent  faites  et  le  précieux  do- 
cument fut  obtenu  le  22  janvier  1627,  au  prix  de  2850  livres  ? 
Guillaume  du  Bois,  sieur  de  la  Rougère,  demeurant  au  noble 
lieu  de  la  Haye-Bottereau,  fit  l'avance  de  cette  somme,  que 
Marguerite  d'Angennes  se  fit  un  devoir  de  rembourser  (1)  L'é- 
vêque  de  Nantes  se  transporta  au  prieuré  de  sainte  Radegonde,  ^ 
1628,  et  fît  la  visite  de  tout  ce  qui  ,en  dépendait.  Il  put  cons- 
tater qu'il  y  avait  une  église  assez  vaste,  renfermant  cinq 
autels,  des  habitations  assez  convenables  pour  loger  un  qertain 
nombre  de  religieuses  et,  suivant  les  gentilshommes  du  voisi- 
nage, des  revenus  suffisants  pour  les  entretenir.  Les  mesures 
étaient  prises  pour  établir  la  conventualité,  quand  Françoise 
des  Vaulx  mourut.  Les  moniales  qui  lui  succédèrent  étaient 
d'un  âge  trop  avancé  pour  se  charger  d'une  pareille  «entre- 
prise. 11  n'en  était  pas  de  même  pour  Marguerite  de  Morais  ; 
elle  était  jeune,  active,  intelligente,  judicieuse,  elle  avait  toutes 
les  qualités  requises  pour  réaliser  les  vœux  de  Françoise  des 
Vaulx.  Marguerite  d'Angennes  ne  lui  ,en  laissa  pas  le  temps, 
elle  la  pria  de  partager  avec  elle  le  lourd  fardeau  du  supé- 
riorat.  Le  temps  a  marché,  nous  sommes  ren  1683. 

(1)  Archioes  départementales  d^nie-et'VUaine,  2H2/14, 105,  109. 
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Le  24  août  de  cette  année,  Marguerite-Charlotte-Renée  Mé- 
nard  de  Toucheprës,  fille  de  monsii&ur  et  madame  la  baronne 
de  Toucheprès,  fit  sa  profession.  Elle  était  nièce  de  l'abbessé 
et  la  communauté,  par  déférence  pour  la  Révérende  Mens,  n'a- 
vait point  voulu  soumettre  au  scrutin  cette  novice  privilégiée. 
On  insinue  cependant  que  si  elle  avait  été  rexaminée  comme 
les  simples  mortelles,  elle  aurait  eu  des  voix  à  suifire. 

Le  recteur  de  S*-Sulpice,  messire  Perdriel,  assiste  à  la  céré- 
monie et,  en  signant  l'acte  qui  la  mentionne,  il  se  croit  obligé 
de  proclamer  sa  vertueuse  humilité  et  se  qualifie  de  prêtre 
indigne  î  (1)  La  jeune  religieuse  gagna  la  confiance  de  sa 
tante,  qui  len  fit  sa  principale  auxiliaire.  Les  faveurs  ne  lui 
manquèrent  pas  :  le  17  avril  1694,  elle  fut  pourvue  du  prieuré 
du  Thélouet  ;  le  19  mai  1704,  le  couvent  de  sainte  Radegonde 
lui  fut  aussi  attribué  (2)  et  le  pape  lui  permit  de  posséder 
simultanément  ces  deux  bénéfices.  Pendant  plus  de  15  ans,  elle 
exerça  les  délicates  et  importantes  fonctions  de  dépositaires  de 
l'abbaye.  Elle  recevait  tous  les  revenus  de  la  maison,  mais 
elle  n'isn  tenait  aucun  compte,  elle  n'avait  pas  plus  de  registres 
pour  les  dépenses  que  pour  les  recettes.  A  la  mort  de  sa  tante, 
MargUîsrite  de  Toucheprès  fit  en  sorte  qu'il  ne  s'y  trouva  aucun 
argent  au  monastère,  pas  même  pour  payer  les  funérailles  de 
l'illustre  abbesse.  C'était  partout  le  désordre,  les  édifices  claus- 
traux aussi  bien  que  les  bâtiniients  des  fermes  tombaient  en 
ruines,  les  dettes  se  montaient  à  la  notable  somme  de  20.786 
livres,  13  sols,  6  deniers,  que  sœur  Marguerite  eut  la  pré- 
voyance de  faire  contrôler,  arrêter  par  sa  vertueuse  parente, 
au  lit  de  la  mort.  Elle  prit  ,encore  la  précaution  de  soumettre 
à  sa  signature  une  décharge  pure  et  simple  pour  l'agent  qui 
gérait  les  intérêts  temporels  du  couvent,  pour  le  mettre  à  cou- 
vert de  toutes  recherches.  Ce  document  fut  libellé  le  8  juin 
1704,  et  Marguerite  de  Morais  expirait  le  13  du  même  mois  (3). 

(1)  Archives  départementales  d'Hle-et-Vilaine,  2H2/18. 
(2  Idem,  2H2/«. 
(8)  Idem,  2H2/47. 
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Cette  moniale,  qui  avait  dépensé,  utilisé,  manié  suivant  ses 
fantaisies  l'argent,  sut  trouver  pour  l'avenir,  de  précieuses  res- 
sources. A  cette  fin,  elle  afferma,  à  Tinsu  de  la  communauté, 
ses  deux  bénéfices,  pour  la  somme  de  3222  livres  ;  les  preneurs 
avaient  ordre  de  verser  entre  ses  mains  cette  valeur,  sous 
peine  de  payer  deux  fois  (1).  Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'en 
septembre  1711,  époque  où  sœur  de  Toucheprès  déclara  à  son 
abbesse  qu'elle  songeait  à  se  retirer  à  Sainte-Radegonde  ;  elle 
désirait  y  établir  une  communauté  conventuelle,  après  avoir 
obtenu  des  lettres  patentes  du  roi.  Madame  d'Armaillé  lui  fit 
remarquer  qu'ells  ne  saurait  se  dispenser  de  son  placet  pour 
effectuer  une  telle  entreprise  ;  personne  ne  pouvait  prouver  du 
reste  que  le  prieuré  de  Sainte-Radegonde  eut  été  reconnu 
comme  prieuré  conventuel.  Cette  supérieure  distinguée  s'op- 
posa à  une  démarche  si  peu  raisonnable  et  signifia  aux  tenan- 
ciers du  Thélouet  (2)  et  de  Sainte-Radegonde  qu'ils  devraient 
désormais  verser  le  prix  de  leurs  fermages  entre  les  mains  de 
la  dépositaire  de  S'-Sulpice.  Ces  derniers  s,e  rendirent  à  l'ab- 
baye et  soldèrent  ce  qu'ils  devaient,  comme  ils  en  avaient  reçu 
l'ordre.  Marguerite  de  Toucheprès  refusa  alors  de  signer  la 
quittance,  mais  l'abbesse  ne  se  laissa  pas  déconcerter,  elle  con- 
voqua deux  notaires  qui  prirent  acte  de  cette  mauvaise  foi.  La 
prieure  en  révolte  ne  se  tient  pas  pour  battue  ;  le  8  août  1713, 
elle  fait  saisir  les  meubles  des  fermiers  de  Sainte-Radegonde, 
menace  de  les  ruiner  et  de  les  jeter  en  prison  s'ils  ne  payent 
pas,  comme  par  le  passé,  les  rentes  qu'ils  se  sont  engagés  à  lui 
payer.  Ces  malheureuses  gens  se  trouvent  dans  une  fâcheuse 
conjonctiure,  ils  ne  savent  à  qui  obéir,  car  madame  d'Armaillé 
leur  fait  entendre  des  choses  peu  consolantes  ;  d'un  côté 
comme  de  ?'autre,  c'est  la  ruine,  c'est  l'humide  cachot  de 
la  justice.  Il  fallait  en  finir  à  tout  prix.  L'abbesse  présente  au 
parlement  une  requête  signée  de  ses  religieuses  et  demande  de 
défendre  aux  prieures  titulaires  de  toucher  leurs  revenus,  de 

(1)  Archives  départementales  d'Illeet  Vilaine,  2H2/48. 

(2)  Ille-et- Vilaine. 
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passer  des  baux  sans  son  avis.  Le  20  novembre  1713,  un  arrêt 
vient  satisfaire  ce  légitime  désir  et  suspendre  pendant  quelque 
temps  cette  misérable  querelle  (1). 

Marguerite  *1e  Toucheprès  ne  demeure  pas  Inactive  pour 
autant.  Elle  s'adresse  à  l'évêque  de  Rennes,  Louis  Turpin  de 
Crissé  et  lui  laisse  entendre  que  lui  seul  peut  rétablir  Tordre  à 
S*-Sulpice.  Pourquoi  ne  revendique-t-il  pas  une  suprême  juri- 
diction sur  cette  abbaye,  qui  lui  permettrait  d'y  exercer  une 
salutaire  influence  ?  Le  prélat,  flatté  de  recevoir  un  pareil  con- 
seil se  hâte  d'y  donner  suite.  Le  10  novembre  1716,  nous  le 
trouvons  dans  ce  couvent  avec  mission  de  faire  une  enquête 
sur  l'état  spirituel  et  temporel,  il  est  accompagné  de  deux  vi- 
caires généraux  et  d'un  secrétaire  (2).  Les  choses  n'en  restent 
pas  là,  l'indépendance  de  S*-Sulpîce  mérite  une  particulière 
attention,  le  20  novembrke  1717,  le  parlement  reçoit  ordre  d'é- 
tudier cette  question.  Le  7  septembre  1732,  ce  tribunal  déclare 
que  les  bénédictines  seront,  dans  l'avrenir,  sujettes  aux  visites 
et  corrections  de  l'ordinaire  (3).  Madame  d'Armaillé  avait  le 
droit  de  dire  que  cette  religieuse  discole,  qui  avait  occasionné 
à  l'abbaye  une  perte  de  plus  de  40.000  livres,  l'avait  ruinée 
au  spirituel  comme  au  temporel  (4).  Sœur  Marguerite  de  Tou- 
cheprès  rougit  de  lutter  seule  contre  l'abbesse  et  sa  commu- 
nauté. Elle  gagne  plusieurs  de  ses  compagnes  à  sa  cause  ;  elle 
leur  fait  .espérer,  comme  fruit  de  leurs  efforts,  la  liberté,  la  pos- 
sibilité de  vivre  seules,  à  leur  guise,  dans  les  couvents  dont 
elles  sont  titulaires.  Avec  elle,  Jeanne  Rosnyvinen  de  Pire, 
Julie  de  Morais,  Pélagie  d'Espinay,  Anne  Ménard  de  Touche- 
près  se  plaignent  amèrement  de  madame  d'Armaillé  à  qui  veut 
les  entendre. 

Elles  répètent  à  tout  venant  qu'il  est  malheureux  de  tomber 
dans  la  disgrâce  de  cette  supérieure,  qui  se  laisse  trop  facile- 

(1)  Archives  du  départementales  d'Ult-et-Vilaine^  2H2/47,48. 

(2)  Idem.  2H2/46. 

(3)  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rennes,  factuin  177/C-l. 

(4)  Archives  départementales  d'IUe-et-Vilaine,  2H-2/47. 
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ment dominer  par  le  clan  de  la  réaction  ;  on  les  tourmente» 
elles  seront  obligées  de  quitter  S'-Sulpice  (1). 

Le  13  avril  1718,  Marguerite  de  Toucheprès  obtient  une  pen- 
sion annuelle  de  mille  livr,es  et  la  faculté  de  se  retirer  dans 
une  communauté  que  lui  désignera  l'évêque  de  Rennes.  Ce 
prélat  lui  assigne  le  couvent  de  la  Trinité,  situé  dans  la  même 
ville,  où  elle  se  rendra  par  le  plus  court  chemin,  en  compagnie 
de  la  marquise  de  Toucheprès,  sa  belle-sœur  (2).  L'abbesse  fut 
surprise  par  cette  décision  qui  bouleversait  ses  projets  et  là 
plongeait  dans  un  grand  .embarras.  Aussi,  c'est  avec  des  larmes 
dans  la  voix  qu'elle  expose  les  difficultés  qu'elle  a  dû  sur- 
monter depuis  son  avènement.  Elle  a  rétabli  tordre  dans  sa 
maison,  payé  la  plus  grande  partie  des  dettes  qui  la  déshono- 
raient, restauré  les  bâtiments  qui  menaçaient  ruine.  Sa  com- 
munauté allait  jouir  du  fruit  de  ses  peines,  de  ses  fatigues, 
de  ses  veilles,  quand  un  esprit  chimérique  est  venu,  sous  pré- 
texte de  rendre  justice  aux  bienfaiteurs  des  temps  passés,  sus- 
citer procès  sur  procès,  contester  une  règle  qu'elle  avait  juré 
de  respecter.  Madame  de  Toucheprès  a-t-elle  bien  compris  les 
contradictions  de  son  étrange  conduite  ?  Si  elle  affirme  que 
tout  prieuré  doit  avoir  des  moniales  chargées  de  prier  pour 
les  fondateurs,  comment  fait-elle  exception  pour  le  monastère 
du  Thélouët,  dont  elle  se  contentera  de  percevoir  les  rentes, 
sans  songer  aux  personnes  généreuses  qui  les  ont  constituées  ? 
Et  puis,  elle  se  laisse  instinctivement  envahir  par  une  grave 
inquiétude  ;  si  toutes  les  prieures  vont  résider  dans  les  com- 
munautés dont  elles  sont  titulaires,  comment  pourront  vivre 
les  trente  autres,  qui  n^ont  pas  de  bénéfices  ?  Les  revenus  de 
S*-Sulpice  ne  sauraient  leur  suffire. 

Madame  d'Ârmaillé  mourut,  le  1*'  mai  1721,  et  fut  remplacée, 
le  8  de  ce  même  mois,  par  Madame  de  Lesquen,  religieuse  de 
Saint-Georges.  Ce  fut  un  moment  de  transition,  d'apaisement 


(l)ArchiDes  départementales  d'Itle-et-Vilaine,  2H2/67. 
(2)/dejn,2H2/46et  106. 
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relatif,  on  parla  même  de  réconciliation.  Le  7  juillet  1721,  ma- 
dame Jeanne  de  Montbourcher,  grande  prieure  de  S.'-Sulpice, 
le  laisse  clairement  entendre  en  écrivant  à  monsieur  de  Les- 
quen,  frère  de  l'abbesse  :  «  Madame  Notre  Abbesse  vous  envoie. 
Monsieur,  le  témoignage  de  notre  respect  et  de  notre  attache- 
ment pour  elle,  en  vous  envoyant  les  copies  des  suffrages  una- 
nimes de  toute  la  communauté  pour  un  accommodement.  On 
s'est  rendu  avec  plaisir  au  zèle  qu'elle  marque  avoir  pour  la 
réforme  et  le  bien  de  cette  maison.  Nous  sommes  enchantées, 
Monsieur,  de  ses  manières  gracieus.8S  et  pleines  de  bonté  pour 
toutes  en  général  et  chacune  en  particulier.  Nous  ne  désirions 
rien  tant  que  de  voir  finir  nos  affaires,  cela  était  réservé  à  Ma- 
dame notre  charmante  abbesse.  Elle  en  aura  tout  l'honneur. 
Nous  nous  faisons  une  vraie  félicité  de  vivre  sous  ses  lois  et 
de  ne  perdre  aucune  occasion  de  lui  persuader  la  reconnais- 
sance que  nous  devons  à  la  bienveillance  dont  elle  nous  ho- 
nore... »  (1).  Madame  de  Toucheprès  semble  aussi  disposée  à 
conclure  une  paix  durable,  comme  l'insinue  une  lettre  que  lui 
écrivait  son  avocat,  le  15  juillet  de  la  même  année  :  «  Madame, 
lui  dit-il,  j'ai  appris  par  votre  missive  du  9  courant  que  vous 
avez  pris  le  parti  de  terminer  tous  vos  procès  avec  votre  nou- 
velle abbesse...  J'ai  toujours  cru  que  cette  affaire  n'était  bonne 
qu'à  accommoder  et  vous  ne  pourrez  la  mettre  en  de  meil- 
leures mains  qu'en  la  confiant  à  la  sagesse  des  arbitres  que 
vous  avez  choisis.  J'enverrai  demain  ou  après-demain  toutes 
vos  pièces.  Le  mémoire  de  mes  frais  se  monte'à  93  livres  »  (2). 

Le  30  avril  1718,  madame  d'Armaillé  avait  reçu  une  note 
pour  les  frais  de  ce  même  procès  ;  ils  étaient  sensiblement 
plus  élevés,  puisque  le  billet  qui  les  indiquait  portait  la  no- 
table somme  de  771  livres,  13  sols,  14  deniers  (3). 

Comme  nous  allons  le  voir,  cette  affaire  commençait  à  in- 
quiéter les  religieuses  de  S*-Sulpice,  leurs  multiples  démar- 

(1)  Archivet  départementales  d'Elle-et-Vilaine,  SH2,  liasses  non  classées. 

(2)  Idem,  2H2/fl5. 

(3)  Idem,  2H2/27. 
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ches  le  prouvent  avec  une  entière  évidence.  Le  31  mai  1722, 
madame  Jeanne  de  Montbourcher,  la  grande  prieure,  écrit  à 
monsieur  de  Sacy,  avocat  au  con&eil,  rue  Beaubourg  (Paris), 
et  lui  fait  part  des  peines  et  des  angoisses  qui  affligent  la  com- 
munauté. «  Monsieur,  lui  dit-elle,  nous  ne  doutons  point  que 
vous  ne  sachiez  notre  affliction,  nous  avons  perdu  madame 
d*Armaillé,  notre  digne  et  sainte  abbesse.  Convaincues  que 
nous  étions  de  son  zèle,  de  son  application  à  maintenir  la  régu- 
larité et  le  bon  ordre,  à  sauvegarder  les  intérêts  de  la  maison, 
nous  lui  faisions  entière  confiance  pour  la  direction  des  affaîres 
ainsi  qu'à  son  neveu,  monsieur  de  Craon  (1).  Aujourd'hui,  nous 
trouvons  les  choses  dans  une  situation  critique,  mais  nous 
nous  consolons  en  remerciant  la  providence  de  vous  avoir 
chargé  de  nos  difficultés.  Notre  nouvelle  abbesse,  qui  nous 
vient  d'une  autre  maison  n'est  pas  instruite  de  nos  droits  et 
et  de  leurs  conséquences,  elle  n'en. prendra  peut-être  pas  la 
défense  avec  le  même  zèle.  Il  nous  est  même  revenu  qu'elle 
désire  entrer  en  accommodement.  Nous  venons  donc,  Monsieur, 
vous  demander  le  secours  de  vos  lumières,  et  vous  prier  de 
nous  dire  en  quel  état  est  l'affaire,  quel  succès  nous  pouvons 
en  espérer  si  nous  la  poursuivons.  Si  nous  entrons  en  rèflle- 
ment,  veuillez  nous  prescrire  ce  que  nous  aurons  à  faire  »  (2). 
Pour  mètre  fin  à  ce  pénible  différent,  la  communauté  de  S*- 
Sulpice  décide  de  le  soumettre  à  l'arbitrage  de  deux  person- 
nages éminents,  l'évêque  de  Rennes  et  le  premier  président, 

(1)  Le  30  janvier  17%2,  Madame  de  Lesquen  envoya  Monsieur  l'abbé  Aubert  au- 
près de  Monsieur  de  Craon  pour  le  prier  de  rendre  les  papiers  de  l'Abbaye  qu'il 
avait  entre  les  mains  ;  on  avait  besoin  de  ces  documents  pour  soutenir  le 
procès  que  Madame  de  Toucheprès  avait  entrepris  contre  sa  propre  supérieure. 
Monsieur  le  comte  de  Craon,  neveu  de  la  dernière  abbesse,  Madame  d'Armaillé, 
et  conseiller' au  Parlement,  déclara  qu'il  était  disposé  à  tout  rendre  pourvu 
qu'on  lui  payât  la  somme  de  deux  mille  cent  livres,  reliquat  de  trois  mille  livres, 

au'il  avait  déboursées  pour  la  recherche  et  la  découverte  de  la  bulle  de  la  réfbrme. 
conseillait  de  solder  cette  dette  au  plutôt  et  sans  bruit  Sur  le  champ.  M»*  de 
Lesquen  réunit  la  communauté  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  foire.  On  décida  d'a- 
bord d'emprunter  cette  somme  qui  serait  remboursée  au  bout  de  deux  ans.  puis 
l'abbesse  se  ravisa  et  donna  l'ordre  de  différer  cette  affaire.  Monsieur  de  Craon 
fut-il  remboursé  pour  les  dépenses  qu'il  soutenait  avoir  Mies  ?  Nous  n'en  sa- 
vons rien.  {Arch  dép,  d'IUeet-Vilaine,  2H2/18.) 
(S)  Archives  départ,  d'Illeet-Vilaine,  2H2,  liasse  non  classées. 
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et  leur  écrit  les  deux  lettres  suivantes,  le  6  juillet  1722.  «  Mon- 
seigneur, le  désir  sincère  que  nous  avons  de  continuer  à  vivre 
dans  le  même  esprit  de  ferveur,  de  régularité,  d'union,  porté 
par  nos  constitutions  et  nos  vœux,  nous  engage  avec  plaisir, 
Monseigneur,  de  vous  supplier  très  humblement  d'accepter  ce 
pouvoir  que  nous  vous  donnons,  pour  toute  notre  commu- 
nauté, de  décider  conjointement  avec  monsieur  de  Brillac,  pre- 
mier président  de  ce  parlement,  toutes  les  contestations  que 
nous  avons  malheureusement  avec  madame  de  Toucheprès, 
notre  très  chère  sœur,  tant  au  conseil  privé  qu'au  parlement 
de  Bretagne  et  ailleurs,  à  l'occasion  des  prieurés  dont  elle  est 
titulaire.  Nous  le  faisons  d'autant  plus  volontiers  que  nous  cor- 
respondons en  cela  aux  empressements  de  Madame  de  Ville- 
meneust,  notre  abbesse,  nommée  par  le  roi  qui,  par  toutes  ses 
manières  gracieuses  et  obligeantes,  nous  présage  d'avance  le 
bonheur  dont  nous  jouirons,  après  sa  prise  de  possession  cano- 
nique, par  son  attention  à  nous  inspirer  cet  esprit  d'union  si 
nécessaire  pour  notre  salut  et  notre  repos.  Nous  ne  doutons 
pas.  Monseigneur,  que  vous  ne  ménagiez  nos  intérêts  et  notre 
confiance  par  rapport  à  nos  .engagements,  nos  obligations  con- 
signés dans  la  bulle  de  Grégoire  XV,  à  laquelle  nous  sommes 
toutes  soumises  par  nos  vœux  solennels,  que  nous  renouvelons 
tous  les  jours  de  nos  communions.  Pleines  de  confiance,  nous 
vous  supplions.  Monseigneur,  de  finir  cette  affaire  de  manière 
que  nous  puissions,  avec  madame  de  Toucheprès,  toutes  unies 
ensemble,  témoigner  à  notre  nouvelle  abbesse,  lors  de  sa  prise 
de  possession  canonique,  la  joie  que  nous  avons  de  vivre  et  de 
mourir  dans  l'obéissance  et  la  soumission  que  nous  lui  devons. 
Nous  continuerons,  Monseigneur,  nos  prières  pour  votre  con- 
servation et  nous  aurons  une  reconnaissance  insigne  de  vos 
charitables  soins  pour  nous  procurer  un  repos,  une  tranquillité 
et  une  union  si  désirée...  » 

La  lettre  que  les  religieuses  adressèrent  au  premier  prési- 
dent du  parlement  est  aussi  fort  respectueuse  ;  on  y  voit  l'ex- 
pression d'une  profonde  reconnaissance  pour  des  services  ren- 
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dus  dans  le  temps  passé,  mais  on  y  trouve  aussi  un  souci, 
une  crainte  clairement  formulés  qu'on  ne  porte  atteinte  à  leurs 
statuts.  Nous  dirons  ailleurs  le  motif  qui  les  poussait  à  parler 
ainsi.  Dès  les  premières  lignes,  les  Bénédictines  cherchent  à 
toucher  le  cœur  du  personnage  éminent  auquel  elles  ont 
recours.  «  Monsieur  le  Président,  Notre  communauté  a  reçu 
tant  de  marques  de  votre  protection,  qu'elle  ose  vous  donner 
conjointement  avec  Monseigneur  Tévêque  de  Rennes,  plein  pou- 
voir pour  déterminer  par  vos  décisions  le  différent  que  nous 
avons  avec  madame  de  Toucheprès,  tant  au  conseil  privé  qu'au 
parlement  de  Bretagne.  Nous  nous  flattons  que  votre  arrêt  ne 
donnera  aucune  atteinte  à  nos  constitutions,  ni  à  nos  vœux. 
Les  manières  gracieuses  et  obligeantes  de  Madame  notre  nou- 
velle abbesse,  nommée  par  le  roy,  nous  ont  décidées  à  recourir 
à  des  arbitres  aussi  éclairés.  La  communauté  dont  ils  pour- 
ront assurer  le  repos  et  l'union,  leur  témoignera  une  juste 
reconnaissance  par  ses  prières.  »  (1). 

Monseigneur  Turpin  de  Crissé  ne  tarda  pas  à  répondre  ;  il 
s'estimait  heureux  d'être  mêlé  à  ces  affaires  pour  mieux  éta- 
blir la  juridiction  qu'il  prétendait  avoir  sur  l'abbaye  de  S*- 
Sulpice  :  «  Mesdames,  je  seconderai  avec  plaisir  vos  bonres 
intentions  pour  consolider  le  bien  et  la  paix  de  votre  maison. 
Je  ferai  donc  part  ds  vos  aimables  dispositions  à  madame 
de  Toucheprès,  qui,  j'espère,  voudra  bien  entrer  dans  vos 
saintes  vues.  Je  lui  en  ai  déjà  parlé,  ayant  su  par  Madame 
Votre  abbesse  que  je  vous  serais  agréable  de  préparer  les 
voies  pour  vous  ramener  une  âme,  qui  ne  peut  que  vous  édi- 
fier par  sa  piété  et  son  mérite.  Autorisé  de  vos  suffrages,  je 
lui  parlerai  avec  plus  de  hardiesse,  et  j'espère  qu'elle  répon- 
dra à  votre  empressement...  » 

Au  bas  de  sa  lettre,  le  prélat  ajoute  :  «  Je  sors  de  chez  ma- 
dame de  Toucheprès  à  qui  j'ai  lu  votre  missive.  Elle  s'en 
est  montrée  reconnaissante  et  satisfaite,  mais  elle  m'a  fait 
remarquer  qu'il  serait  peut  être  à  propos  que  Madame  votre 

(1)  Archives  départ.  d'Illeet-Vilaine,  2H?,  liasses  non  classées. 
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Âbbesse  parlât  comme  vous.  Comme  je  connais  ses  disposi- 
tions, je  crois  qu'elle  n'aura  pas  de  peine  à  le  faire.  » 

Le  9  novembre  1722,  nous  lisons  dans  une  lettre  de  ma- 
dame de  Toucheprès,  datée  du  couvent  de  la  Trinité  de 
Rennes  que  les  chicaneurs  ont  fait  échouer  l'accord  amiable 
dont  madame  de  Lesquen  lui  avait  parlé  et  qu'elle-même 
souhaitait.  Elle  habite  une  communauté  de  la  ville,  depuis  trois 
ans,  et  dit  qu'elle  ne  veut  pas  r,entrer  à  S*-Sulpice  où  elle  a 
trop  souffert.  Elle  demande  pardon  de  reprendre  le  procès 
contre  madame  de  Lesquen  (1)'. 

En  1723,  nous  entendons  madame  de  Toucheprès  se  plain- 
dre amèrement  des  persécutions  inouïes  qu'elle  a  supportées 
depuis  10  ans.  On  l'a  dépouillée  de  ses  revenus.  Le  parlement 
de  Bretagne,  pour  la  soustraire  à  ces  vexations,  décida  qu'elle 
serait  transférée  chez  les  religieuses  de  la  Sainte-Trinité  de 
Rennes.  Elle  était  à  couvert,  dans  cet  asile,  des  mauvais  trai- 
tements dont  elle  avait  fait  une  fâcheuse  expérience  pendant 
qu'elle  résidait  à  Saint-Sulpice,  mais  l'abbesse  n'a  pu  se  rési- 
gner à  la  laisser  jouir  de  ce  léger  avantage.  Elle  a  eu  le  cré- 
dit d'obtenir  une  lettre  de  cachet,  en  vertu  de  laquelle  la 
dame  de  Toucheprès  a  été  transférée  au.  grand  Locmaria,  près 
Quimpar  où  elle  est  actuellement.  L'on  aurait  vu  une  épouse 
du  Christ  livrée  à  des  archers,  si  la  supérieure  du  monas- 
tère de  la  Sainte-Trinité  n'avait  pas  eu  la  charité  d'engager 
une  dame  de  ses  amies  à  l'accompagner  pendant  tout  le 
voyage.  La  sainteté  de  l'état  que  madame  de  Toucheprès  a 
embrassé  l'aurait  déterminée  à  soutenir  ces  injustes  persécu- 
tions sans  se  plaindre  si  elle  n'était  pas  obligée  de  soutenir 
les   droits   des  prieurés  dont   elle  est  titulaire  »   (2). 

Un  arrêt  du  6  avril  1723,  avait  condamné  madame  de  Tou- 
cheprès à  rentrer  à  S*-Sulpice  ;  c'était  le  conseil  privé  qui  lui 
intimait  cet  ordre  (3).  Le  3  mai,  madame  de  Lesquen  charge 

(1)  Archives  départ,  d*  [Ile-et-Vilaine,  2H2  liasses  non  classées. 

(2)  Id,      nationales,  G  H  \^. 

(3;       Id.     départ.  dmit'tt'VÛaint,  2H2/48, 
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Claude-Marie  de  Mainguit,  huissier,  demeurant  rue  de  la  Pou- 
laillerie,  paroisse  de  Saint-Aubin,  de  sommer  madame  de 
Toucheprès  de  déférer  à  cet  ordre.  Cs  dernier  se  rend  au 
couvent  de  la  Trinité,  rue  de  la  Cordonnerie,  paroisse  de 
Saint-Etienne,  et  lui  commanda  de  réintégrer  l'abbaye  de 
Saint-Sulpice  pour  y  reprendre  les  fonctions  ordinaires  des 
religieuses.  Il  l'assure  que  tout  le  monde  lui  fera  l'accueil  le 
plus  cordial,  elle  sera  traitée  comme  une  personne  de  son 
rang  et  de  son  mérite,  on  lui  fournira  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire. Dès  son  arrivée,  Madaitie  l'Âbbesse  lui  accordera  une 
permission  générale  pour  vaquer  à  ses  affaires,  fréquenter  le 
parloir  quand  bon  lui  semblera.  Il  ajoute  qu'une  littière  est 
arrêtée  pour  la  transporter  et  une  vertueuse  personne .  dési- 
gnée pour  l'accompagner  pendant  le  voyage;  si  celle-ci  ne  lui 
convient  pas,  on  en  choisira  une  autre.  Avec  tout  le  respect 
désirable,  il  la  prie  de  fixer  l'heure  et  le  jour  de  son  dépaïa. 
Madame  de  Toucheprès  lui  répond  que  l'arrêt  du  conseil  en 
question  ne  l'oblige  pas  à  rentrer  à  S*-Sulpice  et  à  quitter  le 
monastère  où  elle  est.  Elle  se  gardera  bien  de  satisfaire  aux 
sommations  et  stimulations  de  la  dame  abbessre.  Après  avoir 
été  si  maltraitée  dans  sa  communauté,  il  lui  serait  difficile 
de  l'oublier  pour  quitter  si  facilement  une  maison  où  elle  peut 
faire  son  salut  et  vivre  dans  le  calme  (1).  C'est  sans  doute 
après  ce  refus  que  madame  de  Toucheprès  fut  internée  dans 
le  monastère  du  grand  Locmaria,  parmi  les  moniales  de  son 
ordre.  Si  l'arrêt  du  6  avril  1723,  contrariait  les  goûts  de  ma- 
dame de  Toucheprès,  dans  sa  première  partie,  il  la  conso- 
lait dans  un  second  article,  qui  lui  permettait  d'administrer 
les  biens  de  ses  prieurés,  d'en  passer  librement  les  baux  et 
d'en  toucher  les  revenus  (2).  Le  10  décembre  1723,  elle  signifie 
à  Mathurin  Aubron,  fermier  de  Sainte-Radegonde  qu'elle  est 
heureuse  de  pouvoir  désormais  exercer  tous  ses  droits  dont 
on  l'avait  injustement  dépouillée.  Elle  lui  demande  s'il  veut 


î 


1)  Archives  départ  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/47. 
:2)  Idem,  2H2/47. 
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librement  lui  payer  le  terme  de  Noël  et  éviter  les  frais  d'une 
poursuite.  Les  relations  entre  Nantes  et  Quimper  sont  fré- 
quentes, il  lui  sera  facile  de  lui  faire  remettre  Targent  dont 
elle  a  un  pressant  besoin.  Le  20  du  même  mois,  elle  écrit  à 
monsieur  Desplesse  le  Tournoux,  son  agent  à  Montfort-sur- 
Meu  (lUe-et-Vilaine),  et  le  prie  de  lui  envoyer  le  montant  de 
ses  fermages  du  Thélouet  (commune  de  Paimpont  (Ille-et- 
Vilaine)  (1). 

La  joie  de  madame  de  Toucheprès  fut  de  courte  durée  ;  un 
arrêt  du  30  juin  1723,  annulle  toutes  les  saisies  qu'elle  se 
propose  de  faire  (2).  Enfin,  le  l*""  février  1725,  elle  se  voit  dé- 
boutée de  toutes  ses  prétentions,  une  sentence  défend  aux 
prieures  titulaires  de  quitter  leur  abbaye  pour  aller  résider 
dans  leurs  couvents  et  d'en  percevoir  à  l'avenir  les  revenus, 
qui  seront  attribués  à  la  mense  commune  (3).  Ce  long  et  épi- 
neux procès  était  de  nature  à  émouvoir  nos  timides  et  ver- 
tueuses Bénédictines,  aussi  combien  elles  se  montraient  re- 
connaissantes envers  les  personnes  qui  les  soutenaient  dans 
cette  terrible  affaire.  C'est  dans  ces  louables  sentiments  que 
madame  de  Montbourcher,  la  grande  prieure,  écrivait,  le  9  no- 
vembre 1723,  à  monsieur  le  marquis  de  la  Villemeneust  : 
«  Monsieur,  J'ai  bien  des  fois  prié  Madame  notre  Abbesse  de 
vous  assurer  de  la  sincère  part  que  j'ai  pris  à  l'indisposition 
où  vous  avez  été  tous  ces  temps  passés.  Trouvez  bon.  Mon- 
sieur, que  j'aie  l'honneur  de  vous  le  dire  moi-même  et  que  je 
fais  mille  vœux  au  Seigneur  pour  le  parfait  rétablissement  de 
votre  santé  qui  nous  est  si  chère  à  toutes  et  que  vous  em- 
ployez si  obligeamment  et  avec  tant  de  zèle  pour  le  bien  de 
notre  maison.  Je  vous  supplie  instamment.  Monsieur,  d'être 
bien  persuadé  de  la  très  vive  reconnaissance  que  nous  en 
avons  et  d'avoir  la  bonté  de  donner  vos  soins  pour  terminer 
au  plus  tôt  l'affaire  que    nous  avons  contre  madame  de  Tou- 


(1)  Archives  départ.  (tlUeet-Vilaine,  2H2/ liasses  non  classées. 

(2)  Idem,  2H2/64. 
(3)/dein,  2H2/48-109. 
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cheprès,  qui  porte  en  toutes  façons  un  dommage  sî  consi- 
dérable à  cette  communauté.  Nous  vous  en  avons  tous  les 
jours,  monsieur,  de  nouvelles  obligations,  mais  celle-là  sera 
une  des  plus  essentielles.  Nous  sommes  charmées.  Monsieur, 
d'avoir  rhonneur  et  le  plaisir  de  posséder  mademoiselle  votre 
fille  (1).  C'est  la  plus  belle  et  la  plus  aimable  enfant  du 
monde,  elle  nous  est  infiniment  chère  pour  bien  des  raisons. 
Elle  est  fille  de  notr,3  protecteur,  nièce  de  notre  chère  Âbbesse 
et  toute  charmante  par  elle-même...  »  Si  ces  lignes  renferment 
des  louanges  presque  excessives,  nous  les  excuserons  en  pen- 
sant qu'elles  sont  le  fruit  d'une  profonde  et  sincère  gratitude. 

Madame  de  Rosnyvinen  de  Pire,  écrivait  au  même,  le  11 
janvier  1725  :  «  Monsieur,  Il  n'y  a  point  de  terme  qui  puisse 
exprimer  notre  reconnaissance  pour  le  succès  que  nous 
venons  d'obtenir  au  sujet  de  notre  procès.  Cette  victoire  est 
votre  ouvrage.  C'est  à  bon  droit  que  notre  abbaye  vous  comp- 
tera parmi  nos  bienfaiteurs,  vous  qui,  après  nous  avoir  donné 
une  abbesse  aussi  accomplie,  n'avez  pas  craint  votre  peine 
pour  défendre  nos  droits  depuis  trois  ans.  Toute  la  gloire  de 
cette  affaire  vous  en  revient,  et  faute  d'avoir  un  protecteur 
aussi  puissant,  nous  avions  tout  à  craindre  !   » 

Comment  madame  de  Pire  avait-elle  connu  l'issue  du  procès 
avant  qu'il  fût  prononcé  ?  On  sait  que  monsieur  de  Brilhac, 
le  premier  président  du  parlement,  lui  était  uni  par  les  liens 
du  sang.  Madame  de  Lesquen  insinuait  que  madame  de  Tou- 
cheprès  devait  plus  à  la  voix  de  la  parenté  qu'à  la.justice 
la  sentence  qui  lui  accordait  une  pension  alimentaire  de  1000 
livres  en  1718  (2).  C'est  pour  ce  motif  qu'elle  se  crut  autorisée 
d'en  appeler  au  conseil  du  roi.  Si  sœur  de  Pire  connaissait 
d'avance  le  résultat  de  ce  fameux  procès,  il  faut  convenir 
qu'elle  s'en  montra  bien  discrète,  puisqu'elle  n'en  parla  pas 


(1)  Jeanne  de  Letauen  de  Carméné (1723-78).  Archio,  départ.  d'Ille-et-  Vilaine, 
2H2/18,  «7, 90,  104, 106, 116,  138. 

(2)  Archioes  départ.  d'Ille^t-Vilaine,  2H2/47. 
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à  une  seule  de  ses  compagnes.  Madame  de  Lesquen  elle-même 
ignorait  cette  bonne  nouvelle  s'il  faut  en  croire  madame  de 
Montbourcher,  qui  écrivait  à  monsieur  le  marquis  de  la  Ville- 
meneust,  le  9  février  1725  :  «  Monsieur,  nous  avons  appris  par 
Madame  Notre  Abbesse  l'heureux  succès  de  notre  procès.  C'est 
une  joie  bien  grande  pour  notre  communauté.  Nous  n'igno- 
rons point.  Monsieur,  toutes  les  attentions  et  tous  les  soins 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  donner  pour  cette  affaire, 
nous  en  sommes  pénétrées  de  reconnaissance...  »  (1). 

Pendant  de  longues  années,  notre  abbaye  bénédictine  a  été 
troublée  par  de  regrettables  discordes.  Une  moniale,  abusant 
de  la  confiance  que  lui  témoignait  sa  tante,  l'abbesse  Margue- 
rite de  Morais,  a  causé  à  ce  vénérable  couvent  les  plus  graves 
préjudices.  Avec  sa  vertueuse  parente,  elle  était  tout,  rien  ne 
se  faisait  sans  son  avis,  elle  se  montrait  fière  de  l'influence 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle.  Madame  de  Morais  disparait, 
l'abbesse  qui  lui  succède  ne  prodigue  pas  ses  faveurs  à  ma- 
dame de  Toucheprès,  comme  le  faisait  l'ancienne,  celle-ci  s'en 
montre  froissée,  elle  prépare  son  hégire.  Elle  est  prieure  d'un 
monastère,  doté  d'une  quasi  conventualité,  elle  saura  la  prou- 
ver et  la  faire  reconnaître,  elle  vivra  non  comme'  une  infé- 
rieure, mais  comme  une  supérieure.  Elle  met  alors  tout  yi 
œuvre  pour  atteindre  ses  fins,  la  justice  se  hâte  d'intervenir, 
des  flots  d'encre  coulent  pour  départir  la  bonne  et  mauvaise 
cause,  les  mémoires  se  multiplient.  Cet  incident  fournit  aux 
juristes  une  excellente  occasion  d'exercer  leurs  talents  et  d'a- 
limenter leur  cassette  personnelle.  Pendant  ces  misérables  dé- 
bats, les  divisions  grandissent  dans  une  maison  où  doit  régner 
la  paix,  la  discipline  semble  céder  ses  droits.  On  oublie  le 
culte  de  la  vertu  pour  satisfaire  des  rancunes  ou  des  visées 
ambitieuses,  on  grève  avec  des  enquêtes,  des  appels,  un  bud- 
get plus  que  modeste  et  parfois  insuffisant  pour   sustenter 

(1)  Archives  départ.  d'IUe-et- Vilaine,  2H!2/109.  —Voir  Archives  nationales,  GS 
196,  G  8  746-56,  G  8  349-66.  -  Bibliothèque  nationale,  105  f ,  nouv.  acquisitions 
5273  p.  202.  '  »  'i 
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nombre  de  religieuses  qui  ne  vivent  pas  seulement  de  la 
prière  !  Les  supérieures,  instruites  de  la  gravité  des  circons- 
tances, se  voient  tourmenter  par  d'amères  angoisses,  elles 
tremblent  devant  une  échéance  qui  s'imposera,  elles  perdent 
une  bonne  part  de  leur  énergie.  N'est-ce  pas  dans  ce  milieu 
déprimant  qu'a  vécu  madame  de  Lesquen  ?  Depuis  son  arri- 
vée à  jS'-Sulpice,  elle  ne  parait  pas  avoir  goûté  une  minute  de 
vrai  bonheur,  elle  trouve  du  malaise  ^n  elle  et  autour  de  sa 
personne,  et  cependant,  nous  le  savons,  elle  se  montre  aima- 
ble. Sa  nomination  comme  abbesse  est  contestée.  Quel  crime 
a-t-elle  commis  ?  Ses  croyances  sont-elles  suspectes  ?  Favo- 
rise-t-elle  quelque  hérésie  de  l'époque  ?  Non»  sa  doctrine  est 
pure,  elle  accepte  les  dogmes  que  le  concile  dj&  Trente  a 
proclamés,  comme  elle  l'a  déclaré,  le  3  octobre  1721,  devant 
monsieur  Jouanne,  archidiacre  de  Tours  (1).  Le  14  juillet 
1724,  le  parlement  de  Bretagne  s'était  prononcé  contre  ma- 
dame de  Lesquen  et  avait  protesté  contre  l'impétration  de  ses 
bulles  en  cour  de  Rome,  en  juillet  1721. 

Etait-il  défendu  de  recourir  au  pape  pour  les  choses  reli- 
gieuses ?  On  serait  porté  à  le  croire.  Nous  sommes  sans  doute 
en  face  dîme  vengeance  gallicane  qui  explose  sur  nos  mo- 
niales comme  un  coup  de  foudr.e,  on  veut  leur  apprendre  à  se 
passer  de  Rome. 

A  Tombre  du  procès  qu'elle  a  dû  soutenir,  l'évêque  diocé- 
sain est  entré  dans  son  monastère,  en  a  réclamé  la  haute  di- 
rection et  le  parlement  la  lui  a  accordée,  le  7  septembre  1723. 
JLes  religieuses  protestent  et  déclarent  qu'on  a  surpris  la 
bonne  foi  des  juges  ;  on  leur  répond,  le  21  janvier  1724,  qu'elles 
seront  désormais  soumises  à  l'évêque  de  l'endroit  (2). 

S*-Sulpice  vient  de  perdre  un  des  plus  beaux  fleurons  de 
son  diadème,  il  ne  relève  plus  immédiatement  de  Rome.  Mais 
il  n'eût  pas  été  sage  d'incriminer  des  sentiments  ultra  mon- 


8  /d^s/rSi'fr'-  '''^««•*'-^''<''-'  2M2/18. 
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tains,  il  fallait  invoquer  d'autres  motifs.  Dès  le  11  septembre 
1723»  une  lettre  de  sœur  de  Montalembert  nous  fait  prévoir 
qu'ils  ne  manqueront  pas.  Elle  écrit  à  monsieur  de  Lesquen 
et  lui  exprime  combien  elle  est  dévouée  à  madame  de  Villeme- 
neust»  sa  tante.  «  Vous  voulez  bien  que  je  me  donne  l'honneur 
de  vous  demander  de  vos  nouvelles  et  des  nouvelles  de  tout  le 
monde,  de  vous  assurer  combien  je  suis  touchée  de  reconnais- 
sance de  tout  ce  que  vous  faites  pour  notre  maison.  Permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  toutes  les  plaintes  qui  vous  revien- 
nent touchant  madame  votre  Abbesse  ne  peuvent  être  que 
l'œuvre  de  nos  discales  ;  elles  mettent  tout  en  usage  pour 
avoir  un  commissaire.  Je  crois  qu'elles  seront  dupées,  car  à'il 
fait  son  devoir,  il  commencera  par  les  mettre  à  la  raison  et  à 
exiger  d'elles  la  soumission  et  le  respect  qu'elles  doivent  à 
une  vénérable  supérieure.  Je  suis  charmée  des  manières  gra- 
cieuses de  M"*  r Abbesse.  Vous  savez,  Monsieur,  que  je  suis  très 
attachée  à  ma  supérieure,  mais  je  le  suis  plus  à  Madame  votre 
sœur  que  je  ne  l'étais  à  celle  qui  la  précédait  (1). 

Si  madame  de  Lesquen  avait  des  sympathies  dans  son  en- 
tourage, elle  y  rencontrait  aussi  une  véritable  hostilité  et  la 
lettre  que  nous  venons  de  lire  nous  laisse  soupçonner  des  bruits 
malveillants  relatifs  à  son  administration  et  même  à  sa  con- 
duite privée.  Ces  rumeurs  parvinrent  aux  oreilles  de'l'évêque, 
qui  se  hâta  de  prescrire  une  enquête.  Le  18  avril  1726,  il  com- 
mit pour  la  faire  le  sieur  Pierre  Perrin,  docteur  en  théologie, 
vicaire  général,  recteur  de  Toussaint.  A  la  suite  de  cette  visite, 
l'abbesse  fut  accusée  d'avoir  laissé  entrer  dans  le  monastère 
des  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe,  favorisé  le  libertinage 
des  domestiques,  entretenu  des  relations  suspectes,  de  s'être 
abandonnée  à  l'ivrognerie,  à  des  violences,  d'avoir  multiplié 
les  dettes,  disposé  clandestinement  et  furtivement  des  meu- 
bles .et  effets  de  la  communauté.  Monseigneur  Charles  le  Ton- 
nelier de  Breteuil,  évêque  de  Rennes,  ne  crut  plus  devoir  at- 

(1)  ArchiDei  départ  d'îlle-et-  Vilaine,  2H2/109, 
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tendre  pour  prendre  des  mesurées  énergiques,  qui  furent  signi- 
fiées et  publiées,  le  16  juillet  1726,  et  se  résument  ainsi  :  Mar 
dame  de  Lesquen  ne  doit  point  s'immiscer  dans  Tadministra- 
tion  spirituelle  et  temporelle  de  l'abbaye  jusqu'à  ce  que  ses 
bulles  n'aient  été  correctées,  fulminées  et  mises  à  exécution 
suivant  les  formalités  observées  pour  les  anciennes  abbesses. 

Il  est  commandé  à  la  prieure  et  aux  discrètes  (1)  de  procé- 
der incessamment  à  une  nouvelle  élection  d'officières  ayant  les 
qualités  requises  et  de  gouverner  la  communauté,  comme  si 
le  siège  était  vacant,  jusqu'à  ce  que  Tabbesse  soit  bien  et  vala- 
blement installée.  Celle-ci  sera  nourrie  et  entretenue  aux  frais 
du  couvent,  ainsi  que  la  domestique  qui  la  servira.  En  outre, 
elle  recevra  chaque  année  une  pension  de  1500  livres,  qu'elle 
emploiera  pour  le  bien  de  la  religion  et  l'édification  des  âmes, 
sans  être  obligée  d'en  rendre  compte  à  personne. 

La  dépositaire  tiendra  ses  registres  de  dépenses  et  de  recet^ 
tes,  par  jour  et  par  mois,  pourront  justifier.  Le  coffre  où  sera 
déposé  l'argent  fermera  à  trois  clefs,  que  trois  personnes  diffé- 
rentes détiendront;  il  ne  sera  jamais  ouvert  qu'en  présence 
de  ces  trois  religieuses.  La  dépositaire  rendra,  tous  les  six  mois, 
ses  comptes,  qui  seront  arrêtés  par  l'abbesse  ou  la  prieure  et, 
en  cas  de  vacance  du  siège,  par  les  discrètes,  et  contrôlés  ou 
réformés*  par  les  vicaires  généraux,  lors  des  visites. 

Il  est  défendu  à  l'abbesse,  à  la  prieure  comme  à  la  déposi- 
taire, de  faire,  au  nom  de  la  communauté,  un  emprunt  d'ar- 
gent dépassant  100  livres,  sans  l'avis  de  toules  les  discrètes, 
ou  de  négocier  une  affaire  d'égale  valeur. 

On  ne  saurait  payer  aucune  dette  contractée  depuis  la  mort 
de  madame  d'Armaiïlé  s'il  n'est  prouvé  qu'elle  a  été  faite 
dans  l'intérêt  de  la  maison. 

Ordre  est  donné  de  reprendre  les  aumônes  interrompues  et 
de  les  pratiquer  comme  dans  le  passé.  Pour  qu'elles  soient 
plus  abondantes,  on  diminuera  le  nombre  des  chiens  de  chasse 
et  on  supprimera  les  dépenses  superflues. 

(1)  Conseillères. 
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Les  séculiers,  serviteurs  ou  étrangers  n'entreront  jamais 
'    dans  le  monastère  ou  l'enclos  sans  la  permission  de  Tévêque 
et,  dans  aucun  cas,  il  ne  leur  sera  accordé  d'y  manger. 

A  l'avenir,  on  se  gardera  de  prendre  ou  retenir,  pour  le 
service  intérieur  ou  extérieur  de  la  maison,  des  personnes  qui 
ne  seront  pas  d'une  probité  reconnue.  Les  soldats  invalides  et 
les  domestiques  suspects  seront  incessamment  congédiés  (1). 

Comme  les  comptes  présentés  par  madame  de  Lesquen  ne 
peuvent  donner  des  indications  certaines  sur  les  revenus,  les 
charges  et  les  dettes  actuelles  de  l'abbaye,  la  prieure  et  les 
discrètes  devront  présenter  un  mémoire  prouvant  avec  exacti- 
tude l'état  financier  de  la  communauté.  Elles  auront  aussi 
un  soin  spécial  des  archives  et  leur  destineront  un  endroit 
particulier,  régulièrement  clos. 

Madame  de  Lesquen  n'abrégera  point  le  temps  du  noviciat 
sans  l'avis  de  l'évéque  de  Rennes  (2). 

Le  23  septembre  1726,  l'Abbesse  fut  sommée  de  compa- 
raître en  son  parloir,  un  mois  plus  tard,  devant  les  sieurs  Per- 
rin,  recteur  de  Toussaint,  officiai,  et  Julien  Marais,  recteur 
de  Saint-Martin,  promoteur. 

Toutes  ces  ordonnances  provoquèrent  l'indignation  de  ma- 
dame de  Lesquen  qui  en  appela  comme  d'abus,  le  27  sep- 
tembre 1726.  Comme  nous  l'avons  déjà  insinué,  nous  avons  pi- 
tié de  cette  infortunée  religieuse  qui  a  eu  le  malheur  de  vivre 
au  milieu  des  plus  épineuses  difficultés.  Si  la  règle  n'a  pas  été 
observée  dans  toute  sa  rigueur,  si  la  discipline  a  fléchi,  les 
charges  de  l'abbaye  ont  considérablement  augmenté,  il  faut 
en  voir  la  cause  initiale  dans  les  malversations  et  l'extraor- 
dinaire conduite  de  sœur  Marguerite  Ménard  de  Toucheprès. 

(1)  Un  édit  du  29  janvier  1629  dit  que  des  soldats  invalides  ou  estropiés  seront 
reçus,  admis  dans  les  communautés  du  royaume.  Si  on  ne  veut  les  admettre 
en^personne  on  leur  payera  une  pension  de  100  livres  Nous  avons  vu  que  leur 
présence  avait  occasionné  des  désordres  au  grand  Locmaria  ;  il  en  fut  de  même 
a  l'Abbaye  de  St-Sulplce  II  est  manifeste  que  des  soudards  ne  sont  point  faits 
pour  vivre  avec  des  religieuses.  (V.  Isambert,  Recueil  des  anciennes  lois  frati- 
çatses).  ' 

(2)  Archives  départ,  d'ille-el- Vilaine,  2H2/1,  18. 
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Madame  de  Lesquen  n'ayant .  plus  la  vigueur  de  sa  première 
jeunesse  ne  pouvait  résister  avec  succès  à  Torage  qui  soufflait 
d'une  manière  violente.  Qui  n'aurait  subi  une  dépression  mo- 
rale dans  une  telle  ambiance  d'hostilité  ?  Est^elle  aussi  cou- 
pable qu'on  l'a  dit  ?  Nous  n'avons  pour  l'affirmer  que  les 
accusations  de  l'autorité  diocésaine,  formulées  sans  aucun  té- 
moignage à  l'appui.  Nous  devons  cependant  avouer  qu'elle  ne 
savait  pas  administrer.  Du  5  août  1721,  au  5  août  1725,  elle 
contracta  30.000  livres  de  dettes  (1).  Se  laissait-elle  influencer 
par  l'ivresse  ?  Un  mémoire  particulier  ferait  supposer  qu'elle 
confiait  aux  liqueurs,  le  soin  de  restaurer  ses  forces  défail- 
lantes et  l'aubergiste  Boullé,  demeurant  dans  la  bourgade  de 
S'-Sulpice  des  Bois,  lui  en  fournissait  clandestinement  sur  sa 
demande  (2). 

En  1727,  notre  abbaye  bénédictine  était  grevée  d'un  passif 
f*G  60.000  livres,  elle  voyait  la  faillite  à  sa  porte.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  semer  le  trouble  et  l'épouvante  dans  une 
comnumauté,  madame  de  Lesquen  ne  pouvait  plus  longtemps 
demeurer  à  son  poste  ;  elle  donna  sa  démission  en  deman- 
dant au  pape  une  pension  de  2.500  livres  qui  lui  fut  accordée, 
mais  elle  devait  en  rendre  compte  à  ses  supérieurs  (4). 

Madame  Bouchard  d'Aubeterre,  nommée  abbesse  de  S'-Sul- 
pice,  prit  des  mesures  spéciales  pour  conjurer  la  ruine  qui  me- 
naçait son  monastère.  Comme  les  créanciers  se  présentaient 
tous  à  la  fois  et  pouvaient  causer  des  frais  énormes,  elle 
demanda  au  roi  la  permission  de  suspendre  ses  payements 
pendant  un  an  et  la  faveur  de  lui  désigner  une  commission 
pour  la  guider  dans  l'administration  des  affaires.  Le  5  avril 
1727,  Louis  XV  lui  accorda  ce  qu'elle  désirait  et  l'autorisa  à 
prélever  25.000  livres  sur  100.000  livres  provenant  de  la  vente 
des  bois,  pour  régler  les  dettes  les  plus  criantes  (5). 

(i)  Archives  départ.  (Ville- et -Vilaine,  2H2/1, 

(2)  Idem,  2H2/14. 

(3)  Idem,  2H2/24. 

(4)  Idem,  2H2/17. 

(5)  Idem,  2H2/16,  24. 
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De  plus,  il  chargea  de  la  seconder  dans  cette  liquidation 
délicate,  en  qualité  de  commissaires  :  Tévêque  de  Rennes  ou 
son  vicaire  général,  les  sieurs  de  Blossac  et  de  Langie,  prési- 
dents à  mortier,  au  parlement,  le  sieur  de  Montbourcher,  pré- 
sident aux  enquêtes  (1).  Ceux-ci  s'acquittent  avec  conscience 
de  leurs  fonctions.  Nous  les  voyons,  le  24  août  1727,  passer 
un  marché  avec  Durand,  boulanger,  rue  de  la  Réverdiais,  Ren- 
nes, pour  qu'il  fournisse  jusqu'à  Pâques,  les  mardi,  jeudi  et 
samedi  de  chaque  semaine,  entre  10  et  11  heures  du  matin, 
au  commissionnaire  de  S'-Sulpice,  24  pains  mollets  de  deux 
livres  et  55  livres  de  pain  sassé,  ou  avec  toute  sa  fleur,  le  pain 
mollet,  à  raison  de  19  deniers  la  livre,  et  le  pain  sassé,  à  rai- 
son de  17  deniers.  Ils  payent  aussi  aux  religieuses  203  livres 
de  chandelle  de  suif  (20  septembre  1727  (2).  Les  commissaires 
se  plaignent  bientôt  que  les  intérêts  de  l'abbaye  sont  mal  gérés, 
malgré  leur  attention  et  leur  bonne  volonté,  ils  ne  compren- 
nent rien  aux  revenus  et  aux  dépenses,  les  registres  se  font 
remarquer  par  un  impardonnable  désordre.  Réclamant  avec 
raison  contre  cette  négligence,  ils  demandent  qu'à  partir  de 
janvier  1729,  les  diverses  officières  rendent  leurs  comptes,  au 
moins  tous  les  trois  mois,  avec  quittances,  factures  et  regis- 
tres à  l'appui  et  Fagent  en  fournira  quatre  fois  l'an,  un  extrait 
au  secrétaire  de  la  commission.  La  dépositaire  saura  toujours 
ce  qu'elle  a  en  caisse  et  pourra  en  témoigner  par  des  registres 
en  bon  ordre,  elle  indiquera  ce  qu'elle  doit  payer  aux  domes- 
tiques, journaliers,  ouvriers  maçons,  charpentiers,  menuisiers 
et  autres,  qu'elle  fera  surveiller.   La  cellérière  marquera   la 
qualité  et  la  quantité  des  provisions  qu'elle  fournit,  elle  pré- 
sentera, tous  les  mois,  un  mémoire  à  ce  sujet.  La  pharma- 
cienne agira  de  même.  La  grenetière  indiquera  le  montant,  la 
qualité  et  l'origine  des  divers  blés  que  recèlent  les  greniers 


Archives  départ  d'IUe-et-Vilaine,  2H2/16,  24. 
Idem. 
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de  Pabbaye,  la  cavîère  rendra  un  compte  exact  de  toutes  les 
boissons  qui  se  trouvent  dans  les  celliers,  la  dame  pannetière 
tiendra  un  registre  pour  le  pain  qui  lui  sera  envoyé.  L'agent 
réglera  tous  les  mois  les  comptes  des  boulangers,  bouchers, 
des  provisionnaires  et  autres  fournisseurs.  Le  même  s'infor- 
mera des  revenus  du  monastère,  en  consultant  les  fermages, 
veillera  aux  réparations  urgentes,  estimera  la  valeur  et  l'état 
des  bois  et  présentera  sur  le  tout  un  mémoire  instructif  aux 
commissaires  (1).  Nous  ne  doutons  point  que  cette  régularité 
administrative  n'ait  supprimé  une  foule  d'abus  dont  profi- 
taient des  gens  qui  n'écoutaient  point  la  voix  de  la  cons- 
cience. En  1734,  nous  trouvons  un  exemple  de  ces  malversa- 
tions insignes  dont  les  personnes  claustrées  et  adonnées  à  la 
prière  sont  trop  souvent  les  innocentes  victimes.  Madame  de 
Lesquen  usait  des  bons  services  d'un  certain  négociant,  nom- 
mé Hamelin.  Sa  politesse,  ses  manières  séduisantes  lui  plai- 
saient autant  que  ses  produits,  toujours  livrés  au  prix  maxi- 
mun.  Pendant  dix-huit  mois,  il  lui  avait  livré  pour  1600  livres 
de  marchandises  (1722-1723).  Plus  tard,  lorsqu'il  sollicita  le 
payement  de  cette  dette,  il  réclama  un  droit  d'abonnement  ou 
de  commission  s'élevant  à  900  livres  (2)  Comme  on  le  voit,  il 
était  urgent  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  de 
l'abbaye  de  S'-Sulpice. 

Nous  revenons  à  l'ancienne  abbesse,  madame  de  Lesquen 
de  la  Villemeneust,  qui  se  trouve  encore  à  S'-Sulpice.  Elle  dé- 
sire quitter  le  plus  tôt  possible  ce  lieu  où  sa  présence  est  pé- 
nible pour  elle  et  pour  celles  qui  furent  ses  religieuses.  Elle 
gémit  s«r  sa  situation  et  se  déclare  aussi  misérable  que  le  der- 
nier des  humains  !  Elle  n'a  ni  linge,  ni  vêtements,  elle  ne 
peut  se  montrer  en  public  sans  choquer  la  bienséance.  Elle  ré- 
clame de  l'argent  aux  commissaires  afin  qu'elle  puisse  se 
procurer  ce  qui  lui  est  nécessaire  et  payer  les  frais  du  voyage 


(1)  Arehives  départ.  d'IUe^ei  Vilaine,  2H2/24. 

(2)  Idem,  2H2/52. 
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qu'elle  doit  faire  pour  se  rendre  à  sa  nouvelle  résidence.  On 
lui  accorde  1500  livres  (1).  Son  neveu,  monsieur  le  marquis  de 
la  Villemsneust,  ne  tarde  pas  à  faire  de  timides  confidences 
sur  le  passé,  il  a  dû  avancer  à  sa  tante  la  somme  de  7314 
livres,  18  sols  dont  elle  avait  besoin  pour  soutenir  le  procès 
que  madame  Marguerite-Charlotte-René  Ménard  de  Touche- 
près  avait  suscité  dans  son  fol  orgueil,  7  mai  1727  (2).  Le  1** 
septembre  1727,  le  même  écrit  à  monsieur  Perrin,  recteur  de 
Toussaint,  le  remerciant  d'avoir  permis  à  sa  tante  de  passer 
un  mois  à  Matignon  (Côtes-du-Nord),  où  elle  a  pu  se  remettre 
de  ses  émotions  et  de  ses  fatigues.  Il  le  prie  de  faire  payer 
la  pension  de  cette  dernière,  car  les  1500  livres  qu'il  lui  a 
remises  ont  été  dépensées  pour  sa  nourriture  et  ses  vête- 
ments. Les  commissaires  lui  accordent  1500  livres.  Madame 
de  Lesquen  se  met  en  route  pour  se  rendre  chez  les  dames 
Cordelières  de  Quimper,  où  madame  de  Robien  est  supérieure. 
Son  neveu  raccompagne.  Le  29  septembre  1727,  il  raconte  à 
monsieur  Perrin,  recteur  de  Toussaint,  les  incidents  du 
voyage.  Il  a  eu  beaucoup  de  mal  à  trouver  des  litières  à  Dinan 
ot  Saint-Brieuc  (Côtes-du-Nord).  Il  s'est  mis  en  route,  le  21  sep- 
tembre, par  un  fort  mauvais  temps.  Il  n*a  pa^sé  qu'un  jour 
à  Quimper.  Affligé  d'un  abcès,  il  a  eu  la  fièvre  pendant  tout 
le  voyage.  Et  pour  comble  de  malheur,  on  est  mal  nourri  et 
il  en  coûte  cher  dans  ces  méchants  cabarets  de  basse  Bre- 
tagne. Sa  tante  doit  se  meubler  ;  il  prie  le  recteur  de  Tous- 
saint de  lui  faire  payer  400  livres  (3).  Le  16  juin  1728,  ma- 
dame de  Lesquen  écrit  qu'on  ne  lui  paye  que  1000  livres. 
E^lle  s'élève  avec  indignation  contre  ceux  qui  lui  imputent  des 
dettes  personelles.  Si  elle  a  fait  des  dépenses,  c'était  pour  la 
subsistance  de  la  communauté  et  non  à  son  profit.  Elle  s'éton- 
ne qu'on  lui- retienne  1500  livres  pour  payer  des  dettes  qui 


(1)  Archives  départ,  d'Ille- et- Vilaine,  2H2/17,  2t. 

(2)  Idem,  2H2/18. 

(3)  Idem,  2Ha/17. 
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ne  sont  pas  les  siennes  (1).  Le  30  juin,  elle  demande  qu'on 
lui  paye  sa  pension,  les  Bulles  romaines  lui  assignent  2.500 
livres  et  elle  ne  perçoit  que  mille  livres. 

Madame  de  Lesquen  avait-elle  toujours  bien  conscience  de 
ce  qu'elle  recevait  ?  Du  mois  de  février  au  mois  de  septembre 
1728,  les  registres  montrent  clairement  que  1800  livres  lui  ont 
été  fournies  (2).  La  même  crie  toujours  misère.  Elle  s'étonne 
que  les  commissaires  ne  puissent  lui  proourer  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent lorsqu'ils  viennent  de  vendre  pour  75.000  livres  de  bois. 
Puisqu'on  ne  lui  paye  pas  sa  pension,  elle  ne  payera  pas  non 
plus  la  sienne  (15  mai  1730).  Le  31  juillet,  elle  répète  que  sa 
pension  ne  lui  a  pas  été  payée  en  entier  ;  les  Ck>rdelières  atten- 
dent avec  impatience  le  reliquat  qui  lui  est  dû.  Si  elle  avait 
1200  livres  en  ce  moment,  elle' pourrait  payer  des  dettes  qui 
la  gênent  beaucoup  (3).  Moins  de  deux  mois  après,  elle  par- 
raissait  devant  Dieu  :  elle  n'avait  plus  besoin  de  pension  !  (21 
septembre  1730)  <4).  Comme  nous  l'avons  compris  d'après 
sa  correspondance,  cette  ancienne  abbesse  souffrait  d'une  dé- 
pression morale.  Elle  avait  tant  souffert  et  puis  elle  n'avait 
pas  toujours,  au  milieu  de  ses  graves  di£Bcultés,  trouvé  le^ 
consolations  sur  lesquelles  elle  pouvait  compter.  Nous  le  sa- 
vons, un  certain  nombre  de  ses  filles  avaient  pour  elle  de 
l'affection  et  de  l'estime.  Le  niandement  épiscopal  qui  la  dé-  ^ 
pouillait  de  ses  privilèges  de  supérieure  parlait  de  relations 
suspectes  ?  Cette  accusation  ne  parait  pas  avoir  eu  un^fonde- 
ment  sérieux,  puisque  le  vénérable  recteur  de  Toussaint  ne 
craignait  pas  de  correspondre  avec  elle  et  les  membres  de  sa 
noble  famille.  Nous  déplorons  qu'elle  ait  jugé  à  propos  de  sus-, 
pendre  la  distribution  de  ces  aumônes  quotidiennes  qui,  dans 
tous  les  temps,  avaient  valu  au  monastère  de  S'-Sulpice  une 
glorieuse  célébrité  de  bienfaisance.  Si  cette  existence  qui  vient 


(1)  Archives  départ,  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/17. 

(2)  Idem,  2H2/17. 
(3J  Idem,  2H2/17. 

(4)  Guillotin  de  Corson,  Pouillé  du  Diocèse  de  Rennes^  2«  volume. 
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de  s'éteindre  n'a  pas  été  absolumsnt  irréprochable,  nous  ou- 
blierons ce  qu'elle  a  eu  d'imparfait  en  mémoire  de  sa  petite 
nièce,  sœur  Jeanne-Joseph  de  Lesquen  de  Carmené,  qui  vécut 
plus  d'un  demi-siècle  (1723-1778)  dans  le  monastère  que  sa 
tante  avait  gouverné,  en  faisant  la  joie  et  l'édification  de 
tout  le  monde  (1). 

Madame  d'Aubeterre  avait  eu  une  succession  fort  difficile  à 
liquider  ;  grâce  à  sa  prudence  et  aux  sages  avis  des  commis- 
saires qui  lui  avaient  été  adjoints,  elle  avait  payé  presque 
toutes  les  dettes,  mais  à  ce  moment,  des  réparations  urgentes 
réclamèrent  de  nouveau  son  activité,  et  nous  avons  vu  quelles 
imposantes  constructions  elle  sut  édifier.  Craignant  que  cer- 
tains créanciers,  mal  disposés,  vinssent  lui  intenter  des  pour- 
suites judiciaires,  elle  demanda  la  faveur  de  suspendre  ses 
payements  pendant  deux  ans  et  de  soumettre  à  une  commis- 
sion de  trois  parlementaires  l'examen  des  différends  qui  pour- 
raient survenir.  Messires  René  Leprêtre,  Claude-Marie  de 
Montbourcher,  François  de  Langle  de  Beaumanoir,  présidents 
à  mortier,  Julien  de  Marnière,  marquis  de  Guer,  le  vicomte  de 
la  Houssaye,  chevalier,  Huart,  seigneur  de  la  Bourbansais,  con- 
seillers au  parlement,  avec  Jean-François  de  Guersans,  abbé 
commendataire  de  Saint-Méen  (Illet-et-Vilaine),  officiai  et 
vicaire  général  de  l'évéque  de  Rennes,  furent  désignés  pour 
étudier  les  questions  litigieuses  (10  avril  1750)  (2).  Le  temps 
s'était  écoulé  rapidement  ;  l'abbesse,  redoutant  de  nouveaux 
procès,  sollicita  et  obtint  qu'on  prorogeât  les  pouvoirs  des  com- 
missaires pendant  quatre  ans  (14  juillet  1752  (3).  Il  y  avait 
bientôt  six  lustres  que  madame  Bouchard  d'Aubeterre  gou- 
vernait la  communauté  de  S'-Sulpice  ;  elle  avait  accompli  de 
grandes  choses,  tout  en  calmant  les  esprits  et  stimulant  le 
zèle  pour  la  vertu,  mais  ses  forces  n'étaient  plus  à  la  hau- 
teur de  la  bonne  volonté.  Elle  se  crut  donc  obligée  de  donner 

m  Archives  départ  d'Ille-et-Vilaine,  2H2/18,  87,  90,  104, 116,  138. 
(3)  idem! 
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sa  démission  et  de  céder  la  place  à  une  religieuse  plus  active 
(1755). 

Madame  Clotilde  de  la  Bourdonnaye,  religieuse  de  Fonte- 
vrault,  fut  désignée  pour  recueillir  sa  succession,  le  8  juin  de 
la  même  année.  Ayant  reçu  ses  Bulles  de  Rome,  le  19  septem* 
bre,  elle  les  fit  entériner  et  fulminer,  le  2  octobre.  Le  4  no- 
vembre suivant,  elle  prit  solennellement  possession  de  son 
abbaye.  Julien  Tumoine,  notaire  royal  et  apostolique  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Rennes,  nous  raconte  les  principaux  dé- 
tails de  cette  curieuse  cérémonie.  Madame  de  la  Bourdonnaye 
arrive  à  S*-Sulpice,  à  dix  heures,  accompagnée  de  monsieur 
de  la  Borderie,  vicaire  général  et  officiai,  de  plusieurs  dames  et 
personnages  de  marque.  Toute  la  communauté  vient  la  rece- 
voir à  la  porte  du  cloître  et  la  conduit  à  l'église  du  monastère, 
où  elle  prend  place  sur  un  siège,  au  milieu  du  choeur.  Mon- 
sieur de  la  Borderie,  après  avoir  adoré  le  Saint  Sacrement, 
revêt  un  surplis  et  Tétole  et,  assisté  de  plusieurs  ecclésias- 
tiques, il  s'avance  auprès  de  la  grille.  Il  expose  le  motif  de 
cette  réunion  solennelle,  présente  le  brevet  royal  et  les  lettre» 
pontificales,  duement  insinuées,  qu'il  explique  en  français. 
Ayant  demandé  ensuite  aux  moniales  si  elles  agréent  la  supé* 
rieure  qu'on  leur  envoie,  elles  répondent  toutes  qu'elles  con- 
sentent à  son  installation.  Madiame  de  hi  Bourdonnaye  se  pros- 
terne alors  à  genoux,  et  prononce  la  profession  de  foi  du  Con- 
cile de  Trente  et  jure  de  Tobservar,  après  l'avoir  signée,  en 
présence  de  trois  présidents  du  parlement,  de  plusieurs  mes- 
sieurs et  personnes  amies,  qui  avaient  été  autorisés  à  péné- 
trer dans  le  cloître,  en  cette  mémorable  circonstance.  Après 
avoir  reçu  la  crosse  et  pris  place  sur  son  siège  abbatial,  la  nou- 
velle supérieure  accueille  Hiommage  des  religieuses  qui  vien- 
nent, suivant  leur  rang  de  profession,  lui  baiser  la  main.  On  se 
rend  ensuite  processionnellement  au  chapitre.  L'abbé  de  la 
Borderie  accompagne  madame  de  la  Bourdonnaye,  les  mo- 
niales suivent  et  s'avancent  par  rang  d'âge.  L'abbesse  s^asseoit 
sur  la  chaire  qui  lui  est  destinée.  Les  offlcières  se  présentent 
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devant  elle  et  déposent  à  ses  pieds  les  insignes  de  leurs  char- 
ges. Le  cortège  se  dirige  de  là  vers  les  jardins  où  Tabbesse 
coupe  du  bois,  arrache  des  herbes»  cave  (creuse)  la  terre.  Ma- 
dame de  la  Bourdonnaye  monte  à  sa  chambre  où  elle  est 
introduite,  prend  place  dans  un  fauteuil,  fait  du  feu  et  de  la 
fumée,  boit  et  mange.  Après  avoir  ainsi  pris  possession  du 
temporel  de  son  bénéfice,  Tabbesse  retourne  au  chœur,  pré- 
cédée de  la  croix  et  suivie  de  la  communauté  et  de  l'assis- 
tance. Là,  monsieur  de  la  Borderie  entonne- le  Te  Deum,  qui 
est  chanté  alternativement  par  les  religieuses  et  Torgue.  Quand 
cet  hymne  d'action  de  grâces  est  terminé,  le  vicaire  général 
clôture  par  le  verset  et  Toraison  de  la  sainte  Trinité,  cette 
imposante  et  joyeuse  cérémonie,  qui  semble  présager  pour  nos 
vertueuses  bénédictines  des  jours  de  calme  et  de  prospérité. 
Le  monastère,  restauré  au  prix  de  gros  sacrifices  et  décoré 
comme  dans  ses  beaux  jours  parait  adresser  des  invitations 
pressantes  aux  âmes  généreuses  qui  le  visitent,  il  promet  de 
les  protéger  contre  les  infortunes  physiques  et  morales  de  ce 
monde.  Le  calme  est  revenu  dans  le  couvent,  le  spectre  d'une 
ignominieuse  banqueroute  a  disparu,  et  cependant  on  éprouve 
un  malaise  général.  La  vie  monastique  n'a  plus  d'attraits,  les 
vocations  religieuses  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  on  hé- 
site à  se  donner  à  Dieu,  comme  s'il  n'y  avait  plus  de  sécurité 
dans  les  asiles  de  la  prière.  N'est-ce  pas  là  le  signe  avani' 
coureur  d'une  furieuse  tempête  que  nous  verrons  bientôt  écla- 
ter. 

La  foule  qui  est  venue  souhaiter  la  bienvenue  à  madame 
de  la  Bourdonnaye  s'est  dispersée  et  le  cloître  a  retrouvé  sa 
tranquillité  habituelle.  Nous  avons  vu  figurer  dans  cette  assis- 
tance :  Jacques  Ribault,  recteur  de  St-Sulpice,  J.-B.  Thomas, 
Guillaume  le  Port  et  Thomas  Vannier,  maître  chirurgien,  tous 
demeurant  à  l'abbaye  (1). 
(1)  Archioes  départ.  d'Ille- et- Vilaine,  2H2/52. 
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CARCE 

Prévôté  au  régaire  oe  Rennes. 


CARCÉ  rappelle  l'existence  d*un  domaine  gallo- 
romain.  Carcius,  son  fondateur  et  son  parrain,  est 
un  de  ces  Gaulois  qui,  séduits  par  les  bienfaits 
qu'apportait  la  conquête  de  César,  acceptèrent  facilement 
le  nouveau  régime  ;  il  leur  assurait  la  paix ,  la  sécurité 
personnelle  et  plus  de  bien-être. 

Riche,  influent,  admis  dans  la  noblesse  romaine,  il  fut 
un  des  membres  de  l'Ordre  des  Decurions  de  la  cité  des 
Redons  (1).  Le  domaine  de  Carcé,  auquel  il  donna  son 
nom  (2),  suivant  un  usage  fréquent,  constituait  la  partie 
principale  de  sa  grande  fortune.  La  plaine  fertile,  qu'arro- 
sent les  replis  tortueux  de  la  Seiche,  cultivée  par  des 
colons,  des  affranchis  et  des  esclaves,  valait  de  beaux  reve- 
nus à  son  propriétaire  ;  ils  lui  permettaient  de  satisfaire 
largement  aux  exigences  de  l'impôt  dont  il  était  respon- 
sable en  sa  qualité  de  decurion. 

Le  fait  de  la  survivance  du  nom  de  Carcé  démontre  que, 
sous  les  descendants  ou  successeurs  de  Carcius,  le  domaine 
conserva  son  unité.  Les  exactions  du  fisc  romain  aux  der- 
niers temps  de  l'empire,  du  iv*  au  \'*^  siècle,  ne  parvinrent 

(1)  Sorte  de  conseil  général  du  temps  des  romains  siégeant  à 
Rennes  durant  les  4  ou  5  premiers  siècles  de  1  ère  chrétienne. 

(2)  Carcius  :  Carciaca  (villa),  domaine  de  Carcius  donne,  sui- 
vant les  lois  de  la  philologie,  l'expression  moderne  :  Carcé. 
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pas  à  le  ruiner  ;  mieux  que  beaucoup  d'autres  qui  dispa- 
rurent dans  la  catastrophe,  dont  le  nom  n'a  pas  survécu,  il 
traversa  sans  mourir  les  désordres  de  l'anarchie  et  des 
invasions  barbares. 

Au  VI*  siècle,  les  compagnons  de  saint  Armel,  peut-être 
le  saint  lui-même,  y  répandirent  le  bienfait  de  la  foi  chré- 
tienne. Il  est  possible  que  les  habitants  de  Carcé  l'ait 
connue  auparavant  ;  du  moins,  à  cette  date,  saint  Armel, 
avec  ses  compatriotes  bretons,  apparaît  comme  le  grand 
epôtre  du  pays.  La  religion  du  Christ,  qu'ils  pratiquaient 
avec  la  ferveur  des  néophytes,  leur  apportait  la  paix. 
Durant  les  siècles  de  cette  période  obscure,  ils  ne  connais- 
saient d'autre  autorité  que  celle  de  l'évêque  de  Rennes  et 
de  son  clergé  ;  ils  se  gouvernaient  selon  les  principes  du 
christianisme. 

Trop  souvent,  la  petite  colonie  de  Carcé  fut  exposée  au 
pillage.  Dés  bandes  armées  l'envahirent.  Au  cours  des  ix*  et 
X*  siècles,  des  hordes  normandes,  venues  du  fond  de  la 
Germanie,  suivant  les  cours  d'eau,  assassinaient,  volaient 
et  transportaient  sur  leurs  barques  le  fruit  de  leurs 
rapines. 

Les  hommes  de  Carcé  se  défendirent  avec  énergie.  Une 
motte  enlevée  (1),  qui  se  dressait  au  sud-ouest  du  château 
moderne,  leur  servait  de  défense  contre  l'ennemi.  Cette 
motte,  enfermée  dans  une  boucle  de  la  Seiche,  était  cernée 
d'eau  par  un  canal  complémentaire  creusé  de  main 
d'homme.  Elle  disparut  au  xvui*  siècle,  à  la  suite  des  tra- 
vaux de  la  mine  de  Pontpéan.  Naguère  son  emplacement 
se  nommait  encore  les  Iles  ou  les  Ilôts. 

Sitôt  l'ennemi  signalé,  les  hommes  se  réunissaient  autour 
du  chef  pour  le  repousser.  Si  la  petite  armée  ne  l'arrêtait 

(1)  Cette  motte  est  signalée  dans^lusieurs  documents  anciens 
dits  «  Aveux  »  :  Archives  Départementales  dllle-et-Vilaine,  E.  mi- 
nutes de  Çretin,  an  1675.  —  Archives  départementales  de  la  Loire- 
Inférieure,  B.  2097,  aveu  de  Jacques  Mauvy,  an  1496...  etc.. 
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pas  dès  le  premier  choc,  elle  se  réfugiait  autour  de  la 
motte,  où  elle  se  défendait  victorieusement  et  parvenait 
ainsi  à  protéger  le  domaine. 

Peu  à  peu,  le  chef  acquit  une  grande  autorité  sur  ceux 
qu'il  guidait  à  la  bataille.  L'expulsion  des  barbares  lui 
valut  l'obéissance  de  tous.  Il  créa  une  sorte  de  gouverne- 
ment qui  subit  sa  volonté  absolue.  Le  régime  féodal  com- 
mençait. 


Vers  le  x*  siècle,  le  seigneur  de  Carcé  étendait  le  pouvoir 
de  ses  armes  sur  la  vallée  de  la  Seiche  et  le  long  de  la 
Vilaine  jusqu'à  Blossac.  La  région  du  Bas-Bruz  et  le 
territoire  de  Cahot,  y  compris  le  village  de  Châtillon  (au- 
jourd'hui :  Chation),  dont  la  butte  était  aussi  une  forte- 
resse, lui  obéissaient.  Au  nord  d'une  ligne  passant  par  le 
bourg  de  Bruz,  c'était  la  forêt  de  Montmohon  (1). 

La  fougue  guerrière  entraînait  trop  souvent  le  maître 
de  Carcé  hors  des  limites  de  la  justice.  Son  gouvernement 
arbitraire  outrepassait  les  mesures  d'ordre  et  d'organisa- 
tion qu'il  devait  maintenir. 

Un  descendant  du  duc  de  Bretagne  Alain  III,  Geoffroy 
Grenonat,  qualifié  comte  de  Rennes  (2),  s'étant  fixé  dans 
cette  ville,  soumit  à  son  autorité  tous  les  chefs  féodaux  des 
alentours.  Le  seigneur  de  Carcé  entra  dans  sa  vassalité. 
Bon  gré  mal  gré,  il  dut  obéir. 

Geoffroy  Grenonat  profita  de  son  omnipotence  pour 
rétablir  l'ordre  et  organiser  son  comté.  Dans  ce  but,  il  fit 
des, largesses  à  ses  vassaux,  afin  de  se  les  mieux  attacher^ 

Vers  1076,  le  comte  Geoffroy  donna  tout  le  territoire  de 
Bruz  à  Sylvestre  de  la  Guerche,  évêque  de  Rennes  (3). 

(1)  Sylvaque  dicitur  Mons  Mobon,  an  1058  (BibL  nat.,  ms.  fr  ,  22325, 
fo  19). 

(2)  De  la  Borderie  :  Histoire  de  Bretagne,  III  pp.  13-20,  etc. 

(3)  Albert  le  Grand  :  Chronologie  des  éuêques. 
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Cette  donation  n'avait  pas  seulement  un  caractère  gra- 
cieux. L'évêque  Sylvestre  l'accepta  du  moins  dans  un  tout 
autre  esprit.  Il  en  profita  pour  organiser  administrative- 
ment  le  territoire  concédé.  Avec  l'assentiment  du  comte  de 
Rennes,  il  donna  la  prévôté  du  régaire  à  son  voisin,  le  sei- 
gneur de  Carcé.  C'était  une  sorte  de  pouvoir  exécutif  qu'il 
lui  conférait. 

La  charge  prévôtale  fut  attachée  non  à  la  personne  du 
titulaire,  mais  à  la  Motte  de  Carcé  ;  elle  demeura  pour 
ainsi  dire  fixée  au  sol.  Du  xi*"  siècle  à  la  Révolution,  la  sei- 
gneurie de  Carcé  appartint  tour  à  tour  à  des  familles 
qui  constituent  autant  de  dynasties  de  prévôts.  La  fonction 
revenait  de  droit  à  l'aîné.  Par  voie  d'échange  ou  d'héré- 
dité, les  de  Carcé,  le  Porc  de  Larchapt,  Mauvy,  de  Bourg- 
neuf,  de  Gain,  Pinczon,  Morvan  de  la  Touche,  du  Pré  de 
Pellan,  et  enfin  la  Société  des  mines  de  Pontpéan,  l'ont 
exercée  successivement  en  tant  que  propriétaires  de  la 
terre  et  seigneurie  de  Carcé  (1). 

Le  premier  prévôt  portait  le  nom  de  la  terre.  Ses  descen- 
dants gérèrent  la  charge  pendant  plusieurs  siècles.  Vers 
Tannée  1400,  il  n'y  avait  plus  de  prévôts  de  ce  nom.  Le 
dernier  connu  dans  l'histoire,  Perrot  de  Carcé,  avait  quitté 
Bruz.  En  1379,  il  vivait  à  la  cour  du  duc  de  Bretagne  ;  il 
est  cité  parmi  les  chevaliers  qui  jurent  de  s'entr'aider  pour 
garder  et  défendre  le  droit  ducal  (2). 

Charles  le  Porc,  sieur  de  l'hôtel  de  Carcé,  était  prévôt  en 
1427  (3).  Sa  famille  possédait  la  seigneurie  de  Larchapt  (4), 
en  Romagné.  Le  baillage  de  Larchaz,  en  Bruz,  mentionné 


(1)  Ogée  :  Dictionnaire  de  Bretagne^  voir  :  Bruz. 

(2)  Dom  Lobineau,  II,  p.  595.  —  Dom  Morice,  pr.  de  VHisioire 
de  Bretagne,  col.  216. 

(3)  Ogée,  Dict  de  Bretagne,  v.  :  Bruz. 

(4)  Guillotin  de  Corson:  Petites  seigneuries  de  U^-Bretagne,  p.  61. 

(5)  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  B.  2097. 
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dans  l'aveu  de  Jacques  Mauvy,  en  1496,  lui  doit  son  exis- 
tence (1). 

Jamet  Mauvy,  son  successeur,  était  procureur  au  Parle- 
ment de  Bretagne,  tenu  à  Rennes  au  mois  d'août  1395  (2). 
Jehanne  de  la  Courbe,  dame  du  Pan,  et  Raoul  du  Pan  son 
fils  lui  confièrent  la  défense  de  leurs  intérêts  contre  Guil- 
laume Triquant,  devant  la  cour  de  justice.  Quelques 
années  plus  tard,  il  exerçait  la  charge  prévôtale. 

Patry  Mauvy,  fils  et  successeur  de  Jamet,  vers  1450, 
occupa  une  place  importante  dans  les  conseils  des  ducs  de 
Bretagne  Pierre  II  et  François  II,  et  de  la  Duchesse  Anne. 
Il  était  licencié  es  lois  ;  ce  titre ,  rare  à  l'époque ,  lui 
gagna  la  confiance  de  ses  souverains.  Pierre  II  le  nomma 
lieutenant  de  Rennes  (3)  et  le  chargea  des  intérêts  de  la 
ville.  Maître  Patry  Mauvy  cumulait  cette  fonction  avec 
celle  de  prévôt  du  Regaire,  en  tant  que  seigneur  de  Carcé. 

Jacques  d'Espinay,  nommé  évêque  de  Rennes  le  4  mars 
1450,  se  vit  refuser  l'entrée  de  la  ville  par  le  duc  de  Bre- 
tagne (4).  Patry  Mauvy  soutint  les  intérêts  de  son  maître 
contre  Tévêque.  Le  prélab  fit  le  voyage  de  Rome  pour 
demander  au  pape  aide  et  protection. 

La  cause  du  conflit  résidait  dans  la  possession  de  l'église 
de  Saint-Grégoire,  près  Rennes.  Patry  Mauvy,  au  nom  du 
duc  Pierre  II,  refusa  d'en  reconnaître  le  patronage  et  le 
bénéfice  à  l'évêque  ;  il  fut  excommunié.  Au  cours  de  son 
séjour  à  Rome,  Jacques  d'Espinay,  conseillé  par  le  pape 
Nicolas  V,  entra  en  conciliation  avec  le  souverain  breton. 
Le  patronage  de  l'église  de  Saint-Grégoire  revint  à  l'évê- 
que de  Rennes.  La  sentence  de  l'excommunication  qui 
pesait  particulièrement  sur  Patry  Mauvy  fut  levée.  Avec 


(1)  Archives  de  la  Loire-Inférieure,   B.  2097. 

(2)  Dom  Morice,  pr.  II,  col.  650. 

(3)  Dom  Morice,  pr  II,  col.  1690. 

(4)  Guillotin  de  Corson  :  Fouillé,  I,  80. 
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l'assentiment  du  prince,  Jacques  d'Espinay  fit  son  entrée 
solennelle  à  Rennes,  le  4  avril  1454. 

Le  conflit  n'était  apaisé  qu'en  apparence.  Jacques  d'Es- 
pinay,  que  le  pape  Nicolas  V  et  le  duc  François  estimaient 
et  aimaient,  continua  d'être  en  but  à  la  persécution  d'un 
entourage  jaloux.  Sous  le  règne  de  François  II,  Pierre 
Landais,  trésorier  de  Bretagne,  favori  du  prince,  lui 
intenta  un  procès  criminel.  Déposé  de  ses  fonctions  épi- 
scopales  au  mois  d'octobre  1481,  le  prélat  se  réfugia  dans 
son  manoir  de  Bruz.  Patry  Mauvy,  en  sa  qualité  de  prévôt 
de  l'évêché,  l'y  arrêta  comme  un  vulgaire  criminel  et  le 
conduisit  en  prison.  Jacques  d'Espinay,  ainsi  persécuté, 
lorturé,  mourut  quelques  mois  après,  en  janvier  1482  (1). 

Patry  Mauvy,  son  geôlier,  continua  de  jouir  de  la  con- 
fiance ducale.  En  1485,  il  fut  chargé  de  la  garde  et  de  la 
sûreté  de  la  ville  de  Rennes,  pendant  que  les  autres  nobles 
escuyers  et  chevaliers  se  rassemblaient  pour  aller  disper- 
ser, du  côté  d'Ancenîs,  une  bande  de  conspirateurs  orga- 
nisée par  de  Rîeux  et  de  Rohan-Guémené  (2). 

Patry  Mauvy  mourut  vers  1495. 

Jacques  Mauvy,  fils  aîné,  héritier  principal  de  messîre 
Patry  fit  successivement  deux  aveux  (3)  de  la  seigneurie  de 
Carcé,  à  l'évêque  de  Rennes,  Michel  Guîbé  :  le  premier, 
en  date  du  5  novembre  1496  (4)  ;  le  second,  du  5  août  1501 
(5).  n  ne  conserva  pas  longtemps  la  charge  prévôtale  ;  en 
1538,  elle  est  aux  mains  de  Julien  de  Bourgneuf,  seigneur 
de  Cucc,  d'Orgèrcs  et  de  Carcé  (6). 

Les  de  Bourgneuf  considéraient  la  prévôté  comme  un 


(1)  Guillotin  de  Corson»  ibid  . 

(2)  Dom  Lobineau,  II,   col.  1419. 

(3)  Un  aveu  est  Texposé  de  tous  les  bénéfices,  droits  et  biens  qu'il 
possède,  fait  par  un  vassal  à  son  suzerain. 

(4)  Archives  de  la  Loire-Inférieure,  B.  2097. 

(5)  Cet  aveu,  sur  un  beau  parchemin,  appartient  à  M.  Delalande, 
rue  de  la  Palestine,  Rennes. 

(6)  Archives  d'Ille-et^Vilaine,  G.  17. 
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honneur.  Cette  charge  les  plaçait  en  un  rang  élevé  ;  ils  en 
appréciaient  la  dignité. 

La  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  ne  datait  que 
d'hier  encore  ;  Julien  de  Bourgneuf  se  distingua  parmi  les 
plus  chauds  partisans  de  cette  union.  En  maintes  occa- 
sions, il  montra  son  dévouement  au  roi.  Henri  II  le  récom- 
pensa en  le  nommant  président  à  mortier  du  Parlement 
de  Bretagne  qu'il  venait  de  créer  par  le  décret  de  1554. 

Il  mourut  en  1558. 

Son  fils,  René  de  Bourgneuf  de  Cucé,  hérita  de  la  charge 
prévôtale.  Non  moins  ambitieux  que  son  père,  il  sut  se 
hisser,  lui  aussi,  jusqu'à  la  première  présidence,  dont  il  fut 
pourvu  en  1570. 

Successivement  maître  des  requêtes  de  l'Hôtel  du  roi, 
conseiller  au  Parlement,  puis  premier  président,  René  de 
Bourgneuf  n'eut  guère  le  temps  de  s'occuper  de  sa  prévôté, 
qui  lui  parut  trop  modeste.  D'ailleurs,  il  n'en  estimait  que 
les  bénéfices.  Quant  aux  obligations  qui  lui  en  incombaient, 
il  ne  trouva  plus  de  mode  de  s'abaisser  à  les  remplir  ;  il 
en  confia  le  soin  à  un  procureur-receveur,  qui  ne  relevait 
que  de  lui.  Maintes  fois  il  eut  des  difficultés  avec  l'évêque, 
son  suzerain. 

René  de  Bourgneuf  mourut  en  1587.  Son  fils,  Jean  de 
Cucé,  resta  fidèle  au  parti  royaliste  contre  la  Ligue.  Le  roi 
Henri  IV,  pour  le  récompenser,  le  nomma,  en  1595,  pre- 
mier président  du  Parlement  de  Bretagne.  Depuis  la  mort 
de  son  père,  il  avait  gardé  la  prévôté,  tout  en  étant  con- 
seiller au  Parlement  de  Paris  ;  mais  il  supportait  mal  la 
supériorité  épiscopale.  Cette  même  année  où  il  devint 
président  ciïectif,  il  vendit  la  prévôté  de  Carcé  à  Isaac 
de  Gain(l). 

La  famille  de  Gain,  originaire  du  Poitou,  conserva  la 
charge  pendant  presque  tout  le  dix-septième  siècle.  Isaac 

(1)  Contrat  du  18  mars  1599,  au  rapport  de  Driges  et  Briquet, 
notaires  du  Châtelet  ide  Paris,  Archives  Nationales. 
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l'exerça  d'abord,  puis  successivement  ses  deux  fils,  Fran- 
çois et  Gilles. 

Les  de  Bourgneuf,  arrivés  à  de  hautes  situations,  avaient 
délaissé  Carcé.  Isaac  de  Gain  s'y  fixa  et  géra  lui-même  la 
prévôté,  veillant  à  ce  que  le  sergent  féodé  et  les  autres 
commis  remplissent  exactement  leurs  fonctions. 

n  mourut  vers  1620. 

Sa  veuve,  Roberde  Bonnemez,  se  remaria  à  Joseph  du 
Bois  de  Carcé.  François  de  Gain,  fils  aîné  d'Isaac,  conseil- 
ler et  secrétaire  du  roi,  de  la  maison  et  couronne  de 
France,  hérita  de  la  prévôté. 

Après  François  de  Gain,  décédé  vers  1675  (1),  le  chanoine 
Gilles,  son  frère  cadet,  devint  prévôt  à  son  tour.  Les  docu- 
ments de  l'époque  en  font  un  personnage  assez  considé- 
rable ;  ils  n'oublient  de  mentionner  aucun  de  ses  titres. 
Lui  aussi  avait  été  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  de  la 
maison  et  couronne  de  France,  aumônier  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  protonotaire  apostolique,  enfin  grand  chantre 
de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  de  Rennes  (2).  En  1680,  il 
résigna  cette  dernière  fonction  et  vint  habiter  le  manoir  de 
Carcé. 

Son  passage  à  la  prévôté  fut  marqué  par  des  donations 
à  la  paroisse  de  Bruz  et  aux  pauvres.  Il  légua  sa  vigne  des 
Blanchets,  située  au  bord  du  chemin  conduisant  du  bourg 
à  la  Haye  de  Pan,  à  la  paroisse  de  Bruz.  Le  recteur  bénéfi- 
ciaire devait  en  retirer  deux  pipes  de  vin,  chaque  année, 
pour  l'usage  des  messes  dans  son  église,  et  une  troisième 
pipe  destinée  au  couvent  des  Cordeliers,  à  Rennes.  Le 
reste  de  la  récolte  serait  distribué  aux  pauvres  de  Bruz  (3). 
Leur  part  devait  être  assez  abondante. 

En  outre,  il  constitua  un  capital  de  six  cents  livres  pour 
fonder  la  Confrérie  du  Rosaire  dans  l'église  paroissiale. 

(1)  Archives  d'I Ile-et-Vilaine,  E.  minutes  de  Bretiny  3  nov.  1675. 

(2)  Guillotin  de  Corson  :  Pouillé,  I,  p.  163. 

(3)  Archives  cTIlU-ét-V Haine,  E.  Minutes  d'André,  18  Janvier  1683. 
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Chaque  premier  dimanche  du  mois,  devant  Tautel  de  la 
Sainte  Vierge,  on  devait  célébrer  la  messe  à  diacre  et  à 
sous-diacre  (1). 

Le  chanoine  Gilles  de  Gain  mourut  le  24  janvier  1683. 
Dans  son  testament  (2),  il  n'oublia  pas  les  pauvres  de  Bruz, 
pour  lesquels  il  avait  une  prédUection  particulière  ;  il  leur 
donna  une  somme  de  500  livres. 

Les  prévôts,  ses  successeurs,  ont  passé  sans  éclat  Son 
neveu,  François-Ange  Pinczon,  sieur  de  Pontbriand  (3)  et 
de  Mouillepied  (4),  seigneur  de  Carcé,  Alexis  Morvan  de  la 
Touche,  du  Pré  de  Pellan,  sont  restés  dans  Fombre.  L'au- 
torité prévôtale  déclinait  sensiblement. 

Vers  1725,  des  explorateurs  reconnurent  Texislence 
d'un  gite  métallifère  à  Pontpéan.  La  baronne  de  Beauso- 
leil,  dans  sa  Restitution  de  Platon,  le  signale  en  1630.  Les 
historiens  des  mines  prétendent  que  la  découverte  primi- 
tive remonte  à  la  fin  du  xv«  siècle.  En  tout  cas,  le  minerai 
de  Pontpéan  était  ignoré  des  gallo-romains.  Si  on  avait 
trouvé  des  traces  d'exploitation  de  cette  époque,  monnaies 
antiques,  lampe  en  terre  cuite  ou  scories,  on  n'eut  pas 
manqué  de  les  mentionner  au  xvni*  siècle  ;  or  il  n'en  est 
rien. 

La  preuve  évidente  des  affleurements  du  minerai  sur  les 
bords  de  la  Seiche  étant  faite,  amena  la  constitution  d'une 
société  d'exploitation.  Dès  1727,  elle  fut  constituée  par 
M.  de  Lépine-Danycan,  au  capital  de  60.000  livres.  Le 
11  février  1730,  le  duc  de  Bourbon,  grand-maître  des 
mines  de  France,  lui  accordait  la  concession  (5). 

Les  travaux  de  la  mine  nécessitèrent  des  expropriations 
de  terrain.  Du  Pré  de  Pellan,  seigneur  de  Carcé,  prévôt 


(1)  Archives  dllle-eUV Haine,   G.    491. 

(2)  Ibid,  minutes  de  Bretin,  15  avril  1684.' 

(3)  Maison  noble  en  Cesson. 

(4)  Ibid. 

(5)  Annales  des  mines,  t.  XIV,  Paris  1908. 
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féodé,  soulevait  maintes  difficultés  ;  il  demandait  cent 
livres  d'un  petit  terrain  couvert  de  joncs,  qui  n*en  valait 
pas  cinq  (1).  Le  chevalier  Danycan  de  TEpine  obtint  du 
propriétaire,  pour  lui  et  ses  associés  un  bail  à  ferme  d'une 
durée  illimitée  (2).  Le  18  septembre  1754,  ce  bail  fut  trans- 
formé en  un  contrat  d'achat.  Au  nom  des  intéressés  de  la 
mine,  le  délégué  Messire  François  Marigner  acquit  la  terre 
et  seigneurie  de  Carcé,  avec  les  fiefs  et  les  droits  qui  en 
dépendaient,  pour  la  somme  de  cinquante-cinq  mille  livres 
en  principal  (3). 

A  cette  occasion,  dame  Hélène  Maget,  veuve  Danycan,  et 
son  fils,  Louis  Danycan,  principaux  bailleurs  de  fonds, 
constituèrent  une  rente  perpétuelle,  au  capital  de  15.000 
livres,  en  faveur  des  pauvres  honteux  de  Rennes,  œuvre 
dite  de  la  charité  de  la  Marmite  (4). 

On  détourna  le  lit  de  la  Seiche,  depuis  Pontpéan,  sur  la 
route  de  Rennes  à  Nantes,  jusqu'au  moulin  de  Carcé.  Des 
bâtiments  furent  construits  pour  la  fonte  du  minerai,  dans 
des  champs  dépendants  de  la  seigneurie  (5).  Enfin  les 
ingénieurs  ayant  supposé  que  le  filon  argentifère  se  diri- 
geait par  dessous  Carcé,  vers  Bruz  et  le  Vaugaîllard,  on 
acheta  aussi  ce  dernier  domaine  (6).  Les  bureaux  d'exploi- 
tation s'installèrent  dans  les  bâtiments  de  la  prévôté.  Le 
directeur  de  la  mine  habita  le  château  et,  de  ce  fait,  devint 
le  prévôt  féodé  du  Regaire  de  l'évêque  de  Rennes.  Il  ne 
parait  pas  s'être  préoccupé  particulièrement  de  sa  charge  ; 
il  en  laissa  le  soin  à  son  sergent.  Celui-ci  acquitta,  au  nom 
du  titulaire,  les  obligations  et  les  devoirs  qu'elle  compor- 
tait, jusqu'à  la  Révolution.  La  charge  prévôtale  fut  alors 
abolie. 

(1)  Archives  Départementales  (TI Ile-et-Vilaine,   C.  1480. 

(2)  Archives  cTI Ile-et-Vilaine,  E.  minutes  de  Chassé,  29  nov.  1730. 

(3)  Archives  dllle-et-V Haine,  E.  minutes  de  Baudoin,  17  oct.  1754. 

(4)  Arch,  d'Ille-et-Vilaine,  E.  minutes  de  Tumoine,  13  nov.  1754 

(5)  Aujourd'hui  village  de  la  Fonderie,  commune  de  Bruz. 

(6)  Archives  d!llle-et-V Haine,  G.  1480. 
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La  prévôté  du  Regaire  de  Rennes,  dès  à  son  origine, 
revêtit  la  forme  d'une  fonction  importante  et  considérable. 
La  donation  du  comte  de  Geoffroy  Grenonat  à  Tévêque 
Sylvestre  de  la  Guerche,  attribuait  à  ce  dernier  une  auto- 
rité souveraine,  sur  tout  le  territoire  de  la  paroisse  de 
Bruz,  beaucoup  plus  étendu  que  celui  de  nos  jours,  d'où 
1^  nom  de  Regaire,  que  l'histoire  lui  a  conservé.  L'anarchie 
du  X*  siècle  avait  désorganisé  Taministration  ;  l'appli- 
cation des  lois  protectrices  de  la  société  était  abolie. 
L^évéque  de  Rennes  se  réserva  de  faire  régner  la  justice  ; 
il  garda  l'exercice  de  la  magistrature,  qu'il  confia  à  un  tri- 
bunal installé  dans  son  manoir  de  Bruz,  situé  près  du 
Pont-Saint- Armel  (1). 

Son  voisin  de  Carcé  était  redoutable  et  dangereux  à 
l'occasion  ;  si  le  comte  de  Rennes  l'avait  soumis  à  son 
autorité,  il  n'en  restait  pas  moins  un  vassal  puissant  et  fort. 
L'évêque  comprît  la  nécessité  de  contenir  ce  chef  féodal 
toujours  armé  ;  il  lui  confia  une  part  du  gouvernement  de 
la  seigneurie  épiscopale. 

La  police  du  Regaire  comportait  une  des  attributions 
importantes  du  prévôt  ;  la  mission  d'établir  l'ordre  et  de 
le  maintenir  lui  incombait.  Les  décisions  du  tribunal  épi- 
scopal  seraient  demeurées  inopérantes  si  la  force  armée 
ne  les  avait  pas  appuyées.  Malgré  la  religion  et  la  morale 
qui,  presque  exclusivement,  gouvernaient  les  consciences 
en  ces  temps  obscurs,  les  instincts  et  les  passions  repre- 
naient vite  le  dessus  si  la  force  ne  les  réprimaient  pas  im- 
médiatement. Les  risques,  le  vol,  les  assassinats  tendaient 
à  se  multiplier.  Le  seigneur  de  Carcé,  ou  ses  chevaliers, 
tranchaient  la  discussion,  ou  bien  arrêtaient  les  coupables 
qu'ils  déféraient  au  tribunal  de  l'évêque.  La  décision  sui- 
vait de  près  la  citation  ;  dès  que  la  sentence  était  pronon- 

(1)  Commune  de  Bruz, 
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cée,  il  appartenait  au  seigneur  prévôt  de  la  mettre  à  exé- 
cution. 

Sur  la  lande  de  Bruz,  en  un  endroit  situé  à  mi-distance 
entre  la  Biardais  et  le  Vaugaillard,  non  loin  d'un  bols 
appelé  la  Fresnaye,  se  dressait  l'instrument  de  la  justice 
seigneuriale  :  il  se  composait  de  quatre  énormes  potz, 
hauts,  disposés  en  carré,  reliés  les  uns  aux  autres  par 
deux  poutres  en  forme  de  croix  de  Saint-André.  Un  gros 
crochet  de  fer  les  fixait  au  croisement.  C'était  la  potence. 
Son  redoutable  profil  se  dressait  sur  l'horizon  et  inspirait 
aux  passants  une  salutaire  terreur  (1). 

Quand  le  tribunal  de  l'évêque  avait  prononcé  une  con- 
damnation à  mort,  le  coupable  était  remis  aux  mains  du 
prévôt  de  Carcé*  Celui-ci,  ou  plutôt  son  sergent,  le  condui- 
sait au  lieu  du  supplice  ;  il  passait  au  crochet  de  fer  une 
corde  à  nœud  coulant  ;  le  condamné  y  était  pendu  haut  et 
court.  Justice  était  faite. 

Aux  délits  de  moindre  importance,  le  prévôt  féodé  réser- 
vait un  autre  supplice.  Sur  la  route  de  Bruz  au  manoir 
épiscopal,  environ  à  moitié  chemin,  en  un  lieu  appelé  les 
Rolliers  (2 ,  était  planté  un  solide  poteau,  auquel  on  fixait 
un  collier  de  fer.  Le  criminel  condamné  au  supplice  de  la 
bastonnade  ou  du  fouet  y  était  attaché,  puis  les  agents  du 
prévôt  de  Carcé  lui  administraient  la  somme  de  coups  que 
le  juge  avait  nombrée.  L'emprisonnement  précédait  les  châ- 
timents corporels  auxquels  il  fut  peu  à  peu  substitué. 

Les  sergents  arrêtaient  les  malfaiteurs  et  les  enfer- 
maient dans  la  prison  du  manoir.  Les  habitants  du  bourg 
de  Bruz  et  ceux  des  villages  de  la  Noë  et  du  Chêne- Veillet, 
qui  faisaient  partie  du  fief  (3)  Trisncl,  en  assumaient  la 

(1)  Archives  cCllle-et-V Haine,  Gl. 

(2)  Archives  d'I Ile-et-Vilaine,  G  1. 

<3)  On  appelait  fief  une  circonscription  terntoriale.un  village,  ou 
un  bourg  ou  le  seigneur  exerçait  des  droits  presque  souverains  : 
il  rendait  la  justice  et  percevait  des  redevances  :  ainsi  le  fief  Trisnel 
comprenait  le  bourg  de  Bruz  et  les  villages  environnants. 
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garde  alternativement  pendant  un  jour  entier,  sous  la  sur- 
veillance du  prévôt  ou  de  ses  commis.  Au  seigneur  de 
Carcé,  ou  bien  aux  officiers  sous  son  autorité,  revenait 
exclusivement  le  droit  de  signifier  les  exploits  de  justice 
dans  rétendue  de  la  prévôté.  Au  civil  comme  au  criminel, 
révéque  suzerain  et  sa  cour  se  bornaient  à  prononcer  des 
jugements  ;  leur  rôle  finissait  avec  la  sentence  rendue. 

* 

De  nombreuses  voies  de  communication  traversaient  le 
territoire  de  la  prévôté  ;  elles  aboutissaient  à  Bruz,  à  Ren- 
nes, ou  aux  deux  cours  d'eau  voisins,  la  Seiche  et  la 
Vilaine  ;  mal  entretenues  et  peu  sûres,  elles  servaient 
quand  même  aux  relations  commerciales.  Des  voyageurs, 
des  pèlerins  les  suivaient  dans  tous  les  sens.  Les  bateaux 
de  transport  sillonnaient  les  deux  rivières,  surtout  la 
Vilaine.  Au  seigneur  prévôt  revenait  le  droit  et  le  devoir 
de  surveiller  les  routes  et  de  protéger  les  voyageurs  et 
leurs  marchandises  contre  les  détrousseurs  de  grands  che- 
mins. 

En  abordant  le  domaine  de  la  seigneurie,  les  passants 
devaient  solliciter  sa  protection  ;  s'ils  omettaient  cette 
précaution,  ils  se  voyaient  exposés  au  danger  d'être  déva- 
lisés par  des  brigands,  souvent  même  de  perdre  la  vie.  A 
l'occasion,  le  seigneur  ou  ses  hommes  se  trouvaient  parmi 
les  détrousseurs.  Chaque  passant  et  trépassant  sur  les 
cours  d'eau  ou  les  routes  de  Bruz,  se  déclarait  au  prévôt  ; 
celui-ci  percevait  le  droit  de  péage  et  de  conduite,  puis  il 
commettait  ses  gens  pour  la  protection  des  voyageurs  dans 
rétendue  de  sa  juridiction.  Les  fraudeurs  payaient  une 
amende  et  s'exposaient  à  la  prison,  avec  confiscation  de 
leurs  marchandises  (1). 

(l)ArcA.  Départ,  de  la  Loire-Inférieure,  B.  2097.  Aveu  de  1496. 
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À  Bruz  et  dans  toute  la  Haute  Bretagne,  on  cultivait  la 
vigne  depuis  longtemps.  Les  vins  de  tous  les  crus  faisaient 
l'objet  d'un  grand  échange  commercial.  Les  vins  d'Anjou 
étaient  particulièrement  appréciés  ;  on  les  transportait 
par  la  Vilaine  ou  sur  la  route  de  Rennes  à  Nantes  ou 
Pontpéan.  Dans  tous  ces  endroits,  le  seigneur  prévôt  exer- 
çait son  droit  de  bouteillage.  Chaque  pipe  (1)  de  vin  qui 
X>assait  devait  lui  en  laisser  quatre  pots,  la  valeur  de  huit 
litres  ;  exception  était  faite  pour  les  vins  vendus  les  jours 
de  foires  de  Bruz,  tenues  deux  fois  par  an,  aux  fêtes  de 
Saint  Martin  d'hiver  et  d'été,  en  juillet  et  en  novembre  ; 
chaque  pipe  de  vin  percée  et  débitée  payait  aussi  un  droit 
de  quatre  pots,  mais  la  moitié  appartenait  à  l'évêque  de 
Rennes,  seigneur  de  Bruz  (2). 

Aux  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte  et  de  la 
Toussaint  de  chaque  année,  tout  boulanger  exerçant  son 
métier  dans  l'étendue  de  la  juridiction,  devait  au  prévôt 
un  pain  d'un  poids  convenable.  Tous  les  bouchers  «  ven- 
dant chair  »  lui  livraient  un  quartier  de  mouton  au  jour  et 
iête  de  l'Ascension  ;  sinon  le  délinquant  se  voyait  con- 
damné à  soixante  sous  et  un  denier  d'amende  (3). 

Le  droit  d'estellonnage  obligeait  le  prévôt  ou  ses  offi- 
ciers à  déterminer  la  marque,  le  poids  et  le  prix  des  den- 
rées mises  en  vente  ;  il  visitait  les  tavernes,  les  boulan- 
geries, les  boucheries  ;  il  inspectait  les  commerçants..  ; 
quiconque  était  trouvé  en  défaut  se  voyait  déféré  à  la  cour 
séculière  de  l'évêque  pour  être  condamné.  Le  produit  des 
amendes  infligées  aux  fraudeurs  revenait  au  prévôt.  Son 
sergent  féodé  les  levait. 

Le  prévôt  assumait  la  responsabilité  de  tous  les  actes  de 
son  sergent.   Celui-ci  faisait   les  bannies,  à  la   porte   de 
réglise  de  Bruz,  chaque  dimanche,  à  l'issue  de  la  messe 
paroissiale  ;  il  proclamait  les  sentences  de  la  cour  épi- 
Ci)  La  pipe  contenait  500  litres  environ. 

(2)  Archives  cnile-et-Vilaine,  G.  I,  24  juillet  1579. 

(3)  Archives  cTIlle-et-VilaiRe,  £.  minutes  de  Bretin,  2  sept.  1694. 
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scopale,  les  contrats,  les  ventes,  les  mutations  dans  la  pro- 
priété particulière,  en  un  mot  tous  les  actes  qui  pouvaient 
intéresser  les  hommes  de  la  juridiction  seigneuriale  et  son 
exercice. 

Chaque  bannie  que  le  sergent  faisait  devait  être  précé- 
dée de  ces  mots  :  «  Oyez  le  ban  de  Monsieur  le  Provost  et 
de  son  sénéchal  ».  Si  la  formule  était  omise,  le  ban  demeu* 
rait  nul  et  sans  valeur  (1). 

En  conséquence  de  ses  fonctions,  le  sergent  prévôté  ne 
payait  pas  les  impôts  des  fouages  et  autres  subsides.  Il 
jouissait  du  septième  denier  sur  les  amendes  imposées  par 
la  cour  séculière  de  l'évêque  à  propos  de  la  cueillette  des 
rentes. 

Le  seigneur  de  Carcé,  en  sa  qualité  de  prévôt,  avait  le 
droit  de  presser  ses  vendanges  au  pressoir  que  l'évêque 
possédait  près  du  bourg  de  Bruz,  sur  le  chemin  de  Carcé, 
sans  aucun  devoir  de  sa  part.  Deux  de  leurs  vignes  se 
touchaient  ;  les  autres  entouraient,  dispersées,  leur  manoir 
respectif. 

Après  le  deuxième  jour  des  vendanges,  si  les  gens  de 
l'évêque  n'avaient  pas  complètement  terminé  leur  pres- 
souerage,  ils  devaient  délivrer  au  moins  une  des  grandes 
cuves.  Un  retard  provoquait,  de  la  part  du  prévôt,  une 
sommation  bientôt  suivie  d'un  jugement  et  de  l'amende. 
Le  défaut  d'exactitude,  la  négligence  de  faire  la  vendange 
en  saison  voulue,  causait  souvent  des  chicanes  entre  les 
officiers  de  l'une  et  l'autre  seigneurie. 

Le  prévôt  avait  le  droit  exclusif  de  pêcher  sur  la  rivière 
de  Seiche,  depuis  le  Pontpéan  jusqu'au  moulin  de  Carcé 
inclusivement.  Seul  il  pouvait  naviguer  sur  la  rivière  dans 
les  limites  ci-dessus  déterminées  ;  seul  il  possédait  son 
four  et  son  moulin  qui  étaient  exempts  de  la  banalité  de  la 
juridiction  épiscopale  (2). 

(1)  Archives  d'Ille-et-Vilaine,  E.  minutes  de  Bretin,  sept.  1694. 

(2)  Archives  cTHle-et-Vilaine,  E.  minutes  de  Bretin,  1675.  —  Aveux 
de  1496,  1501,  etc..  cités  ci-dessus. 
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Les  prééminences  et  la  supériorité  de  l'église  de  Bruz 
appartenaient  à  l'évêque  de  Rennes  fondateur.  Un  droit 
d'enfeu  seulement  revenait  au  prévôt  ;  sa  sépulture  était 
située  entre  les  marches  du  grand  autel  et  le  mur  d'en 
haut,  du  côté  de  l'épitre. 

Le  patronage  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  du  bout  du 
pont  de  Saint- Armel,  près  le  manoir  épiscopal,  revenait 
au  seigneur  de  Carcé  pour  deux  parts  sur  trois  ;  la  der- 
nière appartenait  à  l'évêque.  Les  deux  possesseurs  pré- 
sentaient alternativement  le  chapelain  (1). 

Parallèlement  à  ses  droits,  le  prévôt  de  Carcé  avait  des 
devoirs  à  remplir  vis-à-vis  de  son  suzerain.  En  son  nom, 
le  sergent  qu'il  présentait  à  l'évêque  faisait  chaque  année 
la  cueillette  des  redevances  qui  pesaient  sur  les  hommes 
et  sujets  de  la  chatellenie  de  Bruz,  soit  quarante-quatre 
mines  (2)  de  froment,  plus  quatre  boisseaux  que  devait  le 
tenancier  des  Loges»  et  quatre  livres  dix  sols  de  rentes, 
nommées  bontés,  levées  au  trait  de  Mons  (3).  Au  jour  de  la 
Saint-Martin  d'hiver,  11  novembre,  le  châtelain  (4)  de 
révêque  recevait  dans  le  grenier  épiscopal,  par  les  mains 
du  prévôt  ou  de  son  sergent,  le  froment  en  nature.  Quant 
aux  rentes  dites  de  bontés,  le  prévôt  les  payait  le  jour  des 
plaids,  tenus,  chaque  année,  sous  le  porche  d'entrée  du 
manoir,  le  jour  de  la  fête  de  Saint  Armel.  A  défaut  de  s'en 
être  acquitté,  le  prévôt  était  condamné  à  l'amende  envers 
révêque.  De  même,  les  sujets  de  la  prévôté  qui  omettaient 
de  payer  ces  redevances,  se  voyaient  soumis  à  l'amende 
invariable  de  60  sols  1  denier,  dont  jouissait  le  seigneur 
de  Carcé. 

(1)  Arch.  Départ,  d'L-et'V.,  E.  minutes  de  Bretin,  licitation  de  1694. 

(2)  La  mine  équivalait  à  4  boisseaux,  mesure  de  Rennes. 

(3)  Village  en  Bruz. 

(4)  Régisseur. 
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Le  prévôt  de  Carcé  possédait,  indépendamment  de 
l'évêque  son  suzerain,  une  juridiction  seigneuriale  sur 
plusieurs  fiefs  et  baillages.  Ceux-ci  avaient  cours  dans  les 
paroisses  de  Bruz,  de  Chartres,  de  Châtillon-sur-Seiche,  de 
Saint-Erblon  et  de  Laillé.  Le  fief  de  la  Gressaudière  s*éfen- 
dait,  ainsi  que  celui  de  la  Chaussairie,  sur  les  villages  du 
même  nom,  encore  existants,  et  les  environs,  dans  la 
paroisse  de  Bruz  ;  le  fief  de  la  Poterie,  en  Chartres  et 
Châtillon-sur-Seiche  ;  celui  de  Cherruel,  en  Bruz  et  Saint- 
Erblon  ;  le  grand  fief  de  Martigné,  en  Laillé  ;  et,  assis  sur 
le  bourg  de  Bruz  et  les  villages  de  la  Noë  et  du  Chéne- 
Veillet,  le  fief  Trisnel,  dont  les  hommes  et  sujets,  requis 
par  le  prévôt  ou  ses  officiers,  avaient  comme  unique' devoir 
de  garder,  chacun  pendant  vingt-quatre  heures,  alternati- 
vement, les  prisonniers  détenus  dans  la  geôle  seigneuriale. 
Charles  Le  Porc,  prévôt,  successeur  du  dernier  représen- 
tant de  la  famille  de  Carcé,  avait  créé  le  fief  de  Larchaz 
(1).  Il  est  encore  mentionné  dans  un  aveu  de  1589  (2),  avec 
ceux  de  Champniguel  en  Bruz  et  de  Champagne  en 
Noyal-sur-Seiche. 

Le  seigneur  de  Carcé  tenait  ces  fiefs  du  roi  ou  de  la 
Vicomte  de  Rennes.  Il  en  jouissait,  au  même  titre  que 
révêque,  de  sa  seigneurie  temporelle  de  Bruz  ;  chacun 
avait  une  autorité  égale  et  indépendante.  Au  jour  d'une 
foire  de  Bruz,  une  discussion  s'éleva  entre  les  officiers  de 
révêque  et  ceux  du  prévôt,  au  sujet  de  la  police  du  mar- 
ché ;  le  sergent  prévôtal  soutenait  que  seul  il  avait  le  droit 
de  l'exercer,  vu  que  dans  la  foire  il  y  axait  des  sujets  qui 
ne  dépendaient  pas  de  l'évêque,  tandis  que  tous  ceux  de  la 
chatellenie  épiscopale  étaient  soumis  à  la  police  prévôtale 
au  même  titre  que  ceux  des  propres  fiefs  du  prévôt. 

Le  seigneur  de  Carcé  exerçait  sur  tous  ses  fiefs  une 
moyenne  et  basse  justice  ;  il  avait  même  la  haute  justice 

(1)  Atch.  Départ,  de  la  Loire-Inférieure  B.  2097,  Bruz  1496. 

(2)  Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  B.  2165  aveu  d'Hertot  Mauvy, 
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sur  celui  de  Martigné.  Il  nommait  tous  les  officiers  de  sa 
juridiction.  Son  sénéchal  jugeait  exclusivement  ;  son  pro- 
cureur fiscal  citait  les  justiciables  à  sa  barre,  son  greffier 
rédigeait  les  actes  et  les  sentences.  Son  sergent  cueillait 
les  rentes  dues  chaque  année  ;  il  faisait  les  bannies  pour 
annoncer  les  changements  survenus  dans  l'étendue  du  fief» 
les  mutations,  les  contrats,  les  ventes,  en  un  mot  toutes  les 
opérations  juridiques  et  administratives  soumises  à  payer 
des  droits  au  seigneur  et  les  percevait.  L'auditoire  de  la 
juridiction  était  à  Fontenay,  en  Chartres  (1). 


En  recevant  la  prévôté  de  Bruz  des  mains  de  Sylvestre 
de  la  Guerche,  le  seigneur  de  Carcé  du  xi*"  siècle  ne  fut  en 
rien  convaincu  que  cette  charge  put  le  placer  dans  un  rang 
inférieur.  Il  ne  se  considéra  pas  comme  le  second  de 
révéque  de  Rennes,  mais  tout  au  moins  comme  son  égal. 

En  maintes  circonstances,  le  prévôt  agissait  suivant  sa 
propre  fantaisie,  sans  se  préoccuper  de  son  suzerain.  Le 
guerrier  farouche  qu'était  le  maître  de  Carcé,  ne  connais- 
sait que  la  force  de  son  épée.  Il  fallut  le  temps  et  la 
patience  épiscopale  pour  faire  triompher  le  droit 

L'autorité  seigneuriale  de  l'évêque  s'affirma  de  plus  en 
plus  avec  le  temps  ;  à  mesure  qu'elle  grandissait,  la  puis- 
sance guerrière  du  prévôt  diminuait.  Ses  prérogatives 
furent  ramenées  à  ce  qu'elles  auraient  dû  être  toujours  : 
un  simple  exécuteur  des  sentences  du  tribunal  épiscopal. 

Les  circonstances  historiques  favorisèrent  d'ailleurs  la 
politique  du  suzerain  à  l'égard  de  son  vassal.  Les  ducs  de 
Bretagne,  trop  souvent  engagés  dans  des  guerres,  appe- 
lèrent à  leurs  côtés  leurs  chevaliers  fidèles,  qui  ne  pou- 
vaient se  soustraire  au  métier  des  armes,. sous  peine  de 
forfaiture.  Le  seigneur  de  Carcé  tint  à  honneur  de  servir 
son  prince  ;  il  se  rendait  à  ses  montres  (2)  et  resta  souvent 

(1)  Arch.  dUle-et-yUainet  E.  minutes  de  Baudouin,  17  oct.  1754. 

(2)  Revue  des  hommes  d'armes. 
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près  de  lui  (1).  Ses  absences  et  ses  chevauchées  Téloignè- 
rent  de  son  fief  ;  l'évêque  de  Rennes  en  profita  pour  for- 
tifier son  autorité.  Grâce  à  l'action  de  sa  cour  séculière,  la 
paix  succéda  aux  guerres  incessantes  des  temps  féodaux. 

La  réciprocité  des  droits  et  des  devoirs  était  très  com- 
pliquée de  part  et  d'autre  ;  elle  souleva  de  fréquentes  con- 
testations, surtout  entre  les  gens  de  l'évêque  et  du  prévôt 
féodé.  Sous  le  couvert  de  défendre  les  intérêts  de  leurs 
mandants,  les  ofiiciers  de  l'une  et  l'autre  juridiction  cher- 
chaient les  leurs  propres. 

Sous  le  prévôtat  de  René  de  Bourgneuf  de  Cucé,  vers 
1575,  de  violentes  chicanes  s'élevèrent  entre  les  agents  des 
deux  parties  (2).  Le  seigneur  de  Bourgneuf,  plus  occupé  de 
ses  fonctions  de  premier  président  au  Parlement  que  de 
sa  charge  prévôtale»  afferma  celle-ci  à  un  receveur,  nommé 
Michel  Hux.  Les  officiers  de  la  juridiction  épiscopale  en 
profitèrent  pour  susciter  des  difficultés  de  toutes  sortes  (3). 
Ils  prétendaient  que  la  taxe  des  amendes  imposées  par  le 
prévôt  à  propos  du  droit  de  bouteillage  devait  leur  reve- 
nir. Ils  lui  contestaient  l'exemption  du  pressouérage, 
Michel  Hux,  receveur  et  procureur  de  Carcé,  refusa  de  se 
soumettre  aux  exigences  des  agents  de  la  chatellenie  épi- 
scopale. Sous  forme  de  représailles,  il  négligea  de  recueil- 
Ur  les  rentes  dites  de  bontés  et  de  faire  la  cueillette  des 
froments  dus  en  nature  ;  il  invoquait  son  droit  d'exiger 
un  rôle  dressé  par  les  officiers  de  l'évêque  qui  en  garanti- 
rait la  recette.  Le  procureur  fiscal  de  la  juridiction  l'as- 
signa devant  le  sénéchal  et  seul  juge  de  la  seigneurie  épi- 
scopale. Michel  Hux  fut  condamné  le  20  août  1576. 

Le  prévôt  de  Bourgneuf  prenant  en  main  la  cause  de 
son  receveur,  n'accepta  pas  cette  sentence  dont  le  gagnant 
était  juge  et  partie.  Du  tribunal  de  Tévêque,  il  en  appela 
au  Parlement  de  Rennes. 

(1)  Voir  plus  haut  :  Perrot  de  Carcé. 

(2)  Archives  et I Ile-et-Vilaine,  G.  1,  transaction  de  1579. 

<3)  Arch.  ctllle-et-Vilaine,  G.  I.  transaction  du  24  juillet  1579. 
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Le  procès  menaçait  de  s'éterniser  lorsque  Tévéque  de 
Rennes,  Missire  Aymar  Hennequin»  demanda  une  transac- 
tion* Le  président  de  Bourgneuf  fut  d'avis  de  porter  la 
cause  devant  trois  arbitres,  nobles  gens  :  Judes  de  Saint* 
Pern,  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  sieur  de  Ligouyer, 
champalaune,  etc.  ;  Zacharie  Croc,  sieur  de  la  Robinaye» 
conseiller  du  Roy  en  sa  cour  de  Parlement  ;  Julien  Pépin, 
sieur  des  Mottais. 

La  sentence  arbitrale  apporta  quelques  modifications 
aux  anciens  aveux  ;  les  juges  reconnurent  que  le  sieur  de 
Carcé  avait  le  droit  d'inspecter  ou  visiter  les  taverniers, 
les  boulangers  et  les  bouchers,  mais  en  présence  des  juges 
de  l'évéquc  ;  si  le  procureur  du  prévôt  estimait  des  pour- 
suites et  des  amendes  nécessaires,  il  les  requérait  devant 
eux.  Libre  au  procureur  tiscal  de  se  joindre  aux  autres 
juges.  Les  oiiiciers  épiscopaux  reçoivent  le  droit  de  fixer 
les  prix  du  vin,  du  pain  et  de  la  chair  ;  mais  au  procureur 
de  Carcé  revient  celui  d'estellonnage,  c'est-à-dire  la  four- 
niture des  poids  et  des  marques  réglementaires.  Le  prévôt 
ne  doit  aucun  droit  de  pressouérage  pour  les  vins  ;  pour 
les  cidres,  il  en  est  décidé  autrement  :  il  paiera  comme  les 
vassaux.  Quant  aux  rentes  dites  dé  bontés  et  à  la  cueillette 
des  redevances  en  froment,  le  prévôt  de  Carcé  ou  son  ser- 
gent conservait  le  droit  d'exiger  un  rôle  garanti  par  les 
officiers  de  l'évêque.  Finalement,  Carcé  perdait  la  police 
exclusive  des  hommes  et  sujets  de  la  prévôté.  Par  contre, 
le  tribunal  arbitral  ordonna  d'annuler  et  de  rayer  sur  les 
registres  du  greffe  épiscopal  le  jugement  prononcé  contre 
Michel  Hux  et  le  prévôt  en  1576, 

Néanmoins  l'autorité  prévôtale  en  sortit  diminuée  ; 
elle  perdait  la  police  exclusive  sur  les  hommes  et  sujets  de 
la  prévôté.  De  ci  de  là,  elle  voyait  disparaître  quelques- 
unes  de  ses  prérogatives. 

Les  de  Gain,  successeur  des  de  Bourgneuf  au  xvif  siècle, 
ne  connurent  plus  qu'une  ombre  de  la  puissance  prévôtale. 
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La  cour  séculière  de  Tévêque  négligea  peu  à  peu  les  causes 
criminelles  dont  Tinstruction  était  trop  coûteuse  et  les 
charges  trop  lourdes  ;  la  sénéchaussée  royale  de  Rennes  et 
le  Parlement  s'en  saisirent  progressivement.  Le  prévôt 
abandonnait  volontiers  l'exécution  des  criminels.  Toute- 
fois il  ne  put  pas  toujours  s'y  dérober.  Même  aux  appro- 
ches de  la  Révolution,  on  le  voit  obligé  d'exécuter  les  sen- 
tences criminelles  dû  Parlement,  dans  le  ressort  de  sa 
prévôté. 

Un  sieur  Le  Breton,  ouvrier  à  la  mine  dé  Carcé,  étran- 
ger au  pays,  avait  édifié  une  cabane  où  il  vendait  à  boire. 
Elle  était  située  à  l'extrémité  de  la  lande  de  Teslé,  sur  la 
lisière  d'un  bois  taillis,  entre  la  route  de  Rennes  à  Nantes 
et  le  canal  adducteur  des  eaux  de  l'étang  à  la  mine.  La 
cabane  Le  Breton  devint  bientôt  un  mauvais  lieu.  Le 
mobilier,  très  réduit,  se  composait  d'un  châlit,  ou  charlit 
(1),  de  quelques  pots  et  de  futailles  de  cidre.  Au  long  des 
nuits,  les  habitués  de  la  gargotte  s'y  livraient  à  la  saoûle- 
rie.  Bien  qu'elle  fut  distante  de  toute  autre  habitation  d'un 
quart  de  lieue,  les  paisibles  dormeurs  se  trouvaient  fré- 
qiiemment  réveillés  par  des  cris,  des  vociférations,  des 
hurlements  qui  provenaient  de  la  cabane  mal  famée.  Le 
bois  voisin  était  devenu  un  repaire  de  voleurs,  même  d'as- 
sassins. Malheur  à  ceux  qui  passaient  ou  s'attardaient  dans 
les  environs  :  ils  étaient  dépouillés  de  leur  avoir,  heureux 
d'en  être  quittes  avec  la  vie  sauve.  Le  sieur  Le  Breton, 
tenancier  du  débit,  terrifiait  toute  la  contrée. 

La  juridiction  épiscopalede  Bruz  recevait  de  nombreu- 
ses plaintes  à  son  sujet,  mais  le  procureur  fiscal,  chargé 
d'instruire,  ne  s'en  dérangeait  pas.  Enfin  l'aflFaire  crimi- 
nelle fut  portée  devant  le  Parlement,  qui  s'en  saisit.  Le 
17  octobre  1780,  il  rendit  un  arrêt  qui  ordonnait  la  destruc- 
tion de  la  cabane  du  sieur  Le  Breton  ;  elle  fut  démolie  et 


(1)  Couchette  de  bois. 
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rasée  par  les  soins  du  prévôt,  qui  était  alors  le  Directeur 
de  la  mine  propriétaire  de  Carcé  (1). 

Au  criminel,  il  travaillait  gratuitement.  Au  civil,  il 
devait  recueillir  le  fruit  des  exploits  de  justice  ;  mais  les 
oflBciers  de  l'évêque  se  les  appropriaient  autant  que  possi- 
ble, afin  de  s'attribuer  le  produit  des  amendes. 

Ainsi  les  abus  ne  firent  que  changer  de  main.  Le  séné- 
chal, le  procureur  fiscal  et  le  greffier,  qui  composaient  le 
tribunal  de  la  juridiction  de  Bruz,  gens  de  chicane,  âpres 
au  gain,  s'entendirent  à  l'envi  pour  multiplier  les  procès  et 
Infliger  des  amendes.  Toutes  les  occasions  leur  étaient 
bonnes  pour  vexer  les  justiciables  :  les  mutations  dans  la 
propriété,  les  succecssions,  les  inventaires  par  suite  de 
décès,  le  dénombrement  ou  aveu  que  chaque  sujet  devait 
faire  de  ses  biens  à  des  époques  variables,  la  perception 
des  redevances,  en  un  mot  tous  les  actes  relevant  de  leur 
tribunal  qui  n'était  rien  moins  qu'impartial,  vu  que  sou- 
vent il  était  juge  et  partie,  servaient  à  satisfaire  leur  appé- 
tit dévorant  et,  parfois,  à  exercer  leur  rancune.  Le  procu- 
reur fiscal  inspirait  une  véritable  terreur.  Toute  la  respon- 
sabilité en  retombait  sur  le  seigneur  qui,  le  plus  souvent, 
ignorait  les.  injustices  de  ses  officiers.  Les  haines  qui  s*ac^ 
cumulaient  depuis  longtemps  explosèrent  en  1789  et  firent 
la  révolution. 


L'unité  domaniale  de  Carcé  subit  de  son  côté  de  nom- 
breuses modifications  au  cours  de  son  existence.  A  la  suite 
d'échanges,  de  partages  et  de  successions,  le  prévôt  fut 
parfois  réduit  à  l'unique  possession  de  son  manoir  et  de 
quelques  dépendances. 

Jusqu'à   Patry  Mauvy,  il   semble  que  le   territoire  soit 

(1)  Note  due  à  M.  Le  Bourdellès,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  au- 
quel je  témoigne  ma  gratitude.  —  Arch.  du  Parlement  de  Bretagne 
au  Palais  de  Justice  et  en  exemplaire  imprimé  chez  la  veuve  de 
François  Valar  (D^  B.  D.  R.l,  imprimeur  du  Roi  et  du  Parlement,  i780. 
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resté  intact.  Son  fils  Jacques  René  hérita  encore  de  la  tota- 
lité (1).  Aux  environs  de  1535,  Jean  de  Bourgneuf  détient 
la  charge  prévôtale  ;  il  est  propriétaire  du  Haut-Carcé, 
tandis  que  la  famille  Mauvy  se  réserve  le  Bas  ou  Petit- 
Carcé,  qui  est  considéré  comme  maison  noble. 

Les  héritiers  d'Isaac  de  Gain  firent  un  partage  en  1625  ; 
ils  divisèrent  en  deux  parts  le  manoir  même  du  Haut- 
Carcé.  La  tour  octogonale  marqua  la  séparation.  La  partie 
occidentale  revint  à  François  de  Gain»  avec  la  prévôté.  Les 
du  Bois  de  Carcé,  puis  les  Pinczon  de  Pontbriand,  autres 
héritiers,  reçurent  l'autre  partie  vers  orient.  L'accès  à  la 
chapelle  demeurait  commun  (2). 

François  de  Gain  et  son  frère  le  chanoine  Gilles  de  Gain 
refirent  l'unité  domaniale,  qui  était  complète  en  1680. 
Leurs  nombreux  héritiers  menaçaient  de  l'émietter  encore 
(3).  Les  priseurs  nobles  ne  pouvaient  pas  réussir  à  faire 
un  partage  raisonnable  qui  put  éloigner  toutes  les  chica- 
nes futures.  Sur  leurs  conseils,  les  héritiers  Pinczon  et  du 
Bois  de  Carcé  acceptèrent  une  vente  en  licitation.  François 
Pinczon  de  Pontbriand  devint  seul  acquéreur  pour  la 
somme  de  vingt-quatre  mille  livres. 

L'unité  territoriale  était  refaite.  Elle  n'a  plus  cessé 
d'exister  jusqu'à  notre  temps. 


Le  site  de  Carcé  offre  tous  les  avantages  pour  y  installer 
une  demeure  confortable.  Il  est  bien  exposé  au  soleil,  à 
Tabri  des  vents  du  nord.  Les  générations  successives 
durent  maintenir  leur  logis  au  même  endroit  qu'avait 
choisi  le  premier  bâtisseur.  Aux  temps  féodaux,  la  motte 
servit  de  défense  contre  l'ennemi  ;  on  fit  tout  autour  des 

(1)  Aveu  de  1501,  cité-ci>^dessus. 

(2)  Arch,  rf* /.-ef-V.,  E.  minutes  de  Bretin  ;  présage  du  2  nov.  1675. 

(3)  Ibid.  licitation,  2  sept.  1694. 
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constructions  éphémères.  Plus  tard,  le  seigneur  de  Carcé 
édifia  une  forteresse  murée.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace 
des  bâtiments  du  moyen  âge. 

La  renaissance  introduisit  dans  les  vieilles  demeures  des 
modifications  d'art  en  même  temps  que  de  bien-être.  Aux 
maisons  faites  de  murs  épais,  ne  comprenant  parfois 
qu'une  seule  grande  pièce,  où  se  tenait  la  famille,  accostée 
de  réduits  étroits  et  obscurs,  elle  substitua  les  habitations 
avec  étage,  spacieuses,  éclairées,  bien  aérées.  L'union  de  la 
Bretagne  à  la  France  coïncide  avec  cette  époque.  Le 
XVI*  siècle,  qui  la  scelle  particulièrement,  est  signalé  dans 
la  région  de  Rennes  par  la  construction  de  châteaux  qui 
portent  la  même  marque.  En  Bruz  :  Cicé,  le  Vau- 
gaillard,  la  Claye  et  Carcé  attestent  cette  commune  ori- 
gine (1). 

Julien  de  Bourgneuf  de  Cucé,  riche  argentier  de  Rennes, 
apprécia  de  la  prévôté  qu'il  venait  d'acquérir  le  beau  site 
de  la  résidence.  L'antique  mazure  n'offrait  rien  de  confor- 
table ;  il  décida  de  la  remplacer  par  un  manoir  édifié  dans 
le  style  à  la  mode. 

Le  château  de  Carcé  se  composait  d'un  bâtiment  central 
terminé  à  chacune  des  extrémités  par  un  pavillon  carré. 
Le  tout  était  surmonté  d'un  toit  aigu  percé  de  lucarne  ; 
la  ligne  de  faite  des  pavillons  perpendiculaire  à  celle  du 
faîte  central  (2).  Une  tour  octogonale  partageait  l'édifice 
en  deux  parties  égales  ;  elle  servait  de  cage  à  un  monu- 
mental escalier  en  vis,  qui  communiquait  avec  les  parties 
supérieures,  et  qu'on  y  voit  toujours.  L'aspect  de  cette 
tour,  terminée  par  un  toit  conique,  est  élégant.  De  gros 
tores  (3)  incrustés  dans  le  mur  indiquent  extérieurement  la 

(1)  Cicé  n'a  plus  que  des  pans  de  mur.  Au  Vaugaillard  et  à  la 
Claye,  on  voit  des  plafonds  avec  soliveaux  ;  celui  du  Vaugaillard 
est  remarquable. 

(2)  M,  Joseph  Petit,  propriétaire  de  Carcé,  possède  des  gravures 
qui  reproduisent  en  partie  la  construction  du  xvr  siècle. 

(3)  Moulures  rondes. 
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division  des  étages.  L'archivolte  de  la  porte  d'entrée  en 
croisée  d'ogive  a  son  extrados  orné  de  choux  frisés.  Les 
moulures  fines,  gorges,  listels  et  baguettes  alternes,  enca- 
drent le  fronton  nu  et  reposent  sur  des  supports  en  forme 
de  tête  humaine  sans  grand  art.  Les  fenêtres  rectangu- 
laires pratiquées  dans  les  pans  de  la  tour,  à  des  hauteurs 
différentes,  sont  également  moulurées.  De  petites  canelu- 
res  décorent  les  montants  des  ouvertures  ;  une  feuille  d'ar- 
tichaut est  sculptée  sous  l'appui  de  la  plus  basse  ;  celui  de 
la  plus  haute  est  orné  d'une  cordelière.  La  façade  sud, 
aspectée  sur  la  Seiche,  présente  aussi  une  porte  ogivale 
chanfreînée.  Des  grilles  de  fer  proéminentes  protégeaient 
les  fenêtres  (1).  La  place  du  scellement  existe  encore. 

On  entrait  dans  la  cour  par  un  portail,  dont  les  montants 
ont  survécu,  flanqué  d'un  portillon  à  plein  cintre.  Non  loin 
de  là  s'élève  la*  fuie,  de  forme  carrée  ;  son  toit,  à  quatre 
pans  coupés,  se  termine  par  un  élégant  campanile.  L'arc 
de  la  porte  d'entrée  est  surbaissé  et  les  montants  ornés  de 
cannelures.  Cette  porte  est  située  ^n  haut  d'un  escalier 
extérieur.  Cette  fuie  paraîtrait  de  construction  quelque 
peu  postérieure. 

A  l'intérieur  du  château,  on  voit  deux  cheminées  de  la 
renaissance.  Tune  dans  le  salon,  l'autre  dans  une  cham- 
bre. Les  deux  jambes  ne  se  ressemblent  pas  :  l'une  est 
surmontée  d'un  chapiteau  toscan  et  repose  sur  une  petite 
plinthe  carrée  ;  l'autre  est  sans  style  défini.  Le  plafond  est 
orné  de  soliveaux  apparents  peints  et  décorés. 

De  l'ancien  édifice,  il  n'existe  plus  que  le  centre.  La 
construction  devait  être  défectueuse.  Le  prisage  de  1675 
dit  qu'on  a  été  obligé  de  l'étayer.  L'acte  de  licitation  de 
1694  estime  que  les  réparations  nécessiteraient  une  dépense 
de  trois  mille  livres  au  moins.  Rien  n'indique  l'époque  où 
elles  furent  faites. 

La  chapelle  est  une  construction  contemporaine  du  châ- 

(1)  Arch.  cnUe-et-Vilcdiie,  E.  minutes  de  Bretin,  1675. 
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teau.  Son  abside,  demi-circulaire,  percée  de  fenêtres  ogi- 
vales chanfreinées,  dénonce  le  même  style.  La  toiture  se 
termine  par  une  corniche  en  bois,  posée  sur  des  corbeaux 
cannelés.  La  porte  de  la  façade,  à  Touest,  maintenant  dis- 
simulée derrière  un  porche,  est  aussi  de  forme  orgivale  à 
chanfrein.  L*édiflce  se  termine  par  un  gracieux  campanile 
moderne. 

Cette  chapelle  demeura  longtemps,  environ  un  siècle, 
sans  être  dotée  ni  fondée  de  messes.  François  de  Gain  dit 
qu'il  l'a  reçue  de  ses  auteurs  en  très  bon  état.  En  1668,  il  y 
fit  une  fondation  annuelle  de  75  livres,  que  Tévêque  de 
Rennes  approuva.  Le  fondateur  se  réservait  la  présenta- 
tion du  chapelain,  qui  devait  célébrer  la  sainte  messe 
chaque  dimanche  et  fêtes,  pour  lui  et  ses  parents  défunts 
(1).  Son  frère,  le  chanoine  Gilles  de  Gain,  ajouta  une  rente 
annuelle  de  25  livres  à  la  fondation  de,  son  aîné,  pour 
qu'une  messe  soit  célébrée  tous  les  vendredis  de  l'année, 
plus  les  jours  des  fêtes  Sainte- Anne  et  Saint-Gilles,  aux 
mêmes  intentions.  Il  plaça  le  sanctuaire  sous  le  patronage 
de  Saint  Gilles.  M.  Petit,  qui  vient  de  le  réédifier,  continue 
d'y  faire  célébrer  la  messe  chaque  vendredi,  quand  il  est  à 
Carcé.  Les  deux  fondations  étaient  hypothéquées  :  la  pre- 
mière sur  la  métairie  du  Grand-Carcé  ;  la  seconde  sur 
celle  du  Bas-Carcé.  Les  contrats  passés  avec  la  Société  des 
mines  en  font  une  mention  spéciale  (2).  Saint-Gilles  de 
Carcé  devint  un  lieu  de  pèlerinage  fréquenté  ;  on  l'in- 
voquait pour  la  guérison  des  plaies  et  des  brûlures. 


Par  une  étrange  conjoncture  des  faits  et  des  choses,  il 
arriva  que  la  Révolution  ne  dépouilla  pas  Carcé  de  tout 
son  prestige.  La  prévôté  disparut  dans  le  gouffre  du  passé; 
mais  l'ère  nouvelle  lui  garda  un  rayonnement  de  gloire 

(1)  Arch,  d'I Ile-et-Vilaine,  G.  491,  Eglises  paroissiales. 

(2)  Arch.  Départ,  d*I.-et-V.,  E.  minutes  de  Baudouin,  17  oct.1754. 
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pendant  quelques  années.  Le  premier  maire  de  Bruz  habi- 
tait le  vieux  château  de  Carcé  ;  il  y  résida  pendant  les 
deux  années  de  sa  magistrature  municipale.  En  effet,  le 
sieur  Leroy»  chirurgien  de  la  mine  de  Pontpéan»  fut  élu  le 
16  février  1790. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'histoire  de  la  première 
municipalité  de  Bruz,  qui  fut  assez  féconde.  Beaucoup  de 
décisions  furent  prises  à  Carcé  :  Futilité  et  la  bonne  effica- 
cité des  unes  n'empêche  pas  l'erreur  de  quelques  autres. 

Le  sieur  Blouet,  élu  curé  constitutionnel  de  Bruz,  vint 
séjourner  à  Carcé  la  semaine  de  son  installation.  Le 
samedi  matin,  30  octobre  1791,  la  municipalité,  ayant  à  sa 
tête  le  maire  Leroy,  entourée  de  la  garde  nationale,  se 
rendit  à  Carcé,  au  devant  du  nouveau  curé.  Elle  le  con- 
duisit processionnellement  jusqu'à  l'église  paroissiale , 
dont  il  prit  possession.' 

Pendant  ce  temps,  le  vénérable  recteur,  missire  Jacques 
Lepez,  expulsé  de  son  presbytère,  se  retira  dans  sa  petite 
maison,  au  village  de  la  Barrière,  située  en  face  du  manoir 
épiscopal. 

Ce  fut  le  chant  du  cigne  administratif  dé  Carcé.  Quel- 
ques semaines  après,  Leroy  n'était  plus  maire.  De  son 
côté,  le  curé  Blouet,  appeuré,  abandonnait  son  poste  et  se 
retirait  à  Rennes. 

Pendant  ce  temps,  les  bureaux  de  la  mine  de  Pontpéan 
continuèrent  de  rester  à  Carcé,  mais  bientôt  le  désordre 
révolutionnaire  atteignit  la  Société  d'exploitation. 

Elle  prospérait  au  moment  de  la  Révolution.  Les  moyens 
financiers  étaient  assurés  ;•  les  travaux  marchaient  active- 
ment ;  les  actions  rapportaient  de  beaux  bénéfices.  Vers 
1791,  les  ingénieurs  découvrirent  une  erreur  fatale.  D'a- 
bord ils  avaient  supposé  que  la  couche  de  minerai  passait 
par  dessous  Carcé  et  s'en  allait  vers  Bruz,  et  voici  que  le 
riche  filon  s'enfonçait  de  plus  en  plus  vers  le  sud.  L'épui- 
sement des  eaux  devenait  très  dispendieux  et  difficile. 
Pendant  plusieurs  mois,  chaque  année,  il  fallait  abandon- 
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ner  Fextractîon  du  minerai.  Les  exploitants  adoptèrent  le 
projet  de  faire  venir  d'Angleterre  une  machine  à  vapeur 
pour  répuisement  des  eaux. 

Vers  1796,  les  embarras  financiers  grandirent.  Un  des 
membres  de  la  Société  de  Mamière  de  Guer  émigra,  l'Etat 
confisqua  sa  part  de  sociétaire  qui  était  assez  considérable. 
Le  gouvernement  réquisitionnait  le  plomb  qu'il  payait  en 
assignats  dont  la  valeur  diminuait  sensiblement.  D'autre 
part,  la  politique  fut  désastreuse  pour  la  mine.  La  guerre 
avec  l'Angleterre  empêcha  l'arrivée  de  la  machine  à 
vapeur.  La  chouannerie,  très  répandue  dans  les  environs 
de  Rennes,  menaçant  la  sécurité  des  travailleurs,  obligea 
l'administration  minière  à  se  faire  garder  par  des  troupes. 

L'équilibre  entre  les  dépenses  et  les  profits  allait  néces- 
sairement se  rompre.  A  la  fin  de  1796,  les  intéressés  noti- 
fièrent au  directoire  du  département  l'abandon  de  la 
concession.  Il  leur  fut  d'abord  refusé.  Après  une  nouvelle 
instance,  le  directoire  accepta,  par  un  arrêté  du  17  bru- 
maire an  VI  (7  novembre  1797),  la  liquidation  de  la  mine. 
Le  ministre  de  l'Intérieur  approuva  la  décision  directo- 
riale. 

Le  citoyen  Benoît  Marîgner,  chargé  par  ses  associés  de 
tout  liquider,  vendit  le  domaine  de  Carcé  à  Anne-Renée 
Nogue  de  VîUemary,  veuve  de  Pierre-Louis  Chauvin,  pour 
la  somme  de  quarante  mille  francs  (1).  L'année  suivante, 
le  3  fructidor  an  VII,  la  veuve  Chauvin  achetait,  pour  la 
somme  de  vingt  et  deux  mille  francs,  la  métairie  du  Bas- 
Carcé,  également  vendue  au  nom  de  la  Société  de  la  mine, 
par  Auguste-Benoît  Marigner  (2). 

Le  1*'  avril  1813,  demoiselle  Françoise  -  Anne  Chauvin, 
héritière  de  Carcé,  remboursait  au  Bureau  de  bienfaisance 
de  Rennes,  le  capital  de  quinze  mille  livres  constitué  en 


(1)  Contrat  passé  en  Tétude  de  M'  Pocquel,  le  jeune,  le  15  germi- 
nal an  vi  (5  avril  1798) 

(2)  Ibid.  3  fructidor,  an  vn. 
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1754  pour  la  Marmite,  par  la  dame  Maget,  veuve  Danycan 
de  TEpine  (1).  Par  elle,  le  domaine  de  Carcé  passa  dans  la 
famille  Petit. 


La  prévôté  de  Carcé  subit  le  sort  des  justices  seigneu-^ 
riales  ;  la  révolution  Tengloutit  dans  le  passé.  Sa  carrière 
avait  duré  un  peu  plus  de  sept  cents  ans.  Son  rôle  social  et 
administratif  eut  sa  raison  d'être,  surtout  durant  les  pre- 
miers siècles  de  son  existence.  Dans  cette  contrée  qui 
s'étend  au  sud  de  Rennes,  le  prévôt  contribua  pour  une 
grande  part  à  l'organisation  civilisatrice  des  populations, 
au  sortir  des  ténèbres  qui  marquent  la  fin  des  carolingiens 
cl  qui  rejaillissent  sur  l'âge  de  fer  féodal,  ère  de  guerres 
incessantes.  Il  fut  le  bras  droit  de  l'évêque  de  Rennes  dans 
cette  œuvre  de  régénération. 

Sans  doute,  il  y  eut  de  graves  abus  ;  ne  sont-ils  pas 
inhérents  aux  institutions  humaines  ?  La  prévôté  elle- 
même  en  fut  la  première  victime  ;  elle  en  agonisa  long- 
temps, puis  elle  en  mourut.  Le  même  sort  est  réservé  à 
tous  les  organismes  administratifs  ou  autres  qui  rompent 
l'équilibre  et  violent  cyniquement  les  lois  éternelles  de  la 
justice. 

Le  souvenir  de  la  prévôté  du  Régaire  de  Rennes  a  pres- 
que disparu.  La  motte  à  laquelle  elle  était  fixée  est  rasée 
depuis  longtemps.  Il  reste  encore  le  domaine  de  Carcé, 
qui  tient  sa  place  dans  l'organisme  agricole.  Son  proprié- 
taire actuel,  M.  Joseph  Petit,  lui  a  de  nouveau  rendu  son 
unité.  De  plus,  il  l'a  couronné,  en  restaurant  avec  goût  le 
château  des  de  Bourgneuf  et  en  lui  conservant  certains 
décors  artistiques  qui  situent  honorablement  Carcé  parmi 
les  monuments  de  la  Renaissance  au  pays  de  Rennes. 

L'abbé  BOSSâRD, 
(1)  Voir  ci-dessus,  p.  129. 
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/tsit  de  misère  Je  la  paroisse 

de  JVl.arcillé-J\^ODert  en  ^^7Q* 


Communication  de  Ai.  Le  Bourdellèd. 


Cette  pièce  qui  n'a  pas  été  publiée  par  Dom  Morîce,  est  inté- 
ressante en  ce  qu'elle  donne  des  précisions  $ur  la  campagne  du 
roi  Louis  XI  eontre  le  duc  François  II,  en  1472. 

Les  chroniqueurs  du  temps  rapportent  que  le  roi  s'avança 
jusqu'à  Pouancé,  et  que  l'armée  du  duc  était  concentrée  aux 
environs  de  La  Guerche. 

Nous  voyons  dans  l'Enquête  que  le  roi  s'empara  de  La  Guer- 
che et  que  le  duc  avait  établi  son  camp  à  Marcillé-Robert ,  «  où 
nous  fismes  résidence,  dit-il,  par  le  temps  de  un  mois  ou  plus.  » 

On  sait  qu'il  n'y  eut  pas  de  bataille,  la  guerre  se  termina  par 
des  négociations  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  habitants  de  Mar- 
cillé-Robert  «  d'être  fouragés,  chargés  et  pillés  par  les  gens  d'un 
et  autre  party  respectivement...  tant  par  les  nostres  que  par  ceux 
du  parti  contraire,  i!>  dit  le  duc. 

Il  est  très  probable  que  François  II  qui  ordonna  l'Enquête 
accorda  aux  habitants  de  Marcillé-Robert  la  décharge  d'impôts 
qu'ils  sollicitaient. 

DANS  le  Recueil  des  privilèges  de  Messieurs  les  Con- 
seillers, Notaires  et  Secrétaires  du  Roy,  Maison  et 
Couronne  de  France,  audianciers  et  controlleurs  en  la 
Chancellerie  de  Bretagne,  Rennes,  V  Yvon,  imprimeur, 
rue  S*-Germain,  MDCLV,  par  Doiiart,  Conseiller  Secré- 
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taire  du  Roy,  Maison  et  Couronne  de  France  en  la  Chan- 
cellerie de  Bretagne,  l'auteur,  pour  établir  l'importance  de 
la  charge  des  secrétaires  auprès  des  ducs  de  Bretagne,  dit 
qu'il  existe  à  la  Chambre  des  Comptes  de  la  province  nom- 
bre d'enquêtes  et  informations  faites  par  des  Secrétaires 
en  la  Chancellerie. 

//  s'en  trouve  une,  ajoute-t-il,  (p.  327),  assez  solennelle 
coi/ichée  sur  un  livre  couvert  de  cuir  tanné  où  sont  rappor- 
tés plusieurs  cahiers  d'enquêtes  édifiées  dans  des  paroisses 
de  VEvêché  de  Rennes  ;  au  feuillet  coté  275,  notamment, 
est  le  cahier  d'une  enquête  effectuée  pour  la  paroisse  de 
Marcillé'Robert  que  les  curieux  permettront  d'être  icy 
insérée,  de  mot  à  mot,  pour  preuve,  premièrement  de  la 
grande  légalité  et  bonté  de  nos  Ducs  de  Bretagne  envers 
leurs  pauvres  subjets,  par  suitte,  de  l'emploi  continuel 
et  honorable  de  leurs  Secrétaires  et  de  l'estime  en  laquelle 
ils  estaient  auprès  d'eux. 

Nous  ferons  la  même  chose  que  notre  auteur,  et  nous 
reproduirons  in-extenso  cet  intéressant  document,  non  pas 
pour  la  défense  des  privilèges  des  Secrétaires  des  Ducs,  dont 
les  charges  sont  éteintes  depuis  longtemps,  mais  comme 
une  pièce  de  réelle  valeur  pour  l'histoire  de  Marcillé- 
Robert  et  de  la  région. 

Elle  se  réfère  à  l'année  1472,  époque  à  laquelle  nos 
marches  entre  Anjou  et  Bretagne  avaient  été,  une  dernière 
fois,  ravagées  par  les  guerres  pour  l'indépendance  de  la 
Bretagne  entre  nos  ducs  et  les  rois  de  France. 

Ogée  a  connu  cette  pièce,  car  il  l'analyse  à  l'article  de 
son  Dictionnaire  concernant  Marcillé-Robert  ;  il  l'avait, 
sans  doute,  trouvée  dans  l'ouvrage,  fort  rare  aujourd'hui, 
auquel  nous  l'empruntons  :  mais,  conmae  à  notre  connais- 
sance, elle  ne  figure  pas  ailleurs  et  notamment  dans  les 
Preuves  de  Dom  Morice,  il  nous  parait  intéressant  de  la 
reproduire  dans  les  Mémoires  de  notre  Société,  dont  l'ac- 
tion embrasse  le  territoire  sur  lequel  portent  les  faits  de 
l'enquête. 
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Enqueste  et  information  pour  les  habitans  en  la  paroisse 
de  Marcillé-Robert,  contributifs  à  foûage  hors  la  Ville 
dudit  lieu  de  Marcillé,  touchant  la  diminution  et  appau- 
vrissement que  les  dits  contributifs  ont  donné  à  entendre 
au  Duc  mon  souverain  Seigneur,  et  Messeigneurs  de  son 
Conseil,  estre  entretenus  en  ladite  parroisse  en  l'endroit 
d'iceux  contributifs,  lesquels  au  temps  présent  sont  char- 
gez de  trente  et  trois  feux  et  demy  payables.  Icelle  enqueste 
.  faite  par  Nous  Raoul  Bouquet  et  Robert  Macé,  Secrétaires 
de  Mondit  Seigneur  et  de  luy,  quant  à  ce  commis  et  dépu- 
tez comme  il  appert  par  ses  Lettres  patentes,  desquelles  la 
teneur  suit  :  François,  par  la  grâce  de  Dieu,  Duc  de  Bre- 
tagne, comte  de  Montfort,  de  Richemont,  d'Estampes  et  de 
Vertus  ;  à  Nos  Bien-Amez  et  féaux  Secrétaires  Messires 
Raoul  Bouquet  et  Robert  Macé,  salut.  De  la  part  de  nos 
pauvres  Subjets,  les  Paroissiens  contributifs  à  fouage  de 
la  parroisse  de  Marcillé-Robert,  hors  ville  en  l'Evesché  de 
Rennes,  Nous  a  été  exposé  que  les  Habitans  et  demeurans 
en  la  Ville  dudit  lieu  de  Marcillé  sont  subjets  aux  Tailla 
et  Âydes  de  bonnes  villes,  et  le  parsus  desdits  Exposans 
sont  contributifs  à  nos  foùages  au  nombre  de  trente  et 
trois  feux  et  demy  qu'ils  ont  en  charge,  et  que  depuis  la 
réformation  générale  des  feux  faite  en  notre  Pays  et 
Duché,  et  les  hostilitez,  et  mortaiitez  qui  ont  régné  en 
aucuns  temps  et  diverses  fois,  et  durant  les  différens  de 
guerre,  et  hostilités  dernières,  qui  ont  couru  en  juillet  l'an 
mil  quatre  cens,  soixante  et  douze,  auquel  temps  Monsei- 
gneur Le  Roy  o  puissance  d'armes,  print  la  place  de  la 
Guerclie.  Pour  résister  à  la  malevolance  et  pour  la  tuition 
el  déffense  de  nostre  Pays,  nous  O  nostre  Ost  et  armes 
fismes  résidence  tenant  notre  camp  audit  lieu  de  Marcillé, 
où  Nous  fusmes  par  le  temps  d'un  mois  ou  plus  ;  durant 
lequel  temps  lesdits  Exposans  furent  fouragez,  chargez  el 
pillez  par  les  Gens  d'un  et  autre  party  respectivement,  et 
par  ceux  du  party  contraire,  les  aucuns  d'eux  pris  à  pri- 
sonniers, payé  rançon,  leur  bestail  emmené  et  que  à  Toc- 
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casion  desdites  hostilitez  et  différens  de  guerre  lesdits 
Exposans,  tant  par  les  nostres  que  par  ceux  du  party  con- 
traire, ont  été  presque  du  tout  détruits,  pillez  et  dommagez 
de  leurs  biens  meubles,  licts,  ustencilles,  bestail,  fourrage, 
bleds  et  autres  revenus,  tellement  qu'ils  sont  réduits  à  1res 
grande  pauvreté  et  indigence,  mesme  Nous  ont  remontré 
lesdits  Exposans  que  puis  ledit  an  soixante-douze,  la  mor- 
talité de  la  peste  a  régné  et  couru  en  ladite  paroisse,  telle- 
ment que  grande  partie  du  peuple,  tant  de  la  ville  que  des . 
champs,  sont  morts  et  décédez,  et  ceux  de  présent  vivans 
ia  plupart  d'eux  sont  pauvres,  et  il  y  a  grand  nombre  de 
vesves  et  orphelins  qui  ne  peuvent  guère  soulager,  ny  por- 
ter d'aide  à  ladite  Paroisse,  par  quoy  les  autres  qui  ont 
aucunement  faculté  sont  chargez  et  oppressez  et  leur  con- 
vient plus  payer  qu'ils  n'avaient  accoutumé.  Et  au  moyen 
de  ce,  et  qu'ils  sont  trop  chargez  de  feux  plusieurs  ont 
abandonné  et  délaissé  ladite  Paroisse,  et  sont  allez  demeu- 
rer les  aucuns  d'eux  en  ladite  Ville,  pour  ce  que  ceux  de 
la'dite  Ville  puis  ladite  Guerre  ont  été  francs  et  exempts  de 
nosdites  aydes  et  tailles  :  Et  aucuns  autres  desdis  Expo- 
sans sont  allé  demeurer  en  autres  lieux,  et  à  cause  desdites 
hostilitez,  et  mortalitez  lesdits  Exposans  sont  appauvris, 
diminuez  et  dépoiiillez  de  bien  grand  nombre  de  gens,  et 
plusieurs  maisons  sont  demeurées  inhabitées  ;  tellement 
qu'impossible  seroit  aux  dits  paroissiens  payer  et  porter  la 
charge  desdits  trente  et  trois  feux  et  demy  au  temps  adve- 
nir :  Et  s'ils  y  sont  contraints,  il  leur  conviendra  du  tout 
abandonner  ladite  Paroisse,  et  le  peu  de  bien  qu'ils  ont, 
cl  aller  demeurer  en  autres  lieux  francs,  ou  moins  chargez 
qui  serait  à  grande  diminution  et  retardement  de  nos 
finances,  et  outre  grand  grief,  préjudice  et  dommage  des- 
dits Exposans  qui  nous  ont  supplié  sur  ce  leur  pourvoir  de 
notre  convenable  remède  humblement  le  requérans  ;  pour- 
quoy.  Nous,  lesdites  choses  considérées,  voulant  subvenir 
et  aider  auxdits  Exposans  à  leurs  charges  supporter,  et  de 
leur  donne  à  entendre  Nous  informer  pour  leur  y  pourvoir 
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comme  de  raison  :  Et  pour  lesdites  causes  et  autres  à  ce 
nous  mouvans,  vous  mandons  et  commandons  assemble- 
ment  vous  transporter  sur  les  lieux,  et  vous  informer  et 
acertainer  bien  à  plein,  tant  par  témoins  dignes  de  foy, 
Visitation  et  évidence  des  maisons,  que  autre  voye  deue  de 
la  diminution  qui  a  esté  et  est  toute  en  ladite  paroisse  de 
Marcillé,  en  Ville  et  dehors,  tant  par  mort,  hostilitez  et 
fortunes  de  guerre,  absence  de  gens,  qu'autrement,  faire 
division  et  séparation  particulière  et  à  partye,  tant  de  ceux 
de   ladite   Ville   que   des    champs   et   pareillement    faire 
enquestes  particulières  du  nombre  des  contributifs  à  pré^ 
sent  vivans  et  demeurans  esdites  Villes  et  paroisses,  et  de 
la  richesse  et  faculté  de  chacun  d'eux,  aussi  des  maisons 
tant  délaissées  que  habitées  et  de  toutes  les  choses  servant 
à  matière  de  réformation,  à  ce  que  la  vérité  du  tout  puisse 
être   sceûe,    et    les   enquêtes    et    informations    faittes   les 
envoyer  devers  nous  et  nostre  Conseil  féablement  closes 
et  signées,  en  manière  que  foy  y  soit  adjoûtée,  pour  selon 
icelle  estre  aux  Exposans  la  provision  donnée  en  la  matière 
telle  que  de  raison  appartiendra  :  De  ce  faire  et  les  choses 
y  pertinentes  et  nécessaires  vous  donnons,  comme  dit  est, 
plein  pouvoir,  authbrité,  commission  et  mandement  spé- 
cial :  Mandons  et  commandons  à  tous  nos  féaux  et  subjets 
en  ce  faisant  vous  estre  obeyssans,  et  diligemment  enten- 
dans  :  Car  il  nous  plaist.  Donné  en  nostre  ville  de  Nan- 
tes, le  vingt-huictième  jour  de  juin,  l'an  mil  quatre  cens 
soixante  et  dix-neuf.  Ainsi  signé  par  le  Duc  en  son  Conseil, 
auquel  vous  le  S'  de  Parigney,  le  Seneschal  de  Nantes,  le 
Thrésorier   Général,  le   Maître  des   Requesles    et   autres 
estoient.  Raboreav.  Et  scellé  du  sceau  de  la  Chancellerie. 
Pour  le  préparatif  de  laquelle  Enqueste,  après  avoir  visité 
cl  retenu  devers  Nous  aucuns  roUes  par  cy  devant  faits  de 
régail  des  fouages,  imposez  sur  lesdits  contributifs,  avons 
assemblé  et  fait  jurer  Messire  Raoul  du  Hallay,  Chevalier, 
Guyon  laret.  Sieur  de  Trézé,  Nobles  gens  Jean  et  Mathu- 
rin  Dauvergne,  et  Pierre  Morel,  aussi  représentez  nobles  et 
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praticiens  en  Cour  laye»  Mesmes  Dom  Jean  Perroudin^ 
prestre.  Serviteur  de  la  Cure  dudit  lieu,  Dom  Jean  Mous- 
saud,  prestre  secrétain  de  l'église  parochiale,  Pierre  Vio 
zault,  Jean  Dorgères,  Thrésoriers  et  fabriqueurs  de  ladite 
Eglise,  André  Le  Moyne,  Jamet  Bodin,  et  Pierre  Clouet, 
tous  demeurans  en  ladite  Paroisse,  et  renommez  gens 
dignes  de  foy,  lesquels  par  leurs  sermens,  sur  ce  par  nous 
pris  et  receus.  Nous  ont  juré  et  promis  faire  féal  rapport 
de  ce  que  les  interrogerions  touchant  la  matière  ;  Et  ce 
fait  avons  délibéré  par  leurs  conseils  et  advis  Nous  trans- 
porter par  les  maisons  et  places  habitées  et  non  habitées, 
et  endroits  des  quatre  traicts  de  ladite  Paroisse,  qui  est  le 
tout  desdits  foûages  ;  et  au  parsus  iceux  jurez,  assistans 
avec  Nous  sommes  transportez  par  divers  jours  par  les 
villages,  maisons  et  places  desdits  quatre  traicts,  et  y 
avons  trouvé  et  vérifié  ce  que  dessus.  Ce  fut  les  second, 
tiers,  quatre  et  cinquiesmes  (sic)  jours  d'août,  l'an  mil 
quatre  cens  soixante  et  dix  neuf.  Signé  Boucquet  et  R. 
Macé. 
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î7jv£  Invitation  au  Bal 


en  1: 


QUAND  le  duc  de  Duras  fut  nommé  commandant  en 
chef  en  Bretagne,  il  reçut  pour  mission  de  rétablir 
la  paix,  profondément  troublée  par  les  démêlés  du 
duc  d'Aiguillon  avec  le  Parlement  et  les  Etats.  Aussi  il  fut 
accueilli  comme  un  libérateur,  il  bénéficia  dès  son  arrivée 
de  l'impopularité  acquise  par  son  prédécesseur. 

Il  avait  les'qualités  extérieures  qui  plaisent  aux  foules, 
il  affectait  les  allures  d'un  soldat,  il  en  avait  la  rondeur,  le 
sans-gêne,  et  il  ne  reculait  pas  devant  un  mot  salé.  De  plus, 
il  avait  épousé  une  Bretonne,  M"«  de  Coëtquen,  flUe  du 
marquis  de  Coëtquen,  gouverneur  de  Saint-Malo.  Aussi  le 
duc  et  la  duchesse  furent  reçus  en  Bretagne  avec  un  véri- 
table enthousiasme. 

Ils  firent  leur  première  entrée  à  Rennes  le  8  décembre 
1768  ;  tous  les  corps  constitués  se  portèrent  avec  empres- 
sement à  leur  rencontre,  jusqu'à  l'entrée  de  la  rue  Hue 
(actuellement  rue  de  Paris). 

Mais  le  duc  devait  quitter  la  ville  quatre  jours  après, 
pour  aller  tenir  les  Etats  qui  s'ouvrirent  à  Saint-Brieuc,  le 
12  décembre  1768. 

Il  revint  à  Rennes  au  bout  de  six  mois,  le  10  juillet  1769, 
et  l'on  apprit  vite  qu'il  était  porteur  de  l'édit  royal  qui 
rétablissait  le  Parlement  dans  ses  fonctions.  Cette  nouvelle 
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provoqua  une  explosion  de  joie  dans  la  vieille  cité  parle- 
mentaire. 

Depuis  quatre  ans,  les  magistrats  qui  avaient  donné  leur 
démission  à  la  suite  du  conflit  de  1765,  n'étaient  pas  ren- 
trés au  Palais. 

L'enthousiasme  général  se  manifesta  par  des  acclama- 
tions, des  illuminations  et  des  feux  de  joie.  Les  feux  de 
joie,  qui  sont  tout  à  fait  passés  de  mode  aujourd'hui, 
étaient  alors  le  symbole  préféré  de  l'allégresse  populaire. 
On  en  alluma  partout. 

Ces  fêtes  durèrent  un  mois.  Elles  furent  couronnées  par 
celle  qui  devait  être  la  plus  belle  de  toutes  :  la  fête  offerte 
à  la  duchesse  de  Duras  par  les  officiers  municipaux  de  la 
ville  de  Rennes,  le  16  août  1769.  Elle  devait  se  composer 
de  deux  parties  :  des  danses  publiques,  avec  distribution 
de  vin,  feux  d'artifices  et  illuminations  sur  la  place  Neuve, 
dite  place  Royale,  et  un  bal  à  l'Hôtel  de  Ville,  ouvert  par 
la  duchesse,  et  auquel  seraient  invités  «  Messieurs  du  Par- 
lement, de  la  Noblesse  et  autres  principaux  citoyens  ». 

C'est  cette  invitation  que  nous  reproduisons. 

L'original  appartient  à  M.  Frélaut-Ducours,  conseiller  à 
la  Cour  d'Appel  de  Rennes,  qui  a  bien  voulu  nous  le  com- 
muniquer par  l'intermédiaire  obligeant  de  notre  collègue 
M.  Le  Bourdellès. 

L'invitation  était  adressée  à  M.  Ducours-Frélaut,  ancêtre 
de  M.  Frélaut-Ducours,  qui  habitait  rue  de  Clisson,  ainsi 
qu'on  le  voit  sur  la  feuille.  Nous  ne  connaissons  que  cet 
unique  exemplaire. 

On  avait  tout  prévu  pour  assurer  l'ordre,  et  l'organisa- 
tion du  bal  semble  avoir  été  très  bien  entendue.  Il  est  spé- 
cifié, en  eff'et,  que  l'on  entrera  par  la  porte  de  la  place 
Royale  et  que  l'on  sortira  par  «  celle  de  Pézée  (rue  de 
l'Horloge),  que  l'on  ne  sera  admis  qu'en  présentant  le 
Billet  d'invitation.  De  plus,  les  épées  seront  déposées  sous 
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le  Péristyle,  avec  des  marques  qui  les  fassent  reconnaî- 
tre »  (1). 

Le  bal  fut  ouvert  par  la  duchesse  de  Duras  et  le  comte 
d'Agay,  intendant,  et  Ton  y  dansa  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  Il  se  tenait  dans  la  grande  salle  du  premier  étage  de 
l'Hôtel  de  Ville  et  dans  la  salle  voisine,  qui  étaient  alors 
disposées  à  peu  près  comme  elles  le  sont  aujourd'hui. 

Pendant  ce  temps,  la  fête  populaire  sur  la  place  «  battait 
son  plein  »,  comme  on  dit  maintenant.  Je  ne  vous  en  don- 
nerai pas  la  description,  par  la  bonne  raison  qu'elle  a  déjà 
été  publiée  dans  nos  Mémoires.  L'un  de  nos  anciens  prési- 
dents, M.  Decombe,  l'avait  découverte  dans  le  Registre  du 
Bureau  de  la  Ville  et  Communauté  de  Rennes  pour  l'année 
1769,  et  il  l'a  publiée  intégralement  dans  les  Mémoires  de 
la  Société  de  l'année  1877.  Vous  la  trouverez  à  la  page  245. 
Il  nous  a  paru  intéressant  de  reproduire  le  fac-similé  de 
rinvitation  qui  est  à  rapprocher  du  texte  des  Mémoires. 

La  fête  populaire  du  16  août  1769  fut  très  brillante,  et 
Ton  dans»  toute  la  nuit  sur  la  place  Royale.  La  place  de  la 
Mairie  était  alors  divisée  en  deux  part^ps  par  la  rue  de 
Flesselles  qui  la  traversait.  Celle  qui  touche  aujourd'hui  le 
théâtre  (qui  n'existait  pas),  était  plantée  de  tilleuls  ;  on  y 
avait  élevé  un  temple  «  à  la  Félicité  ». 

C'est  dans  la  partie  voisine  de  l'Hôtel  de  Ville  et  dite 
«  place  Royale  »,  qu'avaient  lieu  les  danses. 

Aux  quatre  coins  étaient  établis  des  «  échafauds  »,  — 
nous  dirions  :  des  estrades,  —  chargés  de  barriques  de  vin, 
et  sur  lesquels  «  des  Bacchus,  couronnés  de  lierre  et  de 
pampres  de  vigne,  étaient  fort  occupés  à  distribuer  la 
liqueur  pour  arroser  et  rafraîchir  les  gosiers  échauffés  ». 
On  peut  en  croire  le  narrateur. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  cette  fête  a  marqué  dans 
les  annales  de  la  ville  de  Rennes  ;  les  brochures  du  temps 
la  racontent  longuement,  et  j'en  ai  parlé  moi-même  dans 

(1)  La  tache  noire  que  l'on  remarque  sur  le  cliché  est  un  cachet  de 
cire  rouge  très  effacé. 
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l'ouvrage  «  Le  Duc  d'Aiguillon  et  La  Chalotais  »  (1).  C'est 
pour  cette  raison  qu'il  nous  a  paru  intéressant  de  conser- 
ver dans  nos  Mémoires  le  fac-similé  de  l'invitation  que 
l'aimable  communication  de  M.  Frélaut-Ducours  nous  a 
permis  de  reproduire. 

B.  P.  H. 


{!)  Le  Dut  d* Aiguillon  et  La  Chalotais^  par  Barthélémy  Pocquet, 
T.  III^p.  422.. 
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c/^U^    ^l^Wtf/COi 


A  L HO  TEL-DE-VILLE. 


^a^t^V^^^^ 


VOUS  êtes  prié  de  vous  troûver.àu 
Bal  qui  fera  donné  par  rHôtel-dè-Ville 
à  Madame  la  DuchefTe  de  Duras, 
le  i6  Août  1769 ,  il  commencera  à 
heures  précifes ;  &  de  youloir -bienren- 
voyer  le  Billet,  fi  vous  ne  pouvez  pas 
voiîs  y  trouver. 

KoTA.  Pour  éviter  que  les  Billets  donnés  fous  des  noms  refpcâa- 
blcs ,  ne  puilTent  Icrvir  à  introduire  dans  l'Afleniblcc  des  perfonncs 
qui  ne  doivent  pas  y  être ,  il  ne  fera  admis  que  celles  qui  prcfe'ntcront 
leur  Billet  dJlnvitation;  &  pour  diminuer  les  embarras,  on  entrera  par 
la  porte  de  la  Place  Royale,  &  l'on  foriira  par  celle  de  Pczcc. 

Les  Epces  feront  dépofces  dans  le  Périftyle,  en  entrant.,  avcc'des 
marques  qui  les  faffent  rcconnoîtrc  aux  Propriétaires  en  fortant/ 

Si  les  Billets  n'ctoient  pas  rerais  avec  l'exaftitudc  redommpndée  , 
l'intention  a -été  d'en  envoyer  à  toutes  les  Perfonnes  qui  doivent  être 
invitées. 


De  l'Imprimerie  de  Nicolas-Paul  Vatar. 


m 


'mf 


J'Àz     C^^i  ^^o^ 
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L'OPERA  D'ATYS 

à  ReiineS;  en  1685), 


MADAME  DE  SÉviGNÉ  écrivait  des  Rochers  à  M""*  de  Gri- 
gnan,  le  26  octobre  1689,  à  propos  des  fêtes  orga- 
nisées à  Rennes  pour  l'ouverture  de  la  tenue  des  Etats  de 
Bretagne  :  «  Du  Mesnil  a  fait  venir  l'opéra  â^Atys  ;  il  n'y 
est  pas  en  si  grand  volume  [qu'à  Paris],  mais  il  est  fort  joli. 
Ma  belle-flUe  y  a  été  une  fois,  elle  en  est  contente...  »  Reve- 
nant sur  le  même  sujet,  le  6  novembre,  elle  constate  que 
c'est  surtout  le  talent  de  du  Mesnil  qui  rend  l'ouvrage 
«  agréable  ». 

Nous  connaissons  si  peu  de  choses  concernant  les  mani- 
festations de  l'art  lyrique  dans  notre  ville,  sous  l'ancien 
Régime,  qu'aucune  occasion  d'en  rechercher  les  traces  et 
d'examiner  dans  quelles  conditions  elles  se  produisirent  ne 
doit  être  négligée.  L'intérêt  augmente  encore  quand  il 
s'agit,  comme  ici,  de  la  première  représentation  connue,  sur 
la  scène  rennaise,  d'un  grand  opéra.  La  bibliothèque  muni- 
cipale possède  de  cette  tragédie  à^Atys  de  Quinault,  mise 
en  musique  par  LuUi,  un  très  bel  exemplaire  (1)  :  son 
examen  attentif,  outre  qu'il  soulève  un  petit  problème 
bibliographique,  va  nous  permettre  de  compléter  sur  cer- 

(1)  NM5138  du  Catalogue, 
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tains  points  la  précieuse  mais  trop  brève  relation  de  la 
marquise. 

C'est  un  volume  in-quarto,  relié  aux  armes  de  Mgr  de 
Beaumanoir  de  Lavardin,  dont  on  lit,  à  l'encre  sur  le  titre, 
le  nom  pastoral  :  Johannes-Baptista,  episcopus  Rhedonen- 
sis.  Le  texte  de  la  tragédie  est  précédé,  non  pas  du  prologue 
original  de  Quinault  qui  figure  en  tête  de  toutes  les  édi- 
tions, notamment  de  celle  de  1677  (1),  année  de  la  première 
représentation  à  Paris,  mais  d'un  prologue  écrit  et  imprimé 
spécialement  en  vue  d'une  représentation  devant  les  Etats 
de  Bretagne.  Ce  prologue,  daté  1689,  on  s'est  contenté  de 
l'accoler  à  une  édition  d'Atys  de  la  même  époque,  bien  que 
je  ne  puisse  préciser  sa  date,  parce  qu'elle  est  décapitée  de 
son  titre  et  de  son  prologue  propre,  comme  en  fait  foi  la 
pagination  interrompue.  Elle  présente  d'ailleurs  les  mêmes 
format  et  disposition  typographique  que  celle  de  1677  et 
n'en  diffère  que  très  légèrement  par  les  caractères,  les  orne- 
ments et  deux  variantes. 

Voici  le  titre  du  prologue  substitué.  On  remarquera  qu'il 
indique,  à  tort  suivant  moi,  que  la  représentation  a  eu  lieu 
à  Vitré  ;  je  reviendrai  sur  cette  particularité  qui  semble 
n'avoir  jamais  été  relevée  :  Prologue  mis  en  musique  par 
Monsieur  Collasse,  Maistre  de  musique  du  Roy.  Représenté 
à  Vitré  devant  Messieurs  des  Estais  de  Bretagne,  A  Paris, 
par  Christophe  Ballard  seul  imprimeur  du  Roy  pour  la 
Musique.  MDCLXXXIX. 

Le  frontispice  représente,  dans  un  ovale,  Apollon  tenant 
la  lyre  et  dirigeant  un  Concert  d'instruments  joués  par  les 
Muses.  Sa  banalité  fait  songer  à  un  passe-partout  ;  de  plus, 
un  si  mince  livret,  malgré  la  beauté  de  l'impression,  ne 
justifiait  pas  les  frais   d'une  planche  spéciale.  Viennent 

(1)  La  Bibliothèque  de  Rennes  possède  également  cette  édition  de 
1677  dans  un  recueil  factice  comprenant  cinq  tragédies  de  Quinault, 
éditions  de  1674  à  1678  (n»'»  15143  à  15147  du  Catalogue).  Elle  possède 
aussi  la  grande  partition  in-fo  d'A/j^s,  1720, 
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ensuite  une  dédicace  au  maréchal  d*Estrées,  signée  Dumes- 
nil,  la  liste  des  acteurs  du  prologue,  le  prologue,  enfin  la 
tragédie  &Atys. 

Essayons  maintenant  de  dire  comment  l'opéra  de  Lulli 
vint  à  Rennes  et  comment  il  s'y  comporta. 

En  1689,  les  Etats  de  Bretagne  se  tinrent  à  Rennes,  du 
22  octobre  au  24  novembre,  dans  la  Grand'Chambre  du 
Palais,  «  le  plus  beau  de  France  »,  écrivait  M"*  de  Sévi- 
gné  (1).  Il  était  alors  inoccupé  ;  le  Parlement,  exilé  à 
Vannes,  n'allait  y  rentrer  que  le  1"  février  suivant.  Le  gou- 
verneur, le  duc  de  Chaulnes,  devait  naturellement  se  trou- 
ver aux  assises,  en  sa  qualité  de  commissaire  du  roi.  Mais, 
vers  la  mi-août,  il  fut  brusquement  rappelé  à  Paris  pour, 
de  là,  être  envoyé  sans  délai  à  Rome,  en  ambassade  extraor- 
dinaire. Durant  son  absence,  le  maréchal  d'Estrées,  que 
venait  de  remplacer  Tourville  à  la  tête  de  l'escadre  rassem- 
blée à  Brest,  assura  le  commandement  de  la  province  ;  ce 
n'est  toutefois  qu'au  début  de  septembre,  après  avoir  songé 
d'abord  au  lieutenant-général,  M.  de  Lavardin,  que  Louvois 
se  décida  à  lui  confier  aussi  la  surveillance  des  travaux  de 
la  session  (2). 

Avant  qu'il  fût  question  de  son  départ,  le  duc  de 
Chaulnes  n'avait  *pu  manquer  de  songer  aux  réjouissances 
à  organiser,  selon  l'usage,  pendant  la  durée  de  la  prochaine 
tenue.  Nous  avons  de  curieux  détails,  grâce  toujours  à 
M"'*  de  Sévigné,  sur  les  fêtes  qui  avaient  marqué  celle  de 
1671,  à  Vitré.  La  marquise  entendit  là  Tartufe,  Le  Médecin 
malgré  lui,  Andromaque;  mais  bien  que  les  vers  de  Racine, 
même  dans  la  bouche  d'acteurs  ambulants,  lui  aient  arra- 
ché des  larmes,  sa  préférence  et  son  admiration  allaient 


(1>  Lettre  du  23  octobre  1689. 

(2)  M™«  de  Sévigné,  Lettres,  août  et  septembre  1689,  passim. 


Digitized  by 


Google 


-   152  - 

aux  danses  du  pays  breton  (1),  intermèdes  obligés  des  bals 
presque  journaliers  que  ses  bons  amis,  le  duc  et  duchesse, 
donnaient  dans  les  vastes  salles  du  vieux  château,  leur  rési- 
dence, «  au  son  des  violons,  des  hautbois  et  des  trompettes  ». 
«  Les  passepieds  de  la  Cour,  dit-elle,  font  mal  au  cœur  à 
côté  de  ceux  de  MM.  de  Locmaria  et  de  Coëtlogon.  Quelle 
légèreté,  quelle  justesse  !  »  (2).  Quelques  jours  après,  les 
mêmes  passepieds  manquent  de  la  faire  pleurer...  (3), 
comme  Andromaque  !  Bien  des  années  plus  tard,  juste- 
ment Tannée  A^Atys,  elle  décrit  de  nouveau,  avec  sa  verve 
incomparable,  le  passepied  dansé  à  l'hôtel  de  Marbœuf. 
avec  sa  femme,  par  «  le  fils,  fait  à  peindre,  de  ce  sénéchal 
de  Rennes  qui  était  si  fou,  qui  a  eu  tant  d'aventures  »  (4). 
Le  mardi-gras  de  l'année  suivante,  ce  sont  ses  gens  et  ses 
fermiers  qui  la  régalent  d'un  passepied  rustique,  pendant 
que  jouent  les  «  sonnons  »  (5). 

Il  n'était  pas  inutile  d'insister,  on  le  verra  dans  un  instant, 
sur  le  goût  prononcé  de  M"*  de  Se  vigne  pour  la  danse  favo- 
rite des  Bretons  (6). 

Le  duc  de  Chaulnes  voulut  certainement  faire  mieux  qu'à 
Vitré  pour  les  Etats  de  1689  et  donner  à  leurs  fêtes  un  éclat 
digne  de  la  capitale  de  la  Province.  On  aurait  naturelle- 
ment des  bals,  toujours  la  comédie,  mais  on  aurait  aussi 

(1)  De  la  Borderie  a  déjà  fait  remarquer  le"  plaisir  qu'éprouvait 
Mme  de  Sévigné  à  assister  aux  danses  de  notre  province  (Hev,  deBret. 
et  d'An].,  1892,  II  p   5). 

(2)  M'i'e  de  Sévigné,  5  août  1671 

(3)  /rf.,  12  août  1671. 

(4)  /rf.,  24  juillet  1689.  —  Le  sénéchal  en  question  ne  pouvait  être 
que  Charles  du  L^'s,  seigneur  de  Benucé,  reçu  en  1660,  qui  conserva 
ses  fonctions  jusqu'en  1084,  et  non  son  père  Eustache  du  Lys,  reçu 
en  1638  (Voir  aussi  à  son  sujet  la  Le//re  de  Mme  de  Sévigné  du  19  août  1671). 

Tous  ces  du  Lys,  hommes  et  femmes,  semblent  avoir  été  passable- 
ment originaux  (Voir  Bal  Soc.  Arch.  d'I.-et-Vii,  Fr.  Saulnier,  XXXIV, 
350-351,  et  Anger,  XLV,  2»  partie,  174-175).  Il  y  aurait  une  élude  inté- 
ressante à  faire  sur  cette  famille. 

(5)  /cf.,  8  février  1690. 

(6)  Noél  du  Fail,  dont  les  œuvres  contiennent  nombre  de  Qurieux 
détails  sur  la  musique  et  la  danse  en  Haute-Bretagne,  parle  aus^  des 
passepieds,  branles,  etc.  {Contes  d'Ëiitrapel,  éd.  Courbet,  I,  p.  ^7). 
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un  opéra,  avec  machines  et  changements,  comme  à  TAca- 
démie  de  Musique. 

Le  choix  de  cet  opéra  s'imposait  pour  ainsi  dire.  Faire 
venir  le  plus  populaire,  Atys,  avec  son  principal  interprète. 
Dumesnil,  c'était  le  succès  assuré,  et  aussi  une  flatterie  à 
l'adresse  du  roi.  Quand  on  parlait  du  chef-d'œuvre  de  LuUi, 
on  disait  V Opéra  du  Roi,  et  chacun  comprenait.  Louis  XIV. 
en  effet,  a  toujours  marqué  pour  lui  une  prédilection  parti- 
culière; il  en  savait  les  meilleurs  airs  et  les  fredonnait  sans 
cesse.  Depuis  la  première  représentation  à  Saint-Germain 
le  10  janvier  1676,  il  le  faisait  reprendre  devant  lui  presque 
chaque  année.  En  1682,  le  ballet  en  fut  dansé  par  le  dessus 
du  panier  de  la  Cour,  le  Dauphin  et  la  Princesse  de  Conti 
en  tête,  «  mêlés  aux  acteurs  de  l'Académie  (1)  ».  Le  soir 
même  de  leur  mariage  secret,  en  décembre  1684,  c'est  Atys 
que  voulurent  entendre  le  roi  et  M"*  de  Maintenon,  car 
M"*'  de  Maintenon,  elle  aussi,  avait  déclaré  un  jour  qu'aucun 
autre  opéra  ne  la  charmait  davantage  ;  ce  à  quoi  le 
monarque  avait  répondu  galamment  :  «  Madame,  Atys  est 
trop  heureux  !  »  citant  un  vers  du  poème  (2)  qui  a  inspiré 
à  Lulli  un  des  plus  tendres  accents  de  sa  partition  (3). 

Quant  à  l'idée  de  substituer  au  prologue  de  Quinault  un 
prologue  de  circonstance,  où  l'on  intercalerait,  comme  on 
le  fit  effectivement,  ces  passépieds  bretons  (4),  si  chers  à 
la  marquise,  qui  pourrait  l'avoir  eue,  sinon  le  duc  de 
Chaulnes,  se  souvenant  des  larmes  versées  par  son  amie 
rien  qu'à  les  voir  danser  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  idée 

(1)  De  Lajartc,  Bibliothèque  musicale  de  VOpéra,  I,  29-30. 

(2)  Acte  I,  scène  IV. 

(3)  Clément,  Dictionnaire  lyrique.  —  Félis,  Diction  des  Musiciens. 

(4)  L'introduction  des  danses  provinciales  dans  les  divertissements 
et  ballets  n'était  pas  cependant  une  nouveauté.  Marguerite  de  Valois 
raconte  dans  ses  Mémoires  avoir  vu,Jors  des  fêles  offertes  à  Bayonne, 
en  1564,  à  Catherine  de  Médicis,  des  groupes  de  bergères  de  toutes  les 
régions  de  France  danser  à  la  mode  de  leur, pays  et  elle  n'oublie  pas 
de  citer  les  «  passépieds  et  branslegais  »  des  Bretonnes  (Nouvelle  col- 
lection  des  Mémoires  pour  servir  à  VHistoire  de  France,  X,  103). 
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lui  appartient,  il  n'eut  pas  le  temps  de  la  mettre  lui-même 
à  exécution.  Il  ne  put  que  la  communiquer  au  maréchal 
d'Estrées  sous  le  gouvernement  duquel  le  poème  et  la  mu- 
sique furent  écrits,  le  livret  imprimé,  durant  les  six  ou  sepl 
semaines  qui  s'écoulèrent  entre  la  désignation  du  nouveau 
commissaire  et  l'assemblée  des  Etats  :  c'est  bien  au  maré- 
chal qu'est  adressée  la  dédicace,  c'est  lui  qu'encensent  les 
Divinités  en  un  couplet  aux  allusions  transparentes. 

Un  ténor  à  là  mode  fut  engagé  pour  venir  à  Rennes  chan- 
ter le  rôle  d'At5's,  après  s'être  occupé  préalablement  à  Paris 
du  recrutement  de  la  troupe  et  de  la  confection  du  ballet 
de  circonstance.  Il  n'avait  pas  une  heure  à  perdre. 

Il  se  nommait  Dumesnil,  ou  Dumény,  et  avait  été  cuisi- 
nier chez  M.  de  Foucault,  le  fameux  intendant  de  Montau- 
ban.  LuUi  eut  occasion  de  remarquer  son  physique  avanta- 
geux, sa  belle  voix  de  haute-contre,  de  ténor  léger,  dirait-on 
aujourd'hui.  Il  lui  apprit  l'art  du  chant  et  le  fit  débuter 
devant  le  roi,  à  Saint-Germain,  en  1677,  dans  Isi$  (1).  Depuis 
il  lui  avait  confié  la  plupart  des  premiers  rôles  de  ses  opé- 
ras. Ce  Dumesnil  devait  du  reste  mal  tourner  :  escroc,  bru- 
tal, ivrogne  au  point  de  tituber  en  scène  (2).  Mais  il  était 
alors  à  l'apogée  de  sa  gloire  de  chanteur  et  d'homme  à 
bonnes  fortunes.  La  nouvelle  de  son  arrivée  prochaine  fit 
certainement  sensation  à  Rennes. 

Il  eût  été  assez  naturel  de  confier  à  LuUi  et  à  Quinault  le 
soin  de  remplacer  le  prologue  de  leur  opéra,  mais  il  y  avait 
empêchement  majeur  :  ils  venaient  de  mourir  tous  les 
deux  (3).  Le  maréchal,  ou  tout  simplement  Dumesnil, 
demanda  donc  les  paroles  à  quelque  rimeur  de  profession, 
peut-être    Fontenelle.   qui   fut,   cette    année-là,   le   pour- 


(1)  Le  rôle  était  modeste  :  un  des  Tritons  du  prologue  I  (De  Lajarte« 
op.  cil ,  1, 30).  f       o       V  j        » 

(2)  A.  Royer,  Histoire  de  l'Opéra,  p.  15. 

(3)  Lulli  en  1687,  Quinault  en  1688. 
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voyeur  des  livrets  d*opéra  de  Colasse  (1),  ou  bien  Benserade, 
fort  habile  à  mettre  en  quatrains  les  vertus  civiques  ou 
guerrières  des  courtisans.  Toutefois,  le  silence  de  l'éditeur 
rend  douteuse  l'attribution  à  un  poète  connu.  Quant  à  la 
musique,  on  en  chargea  Colasse,  de  piètre  talent,  mais  élève 
préféré  et  successeur  de  LuUi,  dont  il  orchestrait  souvent 
les  partitions.  Ayant  l'habitude,  quand  il  était  pressé,  de 
prendre  ses  airs,  de  droite  et  de  gauche,  dans  les  œuvres  de 
son  maître  (2),  il  eut  vite  fait  de  trousser  un  ballet  ad  usum 
provinciœ,  pendant  que  l'imprimeur  mettait  sous  presse  les 
vers  de  l'anonyme  avec  un  beau  titre  où  s'étalait  le  seul 
nom  du  maître  de  musique  de  la  Chapelle  Royale. 

Tout  fut  prêt  pour  la  date  fixée  et  Dumesnil,  en  débar- 
quant à  Rennes  quelques  jours  avant  l'ouverture  de  la  ses- 
sion des  Etats,  afin  de  régler  les  répétitions  et  la  mise  en 
scène,  pouvait  écrire  fièrement  au  maréchal  d'Estrées,  vice- 
roi  d'Amérique  et  vice-amiral  de  France  :  «  Monseigneur, 
J'espère  que  vous  voudrez  bien  agréer  l'hommage  respec- 
tueux que  je  suis  venu  vous  rendre,  et  les  soins  que  j'ay 
pris  pour  vous  délasser  pendant  quelques  moments  des 
soins  importants  qui  vous  occupent.  Le  repos  de  la  Bre- 
tagne est  si  sûr,  puisque  le  Roi  vous  a  chargé  d'y  veiller, 
que  quoyque  nous  voyons  la  Guerre  allumée  de  toutes  parts, 
quoyque  cette  Province  en  particulier  soit  exposée  à  nos 
plus  cruels  Ennemis,  elle  peut  joiiir  des  divertissements 
que  je  luy  prépare,  comme  elle  ferait  dans  la  plus  profonde 
Paix...  »   (3). 

Il  est  bien  probable  que  l'imprésario  fut  peu  satisfait  des 
moyens  matériels  mis  à  sa  disposition  pour  donner  à  ses 
divertissements  un  cadre  digne  d'eux  et  de  leurs  specta- 
teurs. La  Ville  n'avait  à  offrir  aux  troupes  de  comédie,  les 

(1)  Fontenelle  a  écrit  pour  Colasse,  en  1689,  deux  tragédies  en  cinq 
actes  :  Thétis  et  Pelée,  Enée  et  Lavinie, 

(2)  Fétis,  Dictionnaire  des  Musiciens. 

(3)  Dédicace  du  Prologue  de  1689. 
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seules  dont  on  signale  le  passage  avant  la  présence  de  cette 
troupe  d'opéra  qui  représenta  Atys,  que  la  salle  du  Jeu 
de  Paume  de  la  Poulaillerie  (1)  ;  exploitée  par  un  particu- 
lier, on  en  devine  le  délabrement.  Celle  de  la  Basse- 
Baudrairie  ne  devait  servir  aux  spectacles  qu'à  partir  de 
1693  (2).  Or,  si  les  comédiens  pouvaient  se  contenter  d'un 
décor  sommaire,  vague  palais»  salon,  place  publique,  à 
demeure  pour  les  cinq  actes  de  la  pièce,  il  s'agissait  cette 
fois  d'une  tragédie  en  musique  à  grand  spectacle,  genre  qui 
ne  connaissait  plus  l'unité  de  lieu,  commode  autant  qu'éco- 
nomique (3). 

On  pouvait  songer  à  utiliser  la  salle  des  Pas-Perdus,  vide 
de  ses  boutiques  et  désertée  depuis  quatorze  ans  par  les 
procureurs  ;  ses  vastes  dimensions  s^y  prêtaient  parfaite- 
ment. Cinq  mois  plus  tard,  pour  fêter  le  retour  du  Parle- 
ment, les  Jésuites  allaient  y  édifier  un  théâtre  luxueusement 
décoré,  sur  lequel  les  élèves  soutinrent  une  Thèse  ou  Action 
de  grâce  au  Roi  (4).  Mais  une  thèse  n'est  pas  une  pièce  pro- 
fane. Jouer  un  opéra  à  côté  de  la  Grand'Chambre  où  sié- 
geaient les  députés  de  la  Province,  eut  été  incompatible 
avec  la  solennité  des  délibérations  (5).      , 


(1)  Decombe,  Le  Théâtre  à  Rennes. 

(2)  Banéat,  Le  Vieux  Rennes. 

(3)  Les  troupes  de  comédiens  avaient  peu  de  dépenses  à  engager; 
elles  étaient  trop  heureuses,  certaines  d*y  faire  de  belles  recettes, 
d'êlre  autorisées  à  jouer  leur  répertoire  dans  les  villes  où  se  réunis- 
saient les  Etats.  Mais  les  représentations  d'un  o]3éra  entraînaient  de 
gros  risques  et  on  comprendrait  mal  que  Dumesnil  et  sa  troupe  soient 
venus  les  exposer,  même  en  escomptant  la  curiosité  du  public,  s'ils 
n'avaient  été  appelés  et  assurés  au  moins  d'une  indemnité.  M™«  de 
Sévigné  dit  d'ailleurs  expressément  :  «  On  a  fait  venir  Atys.  » 

(4)  Bourdon naye,  Le  Palais  de  Justice  de  Rennes,  pp.  28,  145. 

(5i  La  constatation  du  fait  que  les  comptes  des  Etats  ne  signalent 
aucune  dépense  engagée  pourVaménagement  d'une  scène  dans  la  salle 
des  Pas-Perdus,  alors  qu  ils  signalent  celle  de  2000  livres  pour  répa- 
ration des  dégâts  commis  au  Palais  durant  la  session,  ne  prouve  rien. 
Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que  le  gouverneur  recevait,  pour  ainsi 
dire,  les  députés  et  faisait  les  frais  des  distractions  de  tout  genre  qu'il 
leur  ofTrait,  frais  considérables,  à  peine  couverts  par  le  don  vote  en 
sa  faveur  à  chaque  tenue.  «  On  a  donné  10.000  ecus  au  maréchal. 
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Au  c<)^lège,  îl  y  avait  bien  une  salle  où,  depuis  1614,  les 
élèves  représentaient  des  tragédies  et  des  ballets  ;  cette 
année  même,  le  17  août,  on  y  avait  dansé  le  ballet  des  Plai- 
sirs des  Saisons  (1).  Des  raisons  morales  empêchent  encore* 
de  penser  que  les  Pères  aient  consenti,  si  on  le  leur  a 
demandé,  à  accorder  Thospitalité  à  Dumesnil  et  à  ses  ac- 
trices.  • 

Le  ténor-impresario  dut  certainement  se  contenter  de  la 
Poulaillerie.  Espérons  qu'il  y  réussit,  avec  l'aide  de 
quelques  éléments  indispensables  apportés  de  Paris,  à  don- 
ner aux  spectateurs  l'illusion  de  contempler  les  féeriques 
demeures  des  Divinités  où  se  déroule  l'ennuyeuse  action 
d*Atys  :  une  Montagne  consacrée  à  Cybèle,  le  Palais  de 
la  Déesse,  celui  de  son  Grand-Prêtre  se  transformant  en 
Antre  du  Sommeil,  et,  pour  l'apothéose,  une  perspective  de 
«  Jardins  agréables  ». 

La  première  représentation  eut  lieu  vraisemblablement 
le  21  octobre,  la  veille  de  l'ouverture  de  la  tenue  (2).  Ce  n'est 
pas  le  moment  de  décrire  une  fois  de  plus  l'animation  que 
donnaient  à  la  ville  l'arrivée  et  le  séjour  des  députés  des 
Trois-Ordres,  les  réceptions  chez  le  gouverneur  et  chez  les 


écrit  M«no  de  Sévigné,  le  16  novembre  1689  ;  il  les  a  dépensés  et  au-delà.  » 
Le  maréchal  n'était  qu'intérimaire;  on  avait  accordé  120.000 livres  au 
duc  de  Chaulnes. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  les  comptes  des  Etats  de  1689 
{Arch.  départ.  C.  2987'  ne  renferment  rien  non  plus  concernant  les 
représentations  d*Atys  Dans  un  tout  autre  ordre  d'idées,  on  y  trouve 
le  paiement  de  300  1.  à  la  Psalelte  et  de  50  1  à  l'organiste  de  la  cathé- 
drale pour  leur  concours  à  la  messe  du  Saint-Esprit  aux  Cordeliers. 

(1)  Il  ne  s'agit  pas  de  la  grande  salle  de  spectacle,  avec  le  superbe 
décor  à  portiques  que  nous  fait  connaître  une  estampe  du  temps. 
Cette  salle  ne  fut  édifiée  qu'en  1740.  (Voir  G.  de  Saint-Sauveur,  Le 
Collège  de  Rennes,  pp.  100,  157,  158) 

(2)  Je  conjecture  cette  date  d'après  un  passage  de  la  lettre  de  Mme  de 
Sévigné  du  26  octobre.  Sa  belle-fille  revint  de  Rennes  aux  Rochers  le 
24  octobre,  après  avoir  été  une  fois  à  A  tus,  ce  qui  suppose  que  l'opéra 
avait  déjà  été  donné  au  moins  deux  fois,  le  21  et  le  22.  Il  n*a  pas  d& 
être  donné  le  23,  qui  était  un  dimanche. 

13 
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présidenti^,  les  tables  ouvertes  partout  et  la  bonite  chère 
qu'on  y  faisait.  Amenons  les  spectateurs  au  théâtre,  devant 
les  chandelles,  et  assistons  avec  eux  au  prologue  ;  je  ferai 
grâce  de  la  tragédie  de  Quinault  et  de  la  musique  de  LuUi. 
Le  livret  prévient  que  la  scène  va  se  passer  en  Bretagne. 
La  précaution  n'est  pas  inutile  car,  au  lever  du  rideau,  c'est 
Apollon  qu'on  voit  apparaître  dans  «  toute  sa  gloire,  tel 
que  les  Poètes  et  les  Peintres  le  représentent  »,  couronné 
de  lauriers,  la  lyre  à  la  main.  La  Nymphe  de  la  Seine,  qui 
personnifie  la  France,  s'inquiète  de  toutes  ces  nations  prêtes 
à  s'unir  contre  elle.  La  Nymphe  de  la  Loire,  c'est-à-dire  la 
Bretagne,  redoute  de  son  côté  la  flotte  des  vaisseaux  enne- 
mis, couvrant  la  mer  au  loin  et  menaçant  ses  rivages.  Mais 
le  dieu  les  rassure  :  «  Louis  et  sa  valeur  extresme  »  répon- 
dent de  l'avenir  : 


Les  jaloux  Ennemis  du  plus  puissant  des  Roys 

Ont  repria  la  vaine  espérance 

Qui  les  a  trompés  tant  de  fois  ; 
Ils  osent  attaquer  le  Héros  de  la  France. 

Célébrons  par  avance 

Ses  triomphes  et  ses  exploits. 


Sur  quoi,  des  Tritons  et  des  Naïades  marquent  par  des 
danses  et  des  chœurs  leur  joie  d'entendre  cette  fière 
réponse. 

Mais  voici  le  clou,  comme  on  n'aurait  pas  dit  alors  :  des 
hautbois  font  entendre  des  airs  rustiques,  des  groupes  de 
Bretons  et  des  Bretonnes  entrent,  se  mêlent  aux  dieux  ma- 
rins et  exécutent  «  des  passepieds  à  la  mode  de  leur  pays  ». 

Encore  un  chœur,  puis  les  Nymphes  fondent  leurs  voix 
dans  un  duo  d'espérance  en  la  paix  victorieuse.  Celle  de  la 
Loire,  n'oubliant  pas  devant  qui  elle  chante,  s'adresse  au 
maréchal  d'Estrées,  vice-amiral  : 
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Vn  illustre  guerrier,  né  d'un  sang  généreux  (1), 

Veille  au  repos  de  mes  rivages 
Et  rend  de  ses  vertus  les  peuples  amoureux. 

Pour  terminer.  Tritons,  Naïades,  Bretons,  Bretonnes, 
exécutent  un  pas  général,  au  son  de  toute  la  Symphonie,  et 
reprennent  en  chœur  pour  la  troisième  fois  : 

Les  jaloux  Ennemis  du  plus  puissant  des  Roys... 

Tout  cela  n'était  pas  bien  méchant,  mais  avait  le  mérite, 
qui  manquait  à  d'autres  allégories  analogues,  de  refléter 
les  angoisses  patriotiques  du  moment. 

La  châtelaine  des  Rochers  ne  se  dérangea  pas  pour  voir 
Atys  :  elle  se  contenta  de  l'opinion  de  la  jeune  marquise  qui, 
aussi  bien  que  le  public  provincial,  manquait  de  point  de 
comparaison.  C'est  regrettable,  nous  aurions  eu  un  mali- 
cieux compte  rendu  des  somptuosités  du  spectacle  de  la 
Poulaillerie.  Estimons-nous  quand  même  heureux  de  savoir 
grâce  à  elle  que  le  modeste  Atys  de  Rennes  était  «  fort  joli  » 
dans  l'ensemble,  la  belle  voix  de  haute-contre  de  Dumesnil 
faisant  passer  sur  l'insuffisance  du  reste.  C'était  l'artiste 
qu'on  applaudissait,  plutôt  que  la  musique  de  Lùlli.  Les 
temps  n'ont  pas  changé. 

Le  succès  fut,  en  somme,  considérable  puisque  l'ouvrage 
se  jouait  encore  le  6  novembre  (2).  Je  ne  crois  pas  que  les 
représentations  se  prolongèrent  longtemps  au-delà  de  cette 
date.  En  ce  même  mois,  l'Académie  de  Musique  fit  une 
reprise  de  l'œuvre  de  LuUi  et  Dumesnil  dût  rentrer  à  Paris: 
son  nom  figure,  en  effet,  dans  le  rôle  d'Atys,  sur  la  liste  des 
acteurs  (3).  Les  comédiens  restèrent  seuls  à  Rennes  pour 
distraire  les  députés  des  Etats. 

(1)  Le  librettiste  semble  insinuer  que  le  maréchnl  d*Estrées  avait 
dans  les  veines  du  sang  d'Henri  IV  !  Il  n'était  que  le  neveu  de  la  Belle 
Gabrielle. 

(2)  Lettre  de  cejour  de  M»»  de  Sévigné  à  Mme  de  Grignan, 

(3)  De  Lajarte,  Bibliothèque  de  VOpéra,  l,  p.  30. 
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Pour  conclure,  revenons  au  problème  posé  au  début  :  le 
prologue  de  Colasse  a-t-il  été  représenté  à  Vitré,  devant  les 
Etats,  en  1689  ? 

Que  les  Etats  se  soient  assemblés  à  Rennes  cette  année-là, 
que  l'opéra  de  LuUi  ait  été  représenté  à  Rennes  à  leur  occa- 
sion, point  de  question  !  Mais,  comme  le  sujet  allégorique 
du  prologue  n'a  pas  plus  de  rapport  avec  l'action  d^Atys 
qu'avec  celle  de  tout  autre  opéra,  on  peut  se  demander  si 
c'est  bien  lui  qui  a  servi  en  la  circonstance.  Je  ferai  remar- 
quer au  préalable,  qu'à  l'époque,  l'idée  de  donner  une  tra- 
gédie musicale  sans  prologue  ne  se  serait  même  pas  présen- 
tée à  l'esprit  ;  cette  espèce  de  lever  de  rideau  était  obliga- 
toire et  ne  disparaîtra  de  la  scène  qu'à  partir  de  1750,  sous 
l'influence  de  la  musique  italienne.  Ceci  dit,  une  réponse 
affirmative  découle,  il  me  semble,  des  faits  exposés,  de  la 
dédicace  de  Dumesnil  et,  en  particulier,  du  soin  pris  par 
Mgr  de  Lavardin  de  faire  relier  le  divertissement  breton  en 
tête  de  la  tragédie  de  Quinault.  L'évêque  de  Rennes  prési- 
dait le  Clergé  ;  ayant  assisté  à  la  représentation,  il  a  voulu 
en  conserver  un  souvenir  matériel. 

D'autre  part,  quelque  divertissement  à-t-il  été  commandé 
à  Colasse  pour  être  dansé  à  Vitré  au  cours  de  la  tenue,  dans 
un  bal  par  exemple,  comme  c'était  d'usage  fréquent  ?  Il 
aurait  été  alors  imprimé  sous  le  titre  d'Intermède  ou  de 
Ballet,  et  non  sous  celui  de  Prologue,  dénué  de  sens  s'il 
n'est  pas  suivi  d'une  action  théâtrale.  D'ailleurs,  aucune 
fête,  digne  de  justifier  un  déplacement  de  «  Messieurs  des 
Etats  »  n'a  été  donnée  dans  la  petite  ville  durant  cette  pé- 
riode. M™'  de  Sévigné  était  aux  Rochers,  écrivant  à  sa  fille 
par  chaque  ordinaire.  La  voit-on  négliger  une  nouvelle  de 
cette  importance  ? 

Enfin,  a-t-on  songé  un  moment  à  assembler  les  Etats  à 
Vitré  ?  Je  l'ignore,  mais  comme  le  choix  de  Rennes  était 
définitif  bien  longtemps  avant  le  départ  du  duc  de  Chaulnes 
on  ne  s'expliquerait  toujours  pas  la  mention  du  nom  de 
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Vitré  sur  le  titre  d'un  ouvrage  dont  l'impression  ne  peut  se 
placer  qu'entre  le  15  septembre  et  le  15  octobre  de  l'année 
considérée. 

Jusqu'à  preuve  du  contraire,  j'estime  que  l'imprimeur 
Ballard  s'est  trompé  ou  a  été  mal  renseigné. 

H.  Delalande. 
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Un   tap terne  solennel  et  litigieux 

en  1781 


C'est  un  épisode  de  la  lutte  épique  que  déchaîna,  de  tous 
temps,  dans  le  clergé,  mais  aussi  dans  les  autres  corporations, 
la  grave  question  de  préséance. 

La  scène  se  passe  en  1781  ;  elle  a  pour  acteurs  Mgr  François 
Bareau  de  Girac,  évêque  de  Rennes,  Messire  Joseph-Éléonore 
de  Forsanz  du  Houx,  recteur  de  Saint-Étienne  de  Rennes  (1), 
et  le  Chapitre  de  l'Église  Cathédrale. 

Voici  les  faits  tels  que  les  expose  le  Recteur  de  Saint- 
Étienne  lui-même. 

Le  mardi  26  juin  1781,  à  deux  heures  du  soir,  Monsieur 
rÉvêque  envoya  prier  le  sieur  abbé  de  Forsanz  de  venir  lui 
parler.  Celui-ci  se  rendit  à  cette  invitation.  L'Évêque  lui  dit 
que  Madame  la  Présidente  de  Catuelan  (2)  était  sur  le  point 
d'accoucher,  qu'il  comptait  faire,  lui-même,  le  baptême  de 
Tenfant,  en  l'église  Saint-Yves,  enfiÀ  qu'il  lui  enverrait  dire 
l'heure. 

(1)  Seigneur  de  Lesnen,  licencié  en  droit,  du  clergé  de  SaintrMalOf  recteur  de 
la  Bâzouge-du-Désert,  recteur  de  Saint-Etienne  de  Rennes  (2  juin  1767),  refusa  le 
serment  constitutionnel,  se  réfugia  à  son  manoir  de  Cherville  en  Moigné  et  y 
mourut  le  9  mai  1792. 

(2)  Voir  la  Généalogie  de  cette  famille  dans  F.  Saulnier  :  Le  Parlement  de  Bre^ 
tagne  ;  La  Chesnaie-Desbois  ;  Potier  de  Courcy,  etc. 
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Cette  volonté  n'avait  rien  qui  pût  surprendre  :  Monseigneur 
Bareau  de  Girac  était  évêque  du  Diocèse  et  avait  le  droit  de 
baptiser  tous  ses  diocésains  ;  mais  de  plus  Tenfant  était  petit- 
fils  du  Premier  Président  du  Parlement,  Charles  du  Merdy 
marquis  de  Catuelan,  et  fils  d*un  Président  à  mortier,  Emma- 
nuel du  Merdy  de  Catuelan.  Enfin  la  mère  de  cet  enfant, 
Radegonde  Bareau  de  Girac,  était  sa  propre  parente,  sans 
doute  sa  nièce,  car  il  était  de  vingt-neuf  ans  plus  âgé  qu'elle. 

Le  lendemain  matin,  le  Recteur  de  Saint-Étienne  ayant  été 
instruit  de  l'heureux  accouchement  de  Madame  la  Présidente, 
se  rendit  à  Thôlel  (1).  Monsieur  le  Premier  Président  était 
sorti;  mais  M.  TÉvêque  y  arriva  aussitôt  lui-même  et  lui  dit 
que  la  cérémonie  se  ferait  à  cinq  heures.  Le  Recteur  Tassura 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  s'y  trouver  et  qu'il  aurait  l'honneur 
de  l'assister  revêtu  de  son  surphsetde  son  étole.  M.  l'Évêque 
lui  répondit  que  cela  était  juste. 

Vers  cinq  heures,  l'abbé  de  Forsanz  fit  porter,  à  Saint- 
Yves,  son  surplis  et  son  étole,  et  se  mit  en  route  pour  s'y 
rendre,  accompagné  de  ses  deux  vicaires,  portant  leurs  surplis 
sur  leurs  bras  et  ayant  les  saintes  huiles,  les  registres  de  la 
Paroisse  et  tout  ce  qui  était  lîécessaire  pour  la  cérémonie. 
Mais  un  domestique  courut  après  lui  et  lui  dit  que  M.  l'Évêque 
voulait  lui  parier  sur  le  champ. 

On  se  rappelle  que  l'église  et  le  presbytère  de  Saint-Étienne 
étaient  situés  rue. Basse  et  rue  d'Échange;  les  ecclésiastiques 
durent  donc,  pour  se  rendre  à  Saint-Yves,  entrer  en  ville  par 
la  Porte- Mordelaise.  La  mission  du  domestique  dut  être 
remplie  aux  environs  de  cette  porte.  L'Évêque  habitant, 
depuis  onze  ans,  le  palais  abbatial  de  Saint -Melaine,  ce  fut  là 
que  M.  de  Forsanz  se  rendit  aussitôt. 
« 

(1)  Le  Premier  Président  Charles  du  Merdy  de  Catuelan  habitait  rue  des  Dames 
(Ahnanach  de  Bretagne  iTSi,  —  Tablettes  histonques  rennaises),  l'hôtel  qui 
appartient  aujourd'hui  à  la  famille  de  Coniac  et  porte  le  n»  13.  Son  fils,  le  Président 
Emmanuel,  pore  de  l'enfant,  habitait  aussi  rue  des  Dames  {Alniancu;h  de  Bretagne), 
et  évidemment  le  même  immeuble  que  son  père.  C'est  à  l'hôtel  de  M.  le  Premier 
que  l'Evêque  et  le  Recteur  font  visite  ;  c'est  la  qu'il  fut  proposé  de  rédiger  l'acte  de 
Baptême.  La  rue  des  Dames,  et  môme  la  chapelle  Saint- Yves,  étaient  alors  dans  la 
Paroisse  Saint-Etienne. 
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Le  carosse  était  déjà  à  la  porte  de  Tévêché,  prêt  à  partir. 
Dans  la  salle,  où  on  introduisit  le  Recteur,  se  trouvaient  deux 
chanoines.  L'Évêque  les  fit  retirer  et,  s'adressant  à  son  visi- 
teur, il  dit  :  a  Le  Chapitre  m'a  envoyé  deux  députations,  pour 
me  dire  que  la  cérémonie  se  faisant  dans  la  Cathédralle,  vous 
ne  devès  point  y  assister  en  étoile,  j'exige  donc  que  Vous  n'y 
veniès  qu'en  simple  surplis.  » 

A  cette  injonction,  M.  de  Forsanz  répondit  que  t  son  droit 
d'assister  en  étoile  étoit  incontestable,  qu'il  ne  pouvoit  y 
renoncer  sans  préjudicier  à  ses  droits  et  à  ceux  de  ses  con- 
frères, que  le  désir  d'éviter  le  trouble  et  le  scandale  qu'eniraî- 
neroit  l'opposition  du  Chapitre  le  déterminoit  à  se  retirer,  ne 
pouvant  paroitre  que  comme  Recteur  et  non  comme  un  simple 
ordinand.  d 

Il  se  retira,  en  effet,  et  renonça,  dit-il,  à  prendre  part  à 
une  cérémonie  «  à  laquelle  de  cœur  et  d'inclination,  il  se 
seroit  fait  un  devoir  et  un  plaisir  d'assister.  3> 

1\  envoya  chercher  son  surplis  et  son  étole,  qui  avaient  déjà 
été  portés  à  Saint- Yves  et  fit  «  revenir  ses  curés  (1)  avec  les 
registres.  » 

L'Évêque  ne  trouvant  pas  ceux-ci  à  son  arrivée  à  Saint- 
Yves,  les  fit  demander.  M.  de  Forsanz  envoya  M.  Lanoë,  l'un 
des  curés,  lui  répondre  que  s'il  le  trouvait  bon,  il  demeurerait 
à  l'hôtel  de  M.  le  Premier  Président  pour  y  inscrire  l'acte. 
11  recommanda  expressément  à  M.  Lanoë  de  laisser  son  surplis 
dans  une  maison  près  de  la  rue  du  Four  du  Chapitre  et  de  ne 
point  assister  à  la  cérémonie  à  Saint- Yves. 

Cette  prescription  ne  fut  point  observée,  car  l'Évêque 
ordonna  au  Curé  de  rester  à  la  cathédrale  et  lui  fit  apporter 
un  surplis  de  la  sacristie. 

La  cérémonie  s'accomplit  donc,  et  l'acte  en  fut  dressé,  sur 
les  Registres  de  Saint-Etienne,  dans  les  termes  suivants  : 

«  Charles-Thérèze  du  Merdy  de  Catuelan,  fils  légitime  de 

(1)  Jusqu'au  Concordat  de  1802,  en  Bretagne,  les  Pasteurs  portaient  le  litre  de 
«  Recteur  »  (Hector  :  qui  gouverne);  les  Vicaires,  celui  de  «  Curé  »  {Curaius  : 
chargé  de...) 
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haut  et  puissant  Seigneur  Emanuel-Floriant-Toussaint  Dumerdy 
de  Gatuelan  chevalier  marquis  du  dit  lieu,  conseiller  du  Roy 
en  ses  conseils,  président  à  mortier  du  parlement  de  Bretagne 
et  de  haute  et  puissante  Dame  Radegonde  Adélaïde  Bareau  de 
Girac,  Dame  présidente  de  Gatuelan;  né  ce  Jour  27*  juin  4781  (1); 
a  été  baptisé  en  la  chapelle  de  St-Yves  où  notre  office 
canonial  a  été  transféré ,  par  nous  François  Bareau  de  Girac 
évoque  de  Rennes  abbé  des  abbayes  de  St  Evroult  et  de 
Froimont,  conseiller  du  Roy  en  ses  conseils  :  parein  haut  et 
puissant  Seigneur  Charles-Morice-François-Jean-Celestin  du 
Merdy,  Chevalier,  Seigneur,  marquis  de  Gatuelan  et  autres 
lieux,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils  d'État  et  privé  et 
son  premier  président  au  parlement  de  Bretagne;  Mareine 
haute  et  puissante  Dame  Thérèse  Rambaud  Vv«  Marquise 
de  Girac,  ayeuls  paternel  et  maternel  qui  signent,  le  père 
présent.  ï 

Thérèse  RAMBAUD,  mqise  de  GIRAC. 
Cmfic  DU  MERDY  de  GATUELAN. 

DE  GORNULIER  de  GATUELAN.  Julie  de  GATUELAN. 

Gabrielle  de  BLOIS.  —  Pauline  GORNULIER.  —  de  GORNULIER. 
Emmanuel-Toussaint-Floriant  du  MERDY  de  GATUELAN. 
Cher  DU  MERDY  DB  GATUELAN. 

t  FR  :  eveq  :  de  Rennes. 

Cet  acte  fut-il  rédigé  en  Thôtel  de  M.  le  Premier  Président, 
rue  des  Dames?  On  peut  en  douter,  puisqu'il  ne  porte  pas  la 
signature  de  M.  de  Forsanz  du  Houx. 

Mais  cette  présomption  n'est  pas  probante,  puisque  celui-ci 
avait  gardé  le  registre,  qu'on  peut  supposer  que,  n'ayant  pas 
été  témoin  de  la  cérémonie,  il  n'ait  pas  jugé  légal  de  signer  et 
que  l'acte  a  été  écrit  de  la  main  de  M.  Lanoë,  qui  en  était 
chargé  par  son  Recteur. 

(1)  Charles-Thérèse  du  M.  de  C.  est  mort,  en  1871,  au  château  de  Gatuelan  en 
Hénou,  sans  postérité  mâle. 
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En  marge  de  l'acte  on  lit  :  a  Procès,  voyez  page  04t.  »  Mais, 
à  la  page  44,  aucune  mention  de  procès 

Cependant,  un  procès  fut  commencé  de  ce  chef. 

En  effet,  l'affaire  parut,  au  Recteur  de  Saint-Etienne,  grosse 
de  conséquences  :  le  Chapitre  pourrait  se  prévaloir  de  son 
apparence  de  succès  auprès  de  TÉvêque,  de  l'absence  du 
Recteur,  de  la  présence  d'un  de  ses  curés.  Il  était  nécessaire 
que  le  droit  fût  maintenu  et  justice  rendue. 

Associant  donc,  à  sa  cause,  ses  confrères  les  Recteurs  de  la 
ville  de  Rennes  :  Messires  Mathurin  Rouvier  de  Saint-Germain, 
André  Cosson  de  Saint-Hélier,  Joseph  Le  Rarbier  de  Saint- 
Sauveur,  Guy  Genouel  de  Saint-Laurent,  Jean-Raptiste  Rien- 
venue  de  Saint- Aubin  (4),  François  Rossard  de  Saint- 
Georges  et  Julien  Sacquet  de  Saint-Martin  (ainsi  rangés  par 
ordre  de  date  de  nomination),  il  porta  sa  cause  devant  le 
Parlement  de  Rretagne. 

Il  avait  eu  soin  de  s'entourer  des  conseils  de  juristes  éclairés, 
Maîtres  «  Morice  Dulérain,  professeur  de  droit  français; 
Du  parc  pouUain ,  professeur  de  droit  français  ;  Le  Chapelier 
(soit  Guy,  substitut  du  procureur-syndic  des  États  ;  soit  Isaac 
son  fils,  le  futur  député  à  l'assemblée  nationale)  ;  Droùin,  Pro- 
cureur du  Roi  au  parlement,  doyen  de  la  faculté  et  professeur 
de  droit-canon,  futur  député  aux  États-généraux;  et  Roylesve 
(père  ou  fils?)  » 

Ceux-ci  avaient  conclu,  et  Monsieur  le  Recteur  de  Saint- 
Étienne  et  ses  confrères  font  état  de  leur  consultation  :  que 
l'Évêque,  étant  le  premier  Pasteur  et  comme  le  premier  Recteur 
de  tous  les  fidèles  de  son  Diocèse,  est  en  droit  de  leur  admi- 
nistrer tous  les  sacrements,  dans  quelque  église  que  ce  soit; 
Messieurs  les  Recteurs  sont  bien  éloignés  de  le  contester,  mais 
ils  soutiennent  que  cette  prérogative  de  leur  évêque  ne  peut 
préjudicier  à  leurs  droits,  qu'ils  sont  ses  coopérateurs  dans 
les  fonctions  qu'il  exerce  envers  leurs  paroissiens,  que  c'est 

(1)  Ici  auraient  dû  prendre  place  M»  Jacques  Ruaux  de  la  Tribonnière,  de 
Toussaint^;  et  M«  Pierre  Quéru  de  la  Coste,  de  Saint-Jean.  J'ignore  les  motifs  de 
leur  abstention. 
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à  eux  à  l'assister,  qu'ils  peuvent  et  doivent  même  le  faire  en 
étole  ;  nul  autre  ne  peut  réclamer  ce  droit  à  leur  préjudice  ; 
quoique  subordonnés  à  leur  Évêque.  ils  ne  peuvent  perdre 
leur  qualité  de  Pasteur  ;  ayant  le  droit  de  l'assister,  ils  doivent 
le  faire  en  étole,  qui  est  la  marque  distinctive  de  leur  état  :  en 
effet,  lorsque  Monsieur  le  Grand  Aumônier  de  France,  qui 
est  réputé  évêque  de  la  Cour,  administre  aux  Princes  les 
•Sacrements  de  Baptême  et  de  Mariage,  le  Curé  de  Versailles 
raccompagne  et  l'assiste  revêtu  de  son  étole.  M.  l'Évêque  de 
Rennes  lui-même  ne  s'est  jamais  opposé  à  cet  usage  :  le 
Recteur  de  Saint-Étienne,  en  particulier,  l'a  fait  plusieurs  fois, 
notamment  à  la  bénédiction  de  la  cloche  de  son  église,  nommée 
par  la  Duchesse  de  Duras  et  par  le  Marquis  de  Pire  alors 
Président  de  la  Noblesse,  et  bénite  par  l'Évêque.  A  l'instal- 
lation des  Évêques  de  Rennes,  le  Recteur  de  Saint-Étienne 
leur  met  l'étole  et  continue  de  la  porter  lui-même  pendant 
toute  la  cérémonie.  Monseigneur  de  Girac  ne  fit  d'ailleurs 
aucune  difficulté  à  M.  de  Forsanz,  lorsque  celui-ci  lui  dit  qu'il 
aurait  l'honneur  de  l'assister  avec  cet  ornement,  il  n'a  sans 
doute  cédé  qu'à  l'opposition  et  aux  instances  réitérées  du 
Chapitre,  uniquement  pour  empêcher  un  éclat.  Une  des  prin- 
cipales fonctions  du  Recteur  qui  assiste  son  Évêque  au  Baptême 
est  de  lui  présenter  les  Saintes-Huiles  ;  cette  fonction  nécessi- 
terait qu'il  fût  revêtu  de  l'étole,  ne  pouvant,  sans  elle,  toucher 
les  Saintes-Huiles.  L'assistance  du  Recteur  est  encore  néces- 
saire parce  qu'il  doit  apporter  les  registres,  que  ceux-ci  lui  sont 
personnellement  confiés,  qu'il  ne  peut  s'en  dessaisir,  qu'il  doit 
les  porter  à  l'instant  et  à  l'endroit  de  la  cérémonie,  et  que, 
suivant  les  articles  3  et  5  de  la  Déclaration  du  9  avril  1736, 
l'enregistrement  doit  être  fait  incontinent  et  que  les  règlements 
défendent  sous  les  peines  les  plus  sévères  d'y  insérer  des 
feuilles  volantes.  A  l'heure  fixée  par  M.  l'Évêque  de  Rennes 
pour  le  baptême  de  l'enfant  de  M.  le  Président  de  Catuelan, 
aucun  office  n'appelait  les  chanoines  en  l'église  Saint-Yves, 
leur  présence  n'y  était  point  nécessaire,  et  si  l'étole  du  Recteur 
de  Saint-Étienne  pouvait  molester  et  offusquer  leurs  yeux,  ils 
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•  étaient  maîtres  de  s'épargner  ce  spectacle  en  n'assistant  pas  à 
la  cérémonie  pour  laquelle  ils  étaient  absolument  inutiles  : 
cette  réflexion  suffirait  seule  pour  démontrer  jusqu'à  quel 
point  leur  opposition  a  été  injuste  et  déplacée. 

Le  Recteur  de  Saint  Etienne  c  a  mieux  aimé  ne  pas  paraître 
que  d'occasionner  l'éclat  et  le  scandai  qu'auroient  causé  les 
clameurs  du  Chapitre.  Il  a  craint  de  troubler  la  joie  publique. 
Mais  ses  confrères  et  lui  ont  le  devoir  d'éviter  à  l'avenir  un 
pareil  trouble.  » 

Dans  leur  consultation,  adoptée  par  Messieurs  les  Recteurs 
de  Rennes,  les  jurisconsultes  avaient  dit  encore  qu'on  ne 
manquerait  pas  de  raisons  et  dautorités  pour  prouver  le 
droit  des  Recteurs  de  porter  l'étole  en  présence  du  Chapitre 
lorsque  les  fonctions  curiales  les  appellent  en  la  Cathédrale, 
mais  que  cette  discussion  serait  ici  superflue. 

Cependant,  les  Recteurs  de  Rennes,  prévoyant  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  leur  faire,  avaient  provoqué  une  autre 
consultation  de  Maîtres  Jousselin,  procureur  au  Présidial; 
Marc  de  la  Chesnardaye,  et  du  Parc  Poullain. 

Mémoire  d'une  érudition  extrême,  qui  va  chercher  dans  les 
lointains  historiques  et  dans  les  Livres  Saints  les  preuves  de 
ce  droit  de  porter  l'étole. 

L'étole,  disent-ils,  est  un  des  plus  anciens  ornements  'de 
l'Église  et  un  signe  distinctif  de  la  qualité  de  Recteur;  Tan- 
tique  discipline  les  oblige  à  le  porter,  ainsi  qu'il  est  marqué 
dans  les  Capitulaires  de  Charlemagne,  Liv.  5,  chap.  81. 
D'Ethiers,  dans  son  traité  de  l'étole,  cite  le  concile  de  Mayence  : 
t  Presbyteri  sine  intermissione  ulanlur  orariis  propter  differentiam 
sacerdotii  dignilalis.  *  Et  il  s'agit  bien  ici  des  pasteurs,  car,  les 
prêtres,  ordonnés  seulement  pour  le  besoin  des  paroisses, 
étaient  alors  tous  titulaires. 

Ils  citent  l'Abbé  Fleury,  le  Père  Tomassin,  les  conciles 
d'Aire  et  de  Reims  à  la  fin  du  XVI«  siècle  et  les  Statuts 
synodaux  de  nombreux  diocèses  de  1:208  à  4051. 

Puis,  ils  invoquent  le  droit  et  la  coutume  rennaise,  en 
citant  l'Ordonnance  synodale  de  Mgr  Charles  de  la  Vieuville, 
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portée  le  10  avril  1660,  et  ceci  était  Targument  le  plus  décisif  :  • 

«  Nous  avons  ordonné,  comme  de  rechef  nous  ordonnons, 

y  était-il  dit,  que  les  sieurs  Recteurs  porteront  Tétole  en  notre 
présence,  tant  es  dits  synodes  que  visites  particulières  de  nos 

paroisses,   comme    ayant   puissance  d'ordonner  à  leur 

clergé,  dans  Téglise  et  aux  processions,  d'administrer  les 
sacrements  par  leur  office  et  que  leur  autorité,  quoique  subor- 
donnée à  la  nôtre,  ne  cesse  point  en  notre  présence.  * 

Si  les  Recteurs  ont  négligé  parfois  de  porter  leur  étole,  cela 
ne  donne  pas  aux  Chanoines  le  droit  de  prescrire  contre  lé 
port  même  de  leur  insigne,  pas  plus  que  la  négligence  des 
Chanoines  à  porter  Taumusse  n'autoriserait  les  Recteurs  à 
leur  défendre  de  porter  cet  ornement. 

Puis  le  débat  s'élève  encore  :  a  Que  les  Chanoines  ne  pré- 
tendent pas  avoir  une  supériorité  sur  le  corps  des  Pasteurs  et  ^ 
que  la  juridiction  même  épiscopale  réside  dans  le  corps  du 
Chapitre,  que  TÉvêque  n'en  est  que  le  dépositaire  et  qu'il 
n'est  que  le  chef  dont  ils  sont  les  membres  ;  c'est  une  belle 
chicane,  dont  les  conséquences,  si  on  voulait  les  en  croire, 
irait  au  renversement  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  »  Per- 
sonne ne  doute,  au  contraire,  que  les  Recteurs  sont  de  droit 
divin,  qu'ils"  ont  succédé  aux  soixante-douze  Disciples  comme 
les  Évoques  ont  succédé  aux  Apôtres.  C'est  aux  Disciples  que 
Jésus-Christ  a  dit  :  Qui  vous  écoute  m'écoute.  Aussi  furent-ils 
appelés  dans  la  première  assemblée  de  l'Église;  c'est  des 
Apôtres  et  des  Disciples  qu'il  est  parlé  dans  ce  saint  Concile  : 
«  Visum  est  Spirilui  Sanclo  et  nobis;  et  l'Apôtre  appelle  les 
règlements  du  Concile  de  Jérusalem  :  Prœcqpla  Apostolonim  et 
Seniorum  qurn  erant  décréta  ab  Apostolis  et  Senioribus.  Voilà 
l'établissement  de  la  hiérarchie,  l'on  n'y  trouve  point  de  place 
désignée  aux  Chanoines.  » 

Que  ces  Jurisconsultes  savants  remontaient  haut  et  combien 
solennellement  étaient  dites  ces  choses  qui  nous  semblent 
aujourd'hui  plaisantes  I 

Tels  étaient  les  arguments  qu'invoquaient  Messieurs  les 
Recteurs  des  paroisses  de  Rennes,  contre  les  vénérables  cha* 
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noines.  Ils  demandent,  en  conséquence,  que  Messieurs  du 
Chapitre,  en  la  personne  de  leur  Syndic,  déclarent  s'ils  ont 
consigné  en  leur  registre  la  cérémonie  du  baptême ,  objet  du 
litige.  Si  la  réponse  est  négative,  le  Syndic  devra  en  donner 
acte  et  signer.  Si  elle  est  affirmative,  le  Chapitre  devra  en 
délivrer  sur  le  champ  une  expédition.  Si  on  refuse  de  répondre, 
les  Recteurs  auront  à  se  pourvoir. 

Ils  réclament,  en  outre,  le  maintien  du  droit  «  d'assister  en 
étoile  à  toutes  les  cérémonies  de  leurs  paroissiens  qu'il  plaira 
à  Monseigneur  l'Évéque  de  célébrer  et  en  général  à  toutes  les 
fonctions  publiques  curiales  qu'il  lui  plaira  d'exercer  envers 
leurs  paroissiens,  en  quelqu'église  que  ce  soit,  avec  défonce 
au  Chapitre  de  l'y  troubler.  3> 

Mgr  Bareau  de  Girac  redoutant,  non  pas  le  scandale  popu- 
laire, car  les  contestations  de  ce  genre  étaient  trop  fréquentes 
alors  pour  malédifier  les  fidèles,  mais  plutôt  les  difficultés 
d'un  procès  et  les  divisions  qui  en  auraient  résulté,  s'interposa 
en  conciliateur.  La  délibération  capitulaire  suivante  fut  le 
résultat  heureux  de  son  intervention. 

a  Du  Dimanche  8  Juillet  1781. 

»  Chapitre  extraordinairement  assemblé  après  Vêpres,  le 
son  de  la  cloche  et  autres  formalités  accoutumées,  gardées  et 
observées  ou  étoient  Messieurs  de  Romilley,  archidiacre'  de 
Rennes,  Picaud,  Fournier,  de  la  Croix,  Pinot,  de  Corsin, 
du  Boisteilleul. 

»  Monsieur  l'Archidiacre  de  Rennes  et  Monsieur  de  la  Croix, 
sindic,  ont  représenté  que  Monseigneur  l'Évêque  de  Rennes 
les  avoit  fait  inviter  à  se  rendre  au  palais  épiscopal,  que  s'y 
étant  rendus,  il  leur  avoit  fait  part  du  désir  qu'il  avoit  d'obvier 
à  tout  procès  qui  pouvoit  avoir  lieu  entre  le  Chapitre  et  le 
Recteur  de  Saint-Étienne  au  sujet  de  la  cérémonie  du  baptême 
du  fils  de  Monsieur  le  Président  de  Catuelan,  faite  par  Mon- 
seigneur l'Évêque  de  Rennes  le  mercredi  vingt-sept  juin  de 
cette  année  et  de  terminer  cette  atfaire  sans  le  recours  aux 
tribunaux  ordinaires. 
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»  Sur  quoi,  Messieurs  délibérons,  desirans  correspondre  à 
Tesprit  de  paix  qui  anime  Monseigneur  l'Évêque  de  Rennes 
ont  nommé  Monsieur  du  Boisteilleul  pour  souscrire  un  traité 
entre  le  Chapitre  et  le  Recteur  de  Saint-lCtienne  par  lequel  il 
sera  convenu  que  tout  ce  qui  s'est  passé  le  vingt  sept  juin  sera 
regardé  comme  non  avenu  et  Ton  renoncera  de  part  et  d'autre 
à  en  tirer  aucune  induction,  tous  Les  droits  et  prétentions 
respectives  demeurant  dans  leur  entier;  parceque  les  deux 
doubles  de  cet  acte  seront  déposés  aux  mains. du  Seigneur 
Évêque  pour  y  rester  jusqu'au  règlement  définitif  des  pré- 
tentions respectives.  »  De  Romilley. 

C'était  l'armistice  !  Ce  jour  même  le  traité  de  paix  fut  signé. 

«  Entre  nous  soussignés,  Messire  Esprit-Felicien-Casimir 
de  Ravenel  du  Bois  Teilleul,  chanoine  de  l'église  de  Rennes, 
député  à  cet  etîet  par  acte  capitulaire  en  date  de  ce  jour  d'une 
part;  et  Messire  Joseph-Éléonore  de  Forsanz  du  Houx,  licencié 
en  droit  civil  et  canonique,  recteur  de  la  paroisse  de  Saint- 
Étienne  et  syndic  du  clergé,  d'autre  part,  a  été  passé  le  présent 
traité  par  lequel  nous  sommes  convenus  que  tout  ce  qui  s'est 
passé  le  27  juin  dernier  à  la  cérémonie  du  Baptême  de 
l'enfant  de  M.  le  Président  de  Catuellan,  célébré  par  Monsei- 
gneur l'Évêque  de  Rennes  en  la  chapelle  Saint-Yves,  où 
l'office  canonial  a  été  transféré,  sera  regardé  comme  non 
avenu,  le  Chapitre  et  M.  le  Recteur  de  Saint-Étienne,  renon- 
çants respectivement  à  en  fixer  aucune  induction  les  uns  vers 
les  autres,  et  tous  les  droits  et  prétentions  respectives  demeu- 
rant en  leur  entier.  MM.  du  Chapitre  et  M.  le  Recteur  recon- 
naissant au  surplus  n'avoir  rapporté  sur  leurs  registres  aucun 
acte  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  dite  cérémonie,  convenu  que 
les  deux  doubles  du  présent  seront  déposés  aux  mains  de 
Monseigneur  l'Évêque  qui  les  gardera  jusqu'au  règlement 
définitif  des  prétentions  respectives.  Fait  en  double,  à  Rennes, 
le  huit  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt-un.  ï 

Droits  et  amour-propre  étaient  saufs  de  deux  côtés.  Mais 
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cette  étole,   nouveau  lutrin,  était  toujours   là,   ferment  des 
discorde,  entre  les  partis. 
Quelle  fut  la  solution  définitive  du  conflit?  Nous  ne  l'avons 

pas  découverte  jusqu'ici Mais  fut-elle  jamais  procurée? 

L'affaire  ne  resta-t-elle  pas  pendante  jusqu'au  jour  prochain, 
éloigné  de  dix  ans  à  peine,  où  des  préoccupations  plus  angois- 
santes, des  luttes  plus  graves  et  plus  sanglantes  firent  oublier 
ces  petites  querelles,  faits  divers  des  jours  heureux  de  la  paix 
religieuse. 

Joseph  MATHURIN. 
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d'Archéologie  religieuse  à  l'Institut  Brossays-Saint- 
Marc,  faubourg  de  Brest,  73.  —  Rennes  (1903). 
Mlle     F.  DoRANGE.  —  Rennes,  rue  de  Paris,  18  (1918). 
MM.     DU  Crest  de  Lorgerie  (comte),  avocat.  —  Rennes,  rue 
d'Antrain.  62  (1887). 

DU  Haut-Jussé  (Pocquet)j  )îi,  docteur  en  droit.  —  Ren- 
nes, rue  de  Robien,  8  (1890). 

DuHAiL,  20,  quai  Duguay-Trouin,  Rennes  (1918). 

DuiNE  (rabbé),   I.  ||.  —  Rennes,  rue  Saint-Hélier,  28 
(1891). 
Mlle     G.  DuRTELLE  DE  Saint-Sauveur.  —  Rennes,  boulevard 

Sévigné,  4   (1917). 
MM.     DuvAL  (V.).  —  Rennes,  rue  Lesage.  10  (1907). 

DuvAL  (chanoine),  curé-doyen  de  Châteaugiron  (lUe-et- 
Vilaine)   1892). 

EsQuiEU  (Louis),  I.  S.  —  Rennes,  rue  de  Rohan,  2 
(1892). 

FiLLY  (Charles),  publiciste.  —  Rennes,  rue  de  la  Mon- 
naie, 6  (1918). 

FoucQUERON,   avocat.   —  R^ennes,  rue   de  Fougères,   5 
(1909). 
^     FouGERAY  (l'abbé  Emile).  —  Rennes,  rue  Le  Graverend 
'       (1919). 
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MM.     FouRNiER  (colonel),  O.  *,  rue  Le  Bastard,  10  (1918). 

Garnier,  instituteur.  —  Saint-Pierre-de-Plesguen  (Ille- 
et-Vilaine)  (1888). 

GiFFARD  (Edmond).  —  Rennes,  rue  de  Robien,  1  (1901). 

Graland  (abbé),  recteur  de  Langon  (Ille-et-Vilaine) 
(1919). 

Granier,  notaire.  —  Combourg  (1918). 

Guillaume  (Eugène),  architecte.  —  Rennes,  6,  boule- 
vard de*  la  Tour-d'Auvergne  (1906). 

Haize,  a.  $1,  imprimeur-éditeur.  —  Saint-Servan  (Ille- 
et-Vilaine),  rue  Jacques-Cartier  (1899). 

Hardoûin.  —  Rennes,  rue  d'Echange,  8  (1913). 

HoMMAY.  —  Rennes,  5,  rue  de  la  Motte-Fablet  (1917). 

Huet,  avocat    à  la    Cour  d'Appel.  —   Rennes,  7,    rue 
Broussais  (1907). 
Mlle     Huet.  —  Rennes,  7,  rue  Broussais  (1919). 
MM.     Jean  (Pascal),  avocat.  —  Rennes,   1,  rue  du  Chapitre 
(1909). 

Jarry  (l'abbé).  —  Rennes,  Faubourg  d'Antrain,  61 
(1915). 

Jordan,  I.  ||,  professeur  à  la  Sorbonne.  —  Paris,  rue 
de  Varennes,  68  (1908). 
M"*'      Lacaze  de  Kerguvelen.  —  Bruz,  château  du  Vau-Gail- 

lard  (1919). 
MM.     Landresse.  —  Rennes,  50,  rue  d'An  train  (1914). 

Le  Bourdellès,  I.  ^,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel.  — 
•Rennes,  rue  Brizeux,  17  (1916). 

Le  Bouteiller  (vicomte),  C.  )39.  —  Château  du  Bois- 
Février  en  Fleurigné,  par  Fougères  (Ille-et-Vilaine) 
(1877). 

Le  Douarec.  —  Rennes,  4,  rue  La  Fayette  (1919). 

Lefeuvre,  imprimeur.  —  Rennes,  8,  rue  du  Pré-Botté 
(1913). 

Lefournier,  a.  Il,  s  ,  directeur  de  la  succursale  de 
la  Banque  de  France.  —  .Rennes,  rue  de  la  Visita- 
tion, 25  (1915). 

Le   Gay   (capitaine),    *.    —   Rennes,   Bois-Rondel,     6 
(1908). 
M"*       Le  Goaster  (Anne).  —  Aubigné,  à  la  Touche-Lorand,  et 

faubourg  d'Antrain,  8,  Rennes  (1918). 
M.        Le  Hir,  L  II,  bibliothécaire-archiviste  de  la  Ville.  — 
Rennes,  passage  de  la  Croix-Carrée,  4,  faubourg  de 
Fougères. 
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Mme    Le  Hir  de  Rumeur.  —  Rennes,  rue  des  Dames  (1919). 
MM.     Le  Marchand  (l'abbé  Louis),  —  Rennes,  rue  d'Antrain, 
31  (1919). 
Lemasson  (l'abbé),  curé  de  Saint-Jacut-de-Ia-Mer  (Cô- 

tes-du-Nord). 
Leray    (l'abbé),  recteur    de    Moutiers    (I Ile-et-Vilaine) 

(1911). 
Lesort,  L  1||,  archiviste  de  Seine-et-Oise.  —  Versail- 
les, 35,  rue  Mademoiselle  (1905). 
Lionel,  peintre-verrier.  —  Rennes,  rue  Hoche,  17  (1919). 
Loth,   ^,  I.   ©,   membre  de  l'Institut,  professeur  au 
Collège  de  France.  —  Saint-Malo,  Le  Nid,  sur  le  Sil- 
lon (1884). 
LouvET  (l'abbé).  —  Rennes,  rue  des  Dames,  12  (1894). 
Martin,  V.  %f.  —  7,  rue  du  Vieux-Cours,  Renhes  (1900). 
Martin  (Olivier),  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de 

Rennes.  —  Rennes,  5,  rue  Brizeux  (1913). 
Mathurin   (l'abbé),  recteur   de  Saint-Laurent,  Rennes 

(1897). 
Millon  (rabbé).  —  Rennes,  boulevard  Sévigné,  27  (1895). 
Mocudé,  avocat  à  la  Cour  d'Appel.  —  Rennes,  9,  rue 

de  Juillet  (1907). 
MoREL  (le  commandant),  O  ^  $.  —  Rennes,  67,  rue 

de  la  Palestine. 
MoRiN  DE  LA  LoNGUiNiÈRE,  membre  correspondant.  — 

Paris,  rue  Blanche,  45. 
MoRiN  (l'abbé).' —  Rennes,  rue  des  Dames,  11  (1910). 
NiTSCH,  architecte,  galeries  Méret,  2  (1917). 
Oheix   (André),   membre  correspondant.  —  La  Ville- 
au- Veneur,    près    Loudéac    (Côtes-du-Nord),    et    rue 
Rozière,   11,  Nantes.  —  (Disparu). 
Pautrel  (Emile),  ^,  Président  de  la  Société  Archéolo- 
gique et  Historique  de  l'arrondissement  de  Fougères. 

—  Route  de  Rennes,  Fougères  (Ille-et-Vilaine  (1914). 
Petit  (Joseph).  —  Rennes,  rue  de  Paris,  23  a.  (1919). 
Philippot,  L  |>,  professeur  à  l'Université  de  Rennes. 

—  Rennes,  Galeries  Méret,  2  (1909). 

PiRON  (l'abbé),  aumônier  de  la  Retraite.  —  Fougères, 
rue  de  la  Forêt  (1910). 

Rabillon  (Vital),  avocat.  —  Rennes,  faubourg  de  Fou- 
gères, 61  (1884). 

Rault  (Em.),  peintre  verrier.  —  Rennes,  16,  rue 
Saint-Melaine  (1903). 
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MM.     RÉGNAULT  (docteur  J.).  —  Rennes,  rne  de    Gorbin,  & 

(1910). 
RÉMOND.  —  Rennes,  boulevard  de  la  Duchesse-Anne, 

64  et  à  la  Bouexière  (1908). 
Renaud-Loubens.   —   Rennes,  rue  de   la  Monnaie,  22 

(1900). 
RiCHiER  (Emile).  —  Rennes,  rue  d'Inkermann,  24  (1917). 
Mme    Saulnier  de  la  Pinelais.  —  Rennes,  quai  Saint-Cast 

(1919). 
MM.     Savouré  (D"),  licencié  ès-sciences  naturelles,  prépara- 
teur à  l'Université.  —  Rennes,  rue  Sainte-Marie,  7 

(1906). 
Simon    (Francis),  A.    U,  imprimeur.   —    Rennes,    rue 

Saint-Hélier,  90  (1895), 
Stot,  J|.  —  Rennes,  rue  de  la  Monnaie,  15  (1901). 
Tardif,  ancien  élève  de  TEcole  dss  Chartes.  —  8,  cité 

Vanneau,  Paris  (Vir),  et  boulevard  des  Rochers,  à 

Vitré  (1906). 
Temple     (l'abbé),    recteur    de    Vezin    (lUe-et-Vilaine) 

(1911). 
Tréguy   (l'abbé),   curé-doyen   de   Matignon  (Côtes-du- 

Nord)  (1895). 
Vallée.  —  Rennes,  rue  de  Robien,  6  (1914). 
Vaugeois  (Julien),  J,  architecte.  —  Rennes,  19,  avenue 

de  la  Motte-Picquet  (1914). 
Vatar  (Hipp.),  imprimeur.  —  Rennes,  rue  de  Ck)rbin, 

6  (1906). 
Villemain,    J,  ingénieur  civil  des  Mines.  —  Rennes, 
rue  Martenot,  11  (1912). 
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LISTE  DES  PRÉSIDENTS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  D*ILLE-ET-VILAINE 

DEPUIS   SA    FONDATION 


M.  Le  Gal,  *,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  1844,  1845,  1846, 
1847,  1848,  1849. 

M.  l'abbé  Brune,  professeur  d'Archéologie  religieuse  au  Grand 
Séminaire  de  Rennes,  1850. 

M.  Le  Gal,  *,  déjà  cité,  1851. 

M.  Audren  de  Kerdrel,  1851-1853. 

M.  Le  Gal,  *,  déjà  cité,  1854-1855. 

M.  Audren  de  Kerdrel,  déjà  cité,  1856-1857. 

M.  le  docteur  Aussant,  *,  1858-1859. 

M.  l'abbé  Brune,  chanoine  titulaire  de  la  Cathédrale  de  Ren- 
nes, 1860. 

M.  Auguste  André,  *,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel  de  Rennes, 
directeur  du  Musée  Archéologique  de  la  Ville,  1861-1862, 
1862-1863. 

M.  A.  DE  LA  BoRDERiE,  aucicn  élève  dé  l'Ecole  des  Chartes, 
1863-1864. 

M.  A.  DE  Kerdrel,  déjà  cité,  1864-1865,  1865-1866. 

M.  A.  de  la  Borderie,  déjà  cité.  1866-1867,  1867-1868. 

M.  le  docteur  Aussant,  *,  déjà  cité,  1868-1869. 

M.  Morin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  1869-1870. 

M.  RoPARTZ.  avocat  à  la  Cour  d'Appel,  1870-1871,  1871-1872. 

M.  Pïnczgn  du  Sel,  *,  conseiller  de  Préfecture,  1872-1873. 

M.  André,  *,  déjà  cité,  1874-1875,  1875-1876. 

M.  A.  DE  LA  Borderie,  déjà  cité,  1876-1877,  1877-1878. 

M.  PiNczoN  DU  Sel,  *,  déjà  cité,  1878-1879,  1879-1880. 

M.  A.  DE  LA  Borderie,  déjà  cité,  1880-1881,  1881-1882. 

M.  F.  Saulnier,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  1882-1883,  1883- 
1884. 

M.  L.  Decombe,  a.  ©,  directeur  du  Musée  Archéologique, 
1884-1885,  1885-1886. 

M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson,  chanoine  honoraire  de  la  Ca- 
thédrale de  Rennes,  1886-1887,  1887-1888. 

M.  A.  DE  LA  Borderie  (1),  C.  *,  déjà  cité,  1888-1889,  1889-1890. 

(l)En  1897,  M.  A.  de  la  Borderie,  de  l'Institut,  a  été  nommé  Président 
d'honneur. 


Digitized  by 


Google 


—  183  - 

M.  le  comte  de  Palys,  1890-1891,  1891-1892. 

M.  L.  Decombe,  a.  s,  déjà  cité,  1892-1893,  1893-1894. 

M.  Tabbé  Guillot,  I.  9,  aumônier  du  Lycée  de  Rennes,  1894- 

1895,  1895-1896. 
M.  L.  Decombe,  I.  e,  déjà  cité,  1896-1897,  1897-1898. 
M.  le  comte  de  Palys,  déjà  cité,  1898-1899,  1899-1900. 
M.  rabbé  Robert,  1900. 
M.  F.  Saulnier,  conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  déjà  cité,  1900- 

1901,  1901-1902. 
M.  le  comte  de  Palys,  déjà  cité,  1902-1903,  1903-1904. 
M.  PocQUET  DU  Haut-Jussé,  *,  docteur  en  droit,  1904-1905, 

1905-1906. 
M.  P.  Banéat,  *,  docteur  en  droit,  1906-1907,  1907-1908. 
M.  Harscouët  DE  Keravel,  1908-1909,  1909-1910. 
M.  JoûoN  DES  Longrais,  A.  |>,  1910Î1911,  1911-1912. 
M.  l'abbé  Millon,  1912-1913,  1913-1914. 
M.  Louis  DE  Villers,  1914-1915,  1915-1916. 
M.  le   comte   du  Crest  de  Lorgerie,    1916-1917,    1917-1918, 

1919. 
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